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DU  RÈGNE  DE  HENRI  IV 


LIVRE  VIII. 

l'OLITIOlE  ET  RELATIONS  EXTÉRIEURES  DE  HENRI  IV.  NÉGO- 
CIATIONS ET  ALLIANCES  DE  1600  A  IGIO.  — GRAND  DESSEIN 
DE  III:NR1  IV.  COALITION  FORMÉE  CONTRE  LES  DEUX  RliANCIfES 
DE  LA  MAISON  d'aUTRICIIE  :  PUISSANT  ARMEMENT  DE  LA 
FRANCE  ET  d'uNE  PARTIE  DE  l'eUROPE.  MORT  DU  ROI. 


CHAPITRE  I". 

Exposé  (jénéral  de  la  politique  de  Henri  IV  au  dehors.  Opinioti  d'un 
récent  publicistc  sur  ce  que  se  proposait  en  définitive  celle  politique, 
dans  ce  qui  touchait  à  l'état  des  religions  en  Europe.  Uéfutution  de 
cette  opinion 

La  politique  extérieure  de  Henri  IV,  durant  la  seconde 
moitié  de  son  règne,  s'attacha,  s'appliqua:  à  deux  grands 
objets  :  d'une  part,  à  la  création  d'un  système  d'équi- 
libre de  forces  qui  donnât  de  nouvelles  garanties  à  l'in- 
dépendance de  la  France  et  des  autres  puissances  de 
l'Europe  ;  d'une  autre,  à  l'état  respectif  et  aux  conditions 
d'existence  des  religions  dans  ces  mêmes  pays.  Dès  la 
première  publication  de  cette  histoire,  à  la  fin  de  18 5G, 
nous  croyons  avoir  décrit  avec  exactitude,  fixé  avec  pré- 
cision les  deux  caractères  de  cette  politique,  tant  en  ce 
qui  concerne  le  système  d'équilibre,  les  rapports  inter- 
nationaux, qu'en  ce  qui  touche  aux  intérêts  religieux. 

IV  1 
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Depuis  lors,  le  caractère  de  celte  politique,  en  ce  qui 
concerne  les  relif^ions,  a  été  considéré  et  présenté  à  un 
autre  point  de  vue  que  le  nôtre.  INous  persistons  dans 
notre  première  appréciation.  La  question  va  être  exa- 
minée de  nouveau  :  le  public,  saisi  du  débat,  décidera 
de  quel  côté  est  la  vérité.  Si  l'bistoire  ne  doit  pas  être 
perpétuellement  critique,  elle  doit  l'être  à  son  jour,  à  son 
heure,  quand  il  s'agit  de  raffermir  sur  leur  base  la  vérité, 
et  des  principes  si  importants  qu'ils  sont  devenus  aujour- 
d'hui la  loi  commune  de  l'Europe.  Avant  d'entrer  dans 
la  polémi(|ue  où  nous  allons  nous  engager,  nous  éprou- 
vons le  besoin  de  déclarer  deux  clioses.  La  première,  c'est 
que  la  discussion  à  laquelle  nous  allons  nous  livrer  ne 
touche  et  ne  s'applique  qu'à  un  seul  passage  de  l'ouvrage 
que  nous  sommes  amené  à  examiner.  La  seconde,  c'est 
que  la  dissidence  de  sentiments  où  nous  nous  trouvons 
avec  l'auteur,  ne  porte  aucune  atteinte  aux  éloges  qu'une 
grande  autorité  a  donnés  à  l'ensemble  de  l'ouvrage,  pour 
la  bonne  foi,  la  sagesse  de  principes,  le  talent  dont  le  pu- 
bliciste  a  fait  preuve. 

Dans  un  livre,  spécialement  composé  sur  la  politique 
de  Henri  IV  et  publié  en  18 GO,  l'on  s'est  autorisé  d'un 
membre  de  phrase  détaché  de  ce  qui  suit,  dans  un  seul 
passage  des  Œconoraies  royales  de  Sully,  pour  prêter  au 
roi  uu  V03U  et  un  projet  relativement  à  l'existence  et  à  la 
destinée  finale  des  trois  principales  religions  répandues 
en  Europe  du  temps  de  ce  prince,  le  catholicisme,  le  lu- 
tliéranisme,  le  calvinisme.  L'on  a  dit  : 

«  C'est  ici  que  le  témoignage  des  (Economies  royales  semble  le 
plus  déci>if,  et  si  l'on  se  rappelle  que  Sully  était  protestant,  le  plus 
digue  de  créance.  Dès  longtemps,  Henri  IV  avait  exprimé  le  vœu  «  de 
reclierdier  les  moyens  propres  pour  l'élahlisscment  d'une  seule  pro- 
fession de  religion  dans  f Europe  chrestienne.  C'était  la  le  tebme 
DE  SON  AMDITION.  Nous  ne  croyons  pas  que,  de  nos  jours,  aucun  his- 
torien ait   relevé  cette  assertion  si  considérable  de  Snlly.  On  s'est 
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conlcntt;  de  signaler  le  dessein  de  Henri  IV  pour  la  coexislence  pos- 
sible des  trois  grandes  religions,  dessein  que  le  roi  ne  formait  que 
pour  arriver  à  la  réalisation  de  son  premier  souhait  '.  » 

Le  livre  a  été  soumis  à  l'examen  de  la  plus  imposante 
autorité  littéraire  de  la  France,  à  l'examen  de  l'Académie 
française.  Son  illustre  secrétaire  perpétuel,  parlant  non- 
seulement  en  son  nom,  mais  au  nom  de  l'Académie,  avec 
la  sûreté  de  jugement  et  la  hauteur  de  vues  qu'il  apporte 
dans  toutes  les  questions  qu'il  traite,  a  jugé  et  condamné 
l'assertion  de  l'auteur  de  la  Politique  de  Henri  IV.  Yoici 
en  quels  termes  il  s'est  exprimé  dans  son  rapport  : 

«  M.  Mercier  de  Lacombe,  ami  sincère  des  droits  civils  et  reli- 
gieux, paraît  s'être  trompé  lorsqu'il  attribue  à  la  conversion  de 
Henri  un  zèle  de  propagande  qui  aurait  changé  ses  alliances  et  fait 
prévaloir  exclusivement  l'intérêt  catholique  en  Europe.  Ce  grand 
homme  voulait  plus  :  il  voulait  établir  la  paix  entre  les  grands  Etats, 
et  la  tolérance  ou  plutôt  l'égalité  religieuse  dans  chacun  d'eux.  11 
restait  politique  dans  son  changement  de  religion ,  mais  politique 
bienfaisant,  comme  l'attestent  ses  projets  sur  l'Orient,  et  pour  l'équi- 
libre durable  de  l'Europe  -  .  » 

Notre  tâche,  à  nous,  sera  de  démontrer  que  les  témoi- 
gnages et  les  faits  se  réunissent  pour  repousser  et  réfuter 
l'interprétation  que  le  nouveau  publiciste  donne  aux  idées 
et  aux  projets  de  Henri  IV  en  ce  qui  touche  aux  religions. 
Nous  allons  essayer  de  prouver  qu'il  se  conduisit  par  des 
principes  entièrement  différents  de  ceux  que  Fauteur  lui 
prête  ;  qu'il  tendit  et  tendit  sans  discontinuité  à  un  but 
contraire. 

Avant  d'aborder  cet  examen,  il  est  nécessaire  de  dire 
un  mot  sur  les  dispositions  et  les  sentiments  de  ce  prince, 
et  sur  l'état  religieux  de  l'Occident.  Henri  IV,  en  homme 

'  M.  Mercier  de  Lacombe,  Henri  IV  et  sa  politique,  liv.  V,  ch.  1, 
p.ages  408,  409  et  la  note.  Paris,  Didier,  1860,  in-S». 
2  M.  Villemain,  Rapport  sur  le  Concours  de  18G1,  p.  13. 
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à  qui  rien  de  ce  qui  est  humain  ne  reste  étranger,  et  en 
roi  chrétien,  est  vivement  frappé  et  ému  des  calamités  qui 
depuis  si  longtemps  désolent  l'Europe,  et  qui  ont  eu  pour 
cause  l'antagonisnle  des  croyances  et  des  religions.  En 
effet,  depuis  l'origine  de  la  Réforme  jusqu'à  la  fin  du 
xvi'  siècle,  quatre-vingts  ans  de  guerres  religieuses  ont 
ensanglanté  l'Allemagne,  la  Suisse,  les  Pays-Bas,  la 
France,  sans  qu'aucun  des  trois  cultes  dominants,  le  ca- 
tholicisme, le  luthéranisme,  le  calvinisme,  soit  parvenu  à 
conserver  ou  à  établir  son  empire  exclusif.  C'est  cette  si- 
tuation violente  qui  préoccupe  Henri  IV.  et  à  laquelle  il 
cherche  remède,  comme  nous  l'apprend  Sully,  dans  trois 
passages  que  nous  allons  maintenant  étudier.  De  1506  à 
1598,  le  roi  découvre  à  Sully  ses  désirs  et  ses  desseins  au 
sujet  de  l'état  des  religions,  et  voici  dans  quels  termes 
s'exprime  Sully,  à  la  fin  de  la  première  partie  de  ses  Œco- 
nomies  royales  : 

ti  Le  premier  des  deux  désirs  que  le  Roy  avoit  dit  précédemment 
ne  vouloir  dire  encore,  estoil  de  disposer  tous  les  potentats  de  la 
ciiresîienté  à  choisir  trois  des  diverses  sortes  de  reUyions  d'entre  plu- 
sieurs qui  ont  cours  en  icelle,  lesquelles  paraissent  Icllemrnt  establies, 
qu'il  est  lions  d'appahence  que  Tune  d'icelles/)'i(5se  en/re;;rcn(/re 
la  destruction  des  deux  autres,  sans  se  mettre  au  mesme  hazard  pour 
elle  nusme,  afin  d'excogiter  après  des  expédiens  convenables  el  agréa- 
bles à  la  majorité  des  voix  d'iceux  (  potentats  )  qui  puissent  estre 
propres  pour  les  concilier  tant  cquitablement  (les  religions)  qu'elles 
puissent  estre  capables  de  subsister  en  l'eslat  auquel  elles  se  trouvent 
au  siècle  présent ,  sans  haine ,  envie ,  ni  guerre  les  unes  contre  les 
autres;  comme  c'estoit  chose  qu'il  estimoit  assez  l'acile,  si  chascun 
vouloit  bien  prendre  ses  raisons  '.  » 

Au  commencement  de  la  seconde  partie  des  Œconomies 
royales,  Sully  revient  sur  les  désirs  et  desseins  <le  Henri. 

'Sully,  Œcon.  voy.,  eh.  <)9,  t.  I,  p.  353  A,  ^  1.  colloilinu  Micliaud, 
Pouioulal. 
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f.e  premier  de  ces  désirs  et  desseins  est  relatif  aux  reli- 
gions, et  Sully  l'expose  dans  le  passage  que  l'on  va 
lire 

«  Le  premier  de  rechercher  les  moyens  propres  pour  l'establisse- 
ment  d'une  seule  profession  de  religion  dans  l'Europe  chrestienne. 
ET  EN  CAS  d'impossibilité,  sc  cotitenler  de  faire  en  sorte  que  les  prin- 
ces et  les  peuples  se  voulussent  résoudre  à  en  choisir  seulement  trois 
de  celles  qui  sont  àe>p  le  plus  universellement  establies,  et  ont 
apparemment  une  tant  esgale  estendue  de  pays  et  de  puissance,  que 
l'une  d'icelles  ne  sçauroit  entreprendre  de  ruiner  les  deux  autres,  sans 
se  ruiner  elle  mesme  '.  « 

Enfin  Sully,  s'occupant  des  diverses  parties  du  grand 
dessein,  expose  une  dernière  fois  les  desseins  du  roi  au 
sujet  des  religions,  et  dans  un  passage  des  Œconomies 
royales,  écrit  en  1G07,  il  s'exprime  de  la  manière  sui- 
vante : 

«  Or  est-il  facile  maintenant  de  juger  que  qui  voudroil  entrepren- 
dre de  régler  les  croyances  religieuses,  ET  DE  LES  reduike  en  une 
SEMBLXBLE,  se  jetterait  dans  des  labirinthes  sans  issue,  et  s' exposerai t 

à  des  peines  et  travaux  innumcrahles Ce  qui  instruit  suffisamment 

tous  potenlats  à  laisser  à  Dieu  le  régime  des  esprits  pour  les  choses 
spirituelles,  et  à  se  contenter  des  services  corporels  pour  les  choses 
civiles  et  corporelles  -.  » 

Avant  d'en  venir  à  l'examen  détaillé  de  ces  trois  pas- 

'  Sully,  (Econ.  roy.,  ch.  100,  t.  I,  p.  335,  336. 

-  Sully,  (Econ.  roy.,ch.  173,  t.  Il,  p.  216  B.  Ces  idées  et  ces  vues  sur 
les  gouveruemeuts  daus  leurs  rapports  avecla  société  religieuse  appar- 
tieuoeut  eu  propre  et  exclusivement  à  Henri  IV.  L'on  n'en  peut  dou- 
ter quaud  on  lit  ce  que  Sully  ajoute  imuiédiatemeut  :  «  Tellement  que 
»  les  choses  bien  considérées,  il  semble  ne  rester  plus,  pour  dénouer 
»  les  difficultez  en  ce  premier  article,  ^Me  d'abord  f avais  tant  rejette', 
»  sinon  à  faire  desclarer  à  chascun  des  associez  l'ordre  qu'il  désire 
»  estre  suivy  en  son  Estât,  sur  le  faict  de  la  religion.  »  Par  ces  mots  : 
Que  fuvois  d'abord  tant  rejette,  Sully  déclare  qu'il  n'a  partagé  com- 
plètement lui-même  les  sentiments  du  roi  au  sujet  des  religions,  qu'a- 
près longue  discussion  et  dissidence  momentanée. 


6  I.IV.   VIII.    CM     1.     EXAMEN  DE  LA  fOLlTlOlJE 

sages,  il  faut  noter  que  le  premier  se  rapporte  à  l'année 
1[)9G  et  le  troisième  à  l'année  1607.  Ces  deux  dates  sont 
extrêmement  remarquables  :  elles  prouvent  que  dejtuis 
le  moment  où  Henri,  après  la  soumission  presque  totale 
de  la  ÏÀiino ,  commença  à  s'occuper  des  intérêts  géné- 
raux de  ri^urope,  jusqu'à  la  tin  de  son  règne,  il  ne  varia 
pas  un  seul  instant  d'idées,  de  sentiments,  de  projets  au 
sujet  des  religions. 

Le  troisième  passage  contient  à  la  fin  l'exposé  des 
principes  du  roi  en  fait  de  religion,  dans  les  rapports  de 
la  société  religieuse  avec  la  société  politique.  Il  déclare 
que  les  potentats  doivent  laisser  à  Dieu  le  régime  des 
esprits  pour  les  choses  spirituelles,  et  se  contenter  des  ser- 
vices corporels,  pour  les  choses  civiles  et  temporelles. 
Quelle  admirable  définition  delà  liberté  religieuse  !  Avec 
quelle  puissance  de  raison  et  de  bon  sens  est  indiqué  le 
point  011,  dans  chaque  Etat,  le  pouvoir  temporel  doit  s'ar- 
rêter devant  la  conscience  humaine  !  Mais  il  ne  s'agit  pas 
d'admirer  ces  idées,  ces  sentiments,  il  s'agit  de  voir  quelle 
influence  nécessaire  ils  ont  dû  exercer  sur  les  désirs  et  les 
projets  du  roi.  Comment  peut-on  imaginer  que  Henri, 
renonçant  à  ses  principes  et  à  ses  convictions,  ait  eu  un 
seul  instant  l'idée  de  remplacer  Dieu,  de  se  substituer  à 
Dieu,  ce  qu'il  am'ait  fait  en  projetant  tôt  ou  tard,  en  es- 
sayant de  près  ou  de  loin,  de  réduire  à  une  seule  religion 
les  trois  religions  existantes  ?  Sa  profession  de  foi  re- 
pousse, exclut  cette  supposition. 

Nous  venons  de  voir  ce  qu'il  en  jugeait  en  théorie  : 
examinons  maintenant  ce  qu'il  en  pensait  en  pratique. 
Dans  la  totalité  du  premier  et  du  troisième  passage,  il 
déclare  que  les  trois  religions  sont  si  fortement  établies, 
ont  une  si  égale  étendue  de  pays  et  de  puissance,  qu'au- 
cune des  trois  ne  pourrait  entreprendre  la  destruction 
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des  doux  autres  sans  se  mettre  au  mèine  hasard  pour 
elle-même.  Jl  déclare  encore  que  qui  voudrait  entrepren- 
dre de  régler  les  croyances  religieuses,  de  ramener  et  de 
réduire  les  trois  religions  à  une  seule,  et  à  une  seule  sem- 
blable, se  jetterait  dans  un  labyrinthe  sans  issue,  s'expo- 
serait à  des  peines  et  à  des  travaux  sans  fin.  Qui  peut 
croire  que  Henri,  dont  la  politique  fut  renommée  pour  sa 
sagesse  praticpie  entre  toutes  celles  des  princes  de  son 
temps,  ait  songé,  môme  un  moment,  à  s'engager  dans 
ces  dillieultés,à  braver  ces  dangers  aussi  redoutables 
qu'inutiles  ? 

Venons-en  maintenant  à  l'examen  du  second  pas- 
sage. Le  roi  ne  peut  être  en  désaccord  et  en  contradiction 
avec  lui-même.  Aussi  ce  second  passage  presque  entic^r, 
à  partir  des  mots  et  en  cas.  d'impossibilité,  dit-il  à  peu 
près  les  mêmes  choses  dans  les  mêmes  termes  que  le  pre- 
mier et  le  troisième  passages.  Aussi  établit-il  sur  des  rai- 
sons inébranlables,  et  même  en  un  endroit  sur  une  con- 
sidération nouvelle,  l'impossibilité  de  rétablir  l'unité  de 
croyance,  de  réduire  le  catholicisme,  le  luthéranisme,  le 
calvinisme  à  une  seule  religion.  Aussi  contient-il  la  nou- 
velle déclaration  implicite  faite  par  le  roi  que  rien  ne  ré- 
pugne davantage  à  sa  pensée,  à  ses  désirs,  à  ses  projets 
que  de  tenter  cette  expérience,  que  de  courir  cette  aven- 
ture. 

La  continuité  des  convictions,  la  persistance  du  lan- 
gage du  roi  entre  1596  et  1607,  indique  d'une  manière 
sûre  dans  quel  sens  il  faut  entendre  le  premier  membre  de 
phrase  du  second  passage,  quelle  interprétation  il  faut 
lui  donner.  En  etfet,  Henri  ne  peut  croire  et  répéter  sans 
cesse  qu'il  tient  pour  impraticable  la  réduction  des  trois 
religions  en  une  seule,  et  songer  en  même  temps  à  opérer 
ou  à  tenter  cette  réduction.  Voici  le  commencement  du 
second  passage,  contenant  l'exposé  du  désir  du  roi  :  «  Le 
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»  premier  de  rechercher  les  moyens  propres  pour  l'ela- 
»  blissement  (l'uno  seule  profession  de  religion  dans 
»  l'Iuirope  chrétienne.  »  La  recherche  et  l'examen  de  la 
question  s'il  existe  des  moyens  d'établir  une  seule  reli- 
friori  dans  l'Europe  chrétienne,  seront  faits  pas  les  sou- 
verains étrangers,  lesquels  y  auront  été  préalablement 
disposés,  ainsi  que  l'énonce  formellement  le  premier  pas- 
sage :  ils  seront  faits  à  la  sollicitation  et  à  la  poursuite 
des  ambassadeurs  de  Henri.  Le  résultat  de  cette  recher- 
che et  de  cet  examen  sera  nécessairement  qu'il  y  a 
unpossthilité ,  comme  le  déclare  le  second  passage,  et  par 
les  raisons  qu'il  déduit,  raisons  qui  sont  en  parfaite 
conformité  avec  celles  alléguées  dans  les  deux  autres 
passages.  Si  les  souverains  étrangers  et  leurs  ministres 
veulent  bien  prendre  les  raisons  du  roi,  comme  il  le  dit  ; 
s'il  parvient  à  les  convaincre  qu'il  est  désormais  au- 
dessus  de  tout  pouvoir  humain  d'opérer  une  fusion  entre 
les  trois  religions;  s'il  est  assez  heureux  pour  les 
gagner,  pour  les  convertir  à  ses  idées  et  à  ses  projets, 
alors  il  espère  remplacer  le  terrible  antagonisme  où  les 
trois  religions  ont  vécu  depuis  près  d'un  siècle,  par  une 
tolérance  qui,  selon  ses  expressions,  les  rendra  capa- 
bles de  subsister  en  l'état  oit  elles  se  trouvent  au  siècle 
présent,  sans  haine,  envie  ni  guerre  les  unes  contre  les 
autres. 

Tels  sont  les  vrais  et  les  seuls  désirs  et  desseins  du  roi, 
dans  la  grande  question  des  religions.  Que  fait  l'auteur 
de  la  Politique  de  Henri  ÏY  ?  Il  passe  sous  silence  le  pre- 
mier et  le  troisième  passage  des  Œconomies  royales.  Du 
second  passage,  il  ne  prend  que  le  commencement  de 
la  phrase,  et  que  les  mots  :  «  llechercher  les  moyens 
«  propres  pour  l'établissement  d'une  seule  profession  de 
«  religion  dans  l'Europe  chrétienne.  »  Il  s'arrête  aux  mots 
décisifs  :  «  Et  en  cas  d'impossibilité.  »  Il  supprime  tout 
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ce  qui  suit  et  tout  ce  qui  établit  précisément  cette  impos- 
sibilité. La  citation  des  trois  passages,  qui  ont  entre  eux 
une  étroite  connexion,  une  intelligence  intime,  l'expli- 
cation vraie  du  commencement  du  second  passage,  ren- 
versent et  détruisent  déjà  l'hypothèse  que  le  publiciste  a 
cherché  à  établir.  La  suite  non  interrompue  des  faits,  en 
France  et  hors  de  France,  repousse  son  assertion,  et 
peut-être  plus  nettement  encore. 

I-ln  France,  par  quatre  déclarations  et  édits  depuis  la 
déclaration  de  Saint-Cloud  jusqu'à  l'édit  de  Saint-Ger- 
main (4  août  1589-février  1595),  Henri  prélude  à  ce 
qu'il  veut  faire  po\n^  les  réformés  '.  Par  l'édit  de  iVantes, 
donné  le  13  avril  159^,  maintenu  contre  la  violente  op- 
position du  clergé,  des  parlements,  de  la  bourgeoisie, 
il  donne  et  assure  aux  calvinistes  la  pleine  liberté  reli- 
gieuse, la  pleine  liberté  civile,  la  parfaite  égalité  avec 
les  catholiques.  De  1398  à  IGIO.  il  est  en  paix  avec 
l'Europe  entière  :  chez  lui,  il  met  à  ses  pieds  les  der- 
niers restes  des  factions  :  il  dispose  des  immenses  res- 
sources que  lui  présente  la  France  restaurée.  Maître 
absolu  d'agir  pour  le  catholicisme ,  d'agir  contre  la 
réforme ,  il  n'emploie  contre  la  réforme  ni  la  force,  ni 
la  séduction,  ni  même  le  refus  ou  l'inégalité  de  faveur. 
Le  calviniste  Sully  reçoit  et  conserve  jusqu'à  la  mort  de 
Henri  les  charges  les  plus  importantes,  civiles  et  mili- 
taires ;  en  1610,  les  calvinistes  Lesdiguières  et  La  Force 
sont  nommés  maréchaux,  obtiennent  la  première  dignité 
militaire  du  royaume.  Bien  plus,  Henri  reste  à  l'égard 
des  réformés  au-dessous  de  son  droit  :  il  pourrait  leur 
retirer  les  villes  de  sûreté  qu'il  ne  leur  a  concédées  qu'à 
temps,  et  il  les  leur  laisse  jusqu'à  deux  fois,  parce  que, 

1  Voir  dans  le  tome  H  de  cette  seconde  édition,  de  la  page  470  à  la 
page  501. 
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convaincu  que  sous  un  gouvernement  ferme  comme  le 
sien,  cette  faveur  est  sans  inconvénient  pour  la  paix  pu- 
bli(|ue,  il  juge  en  même  temps  que  ce  gage  laissé  pendant 
quelques  années  encore  aux  mains  du  parti  réformé,  peut 
contribuer  à  affermir  sa  liberté  religieuse.  Le  roi  est 
donc  à  mille  lieues  de  songer  à  amoindrir  et  à  affaiblir 
d'abord  la  réforme,  i)0ur  la  fondre  ensuite  dans  le  catho- 
licisme. 

Au  dehors,  même  politique  et  même  conduite,  partout 
et  constamment  en  ce  qui  concerne  les  religions.  Au  mois 
de  mai  1508,  la  paix  de  Vervins  est  conclue  avec  l'Es- 
pagne. Si  le  roi  obéissait  à  l'esprit  de  propagande  reli- 
gieuse, s'il  songeait  à  ramener  l'Europe  à  l'unité  catho- 
li(pie,  il  se  joindrait  à  Pbilippt;  TI  pour  attaquer,  pour 
tenter  d'accabler  l'Angleterre  dissidente ,  la  Hollande 
dissidente.  C'est  absolument  l'opposé  qu'il  fait.  Durant  les 
sept  mois  de  pourparlers  sérieux,  et  ensuite  de  négocia- 
tions, qui  précèdent  le  traité  de  Vervins,  il  fait  des  efforts 
inouis  pour  persuader  à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande 
d'échapper  aux  chances  de  la  guerre,  de  se  placer  dans 
les  mêmes  conditions  de  sécurité  où  il  va  entrer  lui- 
même.  11  ne  signe  le  traité  qu'en  stipulant  en  termes  for- 
mels, et  en  obtenant  que  l'Angleterre  et  la  Hollande  seront, 
si  elles  le  veulent,  comprises  dans  le  traité  de  paix  que  va 
conclure  la  France,  recevront  les  plus  entières  garanties 
non-seulement  pour  leur  indépendance  politique,  mais 
aussi  pour  leur  religion.  L'Angleterre  et  la  H(dlande  pré- 
fèrent continuer  la  guerre  :  le  roi  reste  leur  allié ,  prêt 
à  les  servir  en  toute  occasion  dans  ces  deux  grands 
intérêts  '. 

Dans  la  lutte  que  les  Hollandais  continuent  à  soutenir 
contre  l'Espagne,  ils  succomberaient  s'ils  manquaient 

'  Voir  la  preuve  de  ces  faits  dans  le  liv.  V,  cb.  11.  t.  11^  p.  457-4C6 
de  ceUe  histoire. 


DK  IIKNIU  IV  1;N  ce  (^Ul  TUUCIIK  AUX  IIELIOIONS.  11 

J'ariïcnt.  Leroi(l'a})ordlour  rem]»our.selos  sommes  qu'ils 
lui  ont  prêtées  durant  la  guerre  contre  la  Ligue  :  il  leur 
rembourse  encore  celles  dont  il  est  redevable  à  l'Angle- 
terre, et  dont  l'Angleterre  a  fait  délégation  à  la  Hollande. 
Le  traité  récennnent  signé  avec  l'Espagne  ne  s'op[)Ose  en 
aucune  manière  à  cette  aide  qu'il  prête  à  ses  anciens  alliés  ; 
car,  comme  il  le  fait  observer,  aucun  traité  ne  peut  l'obli- 
ger à  ne  pas  acquitter  ses  dettes,  l'ius  tard,  l'Espagne, 
sans  entrer  en  guerre  ouverte  avec  la  France,  viole  in- 
cessamment la  paix  de  Vervins,  en  s'associant  à  tous  les 
complots  contre  le  royaume  et  contre  la  vie  du  roi.  Ces 
moyens,  Henri  les  méprise  et  se  les  interdit  ;  mais  à 
partir  de  1602,  il  fournit  des  subsides  aux  Hollandais, 
et  des  recrues  indirectes  pour  leurs  armées.  En  1608, 
au  moment  où  leur  existence  est  en  péril,  il  signe 
avec  eux  une  ligue  défensive,  les  couvre  et  les  préserve. 
En  1601),  il  intervient  comme  médiateur  entre  eux  et 
l'Espagne,  et  il  obtient  pour  eux  la  longue  trêve  qui 
leur  assure  par  le  fait  leur  pleine  liberté  religieuse,  en 
même  temps  que  leurs  francliises  politiques  et  leur  indé- 
pendance'. 

De  1599  à  1603,  le  roi  pourvoit  à  la  protection  de  Ge- 
nève, comme  si  c'était  une  ville  française.  Il  la  défend 
d'abord  contre  les  surprises,  ensuite  contre  les  attaques 
de  l'ambitieux  et  intolérant  duc  de  Savoie,  et  donne  de 
sûres  garanties  à  la  fois  à  son  existence  et  à  son  calvi- 
nisme. Plus  tard,  il  veille  sans  relâche  à  sa  défense  et 
à  sa  sûreté  ;  la  solde  de  la  garnison  de  Genève  ligure 
parmi  les  dépenses  de  la  France  en  1607-. 


'  Voir  les  détails  et  les  preuves  au  chapitre  suivant. 

2  Lettres  miss,  de  Heuri  IV  du  31  mai  1599  et  du  4  mars  IGCO,  dans 
le  t.  V,  p.  127,  197,  210,  et  du  8  janvier  1603,  dans  le  t.  VI,  p.  8,9.— 
Voir  eu  outre  les  Dépenses  du  roi  eu  1G07,  dans  les  Archiv.  cur., 
t.  XV,  p.  197. 
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De  1598  à  1002,  après  les  exécutions  de  Cologne  et 
fl'Aix-la-Chapello,  ortlonnéespar  l'empereur  llodolphe  II  ; 
après  la  persécution  commencée  contre  le  protestantisme 
par  l'archiduc  Ferdinand  de  Gratz  dans  ses  principautés  ; 
après  l'invasion  de  Westphalie  par  les  Espagnols,  qui  ont 
détruit  le  culte  réformé,  en  même  temps  que  les  autorités 
locales  partout  où  ils  ont  pénétré,  les  princes  réformés 
d'Allemagne  se  jugent  menacés  à  la  fois  dans  leur  sou- 
veraineté t(!mporelle  et  dans  leur  liberté  de  conscience'. 
Quelques-uns,  après  avoir  formé  entre  eux  une  associa- 
tion, cherchent  un  appui  au  dehors,  se  tournent  vers  les 
jmissances  étrangères,  envoient  le  landgrave  de  liesse  à 
Henri  IV,  pour  réclamer  son  assistance,  et  concerter  avec 
eux  leurs  moyens  de  défense.  Les  conférences  entre  le 
roi  et  le  landgrave  roulent  en  même  temps  sur  la  poli- 
tique et  sur  la  religion .  L'association  des  princes  réfor- 
més n'est  encore  que  partielle,  n'embrasse  que  la  mino- 
rité d'entre  eux .  Leur  association  n'est  aussi  que  défensive  : 
ils  doivent  attendre  à  être  attacjués  par  la  maison  d'Au- 
triclie,  pour  repousser  ses  agressions;  ce  qui,  dans  bien 
des  cas,  est  un  moyen  de  se  faire  écraser.  Le  roi  leur  pro- 
pose de  rendre  leur  association  générale,  de  la  rendre  of- 
fensive en  même  temps  que  défensive,  de  s'unir  à  la 
France  par  une  étroite  alliance,  et  d'entreprendre  en 
commun  l'abaissement  des  deux  branches  de  la  maison 
d'Autriche.  Comme  gage  de  l'intérêt  qu'il  porte  à  leur 
caust;,  il  fait  droit  à  toutes  les  réclamations  et  à  toutes  les 
demandes  qu'ils  lui  adressent'.  Dans  Tune  des  dernières 
conférences,  Henri  est  amené  à  faire  connaître  au  land- 

1  1*.  Cayet,  Chroa.  sept.,  liv.  1,  p.  IG  B.  —  Meteren,  Hist.  des  Pays- 
Bas,  liv.  XX[,  fol.  454  verso.  —  Pfeffel,  Abrégé  de  l'iiistoire  d'Alle- 
mapne,  t.  H,  p.  2-24,  229-231. 

'^  Correspondance  inédite  de  Henri  IV  et  du  landgrave  de  Hesse,  pu- 
bliée par  M.  de  Rommel,  Journal  du  landgrave  dans  cette  correspon- 
dance, p.  73,  16,  77,  80. 
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iJ:rave  sos  senti  monts  actuels  on  matière  de  croyances  et 
(le  religions.  Celle  déclaration  ne  peut  se  séparer  des  cir- 
constances politiques  dans  lesquelles  elle  se  produit.  Le 
maréchal  de  lîiron,  affectant  hypocritement  un  grand 
zèle  religieux,  s'est  donné  pour  chef  aux  derniers  parti- 
sans de  la  Ligue,  aux  derniers  catholiques  fanatiques 
répandus  dans  les  provinces.  11  a  de  longue  main  formé 
accord  et  intelligence  avec  tous  les  mauvais  catholiques 
du  voisinage,  avec  le  roi  d'Espagne,  avec  son  gouverneur 
du  Milanez ,  le  comte  de  Fuentes,  avec  son  beau-frère  et 
son  allié,  le  duc  de  Savoie.  Tous  ensemble  ont  com- 
ploté l'extermination  duroi,  de  son  fils,  de  toute  la  fa- 
mille royale,  et  à  la  suite  de  cette  boucherie,  le  démem- 
brement et  la  totale  subversion  de  la  France  ' .  La  cons- 
piration vient  d'être  découverte.  Comme  roi  et  comme 
homme,  Henri  est  profondément  indigné  ;  son  exaspéra- 
tion contre  le  parti  catholique  au  dedans  et  au  dehors  est 
extrême.  Son  langage  est  empreint  de  la  passion  à  la- 
quelle il  se  laisse  un  instant  entraîner.  «  Quant  à  la  reli- 
»  gion  (réformée),  dit  le  landgrave,  le  roi  s'ouvrit  dans 
»  cette  circonstance  très-amplement,  m'assurant  plusieurs 
»  fois,  avec  de  grandes  protestations,  qu'il  était  encore 
»  (li'.vuué  à  la  rdiijion  (réformée),  et  que  même  il  avait 
«  dessein  d'en  faire  de  nouveau,  avant  sa  fin,  une  con- 
»  fession  publique- .  »  Nous  voilà  un  peu  loin  d'un  projet 
formé  par  Henri  IV  de  travailler  à  détruire  le  luthéra- 
nisme «t  le  calvinisme,  pour  rétablir  l'unité  catholique. 
C'était  là  l'emportement  du  moment  :  cette  colère  passa. 
Le  roi  fidèle  à  une  sage  politique  et  à  l'honneur,  car  les 
serments  de  l'abjuration  l'obligeaient,  resta  catholique, 

'  P.  Cayet,  Chron.  sept.,  liv.  V,  p.  187  B.  «  Le  comte  de  Fuentes 
»  a  voit  proposé  par  Laflu  que  jamais  l'Espague  ue  se  fieroit  aux 
»  François,  si  ce  n'esloit  qu'ils  tîsseut  faillir  la  race  des  priuces  du 
»  sang,  en  commençant  par  le  Roy  et  sou  Dauiibin.  » 

2  Journal  du  landgrave  de  Hesse,  dans  sa  Correspondance,  p.  79, 
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clii'f  et,  |)iY)lrclt'iii'  (11'  la  religion  de  la  majorité  de  ses  su- 
jets, (»n  (ont  ce  (jni  ne  blessait  pas  la  tolérance.  En 
France,  comme  nous  l'avons  vu,  cette  protection  fut 
constante,  généreuse,  éclairée.  Tl  rétablit  partout  l'exer- 
cice (lu  catliolicismc  ;  il  ne  lui  accorda  pas  seulement  les 
libéralités  dont  il  avait  besoin  pour  se  refaire  matériel- 
lement ;  il  lui  rendit  de  plus  la  puissance  morale  en  l'épu- 
rant. Au  deliors,  il  tira  par  le  fait  le  Saint-Siège  de  la 
dépendance  ou  plutôt  de  la  servitude  dans  laquelle  l'Es- 
pagne l'avait  tenu  si  longtemps.  11  se  prononça  ponr  lui 
et  pour  ses  intérêts  temporels  dans  l'affaire  de  Ferrare. 
Il  termina  par  sa  médiation  le  dangereux  différend  qu'il 
avait  avec  les  Vénitiens.  Au  dehors,  il  protégea  encore 
le  catholicisme  contre  l'oppression  et  la  persécution  dans 
les  états  du  Grand-Seigneur.  Les  papes  apprécièrent  cette 
conduite  de  Henri,  comme  elle  le  méritait,  et  donnèrent 
des  regrets  proportionnés  à  sa  perte.  Voici,  d'après  JMat- 
thieu,  comment  le  pape  Paul  V  en  accueillit  la  nouvelle  : 
«  Le  pape,  dit-il,  n'en  dormit  pas  de  toute  la  nuict,  pria 
»  pour  l'àme  de  ce  grand  roy,  dit  que  ceste  perte  estoit 
»  commune  à  l'Eglise  et  à  toute  la  chrestienté  '.  » 

Cette  protection  accordée  au  catliolicisme  ne  détourne 
pas  un  instant  le  roi  de  sa  pensée  la  plus  arrêtée,  de  son 
désir  le  plus  constant,  de  son  dessein  le  plus  général,  de 
rendre  Dieu  seul  arbitre  de  la  conscience  humaine.  C'est 
dans  les  Œconomies  royales  qu'on  trouve  le  développe- 
ment de  ce  l>rojet,  comme  on  en  voit  le  principe  et  le 
point  de  départ.  l*]n  1602,  les  plans  de  Henri  sur  l'Alle- 
magne n'aboutissent  pas,  mais  ses  relations  avec  les 
princes  réformés  de  l'empire  deviennent  chaque  jour  plus 
étendues  et  plus  actives,  et  elles  amènent  enhn  le  grand 
résultat  de  IGIO.  Alors  presqutï  toute  l'Allemagne  pro- 

^  P.  Matthieu,  Ilist.  de  Henry  IV,  liv.  IV,  p.  833.  —  Hist.  de  la  mort 
déplorable,  dans  les  Arcliiv.  cur.,  t.  XV,  p.  83. 
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testante,  sans  distinolion  de  liitliérieiis  et  de  ealvinistes, 
enire  dans  ri'nion  de  llall  on  l'I'nion  évangéluine,  con- 
tracte une  alliance  offensive  aussi  bien  que  défensive  avec, 
la  France.  Douze  principautés,  si  l'on  compte  pour  deux 
les  villes  impériales  et  libres,  ont  adhéré  à  la  confédéra- 
tion, l'ont  signée  ;  six  autres  n'attendent  que  le  commen- 
cement des  hostilités  pour  s'y  joindre.  Hors  de  l'Alle- 
magne, la  Suède,  le  Danemark,  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande, les  Suisses,  les  Genevois,  les  Grisons  l'ont  embras- 
sée avec  ardeur.  Ce  sont  vingt-cinq  états  réformés, 
entrés  dans  cette  coalition  ,  dans  cette  croisade ,  qui 
prend  Henri  IV  pour  chef.  Le  mot  d'ordre  est  l'abaisse- 
ment des  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche.  Certes, 
les  contractants  se  proposent  de  ruiner  les  projets  de  mo- 
narchie universelle,  détablir  sur  une  base  désormais 
inébranlable  leur  indépendance  politique.  Mais  leur 
but  non  moins  arrêté,  poursuivi  avec  une  passion  non 
moins  vive,  est  dassurer  le  triomphe  de  leur  liberté  reli- 
gieuse :  le  nom  qu'ils  donnent  à  leur  coalition,  le  nom 
d'Union  évangéiique  en  témoigne  hautement. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  noble  passion  de  la  tolérance, 
l'intime  conviction  que  les  trois  religions  ont  un  droit 
égal  à  la  liberté,  à  l'égalité  entre  elles,  c'est  la  politique 
aussi  qui  dicte  cette  conduite  à  Henri  IV  ;  qui,  dans  le 
choix  d^s  alliances,  lui  désigne  les  alliances  protestantes. 
Le  roi  d'Espagne  est  chef  du  parti  catholique  en  Europe. 
Il  est  maître  absolu  en  Espagne,  dans  le  Milauez,  dans 
le  royaume  de  Naples.  Il  est  étroitement  uni  jusqu'à  ce 
qu'une  querelle  domestique  les  divise,  avec  le  duc  de 
Savoie,  qui  domine  au  nord-ouest  de  la  Péninsule  ;  avec 
1  archiduc  All>ert,  souverain  des  Pays-Bas;  avec  la  bran- 
che allemande  de  la  maison  d'Autriche,  qui  fait  prévaloir 
le  catholicisme  dans  ses  vastes  Etats  héréditaires,  et  tant 
qu'elle  le  peut  eu  Bohème  et  eu  Hongrie  ;  avec  les  élec- 
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leurs  et  les  princes  d' Allemagne  restés  attachés  à  cette 
communion.  Dans  le  parti  catholique,  la  place  de  che 
est  [)rise,  occupée  par  le  roi  d']']spagne,  et  il  y  aurait 
folie  à  la  lui  disputer.  Henri,  partiellement  depuis  1598, 
généralement  à  partir  de  1 GU2,  se  porte  pour  chef  du  parti 
prolestant  dans  toute  TEurope.  Il  travaille  douze  ans,  et 
parvient  enfin  à  rapprocher  et  à  réunir  en  faisceau  les 
diverses  principautés  réformées,  qu'il  opposera  au  parti 
catholique  pris  en  général  et  dans  son  ciisemhle.  Il  ga- 
gnera, dans  ce  dernier  parti,  un  certain  nomhre  d'alliés; 
mais  ils  ne  présenteront  qu'un  appoint  h  la  masse  des 
confédérés,  que  domine,  dirige  et  conduit  le  roi  de 
France. 

De  ces  témoignages  et  de  ces  faits  il  résulte  la  preuve 
évidente  que  Henri  IV,  alors  qu'il  en  eut  la  facilité  et  les 
moyens,  n'a  jamais  fait  l'essai  le  plus  éloigné,  le  plus  in- 
direct de  propagande  catholique,  par  la  grande  raison 
qu'il  n'en  eut  jamais  la  pensée.  Son  éternel  honneur  sera 
d'avoir  été  le  fondateur  de  la  liberté  religieuse  en  France, 
et  son  j)lus  actif  propagateur  en  Europe. 
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CHAPITRE  II, 

Siltialion  des  deux  branches  de  la  m.ii^on  d'Autriche  h  l'égard  des  diverses 
puissances  de  lEiirope  en  général,  et  à  l'égard  des  princes  de  l'AIIeningne  en 
pnrliculier.  —  Rapports  île  la  France  avec  l'Espagne  depuis  la  paix  de  Ver^ 
vins.  —  Négociations  entamées,  alliances  conclues  par  Henri  IV  avec  diverses 
puissances  de  l'Europe,  depuis  l'année  1000  jus(iu"au\  traités  signés  avec  les 
princes  de  l'Union  de  Hall  et  le  due  .de  Savoie,  les  41  tc'vrier  et  25  avril  1610. 

§  I.  Situatio7i  des  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  à 
l'égard  des  diverses  puissances  de  l Europe  en  général,  et  à 
regard  des  princes  d'Allemagne  en  particulier. 

Le  projet  d'établir  en  Europe  la  monarchie  universelle 
de  la  maison  d'Autriche,  et  de  fonder  F  unité  catholique 
par  rextermination  de  tous  les  cultes  dissidents,  la  ré- 
forme, le  judaïsme,  le  mahométisme,  ce  projet  avait  été 
suivi  avec  une  constance  effrayante  par  Charles-Quint  et 
par  Philippe  II. 

Aux  domaines  héréditaires  de  leur  maison,  l'Espagne, 
le  royaume  de  Naples,  les  Pays-Bass,  les  pays  autrichiens, 
Gharles-Qaint  et  son  frère  Ferdinand  avaient  uni  la  di- 
gnité impériale,  la  Bohème,  la  Hongrie,  le  Milanez. 
Charles-Quint  avait  mis  à  ses  pieds  la  Béforme  et  les 
princes  protestants  d'Allemagne  après  la  bataille  de  Muhl- 
berg,  et  ordonné  le  supplice  de  cinquante  mille  dissidents 
dans  les  Pays-Bas. 

Philippe  II  avait  envahi  le   Portugal;  tenté  pendant 

dix  ans  de  conquérir  l'Angleterre,  depuis  l'année  1588, 

où  il  avait  dirigé  contre  elle  l'armada,  jusqu'à  la  lin  de 

l'année  1597,  où  il  avait  encore  essayé  d'y  opérer  une 

IV  2 
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descente  '  ;  travaillé  à  subjuguer  la  France  par  vingt  ans 
d'intrigues  et  dix  ans  de  guerre  ouverte.  Il  avait  mas- 
sacré par  milliers,  ou  réduit  à  l'exil  sur  la  terre  étran- 
gère, les  réformés  des  Pays-Bas,  du  Milanez,  du  royaume 
de  Naples,  les  juifs  et  les  Mauresques  d'Espagne.  C'est 
au  souvenir  de  ces  exécutions  qu'il  disait  lui-même  dans 
une  maladie  :  «  Eh  quoi  !  vous  hésitez  à  tirer  quelques 
«  gouttes  de  sang  à  un  homme  qui  en  a  fait  verser  des 
«  tleuves  aux  hérétiques  !  »  La  lin  de  ces  projets  était 
pour  les  nations  protestantes  et  pour  les  autres  dissidents 
la  perte  de  leur  liberté  religieuse,  et  pour  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  la  perte  de  leur  indépendance.  De  pa- 
reils faits  parlent  assez  d'eux-mêmes,  et  n'ont  besoin  ni 
de  commentaire  ni  de  confirmation.  Il  n'est  pas  inutile 
ct'[)endant  de  remarquer  qu'ils  ont  été  interprétés  d'une 
manière  uniforme  par  Du  Plessis-.Mornay,  par  Elisabetb, 
par  Henri  IV,  par  Sully,  par  De  Thou,  et  que  le  plus 
grand  publiciste,  les  deux  plus  grands  souverains,^  le  plus 
grand  ministre,  le  plus  grand  historien  du  temps  ont 
unanimement  témoigné  que  la  maison  d'Autriche  avait 
formé  et  suivi  avec  persistance  ce  double  projet  sous 
Charles-Quint  et  sous  Philippe  II  ". 

La  paix  de  Vervins  n'était  en  aucune  manière  de  la 
part  du  roi  catholique  un  abandon  de  son  système 
politique  et  religieux,  une    réconciliation  avec  divers 

1  Voir,  dans  le  tome  II  de  cette  histoire,  les  pages  406,  407,  418. 

^  Du  Ple?sis-Moruay,  Mémoires  et  correspondauce,  t.  ill,  p.  19-25. 
—  Sully,  (JEcGUomies  roy,,  ch.  174,  176,  t.  II,  p.  215,  219  B.  «  Pour 
M  telles  causes  et  sur  de  tels  fondements,  insistoit  toujours,  s'il  en 
»  souvient  bien  à  Vostre  Majesté,  cette  brave  Elisabeth,  reine  d'An- 
»  gleterre,  qu'il  falloit  rabattre  la  fierté  et  avidité  de  ceux  que  l'on 
»  rcconnoissoit  avoir  les  desseins  et  préteutious....  de  se  rendre 
»  maistres  de  tous,  et  se  former  un  empire  imiiersel  aux  despens  de 
»  qui  que  ce  puisse  être.  »  —  Thuauus,  llistor.,  lib.  XXII,  §  6,  t.  I, 
p.  747;  lib.  XXIll,  §  14,  t.  I,  p.  780-788;  lib.  LXXV,  §  Ui,  et  lib. 
LXXXl,  §  7,  t.  IV,  p.  74,  239. 
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peuples  de  l'Europe  :  c'était  une  simple  suspension  d'hos- 
tilités avec  la  France,  la  guerre  continuant  avec  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre.  Cette  paix  n'avait  pas  de  signiti- 
cation  absolue  :  elle  indiquait  seulement  que  Philippe  II, 
après  dix  ans  de  guerre  contre  la  moitié  de  l'Europe,  était 
épuisé  d'hommes  et  d'argent  ;  qu'il  éprouvait  de  graves 
embarras;  qu'il  ne  voulait  pas  laisser  son  lils,  lors  de  son 
avènement,  aux  prises  avec  un  ennemi  aussi  redoutable 
fjue  la  France  et  que  Henri  IV.  Ce  fils,  Philippe  III,  avait 
à  donner  l'explication,  à  tixer  le  vrai  sens  de  la  paix  de 
Vervins  :  il  devait  ou  bien  adopter  et  suivre  les  projets 
de  son  père  et  de  son  aïeul  ;  ou  bien  les  abandonner  loya- 
lement, et  entrer  avec  les  peuples  de  l'Europe  dans  des 
rapports  nouveaux,  fondés  sur  le  respect  de  l'indépen- 
dance des  nations  et  sur  la  tolérance. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  situation  de  la  brandie 
allemande  de  la  maison  d'Autriche  et  de  ses  rapports  avec 
la  branche  espagnole.  Après  l'abdication  de  Charles- 
Quint,  la  branche  allemande,  demeurée  en  possession  de 
la  dignité  impériale,  de  la  Bohème,  de  la  Hongrie,  par  une 
élection  quasi  héréditaire,  et  par  l'hérédité  des  pays 
autrichiens,  avait  pendant  longtemps  montré  de  la  froi- 
deur, et  témoigné  de  l'éloignement  pour  la  branche  espa- 
gnole, parce  que  Philippe  II  avait  essayé  jusqu'à  deux 
fois  de  se  faire  nommer  empereur.  Redoutant  son  ambi- 
tion pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  enfants;  contraints 
de  réserver  toutes  les  forces  dont  ils  disposaient  eux- 
mêmes,  et  d'y  joindre  les  contingents  fournis  par  les 
princes  allemands,  catholiques  et  protestants,  également 
satisfaits  de  leur  conduite,  pour  résister  aux  Turcs  plus 
redoutables  que  jamais .  sous  la  conduite  de  Soliman  ; 
guidés  surtout  par  l'esprit  de  modération  et  de  respect  pour 
le  droit,  les  empereurs  Ferdinand  Jer  et  MaximUien  II, 
d'une  part,  n'avaient  prêté  aucune  aide  à  Philippe  II  et  à 
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la  branche  espagnole  dans  ses  tentatives  d'invasion  de  la 
Hollande,  de  l'Angleterre,  de  la  France  ;  d'une  autre, 
n'avaient  [»as  augmenté  les  domaines  de  la  branche  alle- 
mande d'un  pouce  de  terrain  enlevé  à  leurs  voisins  :  ils 
n'avaient  donc  apporté  aucun  appoint  aux  empiétements 
de  la  maison  d'Autriche.  Quant  au  gouvernement  appli- 
qué aux  affaires  religieuses,  voici  quelle  avait  été  la  Hgne 
de  conduite  suivie  par  la  branche  allemande.  La  sagesse 
et  la  tolérance  de  Ferdinand  l"  et  de  Maximilien  H 
avaient  renouvelé,  en  15oti,  et  soigneusement  maintenu 
la  paix  de  religion,  arrachée  par  la  nécessité  à  Charles- 
Ouint  dans  les  trois  dernières  années  de  son  règne,  et  suc- 
cédant aux  violences  de  la  victoire  de  Muhlberg  :  ces 
deux  empereurs  avaient  mis  tous  leurs  soins  à  entretenir 
la  concorde  entre  les  catholiques  et  Its  réformés,  et  à 
garantir  aux  derniers  les  droits  qu'ils  tenaient  de  cette 
loi  de  l'empire. 

Les  choses  s'étaient  maintenues  en  cet  état  durant  les 
dix-huit  premières  années  du  règne  de  Roilolphe  IL  Sous 
ce  prince  indolent,  qni  donnait  aux  mathématiques ,  à 
l'astronomie,  à  la  chimie  tout  le  temps  quil  ne  consacrait 
pas  aux  débauches,  le  gouvernement  intérieur  de  l'em- 
pire d'Allemagne  et  des  Etats  héréditaires  avait  prodi- 
gieusement souffert,  mais  la  politique  extérieure  était 
restée  la  même  que  sous  les  deux  prédécesseurs  de  Ro- 
dolphe. Tout  changea  à  partir  de  Tan  1594,  et  surtout  à 
partir  de  l'ambassade  de  Mendoza,  envoyée  par  Philippe  II 
à  Rodolphe,  au  commencement  de  l'an  1597.  Un  rappro- 
chement intime,  une  nouvelle  et  étroite  communauté 
d'intérêts  eurent  lieu  entre  la  branche  allemande  et  la 
branche  espagole  de  la  maison  d'Autriche.  Rodolphe  II 
adopta  pleinement  la  politique  de  Philippe  II  pour  l'agran- 
dissement sans  mesure  de  la  maison  d'Autriche  par  l'en- 
vahissement des  États  voisins,  et  pour  la  destruction  de 
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la  lilxîi'té  rclij:^ieiise  partout  où  l'on  pourrait  l'atltMiidre  et 
la  frapper.  Les  deux  hrunches  s'unirent  [lar  un  double 
mariage,  par  le  mariage  que  Philipppe  li  fît  contracter  à 
sa  lîUe  Isahelle-Claire-Eugénie  avec  l'archiduc  Albert 
d'Autriche,  en  leur  abandonnant  )a  souveraineté  des 
Pays-Bas  ;  et  par  le  mariage  de  son  fîls  Philippe  III  avec 
Marguerite  d'Autriche,  fille  de  l'archiduc  Charles'.  De 
1597  à  la  fia  de  151)9,  les  espagnols  formèrent  des  pro- 
jets et  firent  des  tentatives  de  violente  conquête  dans  l'em- 
pire d'Allemagne,  et  Rodolphe  II  les  favorisa  au  lieu  de 
les  combattre.  Sous  couleur  de  chercher  une  route  plus 
favorable  peur  aller  combattre  les  Hollandais,  ils  réso- 
lurent de  subjuger  toute  la  Westphalie,  en  commençant 
par  le  duché  de  Clèves  et  de  Juliers.  Les  historiens  con- 
temporains disent  :  «L'on  avait  conclu  à  Bruxelles  l'usur- 
»  pation  des  pays  du  duc  de  Juliers,  mais  il  la  fallait  cou- 
rt vrir  de  quelque  prétexte  ^  La  plus  grande  partie  de  la 
Westphalie  devait  rester  au  pouvoir  des  Espagnols,  et 
compenser  pour  eux  les  provinces  qu'ils  avaient  perdues 
dans  les  Pays-Bas  :  la  plus  petite  partie  du  cercle,  le 
duché  de  Clèves  et  de  Juliers,  devait  être  le  partage  de 
la  branche  allemande,  et  la  rémunération  du  concours 
qu'elle  prêterait  au  cabinet  de  Madrid.  Après  des  prér 
ludes  d'invasion  sur  les  bords  .de  la  Meuse  et  du  Rhin, 
l'archiduc  Albert,  avant  son  départ  pour  l'Espagne,  où  il 
allait  épouser  Isabelle-Claire-Eugénie,  jeta  sur  la  West- 
phalie une  armée  de  30,000  Espagnols,  commandée  par 
1  amirauté  d'Aragon.  Ces  troupes  couvrirent  d'abord  le 
duché  de  Clèves  et  de  Juliers,  puis  se  répandirent  dans  le 
duché  de  Berg,  dans  le  comté  de  la  Mark,  dans  le  haut 
évêché  de  INÏunster,   emportèrent  l'épée  à  la  main  ou 

'  P.  Cayet,  Cliron.  sept.,  1.  1,  p.  27  A  ;  1.  II,  p.  51,  52. 
2  La  relation  contemporaine   dans  P.  Cayet ,   Cliron.    sept.,  1.   I, 
p.  30  A. 


2-2      LIV.  Vlll.  f:il.   11.  ItAPl'OllTS  DES  DEUX  BRANCHES  DE  LA  MAISON 

forceront  à  capituler  im  i;raii(l  iioiuLre  de  villes,  substi- 
tuèrent partout  à  Tautorité  locale  leur  autorité  ',  et  occu- 
pèrent militairement  le  pays  où  ils  prirent  leurs  quar- 
tiers d'hiver;  les  pillages  et  les  cruautés  dont  ils  se  souil- 
lèrent font  frémir.  Les  princes  de  l'empire,  assemblés  en 
diète  à  Cologne  puis  h  Coblentz,  sommèrent  Rodolphe  II 
de  lever  une  armée  impériale  de  40,000  hommes  pour 
chasser  l'étranger  de  l'empire.  Non  content  de  se  refuser 
à  leur  requête,  il  essaya  de  les  intimider  sur  le  danger 
d'assembler  des  forces  et  de  se  commettre  contre  une  puis- 
sance aussi  redoutable  que  l'Espagne-.  Les  princes  firent 
violence  à  sa  collusion  avec  l'Espagne  :  ils  décrétèrent 
malgré  lui  mie  armée,  non  pas  impériale,  mais  fédérale, 
de  13,000  soldats,  et  le  contraignirent  de  sanctionner 
lem'  délibération  par  un  édit  impérial.  Après  du  temps 

'  La  relation  contemporaine  dans  P.  Cayet,  1.  II,  p.  30  A.  «  Les 
»  Espagnols  avoieut  tascbé  d'envahir  le»  royaumes  de  France  et  d'An- 
»  gleterre,  dont  estants  frustrés,  ils  se  sont  allés  attaquer  par  leur  ad- 
»  mirant  aux  princes  de  la  Germanie  et  électeurs  du  Saiucl-Empire, 
»  prenant  leurs  villes  et  chasteau.x,  pillants  leur  pays,  mettants  tout 
»  en  degast  par  rapines,  violements  et  meurtres,  sans  esparguer  sexe 
»  ny  qualité  des  personnes....  Us  changent  librement  la  religion  et 
»  l'aclininistratioti  de  la  république  par  force  et  violence,  es  villes  et 
»  cités  impériales.  » 

*  p.  Cayetj  Chron.  sept.,  1.  Il,  p.  59  A,  B  :  «  Le  sieur  de  Nufzel, 
»  commissaire  de  l'Empereur,  remoustra  aux  princes  eslecteurs  :  Que 
»  de  lever  une  armée  es  terres  seules  de  l'Empire,  il  y  falloit  regarder 
»  meuremeni,  et  ce  par  une  diette  générale  assemblée  de  tous  les 
»  Eslats  de  l'Empire.  Que  les  Espagnols  avoient  de  puissantes  armées 
»  et  leurs  soldats  endurcis  et  exercités  aux  armes  depuis  trente  ans 
»  en  çà  et  plus.  Que  le  roy  d'Espagne  ayant  eu  la  guerre  avec  d'au- 
»  très  roys  et  princes,  et  ses  armées  défaictes,  incontinent  et  avec 
»  plus  de  force,  il  avoit  recommencé  la  guerre.  —  Au  contraire,  les 
»  députés  de  Westphalie,  de  Basse  Saxe  et  de  la  supérieure  partie  du 
»  Rhin,  luy  remonstrôrent  qu'ils  ne  pouvoient  attendre  à  un  autre 
»  temps  de  repoulser  par  force  les  Espagnols  et  l'admirant.  —  Par 
»  quoi  il  fut  decrellé,  par  les  suffrages  de  la  plus  grande  part,  eu 
»  forme  et  teneur  d'édit  impérial,  qu'on  donueroil  le  secours  uéces- 
»  saire  au  cercle  de  Westphalie,  et  aux  autres  Estais  assiégés  en 
»  l'Empire.  » 
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perdu  et  des  fautes,  l'armée  fédérale^  mieux  inspirée, 
s'approcha  du  llhin,  et  se  disposa  à  opérer  sa  jonction 
avec  l'armée  hollandaise.  Les  J']spagnols  déclinèrent  la 
lutte  contre  les  deux  armées  réunies  et  commandées  par 
un  capitaine  tel  que  le  prince  d'Orange.  Ils  consentirent 
à  rendre  les  villes  dont  ils  s'étaient  emparés,  et  à  évacuer 
le  territoire  de  l'empire  (1599).  Mais  à  la  fin  de  1603, 
ils  menacèrent  de  nouveau  la  Westphalie,  et  montrèrent 
qu'ils  n'avaient  aucunement  renoncé  à  leurs  projets  d'in- 
vasion et  de  conquête  '.  Ajoutez  qu'autour  du  roi  fainéant 
Uodolpliiî  H,  se  groupaient  des  frères  et  des  cousins, 
entre  autres  ce  Ferdinand  de  Gratz^  plus  tard  empereur 
sous  le  nom  de  Ferdinand  II,  animés  d'une  ambition  égale 
à  celle  de  Philippe  II,  conspirant  à  ses  desseins,  persuadés 
que  le  roi  d'Espagne  et  l'empereur  devaient  en  s'unissant 
donner  la  loi  au  reste  de  l'Europe. 

En  ce  qui  touche  aux  croyances  et  au  culte,  les  Espa- 
gnols avaient  publiquement  annoncé  :  «  qu'ils  ne  se  re^ 
»  poseraient  jamais  de  faire  port  d'armes  que  tous  ceux 
»  qui  s'étaient  retirés  de  l'Eglise  romaine  ne  se  fussent 
»  rangés  aux  anciennes  cérémonies  ".  »  Ils  conformèrent 
exactement  leur  conduite  à  cette  déclaration.  Dans  toutes 
les  villes  de  la  Westphalie  où  ils  pénétrèrent,  et  dans 
celles  sous  les  murs  desquelles  ils  conduisirent  leur  armée, 
ils  détruisirent  eux-mêmes  ou  contraignirent  par  la  ter- 

'  La  relatioa  coutemporaine  dans  P.  Cayet,  Chroo.  noveo.,  1.  IX, 
p.  77G;  Chron.  sept.,  1.  I  et  II.  p.  30-33;  42-44  ;  50  A  ;  55-59.  —  Pour 
l'invasion  dont  les  Espagnols  menacent  de  nouveau  la  Westphalie  à 
la  fin  de  1603,  voir  la  lettre  du  landgrave  de  Hesse  au  roi  Henri  IV  à 
la  date  du  5  novembre  1003,  p.  141,  14'2.  «  Les  affaires  d'Allemagne 
»  sont  médiocrement  paisibles.  Yray  est  que  si  les  Espagnols,  qui  sont 
»  aux  Pays-Bas,  viennent  en  Westphalie,  comme  on  dit,  pour  y  pas- 
»  ser  leur  hiver,  il  est  à  craindre  que  leurs  déportemens  ne  troublent 
»  le  repos  de  ces  quartiers.  » 

^  La  relation  coutemporaine,  et  les  édits  publiés  par  les  Hollandais 
dans  P.  Cayet,  1.  H,  p.  50  A. 
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roiir  les  liaMtaiits  à  détruire  la  religion  réformée,  depuis 
longtemps  établie  en  ces  localités  '.  L'empereur  llo- 
dolphe  II  rivalisa  avec  eux  de  violences  contre  la  Ré- 
forme. Pour  le  gouvernement  de  l'empire  appliqué  aux 
affaires  religieuses,  il  prenait  ses  inspirations  a  la  cour 
de  Madrid,  et  il  se  fit  le  trop  fidèle  ministre  de  sa  poli- 
tique et  de  son  intolérance  dans  la  révolution  de  Cologne, 
et  dans  les  troubles  d'Aix-la-Chapelle  (1584,i:j98).  Que 
dans  la  révolution  de  Cologne,  il  eût  empêché  la  Réforme 
de  séculariser  l'une  des  principautés  ecclésiastiques  et 
de  prendre  aucun  accroissement  territorial  ;  que  dans  les 
troubles  d'Aix-la-Chapelle,  il  se  fût  opposé  à  l'usurpa- 
tion des  magistratures  municipales  par  les  réformés,  il 
n'eût  en  cela  que  maintenu  la  paix  de  religion,  le  ref^pr- 
mitiiin  ecc/rsiasficum,  le  droit  public  de  l'Allemagne. 
Mais  les  protestants  lui  reprochaient  justement  d'avoir  en 
même  temps  proscrit  leurs  croyances  et  leur  culte ,  et  dans 
l'exécution  de  la  sentence  contre  Aix-la-Chapelle,  d'avoir 
joint  des  rigueurs  inouies  aux  mesures  propres  à  com- 
battre les  infractions  au  droit  public  dont  ses  commis- 
saires faisaient  justice  ■.  En  même  temps  l'archiduc 
Ferdinand  de  Gratz  travaillait  à  l'extirpation  de  la  Ré- 

>  La  relation  dans  Cayel,  liv.  I,  p.  3i  A.  «  Ceux  de  Vezel,  principale 
»  ville  de  Clèves,  se  pensans  libérer  par  présents,  envoj'èrent  vers  l'ad- 
»  mirant,  lequel  leur  manda  qu'ils  auroient  paix  avec  luy,  restablis- 
n  sants  la  religion  catholique  en  leur  ville  et  chassants  les  ministres 
»  de  la  relidon  protestante;  ce  qu'ils  firent.  Mais  pour  cela,  ils  n'eu- 
»  rent  la  paix,  car  il  les  contraignit  de  luy  bailler  cent  mille  richtal- 
»  1ers  et  mil  muids  de  bled  pour  le  payement  et  nourriture  de  son 
»  armée.  »  Plus,  liv.  II,  p.  50  A,  56  A,  B. 

2  P.  Gayet,  Chron.  septen..  liv.  I,  p.  16  B.  —  Pfeffeî,  t.  Il,  p.  230. 
«  L'Empereur  ordonna  de  procéder  à  l'exécution  de  la  sentence  ci- 
I)  devant  prononcée  contre  la  ville  d'Aix-la-Chapelle,  et  il  en  confia  le 
!■)  soin  aux  électeurs  de  Cologne  et  de  Trêves,  au  duc  de  Clèves  et  à 
»  l'évèque  de  Liège.  Ces  commissaires  s'acquittèrent  de  celte  fonction 
»  avec  une  rigueur  sans  égale.  On  abrogea  dans  cette  ville,  et  l'on  y 
»  défendit  à  jamais  l'exercice  du  protestantisme.  » 
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forme  dans  ses  principautés  de  Styrie,  Carinthie,  Car- 
niole  (1598).  Contrairement  aux  accords  passés  en  lo24, 
1559,  1564,  entre  ses  prédécesseurs  et  ses  sujets,  il  or- 
donnait aux  protestants  de  suspendre  leurs  prêches  et 
de  chasser  leurs  ministres,  sous  peine  de  perdre  corps  et 
biens.  Sous  d'autres  peines  très-graves  encore,  il  leur 
était  enjoint  de  brûler  leurs  livres  luthériens  et  calvi- 
nistes, et  d'aller  à  la  messe  :  ils  n'avaient  que  l'alterna- 
tive d'obéir,  ou  de  sortir  du  pays  en  y  laissant  la  dixième 
partie  de  leurs  biens.  Ceux  qui  tardèrent  à  se  mettre  à 
l'abri  do  la  persécution  par  la  fuite  et  l'exil  virent  leurs 
livres  brûlés,  leurs  maisons  forcées,  leurs  biens  mis  au 
pillage,  leurs  personnes.emprisonnées  \ 

Depuis  l'entente  intime,  et  l'on  peut  dire  la  conjuration, 
formée  entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Madrid,  les  princes 
protestants  d'Allemagne  voyaient  leur  indépendance  et 
leur  religion  menacées  d'un  nouveau  et  sérieux  danger, 
ils  se  mirent  en  défense.  Dès  1594,  dans  la  réunion  par- 
ticulière d'Heilbron,  dont  l'électeur  Palatin  avait  dirigé 
les  délibérations,  quelques-uns  des  plus  résolus  d'entre 
eux  avaient  cherché  les  moyens  de  contraindre  l'empereur 
à  redresser  les  nombreux  griefs  dont  se  plaignait  le  parti 
protestant,  par  rapport  à  l'inexécution  de  la  paix  de  reli- 
gion, et  aux  procédures  illégales  et  violentes  du  conseil 
aulique.  En  1598,  les  mêmes  princes  s'assemblèrent  suc- 
cessivement à  Friedberg  et  à  Francfort  :  là,  ils  conclurent 
entre  eux  une  alliance  contre  tous  ceux  qui  entrepren- 
draient d'empiéter  sur  leurs  droits  tant  temporels  qu'ec- 
clésiastiques. Ils  renouvelèrent  et  confirmèrent  cette 
alliance  à  Spire,  en  1600  -.  C'était  là  sans  doute  une  se- 

1  Meteren,  Hisl.  des  Pays-Bas,  liv.  XXI,  folio  454  verso. 

2  Pour  les  cinq  deruiers  paragraphes,  outre  les  citations  de  détail 
que  nous  avons  données,  voir  :  Dumont,  Corps  diplomatique,  t.  V, 
partie   l",  p.  505-507.  —  Léonard,  t.  lU,  p.  1-3.  —  Pfeff»4,  Abrégé 
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rieuse  <)[)[)0.silioii;  mais  il  faut  seii;arder  avec  .soin  de  rien 
forcer,  de  rien  outrer.  L'association  ne  comptait  alors 
qu'un  petit  nombre  de  membres,  n'était  que  partielle.  Son 
but  unique  était  la  défense  :  en  supposant  qu'elle  fût 
amenée  à  prendre  l'offensive,  elle  ne  devait  le  faire 
«ju'après  avoir  été  provoquée  et  attaquée  elle-même,  et 
pour  assurer  le  succès  de  la  défense  '.  Plusieurs  années 
devaient  s'écouler  avant  qu'elle  prît  le  caractère  de  géné- 
ralité, et  le  rôle  agressif  contre  la  branche  allemande  de 
la  maison  d'Autriche,  que  lui  donna  TLiiioa  évangé- 
lique. 

Entre  la  lassitude,  l'épuisement  momentané,  et  la  dé- 
cadence, il  y  a  pour  les  Etats  tout  un  abîme.  A  la  tin  du 
règne  de  Philippe  II,  l'Espagne  avait  dépensé  trop 
d'hommes  et  trop  d'argent  pom'  n'avoir  pas  faibli,  pour 
ne  pas  s'être  affaissée.  La  monarchie  autrichienne,  sans 
cesse  attaquée  par  les  Turcs,  détestablement  administrée 
par  Rodolphe  II,  qui  ne  s'occupait  que  d'astronomie, 
de  chimie,  de  chevaux  et  de  femmes  de  bas  étage,  se 
trouvait  sans  doute  dans  une  période  d'abaissement. 
Mais  l'un  et  l'autre  Etat  recelait  des  forces  vives  et  des 
ressources  que  la  sagacité  des  hommes  d'Etat  pouvait 
reconnaître,  et  que  les  événements  devaient  bientôt  dé- 
voiler. La  monarchie  autrichienne  soutint  la  guerre  de 
Trente  ans  contre  une  multitude  de  grands  capitaines, 
contre  deux  grands  hommes  et  contre  une  partie  de  l'Eu- 
rope. La  monarchie  espagnole  prit  la  part  la  plus  active 
à  la  guerre  de  Trente  ans,  et,  après  cette  guerre  terminée, 

«•hron.  (le  l'histoire  et  du  droit  public  d'Allema^ue,  in-4'',  t.  U,p.  174, 
175,  202,  209,  218-223,  227,  229,  230,  231.  —  Art  de  vérifier  les  dates, 
in-8»,  t.  Vi,  p.  G04,  et  t.  XIV,  p.  447. 

1  Voir  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  page  12,  sur  le  caractère  de 
l'association  ou  confédératioû  de  Spire,  et  sur  celle  un  peu  postérieure 
de  Heidelbers. 
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s»»iilint  seule  encore  l'effort  victorieux  de  la  France  jjen- 
daiit  onze  ans,  juscju'au  traité  îles  Pyrénées  :  c'était  une 
lutte  de  (juarante  et  un  ans,  dans  laquelle  son  infanterie 
se  montrait  encore  à  Rocroi  et  à  Lens  la  meilleure  de 
l'Europe. 

Ainsi  au  moment  précis  qui  suivit  la  paix  de  Vervins, 
les  Etals  voisins  avaient  matériellement  tout  à  redouter 
de  l'amLition  de  la  maison  d'Autriche  pour  leur  indépen- 
dance, et  de  son  intolérance  pour  leur  liberté  religieuse. 
Il  dépendait  des  résolutions  de  Philippe  III  que  ces  na- 
tions eussent  à  déposer  leurs  craintes,  ou  à  s'armer  4e 
nouveau  pour  défendre  ce  que  l'homme  a  de  plus  sacré  : 
l'intégrité  de  son  territoire,  l'intérêt  de  sa  famille,  sa  li- 
berté, sa  conscience. 

§  II.  Rapports  de  la  France  avec  l'Espagne  depuis  la  paix 
de  Vervins. 

Philippe  III  se  porta  pleinement,  complètement,  pour 
l'héritier  de  son  père  en  politique  et  en  religion.  Il  pour- 
suivit la  guerre  contre  la  Hollande,  et  pendant  six  ans 
contre  l'Angleterre  ;  il  inaugura  son  règne  par  des  ma- 
cliinations  contre  Elisabeth  et  par  une  invasion  de  l'Ir- 
lande. Il  n'en  vint  pas  aux  hostilités  armées  contre  la 
France,  parce  qu'il  manquait  de  soldats  et  d'argent; 
mais  il  continua  contre  elle  la  guerre  perfide  des  intrigues 
et  des  complots.  La  paix  de  Yervins  avait  été  signée  le 
2  mai  1598,  et  Philippe  III  avait  succédé  à  son  père  le 
13  septembre  de  la  même  année.  Les  premiers  actes  du 
nouveau  roi  et  de  ses  ministres  furent  des  pratiques  dans 
Rome  pour  empêcher  que  le  pape  Clément  YIII,  cons- 
titué arbitre  dans  l'affaire  du  marquisat  de  Saluées,  ne 
prononçât  la  restitution  en  faveur  de  Henri  :  ce  furent 
aussi  des  pratiques  en  Suisse  pour  rompre  l'ancienne 
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alliance  des  cantons  avec  la  France'.  Henri  se  montra 
fidèle  observateur  de  sa  parole  envers  les  Espagnols, 
comme  envers  tous  ses  anciens  ennemis.  Il  se  borna  d'a- 
bord étroitement  à  ce  que  lui  permettaient  les  traités,  et  à 
ce  que  lui  commandait  la  fidélité  à  remplir  ses  engage- 
ments; à  la  restitution  faite  à  la  Hollande  des  sommes 
que  cette  république  lui  avait  prêtées  durant  sa  guerre 
contre  Philippe  I!,  et  au  paiement  de  celles  qu'il  avait 
empruntées  à  l'Angleterre,  et  qu'Elisabeth  avait  délé- 
guées à  la  Hollande.  Il  ne  répondit  à  la  première  vio- 
lation de  la  paix  de  Vervins  par  Philippe  III,  dans  l'af- 
faire du  marquisat  de  Saluées  et  de  l'alliance  suisse  qu'en 
défendant,  en  1599,  à  tous  ses  sujets,  de  quelque  condi- 
tion qu'ils  fussent,  officiers  et  soldats,  d'aller  servir  contre 
les  Espagnols  et  l'arcliiduc  dans  les  Pays-Bas,  sous  peine 
de  désobéissance  et  des  châtiments  les  plus  sévères*.  Mais 
il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre,  dès  la  fin  de  l'année  1 509, 
et  dans  tout  le  cours  des  années  1600  et  1601,  que  tenir 
sa  foi  avec  la  cour  de  Madrid  était  faire  un  marché  de 
dupe.  Ce  ne  fut  pas  assez  que  le  comte  de  Fuentes^  g^^" 
verneur  espagnol  du  Milanez,  fournît  de  l'argent  et  des 
troupes  au  duc  de  Savoie  dans  sa  guerre  contre  la  France. 
Philippe  IH  et  ses  ministres  «  incitèrent,  sous  promesse 
»  d'estre  assistez  de  leurs  armes  et  de  leurs  deniers,  les 
»  ducs  de  Savoie  et  de  Biron,  le  comte  d'Auvergne,  le 
»  mareschal  de  Bouillon  et  autres,  à  tout  ce  qu'ils  entre- 

'  Les  intrigues  des  Espaauols  en  Suisse  commencent  eu  1599,  et  se 
poursuivent  en  1600  et  1601.  «  M.  de  Vie  eut  beaucoup  de  traverses 
»  pour  le  renouvellement  de  cette  alliance  (avec  les  Suisses)  par  les 
»  agents  d'Espagne,  lesquels  avoient  jeté  de  la  graine  jaune  des  Indes 
»  parmy  quelques  Suisses.  »  (P.  Cayet,  Chron.  septen.,  liv.  V,  t.  II, 
p.  210  k.)  —  ïhuanus,  llv.  CXXIX,  §  1,  t.  VI,  p.  153,  154.  De  Thou 
ne  parle  que  de  la  fin  des  intrigues  des  Espagnols  en  1601. 

«Thuanus,  1.  CXXIII,  §  7,  t.  V,  p.  835.  —  P.  Cayet,  Chron.  septen., 
liv.  II,  p.  64  A. 
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»  prirent  contre  la  personne  de  Henri  et  son  I']stat'.  »  Ils 
soudoyèrent  en  outre  divers  intrigants  et  mécontents 
qui  devaient  ouvrir  à  l'Jilspagne  trois  des  grandes  villes 
frontières  du  royaume,  Marseille,  Bayonne  et  Metz.  Peu 
après,  La  Uocliepot,  ambassadeur  du  roi  à  Madrid,  recevait 
des  outrages  et  des  indignités  impossibles  à  dissimuler. 
Ces  faits  se  passaient  entre  le  13  septembre  1598,  époque 
de  l'avénemeut  de  Pbilippe  III,  et  le  mois  de  septembre 
1 601  :  c'était  ainsi  qu'il  inaugurait  son  règne  et  ses  rap- 
ports avec  la  France, 

Henri  sut  dès  lors  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  ligne  de  con- 
duite que  suivrait  le  nouveau  roi  catholique.  Dans  son 
juste  courroux,  il  disait  à  Rosny  :  «  Je  vois  bien  que  ces 
»  gens-là  ne  me  laisseront  jamais  en  repos  tant  qu'ils 
»  auront  moyen  de  me  troubler  ;  que  les  diverses  jalousies 
))  de  gloire  et  d'honneur,  que  les  intérêts  d'Etat  sont  trop 
»  dilïiciles  à  faire  compatir  entre  les  deux  couronnes,  et 
»  qu'il  faut  prendre  d'autres  fondements  qu'une  simple 
»  confiance  en  la  foi  et  parole  donnée  pour  subsister  avec 
■»  sûreté.  Ils  me  contraindront  à  des  choses  où  je  n'avais 
»  point  eu  dessein'.  »  Le  28  mai  1601,  Henri  s'indignait 
justement  que  les  solennels  engagements  souscrits  par 
Philippe  II  ne  fussent  pas  encore,  après  trois  ans,  acceptés 
par  son  successeur,  et  que  le  roi  de  France  et  ses  sujets 
ne  trouvassent  qu'hostilité  chez  Philippe  III,  en  toute  oc- 
casion et  sous  toutes  les  formes  :  il  écrivait  au  connétable  : 
»  Leroy  d'Espagne  y^'^'/  encore  juré  la  paix  de  Venins,  et 
»  son  Adelantado  a  si  mal  traicté  nos  marchands  qui  es- 
»  toient  allé  trafiquer  en  ses  pays,  qu'ils  en  sont  destruits 
»  entièrement  ;  dont  je  suis  las  de  demander  raison  par 
»  nos  voies  ordinaires,  commej'ayfaict  depuis  deux  ans 
»  inutilement,  cognoissant  qu'ils  abusent  de  ma  patience; 

'  Sully,  CEcoii.  roy.,  th.  125,  l.  I,  p.  554  B. 
^  Suâly,  CEcon.  roy.,  ch.  103,  l.  1,  p.  362,  363. 
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»  (le  sorte  (jue  j'ay  aJvisé  de  m'en  revancher  par  le.s 
»  moyens  qui  nie  sont  permis,  par  nos  Iraictez,  encore 
»  que  je  ne  sois  tenu  de  les  observer,  estant  violez  par  luy 
»  et  ses  ministres,  comme  ils  sont  journellement  ' .  » 

Henri  avait  donc  une  nouvelle  lutte  à  engager,  une 
dernière  guerre  à  faire^  celle-là  terrible  et  décisive,  pour 
abattre  TÉspagne  et  la  maison  d'Autricbe,  près  des- 
quelles ni  la  France  et  les  puissances  catholiques  restées 
libres  ne  pouvaient  vivre  en  sûreté  pour  leur  repos  et  leur 
indépendance,  ni  aucune  des  puissances  réformées  en  sû- 
reté pour  leurs  intérêts  humains  et  leur  religion  tout  en- 
semble. Cette  guerre,  Henri  ne  pouvait  lentrepreudre 
dans  les  temps  voisins  de  la  paix  de  Vervins  :  la  France 
était  alors  encore  plus  épuisée  que  l'Espagne  ;  il  fallait 
lui  laisser  reprendre  haleine,  refaire  sa  population  et  ses 
finances,  réparer  toutes  les  fortunes  particulières,  acqué- 
rir le  nécessaire,  et  amasser  le  superflu  que  toute  guerre 
dépense  et  emporte.  C'est  le  travail  intérieur,  Tœuvre 
économique  auxquels  Henri  consacra  une  grande  partie 
des  douze  années  écoulées  entre  1598  et  1610.  Mais  en 
même  temps,  il  chercha  tous  les  moyens  d'user  de  justes 
représailles  contre  le  roi  d'Espagne,  sans  eu  venir  à  une 
rupture  ouverte  avec  lui,  et  le  premier  dont  il  usa  fut 
d'entretenir  dans  le  Pays-Bas  la  guerre  qui  minait  et  af- 
faibhssait  la  monarchie  espagnole,  en  foui'nissant  des 
subsides  aux  Hollandais.  Cette  partie  de  sa  politique  est 
exposée  par  lui-même  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  M.  de 
Beaumont,  son  ambassadeur  en  Angleterre,  à  la  date  du 
6  novembre  1G02,  quelques  mois  après  la  découverte  et  la 
punition  des  complots  de  Biron,  dans  lesquels  Philippe  i\\ 
et  ses  ministres  ont  de  nouveau  trempé.  Voici  le  passage 


'  Lettre  du  roi  aii  connétable  du  28  mai  1601.  dans  le  Recueil  des 
Lettres  missives,  t.  V,  ]>.  '. Kij  4i7. 
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de  cofte  lettre  inédite,  où  il  expose  quelle  ligne  de  con- 
duite il  compte  suivre. 

«  Quant  à  nie  ressentir  des  mauvaises  praticques  que  le  roi  d'Espa- 
gne a  faites  en  mon  royaume  pour  y  exciter  des  troubles  nouveaux, 
puis(iu'elles  luy  ont  si  mal  succédé,  y  ayant  consonnné  plus  d'avoir 
qu'il  n'en  a  tiré  de  proffict,  je  dois  sçavoir  plus  tost  mauvais  gré  à 
mes  sultjects  qui  se  sont  laissez  ainsy  corrompre,  et  faire  diligence  de 
les  recognoislre  et  chastier,  que  m'en  altérer  contre  le  roy  d'Espagne. 
Outre  cela  me  voulant  venger  de  luy,  je  doibs  eslire  les  moments  de 
le  faire  qui  sont  les  moins  hazardeux  pour  mon  Estât,  et  toutes  fois 
plus  préjudiciables  aux  siens  ,  ce  (jue  je  rccoijnois  pouvoir  mieux 
prucliqucr  en  paix  quen  guerre,  comme  j'ay  esprouvé  depuis  que  je 
jouys  de  la  paix. 

»  Ce  jeune  roy  s'affoiblist  plus  de  luy  mesnie  qu'il  ne  feroist  peut- 
estre  par  mes  armes  ;  car  il  seroil  contrainct  de  pourveoir  à  ses  aifai- 
res  avec  plus  de  soin  et  d'ardeur  qu'il  ne  le  faict.  Au  moyen  de  quoy, 
tout  ainsi  qu'il  dissimule  avecq  nioy,  je  veux  faire  le  semblable  avecq 
luy  ;  et  coumie  ses  ministres  excusent  ses  praticques  en  mon  i  oyaume, 
sur  l'assistance  que  les  HoUandois',  quil  baptise  ses  rebelles,  tirent 
d'iceluy  (de  mon  royaume),  il  fault  (}uc  je  me  garde  de  celles-là,  et 
que  je  redouble  celles-cy,  de  façon  qu'il  se  repenle  d'avoir  suivy  tel 
conseil  '.  » 

Dans  cette  lettre,  Henri  montre  un  des  côtés,  mais  seu- 
lement un  des  cotés  de  sa  politique  extérieure  :  il  ne  fait 
connaître  que  d'une  manière  générale  ses  projets  et  ses 
moyens  d'exécution.  Il  s'appliquait  dès  lors  et  il  travailla 
sans  discontinuité,  et  presque  jour  par  jour,  pendant  les 
huit  années  qui  suivirent,  à  consolider  et  à  étendre  les 
alliances  de  la  France,  dans  le  double  but  :  1"  de  former 
par  avance  une  formidable  coalition  contre  la  maison 
d'Autriche,  pour  le  jour  où  la  rivalité  éclaterait  de  nou- 
v(!au  et  où  Ton  tirerait  l'épée  ;  2"  de  donner  à  la  France, 


'  Lettre  du  roi  ù  M.  do  Beaumoiit,  son  ambassadeur  en  Angleterre, 
du  10  novembre  1002,  dans  \e  fonds  Brienne,  vol.  38,  fol.  288 
verso,  289. 
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'lés   ht  iiionit'iit  |ir('.senl,  une  liaule  importance  dan.s  les 
all'aii'es  i^i'-iiéralcs  de  ri'^urope. 

g  III.  Négociations  entamées,  alliances  conclues  par  Henri  IV 
avec  diverses  puissances  de  l'Europe,  depuis  l'année  1600 
jusqu'aux  11  février  et  25  avril  1610. 

Il  s'agissait  de  susciter  contre  la  l)ranclie  espagnole  de 
la  maison  d'Autriche,  en  Italie,  où  elle  dominait  par  le 
royaume  de  Naplesetle  Milanez,  les  Vénitiens,  le  grand- 
duc  de  Florence,  le  Pape,  le  duc  de  Savoie  et  la  foule  des 
petits  princes;  dans  les  environs  de  l'Italie  et  de  la 
Franche -Comté,  la  Lorraine,  les  Suisses,  les  Grisons, 
Genève;  dans  les  Pays-Bas,  les  Provinces- Unies  ou  la 
Hollande  ;  et  hors  du  cercle  des  possessions  de  l'Espagne, 
mais  non  de  ses  intrigues  et  de  ses  conspirations,  l'An- 
gleterre, qui  avait  à  débattre  contre  elle  des  intérêts  de 
religion,  de  puissance  et  de  commerce  tout  ensemble.  Il 
s'agissait  encore  d'elfectuer  en  Espagne  ce  que  le  cabinet 
de  Madrid  essayait  en  France  par  ses  machinations  avec 
Biron,  Bouillon,  le  comte  d'Auverge,  les  d'Entragues, 
c'est-à-dire  le  soulèvement  des  provinces,  et  la  révolte 
en  particulier  du  Uoussillon  et  de  la  Catalogne.  Il  fallait 
attacher  aux  flancs  de  la  branche  allemande,  pour  la  dé- 
chirer, les  princes  réformés  d'Allemagne ,  et  jusqu'aux 
membres  de  la  famille  impériale  insurgés  contre  leur  chef: 
il  fallait  en  même  temps  lui  opposer  en  tète,  et  armer 
contre  elle  les  couronnes  du  Nord.  Henri  exécuta  dans 
toutes  ses  parties  cette  œuvre  compliquée  de  politique 
étrangère,  en  se  servant,  comme  moyen,  d'une  organisa- 
tion régulière  et  vaste  de  négociations  au  dehors  ;  d'une 
diplomatie,  qui  n'avait  ni  précédents  ni  modèle,  et  qui, 
dans  son  règne,  est  un  chef-d'oHivre  comparable  à  celui 
de  son  administration  intérieure. 

Avant  d'en  venir  aux  détails,  il  nous  paraît  utile  de 
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bien  reconnaître  le  principe,  de  bien  déterminer  le  ca- 
ractère général  de  sa  politique  étranj^ère  ;  de  la  renfermer 
dans  un  énoncé  qui  soit  assez  exact,  assez  précis  pour 
pouvoir  soutenir  la  confrontation  avec  les  faits,  et  ne  pas 
se  trouver  démenti  par  plusieurs  d'entre  eux.  Sa  politique 
extérieure  ne  fut  en  aucune  manière  exclusive.  Il  ne  se 
passa  pas  d'alliances  catlioliques,  et  il  ne  pouvait  s'en 
passer  pour  deux  raisons.  D'abord  s'il  ne  se  fût  étroite- 
ment uni  à  quelques  puissances  catholiques,  il  aurait 
donné  à  penser  que  sa  conversion  n'était  que  simulée, 
qu'il  était  resté  protestant  dans  le  cœur,  qu'il  voulait 
établir  la  Réforme  en  France,  en  même  temps  que  la  con- 
solider dans  la  moitié  de  l'Europe,  et  soif  au  dedans,  soit 
au  dehors  du  royaume,  il  se  serait  fait  les  plus  dangereux 
ennemis.  En  second  lieu,  il  avait  besoin  d'alliés  catho- 
liques pour  attaquer  avec  succès  les  possessions  de  l'Es- 
pagne en  Italie.  Aussi  venons-nous  d'indiquer,  et  nous 
prouverons  tout-à-rheure,  qu'il  se  ménagea  ralliance  des 
Vénitiens,  du  grand-duc  de  Florence,  du  Pape,  du  duc  de 
Savoie,  l'amitié  des  princes  et  des  républiques  secon- 
daires. Mais  dans  son  système  général  d'alliances,  les  al- 
liances catholiques  furent  la  minorité  et  la  partie  la  plus 
faible.  Villeroy,  l'ancien  ligueur,  devenu  secrétaire  d'Etat 
du  département  des  affaires  étrangères,  après  avoir  tenté 
pendant  quelques  années  d'établir,  entre  la  France  et 
l'Espagne,  une  entente  et  une  amitié  que  Philippe  III  se 
chargea  de  troubler  chaque  jour,  essaya  sans  cesse,  mais 
toujours  en  vain,  d'entraîner  Henri  vers  des  alliances  et 
une  politique  extérieure  exclusivement  catholiques  ' .  On 


*  Heuri  IV  dit  à  Sully,  en  1601  :  «  Je  vois  bien  que  vostre  opinion 
»  se  trouvera  enfin  mieux  fondée  que  celle  de  Villeroy  et  de  Sillery, 
»  qui  ont  tant  contesté  contre  vous.  qu"il  y  avoit  moyen  d'establir 
»  une  ferme  amitié  et  loyale  correspondance  entre  la  France  et  l'Es- 
»  pagne.  »  (CEcoq.  roy.,  ch.  103,  t.  I,  p.  362  B.) 
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voit  dans  Sully  que  le  roi  resta  fidèle  avec  réflexion  à  ses 
anciennes  alliances  protestantes;  qu'il  voulut  demeurer 
le  centre  et  le  protecteur  des  puissances  réformées.  ïl  met- 
tait justement  sa  gloire  à  faire  triompher  dans  toute  l'Eu- 
rope la  liberté  de  conscience  (ju'il  avait  établie  en  France, 
à  donner  gain  de  cause  à  ce  grand  principe.  Il  jugeait, 
en  outre,  avec  une  merveilleuse  sagacité,  que  dans  la  lutte 
finale  pour  leur  indépendance,  entreprise  par  les  diverses 
nations  européennes  contre  le  roi  catholique,  contre  la  mai- 
son d'Autriche  catholique,  l'un  des  plus  grands  moyens  de 
succès  était  que  la  majorité  des  confédérés  obéît  au  puis- 
sant et  populaire  mobile  de  la  religion  contraire,  en 
même  temps  qu'au  mobile  politique.  Les  Etats  catholiques 
qui  rejetaient  le  joug  de  TJ-^spagne  et  des  princes  autri- 
chiens devaient  être  reçus,  attirés  même  dans  la  coali- 
tion ;  mais  ils  devaient  être  placés  en  seconde  ligne, 
comme  moins  enthousiastes,  moins  décidés  et  moins 
fermes  dans  le  combat. 

Avec  les  Etats  italiens.  Sous  les  derniers  Valois, 
les  Etats  italiens,  n'ayant  plus  rien  à  espérer  de  la 
France,  cédant  à  la  puissance  du  roi  d'Espagne  prépon- 
dérante en  Europe,  dominante  dans  la  Péninsule  par  ses 
possessions  du  royaume  de  Naples  et  du  Milanez,  étaient 
tombés  à  l'état  de  vassalité  dans  leurs  rapports  avec  lui. 
Entre  vingt  autres  détails,  deux  établissent  ce  fait  d'une 
manière  significative.  En  1588,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane et  les  Vénitiens,  malgré  leur  haine  contre  Philippe  II, 
s'étaient  vus  contraints  de  fournir,  le  grand-duc  un  na- 
vire, les  Vénitiens  quatorze  vaisseaux  à  son  armada  ;  de 
concourir  avec  lui  à  sa  tentative  d'invasion  et  de  con- 
quête de  l'Angleterre  \   Pendant  la  seconde  moitié  du 

'  Ce  fait  si  curieux  du  coutiugeut  forcé,  fourni  par  le  grand-duc  de 
Toscane,  et  surtout  par  les  Véuétiensj  à  l'Armada  de  Philippe  II,  est 
resté  jusqu'à  présent  incoinui.  Il  est  consigné  dans  les  interrogatoires 
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règne  de  Henri  III,  les  papes  étaient  devenus  les  dociles 
instruments  de  l'ambition  et  des  projets  du  roi  catho- 
lique; et  après  la  mort  de  Henri  111,  leur  asservissement, 
si  l'on  eu  excepte  les  derniers  mois  du  pontificat  de 
Sixte-Quint,  se  prolongea  six  ans  encore.  Le  règne 
de  Henri  IV  les  releva  tous  successivement.  Quand  les 
Vénitiens  et  le  grand-duc  de  Florence  virent  le  trône  de 
France  occupé  par  le  vain(|ueur  de  Coutras  et  d'Arqués, 
ils  rompirent  quelques  anneaux  de  leur  cliaine  :  dès  la 
première  année  du  règne  de  Henri  IV,  les  Vénitiens 
l'avaient  solennellement  reconnu,  avaient  renouvelé 
l'ancienne  alliance  de  leur  république  avec  la  cou- 
ronne de  France  ;  lui  avaient  en  toute  occasion  prêté  le 
secours  de  leurs  bons  offices.  Le  grand-duc  de  Toscane, 
sans  oser  se  déclarer  ouvertement  en  sa  faveur,  lui  avait 
fourni  de  l'argent  dans  ses  plus  grandes  nécessités,  et 
avait  ménagé  sa  réconciliation  avec  le  Saint-Siège.  Le 
pape  Clément  Mil,  à  partir  du  moment  où  Henri  avait 
pris  une  supériorité  décisive  sur  la  Ligue,  était  entré 
dans  des  rapports  entièrement  nouveaux  avec  la  France  : 
en  prononçant  l'absolution  de  ce  prince  en  1595,  il  s'était 
éloigné  du  roi  catholique  pour  se  rapprocher  du  roi  très- 
chrétien. 

Henri  travailla  avec  soin  à  cultiver  et  à  développer  ces 
dispositions  favorables  depuis  la  paix  de  Vervdns  jusqu'à 
l'année  1610.  En  1600,  il  essaya  d'établir  une  intime 
union  entre  la  France  et  la  Toscane,  en  épousant  Marie 
de  Médicis,  nièce  du  grand-duc  Ferdinand  1".  Ce  ma- 
riage n'attacha  pas  par  des  liens  étroits  et  indissolubles 

que  les  Anglais  firent  subir  à  leurs  prisonniers  après  la  destruction  de 
l'Arinada.  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  II,  p.  454.  «  Le  second  examen 
»  (interrogatoire)  de  Jean  Antoine  de  Monona,  marinier  de  Gènes.  Il 
»  dit  que  le  navire  de  Florence  s'en  est  allé  avec  le  duc.  U  ajoute  qu'il 
»  y  avait  quatorze  vaisseaux  vénitiens  eu  cette  flotte,  desquels  les  deux 
»  ont  été  noies.  » 
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le  grand-duc  de  Toscane  à  l'alliance  et  à  l'intérêt  fran- 
çais. Il  s'en  éloigna  de  la  tin  de  1GU2  à  l'année  1008 '. 
Ou  bien,  il  imagina  que  le  roi,  en  acceptant  la  Bresse  et 
le  Bugey  comme  compensation  à  ses  possessions  au  delà 
des  Alpes,  en  cédant  au  duc  de  Savoie  le  marquisat  de 
Saluées,  avait  perdu  l'entrée  de  l'Italie  et  son  principal 
moyen  d'influence  dans  la  Péninsule.  Ou  bien  ayant  été 
contraint  de  rendre  à  Henri  IV  les  îles  de  Pomègue  et 
d'If;  se  trouvant  hors  d'état  désormais  de  les  livrer  à 
l'Espagne ,  et  d'obtenir  de  cette  puissance ,  comme 
échange,  la  restitution  de  ses  trois  villes  de  Telamone, 
de  Porto-Uercole  et  d'Orbitello  -,  il  tenta  de  s'y  faire 
réintégrer  en  gagnant  l'amitié  et  la  faveur  de  la  branche 
espagnole,  par  l'intermédiaire  des  princes  de  la  branche 
allemande  de  la  maison  d'Autriche.  Quoi  qu'il  en  soit, 
après  avoir  marié  sa  nièce  au  roi  de  France  en  1600,  il 
maria,  en  1608,  son  fils  et  son  successeur,  Cosme  de 
Médicis,  à  la  princesse  autrichienne,  Marie- Madeleine,  à 
la  sœur  de  Ferdinand,  archiduc  de  Gratz,  qui  plus  tard 
devint  empereur  ^  Mais  en  1609  et  1610,  Cosme  de  Mé- 

1  Dès  le  5  décembre  1602,  il  y  a  refroidissement  évident  entre  la 
cour  de  Toscane  et  la  cour  de  France.  Du  5  décembre  1602  au  23  fé- 
vrier 1604,  ou  trouve  une  interruption  de  quatorze  mois  daus  la  cor- 
respondance du  roi  avec  le  grand-duc  de  Toscane.  Ni  le  recueil  des 
Lettres  missives,  t.  V,  p.  710,  et  t.  Vi,  p.  203,  ni  les  Lettres  inédites 
de  Henri  IV  publiées  par  le  prince  Galitzin,  ne  donnent  aucune  lettre 
de  Henri  à  Ferdinand  l"  de  Médicis  dans  cet  espace  de  temps. 

^  Voir  ci-dessus  t.  Il  de  cette  bistoire,  p.  468-470. 

■3  Alt  de  vérifier  les  dates.  in-8°,  t.  XV 111,  p.  89,  90.  —  Biogr.  de 
Ferdinand  1",  par  M.  de  Sismoudi,  dans  la  Biographie  universelle, 
t.  XXVlll,  p.  85.  Le  mariage  de  son  fils,  Cosme  de  Médicis,  avec  l'ar- 
cbiducbesse  d'Autriche,  Marie-Madeleine,  convenu  et  conclu  par  le 
grand-duc  de  Toscane,  Ferdinand  1",  dès  l'année  1608,  n'était  pas  en- 
core célébré  au  milieu  du  mois  de  lévrier  1609.  Ferdinand  1"  meurt 
le  17  février  1609.  Henri  IV,  qui  le  croit  encore  vivant,  lui  écrit  le 
20  février  1609  :  «  J'ai  veu  bien  volontiers  le  chevalier  Barlholomo 
»  Goncini,  que  vous  avés  envoyé  pardetjà  vostre  ambassadeur  extra- 
»  ordinaire....  pour  ni'aunoncer  la  conclusion  du  mariage  du  prince 
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dicis  rentra  dans  l'amitié  et  l'alliance  avec  la  France, 
moyennant  certains  avantai^es  et  certaines  conditions  que 
nous  exposerons  Lientôt,  en  présentant  le  tableau  général 
des  plans  et  des  projets  du  roi. 

Henri  entretint  des  relations  non  moins  suivies  et  plus 
favorables  encore  avec  les  autres  Etats  de  l'Italie.  En 
1601,  il  reçut  des  Vénitiens  une  ambassade  très-signifi- 
cative :  leurs  envoyés  lui  protestèrent  de  leur  inviolable 
attacbement,  et  le  prièrent  d'avoir  pour  eux  une  affection 
sincère  :  «  Ils  ajoutèrent  qu'ils  s'assuroient  de  ne  jamais 
»  voir  intervenir  d'altération  en  leurs  promesses  et  ami- 
»  tiés  réciproques,  puisque  les  intérêts  d'Etat  les  obli- 
»  geoient  à  mêmes  désirs  et  desseins,  et  leur  faisoient 
»  avoir  communs  amis  et  conniiuns  ennemis'.  »  C'était 
une  promessse  d'alliance  offensive  et  défensive,  dans  le 
cas  d'une  rupture  entre  la  France  et  l'Espagne.  En  1603 
et  1604,  le  roi  satisfît  autant  à  l'un  des  plus  ardents  dé- 
sirs du  pape  ([u'à  l'une  des  nécessités  de  sa  politique  in- 
térieure, et  rendit  la  bienveillance  de  la  cour  de  Rome 
plus  prononcée  à  son  égard,  en  rappelant  les  Jésuites  -. 

Deux  des  Etats  italiens  avec  lesquels  le  roi  entretenait 
également  des  rapports  d'amitié,  en  vinrent  en  1605  à 
un  différend,  et  en  1606  à  une  rupture  profondément 
regrettable.  Le  sénat  de  Venise  prétendait  faire  juger 
par  la  justice  laïque,  au  lieu  de  la  justice  ecclésiastique, 
les  moines  et  les  prêtres  coupables  de  crimes  ;  empêcher 

))  de  Toscaue,  vostre  fils,  et  me  convier  à  ses  iiopces.  »  (Recueil  des 
Lettres  missives,  t.  VII,  p.  679.)  Ce  mariage  a  dû  profondément  mé- 
contenter Henri  IV.  Mais  il  garde,  avec  la  cour  de  Toscane,  la  même 
retenue  de  langage  dont  il  a  usé  avec  celle  d'Angleterre  quand  il  avait 
le  plus  à  s'en  plaindre.  —  Voyez  ci-après  le  témoignage  de  d'Au- 
bigué. 

1  Sully,  CEcou.  roy.,  eh.  103,  t.  1.  p.  363. 

"^  Thuanus,  1.  CXXXU,  §  5,  t.  VI,  p.  253.  «  Ab  eo  tempore  bien- 
»  nium  effluxisse,  uuUa  reimeutione  facta;  quod  regem,  qui  pontifici 
»  in  ea  re  gralificari  cupiebat,  maie  liabuisse.  » 
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rétablissement  de  toute  congrégation  nouvelle,  et  inter- 
dire aux  laïques  toute  donation  de  biens  au  clergé,  pour 
prévenir  l'appauvrissement  de  l'ordre  laïque,  l'épuise- 
ment de  la  population  et  des  finances  de  l'Etat.  Le  sénat 
avait  rendu  plusieurs  décrets  dans  ce  sens  :  le  pape  Clé- 
ment YIII,  si  sage,  si  modéré  dès  qu'il  fut  libre,  les  avait 
soufferts  sans  réclamation,  et  leur  avait  ainsi  donné  une 
approbation  tacite.  Paul  V  intima  par  deux  brefs  aux 
Vénitiens  de  revenir  sur  ces  mesures.  Le  sénat  résista  en 
se  fondant  sur  ce  qu'il  ne  pouvait  céder  aux  exigences  du 
pontife  sans  porter  atteinte  à  l'ordre  public,  à  ses  droits,  à 
sa  souveraineté,  aux  privilèges  même  que  les  papes  Clé- 
ment VII  et  Paul  III  lui  avaient  accordés.  Paul  V  répon- 
dit en  lançant,  le  17  avril  160n,  une  bulle  d'excommuni- 
cation contre  la  république  de  Venise,  et  peu  après  un 
interdit  qui  suspendait  l'exercice  du  culte  dans  toute 
l'étendue  de  son  territoire.  Le  sénat  ordonna  de  continuer 
le  service  divin,  et  fut  obéi  par  l'immense  majorité  du 
clergé  séculier  et  tous  les  anciens  ordres  religieux  :  les 
.Jésuites  presque  seuls  obéirent  aux  injonctions  du  pape,  et 
furent  bannis  à  perpétuité  du  territoire  de  la  république. 
Le  pape  commença  des  armements  contre  les  Vénitiens. 
Les  Espagnols  se  hâtèrent  de  lui  offrir  leur  appui,  espé- 
rant trouver  dans  la  guerre  l'occasion  de  faire  expier  à  la 
république  son  opposition  constante  à  leurs  projets  des- 
potiques sur  la  Péninsule,  et  son  dévouement  au  roi  et 
au  royaume  de  France.  Venise,  de  son  côté,  fît  des  levées 
chez  les  Suisses  et  se  prépara  à  une  vigoureuse  résis- 
tance :  elle  agita  en  môme  temps  d'embrasser  la  réforme. 
Les  écrits  provoquants  s'ajoutèrent  aux  démarches  hos- 
tiles, et  portèrent  au  comble  Tanimosité  des  deux  partis. 
Les  Etats  d'Italie  d'abord,  tous  les  Etats  de  l'Europe  en- 
suite, prirent  une  part  plus  ou  moins  active  au  conflit, 
parce  qu'ils  sentaient  qu'il  y  avait  solidarité  entre  eux  et 
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les  Vénitiens  au  sujet  de  leur  autorité  temporelle,  de  leur 
souveraineté  :  le  débat,  au  fond  duquel  se  trouvait  la 
querelle  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  devint  le  plus  grand 
événement  du  commencement  du  xvn''  siècle. 

Les  Vénitiens  réclamèrent  de  Henri  son  alliance  et  ses 
armées  dans  la  guerre  dont  ils  étaient  menacés.  Mais  le 
roi  ne  pouvait  laisser  entamer  des  hostilités  dans  les- 
quelles il  aurait  eu  à  combattre  le  pape.  L'alliance  et  l'a- 
mitié du  pape  lui  étaient  indispensables  dans  la  lutte 
qu'il  allait  engager  contre  la  maison  d'Autriche.  Il  offrit 
donc  sa  médiation  au  pape  et  aux  Vénitiens,  qui  l'accep- 
tèrent, et  il  parvint  à  composer  leur  différend.  On  lit 
dans  une  histoire  moderne,  à  laquelle  on  accorde  trop 
d'autorité,  qu'il  sacrifia  les  Vénitiens.  Cette  assertion 
n'est  pas  exacte.  Ils  livrèrent  au  pape  deux  prêtres  cou- 
pables de  crimes,  pour  être  jugés  par  la  justice  ecclésias- 
tique, au  lieu  de  l'être  parla  justice  séculière  ;  ils  consen- 
tirent encore  à  retirer  les  derniers  décrets  par  lesquels  ils 
avaient  prohibé  la  fondation  de  nouveaux  ordres  monas- 
tiques en  général  et  les  donations  pieuses  :  voilà  les 
concessions  qu'ils  firent.  Mais  le  pape,  de  son  côté,  leva 
l'interdit  lancé  contre  eux  ;  ils  se  trouvèrent  délivrés  de 
la  menace  de  toute  guerre  de  la  part  du  pape  et  de  la 
part  des  Espagnols,  qui  n'avaient  plus  de  prétexte  de  les 
attaquer  ;  ils  maintinrent  le  bannissement  perpétuel  des 
Jésuites,  qui  étaient,  à  vrai  dire,  le  seul  ordre  religieux 
dont  ils  redoutassent  l'établissement;  enfin,  en  se  relâ- 
chant dans  un  cas  particulier,  dans  la  circonstance  pré- 
sente, de  l'exercice  de  leur  juridiction  sur  les  ecclésias- 
tiques, ils  maintenaient  le  principe  même  de  ce  droit  et 
de  tous  les  droits  de  leur  souveraineté,  puisque  l'accord 
entre  eux  et  le  pape  portait  en  termes  formels  «  que  le 
w  sénat  ne  renonçait  à  aucun  de  ses  droits,  dont  il  remet- 
»  tait  la  discussion  à  un  autre  temps.  » 
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L'arranij;enîeiit,  roiiclu  au  mois  de  février,  fut  exécuté 
au  mois  d'avril  1GU7  par  l'entremise  de  l'ambassadeur 
français,  Dufresne-Canaye,  et  du  cardinal  de  Joyeuse  '. 
Le  roi  y  joua  et  y  fit  jouer  au  royaume  le  rôle  de  média- 
teur puissant  et  désintéressé,  d'arbitre  et  de  pacificateur 
des  Etats  de  l'Europe,  tandis  que  depuis  près  d'un  siècle 
les  rois  d'Espagne  avaient  rempli  celui  d'ennemis  publics 
de  ces  mêmes  Etats.  Henri  s'était  concilié  le  pape  par  ses 
bons  offices  :  peu  après,  il  le  gagna  à  sa  cause  bien  plus 
intimement  en  lui  promettant,  aux  dépens  de  l'Espagne, 
un  grand  accroissement  de  territoire  et  de  puissance  :  cet 
énoncé  entrera  dans  fexposé  général  des  desseins  dont 
l'exécution  était  fixée  à  l'année  1610. 

Eniin  le  roi  s'attacha  également  le  duc  de  Savoie, 
Charles-Emmanuel,  par  les  liens  d'un  grand  intérêt  com- 
mun et  d'un  grand  avantage.  En  mariant  l'infante  Cathe- 
rine, fune  de  ses  tilles,  au  duc  de  Savoie  (11  mars  1585), 
Pliilippe  II  avait  promis  d'accorder  le  Milanez  en  toute 
souveraineté  à  famé  des  fils  de  cette  princesse  et  du  duc. 
Philippe  viola  sa  promesse,  et  de  plus  prétendit  entrer  en 
partage  des  conquêtes  tentées  par  le  duc  dans  la  Provence 
et  le  Dauphiné,  quand  celui-ci  chercha  en  France  des 
compensations  à  ce  qui  lui  était  refusé  en  Italie.  De  là 
une  profonde  irritation  du  gendre  contre  le  beau-père  : 
elle  se  transforma  en  hostilité,  quand  le  duc  vit  Phi- 
lippe II,  par  l'acte  du  G  mai  1598,  accorder  à  son  autre 
tille,  Claire-Eugénie,  et  à  son  gendre,  l'archiduc  Albert, 
la  souveraineté  des  Pays-Bas,  en  mettant  toujours  de  plus 
en  plus  en  oubli  les  droits  de  Charles-Emmanuel  et  de 


1  Thuauus,  1.  CXXXVIl  en  entier,  t.  VI,  p.  383-409,  et  pour  le  main- 
tien en  principe  des  droits  du  sénat,  particulièreuieut,  §  11  et  12, 
p.  403,  404.  —  Lettre  de  Diodaty  à  Duplessis,  du  10  août  1G08,  t.  X, 
p.  245,  24G,  sur  les  dispositions  des  Vénitiens  à  l'égard  du  Saint-Siège 
pendant  le  dilîéreud  et  immédiatement  après. 
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ses  enfants.  Tlenri,  ayant  à  répéter  sur  le  duc  île  Savoie, 
outre  les  provinces  françaises,  la  possession  du  marquisat 
de  Saluées,  et  à  défendre  Genève  contre  lui,  ne  put  être, 
et  ne  fut  longtemps  pour  le  duc  qu'un  voisin  redouté  et 
qu'un  ennemi. 

Il  devint  un  allié  quand  Charles-Emmanuel.  «  enra- 
»  géant  de  despit  de  ce  que  son  bon  beau -père  ne  luy 
»  avoit  laissé  pour  supplément  du  partage  de  sa  femme, 
»  qu'un  cruciiix  et  l'image  de  la  Vierge.  »  ayant  vaine- 
ment essayé  d'obtenir  plus  de  son  beau-frère  Philippe  III 
qu'il  n'avait  obtenu  de  son  beau- père  Philippe  II,  se  fut 
tourné  vers  la  France  pour  satisfaire  son  ressentiment  et 
son  ambition,  et  prendre  sa  part  dans  les  dépouilles  de 
l'Espagne  en  Italie.  On  voit,  en  1G05.  les  rapports  entre 
la  France  et  la  Savoie  se  nouer  par  l'entremise  de  Sully 
et  de  M.  de  Jacob,  ambassadeur  du  duc  de  Savoie,  et 
continuer  en  1607  et  1608.  Le  25  avril  1610,  par  l'inter- 
veution  de  Bullion  et  de  Lesdiguières,  Charles-Emma- 
nuel conclut  à  Brusol  avec  Henri  IV  un  double  traité 
aux  termes  duquel  il  fiançait  son  fils  aîné  et  son  héritier 
à  Elisabeth,  fille  du  roi,  et  s'engageait  dans  une  ligue 
offensive  et  défensive  avec  la  France  contre  l'Espagne, 
à  l'effet  d'obtenir  l'assistance  de  Henri  au  moment,  fort 
rapproché,  où  il  réclamerait  les  droits  de  sa  femme  contre 
la  cour  de  Madrid'.  Henri  regagnait  ainsi  tout  ce  qu'il 
avait  perdu  par  la  cession  du  marquisat  de  Saluées,  en  ce 
qui  concernait  la  facilité  d'entrer  en  Italie,  et  en  ce  qui  se 

1  Sully,  Œcon.  roy.,  cli.  93,  t.  I,  p.  321  B.  —  Dumout,  Corps  diplo- 
matique, t.  V,  2»  partie,  p.  137,  138,  pour  le  texte  des  deux  traités. 
—  Pour  les  autres  détails,  voyez  Pfeffel,  Abrégé  de  l'bist.  et  du  droit 
public  d'Allemagne,  t.  II,  iu-4°,  p.  224,  225.  —  Art  de  vérifier  les 
dates,  in-80,  t.  XIV,  p.  467;  t.  XVII,  p.  198,  199.  ~  Lettre  de  Sully  à 
Henry  IV,  de  l'an  1605;  CEcou.  roy.,  cb.  154,  I.  II,  p.  66  A.  —Autre 
lettre  de  l'an  1607,  cb.  176,  t.  Il,  p.  220  A.  —  Autres  lettres  du  duc 
de  Savoie  et  du  duc  de  Nemours  à  Villeroy,  eu  1608. 
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rajtportait  aux  moyens  d'influence  sur  les  divers  Etals 
de  la  l*éninsule  ' . 

Henri,  sans  conclure  de  traité  particulier  et  formel, 
noua  des  relations  d'amitié  et  de  haute  protection  de  sa 
part  avec  la  ré[)ul)lique  de  Gênes,  les  ducs  de  Mantoue, 
de  Modène,  de  Parme,  et  l'Etat  de  Lucques.  Il  leur  promit 
de  leur  faire  restituer  ce  qui  avait  été  usurpé  sur  eux  par 
les  rois  d'Espagne  ou  par  quelques  autres  de  leurs  voisins^. 

Ainsi,  outre  Faifection  de  ces  petits  Etats,  il  s'était 
ménagé  en  Italie,  contre  la  branche  espagnole  de  la 
maison  d'Atriche,  l'importante  alliance  du  duc  de  Sa- 
voie, des  Vénitiens,  du  pape,  du  grand-duc  de  Toscane. 

Henri  compléta  son  appareil  de  confédération  et  ses 
moyens  d'attaque  contre  l'Espagne  en  Italie,  par  ses  rela- 
tions avec  la  Lorraine,  les  Suisses,  les  Grisons  et  Genève. 
Ces  quatre  peuples  interceptaient  les  communications 
entre  les  possessions  du  roi  catholique  en  Italie,  et  ses 
possessions  dans  la  Franche-Comté  et  les  Pays-Bas  :  de 
plus,  les  Suisses  devaient  fournir  d'excellents  auxiliaires 
aux  armées  de  la  France  et  de  ses  alliés  attaquant  le 
Milanez. 

Avec  la  Lorraine,  les  Suisses,  les  Grisons,  Genève. 
Le  roi  avait,  de  longue  main,  établi  des  rapports  de 
bonne  intelligence  avec  la  Lorraine.  En  1594,  il  avait 
amené  le  duc  Charles,  alors  régnant,  à  se  détacher  de  la 
coalition  et  à  conclure  la  paix  avec  la  France.  En  1599, 
il  avait  marié,  avec  un  riche  apanage,  M^e  Catherine,  sa 

^  Fonteiiay-Mareuil,  Mémoires,  l.  V,  2*  série,  p.  30  A.  «  Des  fautes 
»  de  dehors,  la  première  fut  l'esclianf^e  du  marquisat  de  Saluées.... 
»  puisqu'il  s'agissoil  principalement  de  sçavoir  sy  les  François  au- 
»  roient  quelque  chose  de  là  les  monts  ou  non  ;  et  qu 'estant  toute 
»  espérance  aux  Italiens  de  pouvoir  estre  en  leurs  besoius  secourus 
»  par  la  France,  cela  sembloil  affermir  l'autorité  des  Espagnols  en 
»  Italie,  et  leur  donner  moyen  de  s'en  rendre  maistres.  On  a  cru  qu'il 
»  ne  le  devoit  jamais  faire.  » 

8  Sully,  CEcon.  roy.,ch.  199,  t.  II,  p.  340  A. 
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sonir  unique,  à  Henri,  due  de  Bar,  fils  et  présomptif  hé- 
ritier du  duc  Charles,  La  mort  de  M'""  Catherine,  décédée 
sans  enfants  en  1604  ;  le  second  mariage  du  duc  de  Bar, 
contracté  deux  ans  plus  tard  ;  la  mort  du  duc  Charles  et 
l'avènement  du  duc  de  Bar,  Henri  le  Bon,  n'avaient  point 
trouhlé  l'entente  pacifique  de  la  Lorraine  et  de  la  France. 
Mais  ces  rapports  de  bon  voisinage  ne  suffisaient  pas  au 
roi,  dans  ses  plans  généraux  d'abaissement  de  la  maison 
d'Autriche,  et  dans  les  circonstances  particulières  où  l'on 
se  trouvait  en  1609.  La  succession  deClèves  etde  Juliers 
venait  de  s'ouvrir  :  le  roi,  pour  rien  au  monde,  ne  vou- 
lait la  laisser  tomber  aux  mains  delà  maison  d'Autriche  : 
le  duc  Henri  le  Bon,  prince  d'un  naturel  timide  et  irré- 
solu, réclamait  avec  instance   la  permission  de  garder  la 
neutralité  que  les  deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne 
lui  avaient  consentie  et  accordée.  Cette  réserve  ne  pou- 
vait convenir  au  roi.  Entre  la  Lorraine  et  notre  pays,  il 
voulait  une  communauté  de  destinées  et  d'efforts,  et  pour 
l'établir,  l'intime  union,  l'incorporation  de  la  Lorraine  à 
la  France.  Il  ne  songeait  pas  à  l'opérer  par  une  conquête 
violente,   mais  par  une  annexion  pacifique,  où  l'intérêt 
des  deux  pays  et  des  deux  souverains  trouvât  également 
son  compte.  A  cet  effet,  l'an  1609,  il  envoya  Bassom- 
pierre  en   ambassade,  avec  charge  de  proposer  au  duc 
Henri  le  Bon  le  mariage  de  sa  fille  aînée,  la  princesse  Ca- 
therine, avec  le  dauphin.  Dans  la  conviction  du  duc  et  du 
roi,  dans  l'opinion  des  plus  autorisés  jm^isconsultes   et 
des  diplomates  du  temps,  la  Lorraine  était  un  fief  fémi- 
nin, et  le  ducdestinait  son  héritage  à  sa  fille.  Le  mariage 
proposé  devait  donc  donner  la   Lorraine  à  la  France, 
comme  un  mariage,  à  la  fin  du  siècle  précédent,  lui  avait 
donné  la  Bretagne.  La  brillante  perspective  présentée  au 
duc    Henri   pour  sa  fille,  qui  devait  devenir  reine  de 
France  au  moment  où  son  mari  le  dauphin  monterait  sur 
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Itî  trône  ;  pour  les  enfants  de  sa  lîlle,  appelés,  les  fils  à  la 
couronne,  les  iilles  à  de  magnifiques  établissements; 
l'adresse  du  négociateur,  dissipant  d'ahord  les  ombrages 
du  duc  de  Lorraine,  puis  fixant  ses  incertitudes  ;  par-des- 
sus tout  la  présence  sur  la  frontière  des  troupes  françaises, 
que  le  roi  y  envoyait  pour  ruiner  les  desseins  de  l'empe- 
reur Rodolphe,  et  l'empêcher  de  se  saisir  du  duché  de 
Clèves,  soit  pour  lui-même,  soit  pour  l'archiduc  Léopold, 
son  cousin,  ces  circonstances  concouraient  toutes  au  suc- 
cès du  projet  du  roi,  et  en  assurèrent  la  pleine  réussite. 
Au  mois  de  septembre  ir»()0,  iiassompierre  lui  rapporta 
la  réponse  du  duc  de  Lorraine,  conçue  en  ces  termes  : 
«  Qu'il  était  tout  résolu  de  se  conformer  aux  volontés  du 
))  roi,  et  recevoir  l'honneur  qu'il  lui  vouloit  faire.  »  Il  lui 
rapporta  aussi  une  lettre  de  réponse  à  ce  qui  avait  été  né- 
gocié, signée  du  duc,  laquelle  confirmait  par  écrit  l'enga- 
gement verbal  ' .  Henri  1 V  put  se  promettre  dès  lors  de  dis- 

•  Ld  paix  fat  rétablie  eutre  lu  France  ol  la  Lorraine  par  le  traité  iu- 
tervonu  en  1594.  Les  Mémoires  de  Bassompierre,  coUect.  Michaud, 
p.  13,  donueutle  millésitue  faiitii' de  1595;  iDais  c'est  une  erreurtypo- 
praphique,  et  dans  la  même  phrase  ces  Mémoires  fournissentle  moyen 
de  la  rectifier.  On  y  lit  :  «  Pour  cet  effet,...  mon  père  alla  à  I>aon  que 
«  le  Uoi  tenait  asi^iégé,  et  fit  la  paix  entre  le  Roi  et  M.  de  Lorraine.  » 
Or  cette  ville  fui  rendue  au  roi  le  22  juillet  1594,  et  non  1595.  —  Con- 
trairement à  ce  qu'on  lit  dans  que^iues  histoires  modernes,  il  n'existe 
aucun  traité  conclu  entre  la  France  et  la  Lorraine  soit  le  31  juil- 
let 159i,  soit  le  31  juillet  1595.  Deux  traités  intervinrent.  Le  premier, 
convenu  peut-être  au  mois  de  juillet,  ne  fut  conclu  et  signé  h  Saint- 
Germain-eu-Laye  que  le  IG  novembre  1594  (P.  Cayet,  Chrou.  uov., 
liv.  VI,  t.  I,  p.  608  B,-610  B.  —  Dumont,  Corps  diplomatique,  t.  V, 
l'"^  partie,  p.  510-512).  Le  second  traité  entre  Henri  IV  et  le  duc  de 
Lorraine,  Charles  m,  fui  conclu  à  Folembray  au  mois  de  décembre  1595. 
Le  Parlement  de  Paris  ne  l'enregistra  que  le  14  décembre  1601,  et  ré- 
duisit la  sonnne  de  900,000  écus,  consentie  par  le  roi  au  profil  du  duc, 
à  celle  de  250,000  écus  :  le  duc  souscrivit  à  cette  réduction  (D.  Gal- 
uiol.  Preuves  servant  à  l'histoire  de  Lorraine,  iu-fol.,  1728,  t.  IV,  co- 
lonnes 453-455).  Dans  la  seconde  édition  de  sou  Histoire  de  Lorraine, 
donnée  en  1745-1757,  t.  V,  col.  852,  D.  Calmet  ou  ses  éditeurs  don- 
nent des  dates  différentes  pour  ces  traités.  Mais  ces  dates  ne  soutien- 
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poser  de  la  Lorraine  comme  de  la  France,  dans  la  luttf 
prochaine  et  suprême,  qu  il  allait  engager  contre  les  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche. 

Le  roi  avait,  depuis  son  avènement,  entretenu  soigneu- 
sement l'antique  alliance  de  ses  prédécesseurs  avec  la 
Suisse.  Malgré  les  intrigues  et  l'or  de  l'Espagne,  il  la  re- 
nouvela par  un  traité  solennel  conclu  à  Soleure^  le  31 
janvier  1602,  avec  les  ligues  des  Suisses  et  les  trois  ligues 
desGrisons.  L'alliance  devait  durer  non  pas  seulement  pen- 
dant la  vie  du  roi,  comme  sous  les  règnes  précédents, 
mais  aussi  pendant  celle  du  dauphin  et  au  delà.  Les  can- 
tons protestants  ayant  à  défendre  leur  indépendance  contre 
les  anciennes  prétentions  de  la  maison  d'Autriche,  et  leur 
religion  contre  les  Espagnols,  sentaient  de  quelle  impor- 
tance il  était  pour  eux  de  s'appuyer  sur  la  France  ;  de 
plus,  ils  avaient  été  satisfaits  sur  l'article  des  subsides  : 
de  ce  côte,  il  n'y  eut  donc  aucune  dilïïculté.  Les  cinq 
petits  cantons  catholiques  s'étaient  laissé  entraîner  récem- 
ment à  s'allier  avec  l'Espagne  et  avec  le  duché  de  Milan  : 
à  leur  égard  il  fut  stipulé  que  sans  être  tenus  à  rompre  ce 
récent  engagement,  ils  observeraient  avant  tout  les  anciens 
traités  qu'ils  avaient  conclus  avec  la  France  :  cette  clause 
suffit  pour  neutraliser  les  avantages  que  les  Espagnols 
s'étaient  promis  du  pacte  fait  par  les  petits  cantons  avec 

uent  pas  la  confrontation  avec  les  actes  authentiques  rapportés  soit 
par  lui-même  dans  ses  Preuves,  soit  par  P.  Cayet  et  Duuiont. 

L'exposé  du  mariage  entre  le  duc  de  Bar,  Henri  le  Bon,  tils  aîné  du 
duc  de  Lorraine,  et  M"""  Catherine,  sœur  de  Henri  IV,  se  trouve  sous 
l'année  1599,  dans  P.  Cayet,  Chron.  sept.,  liv.  H,  p.  44,  43.  L'ambas- 
sade dont  Henri  IV  chargea  Bassompierre,  en  lbU9,  auprès  du  nou- 
veau duc  de  Lorraine,  Henri  le  Bon,  est  racontée  avec  de  curieux 
détails  par  Bassompierre  dans  ses  Mémoires,  collect.  Michaud,  2^  sé- 
rie, t.  YI,  devenu  le  toa.e  XX  du  nouveau  numérotage,  pages  59-65. 
—  On  lira  avec  intérêt,  sur  les  rapports  entre  la  Lorraine  et  la  France, 
le»  chap.  3  et  5  de  l'histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  par 
iM.  d'Haussoaville;  mais  on  devra  tenir  compte  des  observations  que 
nous  avons  faites  sur  les  dates  véritables  des  traités. 
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eux.  Les  négociateurs  de  l'alliance  furent  Brulart  de  Sil- 
lery  et  de  Yic  ' . 

Le  duc  de  Savoie  prétendait  à  la  souveraineté  et  à  la 
propriété  de  Genève,  comme  comte  de  Genevois,  et  comme 
vicaire  perpétuel  de  l'empire.  Henri  défendit  constam- 
ment l'indépendance  de  cette  république  contre  lui,  soit 
pendant  le  temps  que  le  duc  se  porta  pour  ennemi  de  la 
France,  soit  même  après  qu'il  se  fut  réconcilié  avec  elle, 
le  roi  se  réservant  de  le  gagner  par  d'autres  concessions 
comme  nous  venons  de  le  voir.  En  1591,  Sancy,  envoyé 
])ar  le  roi  pour  faire  une  levée  de  Suisses,  l^;s  joignit  à 
((uelques  troupes  françaises,  repoussa  les  attaques  dirigées 
parle  duc  de  Savoie  contre  Genève,  assura  à  cette  répu- 
l)li({ue  les  bailliages  de  Thonon  et  Esvian.  Henri  donna 
d'utiles  secours  aux  Genevois  pendant  le  cours  des  hosti- 
lités qui  continuèrent  entre  les  deux  partis  de  1591  à 
1598.  Dans  la  guerre  qu'il  fit  au  duc  de  Savoie,  en  1600, 
il  abandonna  aux  Genevois  le  fort  Sainte-Catherine, 
dont  il  s'était  emparé,  et  cette  forteresse,  qui  tenait  Ge- 
nève perpétuellement  assiégée,  fut  rasée  jusqu'aux  fon- 
dements. En  1G02,  le  duc  de  Savoie,  libre  de  la  guerre 
contre  la  France,  put  tourner  contre  Genève  ses  propres 
forces  et  les  secours  qu'il  recevait  des  Flspagnols  et  du 
Milanez.  La  surprise  qu'il  tenta  ayant  échoué,  il  voulut 
recourir  à  la  guerre  régulière  et  aux  hostilités  con- 
tinues. Mais  le  roi,  d'accord  avec  les  Suisses,  envoya 
à  Genève  1,800  auxiliaires,  signifia  au  duc  que  s'il  con- 
tinuait à  presser  la  république  de  ses  armes,  il  trouve- 
rait la  France  pour  la  défendre,  et  ménagea  entre  les 
deux  adversaires  une  paix  signée  le  21  juillet  1003.  Dans 
les  négociations  que  le  duc  ouvrit  avec  le  roi  de  1G08  à 

'  Dumont,  Corps  dipl.,  t.  V,  2*  partie^  p.  21,  le  texte  du  traité.  -^ 
Thuanus,  l.  CXXIX,  t.  VI,  p.  153,  154.  —  P.  Cayet,  Chrou.  sept., 
liv.  V,  p.  210-415  A. 
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1610,  il  essaya  inutilement  de  lui  persuader  d'abandon- 
ner Genève  :  Henri  répondit  constamment  qu'il  ne  vio- 
lerait ni  la  parole  qu'il  avait  donnée  aux  habitants  de 
cette  ville,  ni  la  protection  qu'il  leur  avait  accordée  jus- 
qu'alors, et  il  persuada  à  son  nouvel  allié  de  tourner 
vers  un  autre  côté  ses  vues  d'agrandissement.  C  était  tout 
ensemble  de  la  bonne  foi  et  de  la  bonne  politique.  Le  roi 
resserra  encore  les  liens  qui  unissaient  Genève  à  la 
France,  en  accordant  aux  citoyens  et  aux  sujets  de  cette 
ville  des  lettres  de  naturalité,  et  en  les  exemptant  du 
droit  d'aubaine  (159G-1608)  '. 

Avec  les  Pkovinces-Lmes  ou  Hollande,  avec  l'Angle- 
terre. Dans  les  pays  situés  hors  de  la  l'éninsule  ibérique,  le 
côté  vulnérable  de  la  monarchie  espagnole  était  les  l'ays- 
Bas,  depuis  que  sept  de  ces  provinces  (les  provinces  ma- 
ritimes et  calvinistes),  sous  le  nom  de  Provinces-Unies 
ou  de  Hollande,  s'étaient  affranchies  de  la  tyrannie  de 
PhiUppe  II ,  et  s'étaient  constituées  en  république  par 
l'union  d"  L'trecht  formée  en  1579.  Dans  la  guerre  achar- 
née mais  inutile  ,  de  vingt  années ,  que  Philippe  H  leur 
avait  faite  pour  les  replacer  sous  le  joug,  il  avait  dépensé 
autant  dhommes  et  autant  d'argent  que  contre  la  France, 
et  il  avait  imposé  à  ses  autres  Etats  d'incalculables  sa- 
critices.  Huit  jours  après  la  paix  de  Yervins,  il  avait 
cédé  les  Pays-Bas  à  sa  fiUe  Claire-Eugénie  et  à  son 
gendre  l'archiduc  Albert,  prince  de  la  branche  allemande 
de  la  maison  d'Autriche ,  avec  l'intention  éloignée  d'en- 
traîner cette  branche  dans  une  communauté  plus  étroite 
d'intérêts  et  de  projets  avec  la  branche  espagnole.  Mais 
d'abord  les  clauses  de  suzeraineté  ,  et  de  droit  de  réver- 

'  p.  Cayet,  Chron.  noven.,  liv.  IH,  t.  1,  p.  273-275;  Cliron.  septen., 
liv.  m,  t.  II,  p.  115  A;  liv.  V,  p.  231-233.  —  Thuauus,  liv.  CXXV, 
§  10  el  13;  t.  VI,  p.  43-48,  53;  liv.  CXXIX,  §  9,  t.  VI.  p.  161-164.  — 
Rigallius,  De  Rébus  Galliaî  a  tine,  J.-A.  Thuaui,  liv.  I,  t.  VI,  p.  453,  457. 
—  Dumont,  Corps  diplom.,  Supplém.,  t.  11,  part.  I,  p.  238,  239,  271 . 
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sioii  en  faveur  de  ri'^spaj^ne  au  cas  où  Albert  et  Claire- 
Eugénie  n'auraient  pas  d'enfants,  insérées  dans  l'acte  de 
cession  des  Pays-Bas ,  prouvaient  assez  que  le  roi  catho- 
lique n'avait  pas  abandonné  sans  retour  ses  projets  de 
domination  sur  ces  pays,  et  cette  circonstance  diminuait 
siiij4;ulièrement  l'intérêt  que  pouvait  prendre  la  branche 
allemande  à  voir  ces  provinces  pacihées  ' .  En  second  lieu, 
tant  que  l'indolent  Rodolphe  II  restait  empereur  et  chef 
de  la  branche  allemande,  la  cour  de  Madrid  n'avait  qu  un 
bien  faible  secours  à  attendre  de  ce  côté.  Aussi  presque 
tout  le  poids  de  la  guerre  destinée  à  dompter  la  Hollande 
continua  à  peser  sur  le  roi  catholique,  et  la  monarchie 
espagnole  resta  engagée  de  la  manière  la  plus  grave  et  la 
plus  active  dans  ce  périlleux  débat. 

Pour  les  puissances  étrangères ,  alimenter  la  guerre 
des  Pays-lias,  c'était  tenir  toujours  ouverte,  toujours  sai- 
gnante, la  plaie  principale  de  la  monarchie  espagnole. 
Le  traité  de  Vervins  n'ayant  donné  à  Henri,  au  lieu 
d'une  véritable  paix,  qu'une  suspension  de  la  guerre  ou- 
verte, avec  une  guerre  sourde  et  cachée ,  dans  laquelle 
l'Espagne,  depuis  la  hn  de  1599,  excita  et  aida  sous 
main  tous  ses  ennemis  extérieurs  et  intérieurs,  le  roi  usa 
de  légitimes  représailles  en  accordant  de  continuels  se- 
cours de  soldats  volontaires  ,  d'argent,  de  munitions  à  la 
Hollande,  durant  la  dernière  partie  de  sa  lutte  contre 
l'Espagne.  On  voit  par  la  correspondance  de  Henri  que 
ces  secours  commencèrent  le  29  mai  1601,  le  lendemain 
du  jour  où  il  se  plaignait  si  justement  au  connétable  que 
Philippe  111  n'avait  pas  encore  juré  le  traité  de  Vervins, 
et  qu'il  laissait  maltraiter  et  dépouiller  les  marchands 
français  ".  Il  eut  ainsi  une  part  considérable,  quoique  in- 

t  p.  Gayel,  Ghron.  septen.,  liv.  I,  l.  H,  p.  13. 
*  Letlres  du  roi  a.  Rosnydu  29  mai  1601,  dai^  le  Recueil  des  lettres 
missives,  t.  V,  p.  419.  «  Mon  cousiu,  puisque  vous  avés  50,000  escus 
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directe,  dans  la  victoire  de  Nieuport ,  remportée  par  les 
Hollandais,  dans  leur  défense  d'Ostende,  dont  le  siège 
coûta  80,000  hommes  à  l'Espagne ,  dans  leur  victoire 
navale  de  Gibraltar  (IGOl,  1604,  1607).  L'Espagne 
acheva  de  s'épuiser  dans  cette  guerre  où  elle  usa  les  der- 
nières forces  dont  elle  [)0uvait  disposer  pour  longtemps. 
Mais  elle  pouvait  légitimement  espérer,  en  1607,  qu'au 
moins  ses  sacrihces  seraient  payés,  dans  un  temps  pro- 
chain, par  la  chute  de  la  nouvelle  république  et  par  la 
réduction  sous  son  obéissance  de  ses  sujets  rebelles.  En 
effet,  la  Hollande  n'était  pas  moins  à  bout  de  ressources 
que  l'Espagne  :  elle  était  de  plus  travaillée  par  les  plus 
funestes  discordes  intestines,  résultant  de  la  haine  et  des 
discussions  du  prince  Maurice  et  de  Barnevelt,  et  de  la 
séparation  en  deux  camps  ennemis  des  principales  villes, 
dont  les  unes  demandaient  à  grands  cris  un  accommode- 
ment avec  l'Espagne,  dont  les  autres  poussaient  à  la  conti- 
nuation de  la  guerre.  La  Hollande  avait  donc  devant  elle  un 
avenir  menaçant,  quand  le  roi  se  porta  à  son  secours,  en 
prolitant  d'une  occasion  qui  lui  était  offerte  d'intervenir. 
L'archiduc  Albert,  qui  cherchait  à  mettre  un  terme  aux 
souffrances  des  Pays-Bas  catholiques  dont  il  était  devenu 
souverain,  avait  conclu  avec  la  Hollande  une  trêve  de 
huit  mois,  durant  laquelle  il  tentait  d'opérer  un  rappro- 
chement entre  cette  république  et  l'Espagne  '.  Henri,  dès 
le  24  mai  1607,  envoya  ses  ambassadeurs  Jeannin  et 
Buzenval,  avec  ordre  de  prendi-e  part  aux  négociations 
ouvertes,  espérant  que  le  poids  de  sa  médiation  ménage - 

»  prests  pour  les  HoUaudais.  pour  satisfaire  au  premier  terme  des 
»  deniers  que  je  leur  ay  accordés,  iaites-les  mettre  entre  les  mains  du 
»  trésorier  Dutemps  et  le  chargés  de  les  laire  porter  promptemeat  et 
»  seurement  en  ma  ville  de  Dieppe,  où  les  Hollandais  les  enverrout 
»  prendre.  »  —  Sully,  CEcon.  roy.,  ch.  171,  p.  197  B. 

1  Corresp.  inéd.  de  Henri  IV  avec  le  landgrave  de  Hesse,  lettres  du 
landgrave  du  11  janvier,  18  et  29  avrU,  p.  342-348-350. 

IV  4 
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rait  un  accord  favorable  à  la  Hollande.  Mais  l'Espagne, 
qui  avait  un  intérêt  (rainliition  et  d'orgueil  tr(''s-distinct 
des  intérêts  de  l'arcliidiK'  Allterl,  et  (jiii  était  bien  infor- 
mée des  extrémités  auxquelles  ses  ennemis  étaient  ré- 
duits, élpva  des  diflicultés,  usa  de  faux-fuyants,  et,  à  la 
fin  de  l'année  1607,  la  situation  des  Hollandais  n'avait 
reçu  encore  aucune  amélioration ,  ainsi  que  l'établit  la 
lettre  suivante  de  Sully,  en  date  du  26  décembre  de  cette 
année.  «  Ce  que  j'ai  trouvé  de  pire  au  discours  de  M.  de 
»  Buzenval,  et  qui  le  sera  toujours  en  tout  estât,  c'est 
»  que  ces  messieurs  (les  Etats  de  la  Hollande)  n'ont 
»  quasi  plus  aucune  résolution  ni  espérance  certaine,  es- 
»  tant  en  très-mauvaise  intelligence  avec  leur  capitaine, 
»  et  encore  pire  confiance  ,  tellement  qu'ils  semblent  ré- 
»  duits  à  l'extrémité  des  médecins  qui  envoyent  les  ma- 
»  lades  aux  eaux  ou  disent  qu'il  faut  laisser  faire  na- 
»  ture ,  ainsi  que  Votre  Majesté  l'a  toujours  bien 
»  jugé  ^  )) 

L'existence  de  la  Hollande  était  donc  en  péril.  Henri 
l'arracha  à  ce  danger  extrême  par  un  acte  plein  de  réso- 
lution et  de  vigueur.  Le  23  janvier  1608,  il  signa  un 
traité  de  ligue  défensive  avec  les  Provinces-Unies,  par 
lequel  il  les  prenait  sous  sa  protection,  promettait  de  leur 
procurer  la  paix  à  des  conditions  équitables,  s'engageait 
à  leur  fournir  10,000  hommes  d'infanterie  en  cas  que  la 
trêve  momentanée  ne  fût  pas  prolongée,  et  que  les  hosti- 
lités recommençassent.  Philippe  Hl  fut  convaincu  dès 
lors  que  ses  projets  de  vengeance  et  de  conquête  contre 
les  Hollandais  devenaient  une  impossibilité  pour  le  pré- 
sent. Lhabileté  du  président  Jeannin  acheva  l'œuvre  du 
roi  :  un  traité  également  honorable  et  avantageux  pour 
la  Hollande  fut  conclu  le  !>  avril  1609. 

>  Lettres  de  Sully  à  Heuri  IV,(Ecou.  roy.,cli.  173,  t.  II,  p.  208  A,  B. 
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Les  archiducs  souverains  des  Pays-Bas  traitaient,  tant 
en  leur  nom  qu'au  nom  du  roi  d'Espagne  ,  avec  les  Pro- 
vinces-Unies ou  la  Hollande  comme  avec  un  état  libre. 
Une  trêve  de  douze  ans  entre  la  Hollande  et  l'Espagne 
était  convenue.  Les  Hollandais  obtenaient  du  roi  catho- 
lique l'autorisation  et  la  promesse  de  continuer  le  com- 
merce aux  Indes  sans  être  inquiétés  par  ses  sujets.  Le  roi 
de  France  et  le  roi  d'Angleterre  intervinrent  dans  le 
traité  comme  garants  de  l'exécution,  par  un  acte  solennel 
du  17  juin  16OD.  Ils  promirent  et  engagèrent  le  secours 
de  toutes  leurs  forces  aux  l*rovinces-Unies ,  dans  le  cas 
où  l'Espagne  ferait  infraction  à  la  longue  trêve,  et  dans 
le  cas  encore  où  le  roi  catholique ,  les  archiducs ,  leurs 
sujets,  arrêteraient  ou  gêneraient  le  commerce  des  Hol- 
landais dans  les  Indes  :  en  conséquence,  les  traités  parti- 
culiers conclus  le  23  janvier  160S  entre  la  France  et  la 
Hollande,  et  le  26  juin  de  la  même  année  entre  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  étaient  renouvelés  et  confirmés  '. 

Les  conséquences  de  la  trêve  de  douze  ans  pour  l'Es- 
pagne ,  pour  la  Hollande ,  pour  la  France ,  étaient  im- 
menses d'une  manière  diverse.  Le  roi  d'Espagne  aban- 
donnait une  étendue  considérable  de  territoire  peuplé 
d  hommes  qui  n'avaient  point  de  supérieurs  en  bravoure 
dans  l'Europe,  rempli  de  villes  dont  plusieurs  ,  telles  que 
Leyde,  Rotterdam,  Amsterdam,  fondaient  alors  le  com- 
merce le  plus  florissant  du  monde.  En  outre,   le  roi 

1  Négociations  du  président  Jeauuiii,  du4  août  1G07  au  20  août  1609, 
t.  IV,  2«  série,  collection  Michaud.  —  Le  texte  des  traités  du  23  janvier 
1608  et  du  9  avril  1609,  dans  Duuiont,  Corps  diplomatique,  t.  Y, 
part.  II,  p.  89-91,  99-102.  —  Sully,  CEcon.  roy.,  cb.  184,  t.  II,  p.  250- 
252,  234  B.— Leltres  de  Villeroy,  des  3  et  7  octobre  1608;  de  la  prin- 
cesse d'Orange,  du  2  octobre  1608;  de  Sully,  vers  les  mêmes  dates, 
cb.  193,  p.  301  B,  303.  —  Ou  voit  dans  les  lettres  de  Henri  IV  et  dans 
le  récit  de  Sully,  que  dès  le  commencement  du  XVIF  siècle,  les  pro- 
viuces-unies  des  Pays-Bas  étaient  désignées  sous  le  nom  de  Hollande 
(Sully,  c.  192,  193,  t.  II,  p.  298  A,  301). 
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catholique  faisait  à  l'Europe  l'aveu  puLlic  de  répuiseiuent 
de  lEspayiie.  C'était  une  perte  uiatûrielle  cousidérahle, 
et  un  déshonneur  plus  grand.  La  Hollande  obtenait  ini- 
plieiteinent  de  l'Espagne ,  explicitement  de  la  France  et 
de  l'Angleterre,  qui  la  nommaient  leur  amie  et  leur 
alliée,  la  reconnaissance  de  son  indépendance  ;  elle  pre- 
nait rang  |)armi  les  nations  souveraines  de  riLuro[)e  ;  son 
existence  recevait  une  force  et  une  stabilité,  ses  relations 
avec  les  autres  peuples  une  facilité  et  une  importance 
toutes  nouvelles.  l^Ue  obtenait,  sous  le  nom  de  trêve,  ga- 
rantie par  la  France  et  par  l'Angleterre,  une  paix  solide 
de  douze  années,  durant  lesquelles  elle  fît  succéder  à  des 
essais  heureux,  précédemment  tentés,  la  fondation  véri- 
table de  son  commerce  et  de  son  empire  aux  Indes  ', 
amassa  d'immenses  richesses,  développa  prodigieusement 
sa  marine  marchande  et  sa  marine  militaire ,  acquit  une 
telle  puissance  qu'elle  intervint  dès  lors  avec  une  auto- 
rité considérable  dans  les  transactions  de  l'Europe.  La 
Hollande  était  redevable  de  ces  résultats  pour  près  de 
moitié  aux  secours,  à  l'intervention  et  à  la  médiation  de 
Henri.  C'était  un  honneur  éclatant  pour  la  France.  C'é- 
tait aussi  un  avantage  considérable.  La  Hollande,  liée 
pour  de  longues  années  au  royaume  par  l'intérêt  même 
de  son  existence,  devait,  quand  la  guerre  éclata  de  nou- 
veau entre  elle  et  l'Espagne ,  nous  servir  contre  cette 
puissance,  soit  dans  les  Pays-Qas,  soit  dans  les  Indes 
passées  avec  le  Portugal  sous  la  loi  de  l'Espagne,  plus 
énergiquement  que  si  elle  eut  été  province  française  :  en 
combattant  pour  son  indépendance,  en  travaillant  pour 

*  La  trêve  de  douze  ans  est  du  9  avril  1609.  !,a  uoniinatiou  du  gou- 
verneur général  pour  Tudministratiou  civile  et  militaire  de  la  com- 
pagnie des  grandes  Indes,  l'expédition  de  l'amiral  Warvick,  que  les 
Hollandais  regardent  comme  le  fondateur  de  leur  commerce  et  de 
leurs  colonies  dans  l'Orient,  la  conquête  de  Java  et  la  fondation  de 
Batavia,  eurent  lieu  entre  IGIO  et  1018. 
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elle,  elle  mettait  [)ar  le  fait  h  notre  service  une  armée  de 
plus  et  une  tlotte  redoutable. 

De  la  Hgllande  passons  à  l'Angleterre.  Lord  Burghley, 
l'ennemi  systématique  de  la  France,  mourut  en  1598,  et 
il  y  eut  trêve  un  moment  à  sa  politique.  Dans  la  période 
de  1598  à  1601,  les  rapports  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre furent  ceux  d'une  alliance  foncièrement  solide, 
quoique  troublée  de  temps  à  autre  par  les  questions  du 
commerce,  et  de  la  rivalité  de  la  bannière  à  Constauti- 
nople,  dont  nous  reparlerons  tout-à-l'heure.  La  corres- 
pondance entre  les  deux  souverains  est  pleine  de  senti- 
ments de  cordialité  et  de  mutuelle  affection  '.  En  IfiOO, 
Elisabeth  qui  peu  auparavant  a  refusé  de  se  laisser  com- 
prendre dans  le  traité  de  Vervius,  entre  maintenant  en 
pourparler  pour  la  paix  avec  l'Espagne  :  les  négocia- 
tions n'aboutissent  pas  ;  mais  la  reine  d'Angleterre  a 
choisi  le  roi  de  France  pour  médiateur".  En  1601,  elle 
le  presse  d'une  entrevue  où  ils  résoudront,  dans  un  intime 
et  parfait  accord,  leurs  communs  intérêts.  L'entrevue 
ne  pouvant  avoir  lieu,  elle  reçoit  successivement  Sully 
en  mission  secrète ,  Biron  en  ambassade  solennelle  :  elle 
s'efforce  de  détourner  Biron  de  ses  coupables  projets,  et 
en  le  ramenant  au  devoir,  de  préserver  la  France  de 
troubles  :  elle  fait  encore  acte  d'alliée  fidèle  et  d'amie  '\ 

Les  choses  changent  en  1 602  ,  et  les  relations  entre  les 
deux  cours  s'altèrent  par  suite  de  diverses  circonstances. 
Les  anciennes  capitulations  entre  la  Porte-Ottomane  et 

'  Voir  entre  autres  la  lettre  de  Henri  à  Elisabeth,  du  9  juin  1599, 
et  celle  d'Elisabeth  à  Henri  IV,  du  7  septembre  1601,  dans  les  Lettres 
missives,  t.  V,  p.  134,  465  et  note.  —Sully.  Œcou.  roy.,  ch.  103,  t.  I, 
p.  364. 

nieteren,  Hist.  des  Pays-Bas,  hv.  XXII,  fol.  474.  —  Thuanus, 
1.  CXXIV,  §  3,  t.  VI,  p.  5.  -  P.  Cayet,  Chron.  sept.,  liv.  II,  p.  55  A. 
Les  négociations  eurent  lieu  à  Boulogne,  ville  française,  en  mai  et 
juin  1600. 

3  Sully,  Œcon.  roy.,  ch.  103, t.  1,  p.  362-366,  369. 
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la  France  portent  (jue  le.s  nations  clirétiennes  n'entreront 
pour  leur  commerce  dans  les  ports  de  l'empire  turc  que 
sous  la  bannière  de  la  France  :  l'Angleterre  c'est  sous- 
traite à  cette  loi  pendant  les  troubles  de  la  Ligue  et  l'af- 
faiblissement de  la  France.  Dès  1598,  Henri  a  ordonnée 
son  ambassadeur  de  travailler  activement  auprès  du  sul- 
tan et  de  ses  ministres,  pour  qu'ils  retirent  à  l'Angleterre 
la  concession  qu'ils  lui  ont  faite  à  notre  détriment.  La 
France  paraît  devoir  obtenir  prochainement  réparation 
et  satisfaction '.  Le  roi,  las  de  demander  inutilement 
justice  à  Elisabeth  et  à  ses  ministres  des  pirateries  des 
Anglais,  s'est  mis  en  devoir  de  les  réprimer  par  des  re- 
présailles en  terre  extrêmement  sensibles  au  commerce 
anglais,  et  par  la  menace  de  lui  fermer  entièrement  la 
France  '.  A  ces  questions  de  bannière  et  de  commerce 
vient  se  joindre  la  question  plus  irritante  encore  de  la 
haute  intluence,  de  la  suprématie.  Pendant  douze  ans, 
l'Angleterre  a  tenu  la  balance  dans  la  moitié  de  l'Europe 
opposée  à  la  maison  d'Autriche.  Après  la  Ligue  abattue, 
le  parti  calviniste  réconcilié,  la  guerre  glorieusement  ter- 
minée avec  l'Espagne  et  la  Savoie,  la  France  renaît,  au 
milieu  de  la  paix,  à  la  prospérité  intérieure  et  à  la  force. 
Elle  commence  à  partager  la  prédominance  avec  l' Angle- 

'  Voir  ios  lettres  du  roi  à  M.  de  Brèves,  son  ambassadeur  à  Coiis- 
lantinople,  à  partir  des  10  juillet  et  15  août  1598,  15  et  24  octobre  1599, 
dans  les  Lettres  miss.,  t.  V,  p.  5,  6,  187,  731,  739. 

2  Au  moisd'avril  1600, Henri  afait  saisir  eu  Normandie  une  forte  par- 
tie de  draps  anglais  défectueux  et  frauduleux.  Au  mois  de  juin  1602,  il 
passe  outre  :  ce  n'est  plus  seulement  aux  produits  défectueux  des 
Anglais  qu'il  s'en  prend,  mais  à  toutes  leurs  marchandises  et  à  leurs 
navires.  Lettre  à  M.  de  lîeaumont,  ambassadeur  eu  Angleterre,  du 
22  juin  1G02,  t.  V,  p.  620.  «  Suivantcette  résolution  que  j'ay  prise  en 
»  mon  Conseil,  j'ay  jà  permis  et  accordé  à  mes  subjects  de  la  ville  de 
»  Marseille  d'arresler  eu  Provence  toutes  les  marchandises  et  navires 
»  des  dicts  Anglois  qui  y  abordent,  et  les  séquestrer  eu  main  solvable 
»  pour  récompenser  les  prises  faictes  sur  eux,  à  mesure  qu'elles  seront 
»  véritiées.  » 
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terre  par  son  iinportaiice  sans  partage  dans  le  parti  ai- 
tholique,  et  même  par  son  influence  dans  le  parti  protes- 
tant. C'est  à  la  France  que  s'adressent  les  Hollandais 
pour  être  soutenus  contre  l'archiduc  Albert  et  contre 
l'ivspagne  ;  les  Genevois  pour  être  protégés  contre  les  at- 
taques du  duc  de  Savoie  ;  les  princes  protestants  d'Alle- 
magne, pour  se  mettre  en  défense  contre  l'Empereur  et 
contre  le  roi  d'Espagne  à  la  fois  '. 

Elisabetli  et  ses  ministres  prennent  alors  de  l'ombrage, 
entrent  en  jalousie,  et  en  reviennent  dans  les  rapports 
avec  la  France  à  la  politifiue  de  lord  Burglilev.  Au  23 
mars  1602,  «  ils  montrent- craindre  la  prospérité  de  la 
«  France,  autant  et  plus  que  les  armes  et  la  convoitise  du 
«  roy  d'Espagne  "  »  et  ils  agissent  en  conséquence.  Tan- 
tôt ils  projettent  d'engager  Henri  dans  la  guerre  contre 
le  roi  d'Espagne,  de  l'y  abandonner  ensuite,  de  rester 
spectateurs  de  la  lutte  entre  les  deux  monarchies,  de 
profiter  de  leur  mutuel  affaiblissement  pour  rétablir  la 
prédominance  sans  partage  de  l'Angleterre.  Tantôt  ils 
rouvrent  des  négociations  avec  le  roi  catholique,  essaient 
de  former  une  ligue  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  de 
l'Espagne  contre  la  France,  et  d'arrêter  court  ainsi  l'es- 
sor de  sa  prospérité  et  de  sa  grandeur  ^.  Ce  sont  là  sans 
doute  de  très-mauvais  procédés.  Mais  comme  l'Angleterre 
s'arrête  aux  projets  et  aux  tentatives ,  comme  l'exécution 
du  premier  dessein  est  impossible  tant  que  la  France  n'y 
donnera  pas  les  mains,  et  le  second  hérissé  de  difficultés, 
le  roi  reste  calme,  évite  une  rupture,  et  se  borne  à  pren- 
dre les  mesures  dictées  par  la  prudence.  La  proposition 

1  Voir  les  détails  et  les  citations  à  rap[)ui  de  ces  faits  dans  ce  pa- 
ragraphe et  dans  les  paragraphes  suivants. 

*  Lettres  missives.  Analyse  de  la  lettre  à  M.  de  Beaumont,  du 
23  mars  1602,  t.  V,  p.  752. 

•5  Lettre  du  roi  à  M.  de  Beaumont,  du  10  novembre  1602  :  voir  ci- 
dessus  dans  le  t.  LII^  p.  343. 
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(le  rentrer  actuellement  en  guerre  avec  l'Espagne  il  la 
rejette,  et  parce  qu'il  soupçonne  la  fidélité  de  l'Angleterre 
à  tenir  ses  engagements,  et  parce  qu'une  nouvelle  et  der- 
nière lutte  contre  l'Espagne  ne  doit  avoir  lieu  que  quand  le 
rovaume,  refait  par  une  longue  paix,  aura  la  libre  disposi- 
tion de  toutes  ses  ressources  intérieures.  Le  projet  de  coali- 
tion de  l'Angleterre,  de  la  Hollande^  de  l'Espagne  contre  la 
France,  snns  l'efFraycr,  éveille  toute  son  attention. Troisfois 
depuis  1 508,  une  fois  sous  Philippe  II,  deux  fois  sous  Phi- 
lippe m,  des  négociations  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre 
ont  été  entamées,  et  elles  n'ont  jamais  ahouti.  Comme  con- 
dition préalable  d'un  accord  avec  l'Angleterre,  le  roi  d'Es- 
pagne exige  qu'Elisabeth  lui  livre  les  villes  des  Pays-Bas 
qui  lui  ont  été  engagées  par  la  Hollande  ;  qu'elle  fasse  avec 
lui  une  paix  particulière  ;  qu'elle  abandonne  ainsi  les 
Hollandais  dans  la  guerre  qu'il  continuera  contre  eux  s'ils 
persistent  à  méconnaître  et  à  rejeter  sa  souveraineté.  Eli- 
sabeth comprend  qu'en  consentant  à  une  paix  particulière, 
elle  engagera  les  Provinces-Unies  à  se  remettre  sous  le 
joug  de  l'Espagne.  En  ce  cas,  elle  prévoit  qu'elle  restera 
seule,  sans  aucun  allié ,  exposée  aux  attaques  de  Phi- 
lippe III,  qui  ne  manquera  pas  de  prétextes  pour  rompre 
avec  elle,  et  pour  reprendre  le  projet  de  la  conquête  de 
l'Angleterre.  Elle  refuse  donc  d'abandonner  les  Hollan- 
dais ,  de  se  priver  d'amis  qui  peuvent  lui  être  d'un  si 
grand  secours  dans  le  besoin  '.  Sur  ce  différend,  les  deux 
puissances  en  restent  à  la  guerre  et  aux  hostilités.  Henri 
juge  qu'une  entente  et  une  alliance  entre  l'Angleterre  et 

'  Rapin  de  Thoiras,  Hist.  d'Auglfiterre,  liv.  XVII,  t.  VI,  p.  465,  46(i, 
édit.  dfi  1724.  —  P.  Cayet,  Chron.  sept.,  liv.  II,  p.  55  A.  Il  dit  des  né- 
gociations entamées  en  1599  entre  Elisabeth  et  Philippe  III  et  des  dif- 
ficultés qui  les  firent  rompre  :  «  Il  s'y  trouva  tant  de  difficultés,  et 
»  principalement  sur  les  seuretés  que  dcmandoient  la  royne  d'.Angle- 
»  terre  et  les  Estais  (la  Hollande)  que  les  agents  et  députés  s'en  retour- 
»  nèreut  chacuu  vers  leurs  maislres  sans  rien  faire.  » 
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l'Espagne,  traversées  par  tant  de  complications  et  de  dif- 
ficultés, n'est  guère  pour  lui  qn'un  épouvantail.  Toute- 
fois il  se  met  en  garde  contre  l'imprévu  :  une  levée  de  dix 
mille  soldats  faite  chez  les  Suisses  ,  et  jointe  aux  troupes 
nationales,  met  la  France  à  l'abri  de  tout  danger,  pour 
le  cas  improbable  où  l'Angleterre  et  l'Espagne  parvien- 
draient à  se  mettre  d'accord  ^ 

Cette  précaution  prise ,  il  ordonne  et  dispose  tout,  en 
faisant  taire  l'irritation  et  le  ressentiment  contre  un  allié 
dont  il  a  à  se  plaindre,  pour  n'écouter  que  la  politique. 
La  grande  ennemie  est  l'Espagne  dans  le  présent  et  dans 
l'avenir.  Actuellement,  en  1602,  elle  a  une  armée  dans 
les  Pays-Bas  ;  elle  en  met  une  autre  en  mouvement  dans 
le  Milanez  ;  elle  en  lève  une  troisième  dans  le  royaume 
de  Naples  et  dans  l'Espagne  ;  elle  équipe  une  flotte.  Elle 
complote  avec  Biron ,  elle  entretient  des  intelligences 
dans  la  Provence  et  y  projette  une  invasion.  Peut-être 
va-t-elle  rompre  avec  la  France,  recommencer  la  guerre 
ouverte.  En  même  temps,  elle  poursuit  les  hostilités  eu 
Irlande  et  menace  l'Angleterre  "-.  Tout  prescrit  à  la 
France  et  à  l'Angleterre  de  se  tenir  étroitement  unies 
pour  la  défense,  dans  les  circonstances  présentes.  Si  l'on 
porte  le  regard  sur  l'avenir,  quelles  exigences  y  découvre- 
t-on  ?  L'intérêt  des  deux  Etats  et  de  tous  les  Etats  de 
l'Europe,  ce  que  Henri  appelle  si  justement  la  cause 
commune,  commande ,  et  commande  impérieusement 
qu'on  en  finisse  un  jour  avec  les  proje.ts  et  les  tentatives 
de  monarchie  universelle  ,  par  l'abaissement  des  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche.  Ce  jour,  la  France  et 

1  LeUre  du  roi  à  M.  de  Fresnes-Canave,  du  29  avril  1602,  dans  les 
Lettres  miss.,  t.  V,  p.  755. 

-  Lettres  du  roi  à  M.  de  Beauinout,  du  22  juiu  1602,  t.  V,  p.  6à0  ;  à 
M.  de  Fresnes,  du  23  juin,  p.  624;  à  M.  de  Beaumont,  du  12  juillet, 
p.  632  et  note. 
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l'Angleterre  devront  se  trouver  à  la  tête  de  la  coalition 
européenne  '.  Sur  ces  doiinées  le  roi  règle  ses  démarches 
et  sa  conduite.  U'J'^lisabetli  et  de  ses  ministres,  il  ne 
prend  que  les  actes  et  le;  fait,  la  guerre  persévérante 
contre  l'Espagne  ;  il  ne  tient  aucun  compte  dc's  intentions 
et  du  mauvais  vouloir.  Aux  velléités  hostiles,  aux  pro- 
voquants procédés,  il  ne  répond  dans  ses  lettres  à  Elisa- 
heth  que  par  des  égards  ,  des  prévenances ,  des  témoi- 
gnages de  gratitude  pour  les  services  anciennement  reçus, 
des  protestations  de  dévouement.  Jusqu'au  dernier  jour 
d(!  la  vie  et  du  règne  de  la  reine,  il  la  retient  dans  son 
alliance,  et  quand  il  l'a  perdue,  il  rend  à  sa  mémoire 
l'hommage  «  d'avoir  été  l'ennemye  irréconciliable  de 
»  leurs  irréconciliables  ennemys  -.  » 

Elisabeth,  dont  la  haine  justement  implacable  contre 
l'Espagne  avait  servi  la  cause  de  l'indépendance  de  l'Eu- 
rope autant  que  celle  de  l'Angleterre,  mourut  le  4  avril 
1G03,  appelant  à  lui  succéder  Jacques  ,  roi  d'Ecosse.  Ce 
prince,  en  réunissant  l'Ecosse  à  l'Angleterre,  se  trouva 
en  position  d'influer  plus  puissamment  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs  sur  les  alTaires  générales  du  continent. 
Henri  lui  députa  Sully,  qui,  à  la  suite  d'une  ambassade 
demeurée  célèbre,  amena  Jacques  l^'  à  signer,  le  30 
juillet  1603,  le  traité  de  Ilampton-Court.  L'alliance 
entre  l'Angleterre  et  la  France  était  confirmée  :  à  défaut 

1  LoUres  missives,  t.  V,  Vi.  —  Corrosponilauce  iiiédiln  de  Henri  IV 
et  du  landgrave  de  Hesse.  Lettre  du  roi,  du  9  avril  1608.  «  J'ay  opi- 
»  nion  que  le  retour  de  ceulx  que  mon  cousin  l'élecleur  palatin  et 
»  vous  avez  envoyés  vers  les  Estais  des  Pays-Bas,  vous  donnera  plus 
M  d'esclaircissemant  de  ce  qu'on  debvra  espérer  pour  la  reçeue  de  la 
»  proposition  qui  a  esté  mise  en  avant,  tendant  à  la  deffense  et  con- 
»  servation  de  In  cause  commune.  » 

*  Lettre  du  roi  à  Elisabeth,  du  9  juin  1599,  dans  les  Lettres  miss., 
t.  V,  p.  134,  135;  du  12  juillet  1602,  t.  V,  p.  633,  634;  du  20  jan- 
vier 1603,  t.  Vi,  p.  22.  —  Lettre  à  Uosny,  du  10  avril  1G03,  t.  VI, 
p.  70. 
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de  la  guerre  ouverte,  les  hostilités  indirectes  contre  l'Es- 
pagne contiiiuaiont  :  l'Angleterre  fournissait  à  la  Hol- 
lande un  .secours  de  G, 000  soldats,  et  la  France  un  sub- 
side de  l,i00..000  livres,  dont  les  deux  tiers  restaient  à 
sa  charge.  Le  cas  d'une  rupture  avec  l' Espagne,  par 
suite  même  de  ce  secours,  était  [)révu.  La  France  et  l'An- 
gleterre, attaquées  seules  et  séparément,  se  promettaient 
un  secours  mutuel  de  6,000  soldats:  les  deux  royaumes, 
attaqués  ensemble,  devaient  commencer  une  guerre  gé- 
nérale contre  l' l'Espagne,  la  France  avec  une  armée  de 
20,000  hommes,  l'Angleterre  avec  deux  flottes  et  une 
armée  de  terre  de  6,000  soldats.  Le  nouveau  roi  d'An- 
gleterre ,  prince  d'une  volonté  faible  et  d'un  caractère 
peu  résolu,  conclut,  le  29  août  1604,  avec  la  cour  de 
Madrid,  un  traité  absolument  contraire  au  précédent  :  au 
lieu  d'une  guerre  indirecte  contre  l'i^spagne  ,  il  faisait 
avec  celte  puissance  une  paix,  une  alliance,  un  traité  de 
commerce  :  par  l'article  7,  il  s'engageait  formellement  à 
ne  fournir  ni  aide  ni  secours  à  la  Hollande  contre  le  roi 
catholique.  Jacques  I"  prétendait  à  la  fois  vivre  en  ami 
avec  la  France,  et  vivre  en  ami  avec  l'Espagne  et  ne  sa- 
crifier que  les  Hollandais  :  telle  était  alors  sa  politique. 
L'Espagne  ne  lui  permit  pas  de  la  suivre  longtemps  : 
elle  profita  perfidement  des  facilités  qu'elle  trouvait ,  par 
le  traité  même ,  à  nouer  des  relations  plus  actives  et  plus 
étendues  avec  les  sujets  de  Jacques,  pour  fomenter  des 
intrigues  et  des  complots  dans  ses  Etats.  Aussi,  dès  le 
mois  d'octobre  1605,  les  dispositions  de  ce  prince  étaient 
complètement  changées  :  plein  d'un  juste  courroux,  il 
proposait  à  Henri,  par  ses  lettres  et  par  l'intermédiaire  de 
l'ambassadeur  Beaumont,  de  s'nnir  ensemble  contre  les 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche.  Et  comme  la 
branche  allemande  paraissait  menacée  prochainement  de 
la  mort  ou  de  la  dégradation  de  l'empereur  Rodolphe, 
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Jacques  demandait  qu'on  profitât  de  l'occasion  pour  en- 
lever à  cette  branche  la  couronne  impériale  et  pour  la 
transférer  aune  autre  famille.  En  IGOl),  le  mariage  du 
prince  de  Galles,  présomptif  héritier  du  roi  Jacques,  avec 
la  seconde  fille  de  Henri,  était  convenu  :  le  roi  d'Angle- 
terre, revenant  aux  clauses  du  traité  de  1603,  intervenait 
comme  garant  de  l'indépendance  de  la  Hollande  ;  il  ré- 
glait enfin,  d'accord  avec  le  roi  de  France,  le  contingent 
de  troupes  qu'il  devait  fournir  dans  une  attaque  générale 
contre  la  maison  d'Autriche  ' . 

Henri,  il  faut  l'observer,  ne  s'était  pas  attaché  les 
nombreux  alliés  qu'il  avait  réunis  contre  l'Epagne,  uni- 
quement par  la  communauté  d'intérêts  et  [)ar  les  bons 
offices  rendus  :  il  les  avait  gagnés,  et  il  les  retenait  par 
des  subsides  et  par  d'autres  avantages  également  solides 
et  honorifiques.  Sully  témoigne  en  général  que  les  pen- 
sions et  subsides  accordés  chaque  année  par  le  roi  à  ses 
alliés  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  trois  à  quatre  mil- 
lions'-. Dans  les  stipulations  arrêtées  entre  la  France  et 
la  Savoie,  dès  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  1609, 
Henri  accorda  au  prince  Philibert,  second  fils  du  duc  de 
Savoie,  le  titre  de  duc  de  Chartres;  la  promesse  de 
grands  emplois,  de  bénéfices,  de  dignités  aux  autres  en- 
fants de  ce  prince  ;  enfin,  des  pensions  à  tous  dont  voici 
le  chiffre  :  au  prince  Philibert,  1  oO,000  livres  par  an;  au 
princeThomas,  90,000  livres;  au  cardinal,  OO.OOOlivres  \ 

'Traités  de  paix,  t.  III,  p.  7,  9.  —  Le  texte  du  traité  de  Jacques  I" 
avec  l'Espagne  eu  1604,  dans  P.  Cayet,  Cliron.  seplen.,  liv.  Vil,  t.  Il, 
p.  311-313. —  lustruelious  données  à  Sully,  sa  correspondance  avecle 
roi  et  ses  ministres,  la  correspondance  de  Beaumont,  le  projet  de 
traité  avec  Jacques,  dans  les  (Economies  royales,  du  ch.  114  au 
ch.  122,  t.  I,  p.  431-bll.  —  Pour  les  fait*  qui  suivent,  Sully,  OEcou. 
roy.,  ch.  156,  t.  II,  p.  79,  et  ch.  190,  t.  II.  p.  283. 

2  Sully,  QEcon.  roy.,  ch.  150,  t.  II,  p.  17  15. 

3Rigalliu6,  De  rébus  Gall.  à  fine  J.  A.  Thuani,  lih.  lll,  t.  VI, 
p.  478,  479. 
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Le  roi  avait  fourni  des  subsides  aux  Suisses  depuis  son 
avènement  :  ces  subsides ,  accrus  successivement  avec 
sa  bonne  iortune,  montaient  à  1,200,000  francs  en  1602, 
et  ils  continuèrent  à  être  payés  aux  cantons  depuis  le 
renouvellement  de  leur  alliance  avec  la  France  jusqu'à 
la  mort  du  roi  :  de  plus,  les  Suisses  jouissaient  de  pri- 
vilèges lucratifs  pour  leur  commerce  avec  la  France  '. 
Dans  la  correspondance  de  Henri  I\  et  de  Sully,  depuis 
1599  jusqu'en  1G09,  époque  de  la  trêve  de  douze  ans,  il 
n'est  question  que  de  sommes  fournies  aux  Hollandais, 
plusieurs  fois  par  an,  et  variant  entre  84,000  et  000,000  li- 
vres :  au  commencement  de  l'an  1007,  il  était  établi  au 
sein  du  conseil  que  les  subsides  annuels  accordés  à  cette 
puissance  montaient  à  2  millions". 

i  Pour  le  texte  des  ^Lipuiations  dd  la  Suisse  avec  la  Frauce,  Dumout, 
Corps  diplomatique^  t.  V,  2»  partie,  p.  18-21. —  f.  Cayet,  Cbiou.  sep- 
teu.,  liv.  V,  t.  Il,  p.  212  B.  —  Timanus,  1.  CXXIX,  §  1,  t.  \  I,  p.  154. 
—  Sully,  CÉcou.  roy.,  ch.  164,  t.  II,  p,  171.  «  Estai  de  pajemeut  de 
»  debtes  présenté  au  roy  (1598-1007)  :  Fremièreuieiit,  payé  aux  ligues 
»  de  Suisse  etdes  Grisons,  17,350,000  livres.»  Debtes,  veul  dire  ce  qui 
a  été  payé,  puisque  daus  ce  même  état  tigureul  les  dépenses  pour 
l'artillerie,  les  muuilious,  les  fortiticalious,  les  chemins,  les  ponts,  etc. 

^Lettre  de  Henri  IV  à  Rosny,  du  3  décembre  1599,  non  comprise, 
il  nous  semble,  dans  le  tome  V  des  Lettres  missives,  et  se  trouvant 
daus  les  CEcon.  roy.,  ch.  Uo,  t.  1,  p.  329  B,  collection  Michaud  :  c'est 
le  tome  II  de  la  seconde  série.  «  Je  n'ay  rien  chaugé  en  ce  que  je  vous 
»  ay  cy-devant  mandé  pour  les  vingt-huit  mille  escusdeubs  amcssieurs 
»  des  Estais, que  je  vous  prie  de  leur  louruir  au  plus  tost.  »  —Lettre 
de  Villeroy  à  Suily,  du  27  avril  1607,  OEcon.  roy.,  ch.  168,  p.  185  : 
«  xM.  Arsens  continue  à  presser  le  roy  qu'il  secoure  ces  messieurs  (de 
))  Hollande)  de  200,000  hvres,  outre  les  000,000  livres  que  nous  leur 
»  avons  envoyez.  »  —  Sully,  Œcon.  roy.,  ch.  171,  p.  197  B.  «  Les  ca- 
»  tholiques  zélés  (,  Villeroy  et  autres)  remontrèrent  au  roy  qu'envoyant 
»  tous  les  ans  près  de  deux  millions  de  livres  aux  Eslats....  il  n'estoit 
»  raisonnable  qu'il  hst  laut  de  dépenses  pour  eux  sans  en  tirer  au- 
»  cuue  utilité  ny  advantage.  n  Ce  fait  a  heu  en  lo07.  —  Lettres  du 
roi,  du  26  avril  1609,  QËcon.  roy.,  ch.  192,  p.  298  A.  «Je  vous  prie  de 
»  Loaimauder  que  les  300,000  hvres  que  vous  savez  que  j'ai  résolu 
»  d'envoyer  présentement  en  Hollande  soient  comptées  et  mises  a  part 
>•  pour  être  portées  à  Dieppe.  » 
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IVmr  aliaisscrri^spagiir'  à  coup  sûr,  Henri  no  sel)orna  pas 
à  allier,  à  unir  étroitement  à  la  France,  contre  cette  monar- 
chie, en  Italie  et  près  de  l'Italie,  le  Pape,  le  duc  deFlorence, 
les  Vénitiens,  le  dnc  de  Savoie,  les  Suisses  elles  Grisons, 
les  Genevois,  le  duc  de  Lorraine,  et  dans  les  Pays-Bas  les 
Hollandais.  Ilvoulut  attaquer]  usque  dans  ses  foyers  lavieille 
ennemie  de  la  France,  et  combattre  l'I'lspagne  avec  une 
partie  de  l'Espagne  elle-même,  comme  Philippe  JI  avait 
armé  la  France  catholique  contre  la  France  royale.  C'é- 
tait une  revanche  de  la  Ligue  :  Henri  la  prit  complète. 

Avec  les  Morisques  d'Espagne,  le  Uoussili.om,  la  Na- 
varre ESPAGNOLE.  La  gucrre  entre  Ferdinand  le  Catholique 
et  les  Arabes  ou  Maures  d'I^spagne,  alors  réduits  au 
royaume  de  Grenade,  s'était  terminée  par  un  traité  aux 
termes  duquel  les  Maures  conservaient  leurs  lois,  leurs 
coutumes,  leurs  juges,  leur  religion;,  le  libre  exercice  de 
leur  culte  avec  la  moitié  de  leurs  mosquées,  la  faculté  de 
garder  ou  de  vendre  leurs  biens,  sans  que  jamais  les 
Castillans  pussent  les  forcer  à  quitter  l'Espagne.  Le  traité 
fut  violé  successivement  et  dans  toutes  ses  parties,  par  Fer- 
dinand le  Catholique,  Charles-Quint  et  Philippe  IL  Ces 
princes  essayèrent  d'abord  par  les  plus  indignes  moyens 
de  leur  arracher  leur  croyance,  massacrèrent  comme  re- 
belles ceux  qui  résistèrent,  baptisèrent  les  autres  l'épée  à  la 
main,  leur  enlevèrent  leurs  lois,  leurs  magistrats,  leur  lan- 
gue, et  jusqu'à  leurs  coutumes,  jusqu'à  leur  habillement. 
Privés  de  leur  nationalité,  les  Arabes  ne  furent  pas  reçus 
et  fondus  dans  le  peuple  conquérant,  mais  placés  près  de 
lui  pour  y  subir  la  condition  des  esclaves  et  des  parias  : 
ils  furent  exclus  de  tous  les  offices  et  charges  ;  le  mariage 
avec  les  Espagnols  leur  fut  interdit  ;  on  leur  prodigua 
les  avanies  et  les  outrages;  on  les  écrasa  d'impôts.  La 
religion  qu'on  les  avait  contraints  d'embrasser  devint 
pour  eux  l'occasion  de  nouveaux  tourments.  Accusés  de 
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n'avoir  pris  de  chrétien  que  le  nom  el  l'extérieur,  de 
rester  fidèles  à  la  foi  musulmane  et  de  continuer  en 
secret  les  pratiques  de  leur  culte,  ils  furent  livrés  ù  la 
surveillance  de  Tlnquisitiou,  soumis  à  un  espionnage  de 
tous  les  moments,  exposés  à  des  dénonciations  et  à  des 
poursuites,  qui,  pour  des  milliers  d'entre  eux,  se  termi- 
nèrent par  la  confiscation,  par  la  prison  perpétuelle  ou  par 
le  bûcher.  Le  gouvernement  espagnol  ne  sinquiéta  ni 
d'observer  avec  eux  la  foi  des  traités,  ni  de  respecter  les 
lois  de  la  justice  et  de  l'humanité,  ni  de  garder  les  ména- 
gements commandés  par  la  politique  envers  une  nation 
brave  et  laborieuse,  livrée  a  ragriculture,  à  l'industrie, 
au  commerce,  fertilisant  et  enrichissant  l'Espagne.  De  là 
le  désespoir  de  ces  infortunés,  nommés  Mauresques  ou  Mo- 
risques  par  les  auteurs  contemporains,  leur  révolte  contre 
Philippe  II,  la  guerre  qu'ils  soutinrent  de  1509  à  1571,  et 
qui  finit  par  l'extermination  d  une  partie  d'entre  eux,  la 
fuite  et  la  première  émigration  en  Afrique  de  plusieurs  de 
leurs  tribus,  la  soumission  forcée  et  la  dispersion  du  plus 
grand  nombre  dans  les  diverses  provinces  de  l'Espagne. 
De  pareils  traitements  sulïïsaient  de  reste  pour  inspirer 
aux  Morisques  Tardent  désir  de  secouer  un  joug  insup- 
portable ;  mais  leurs  tyrans  ne  leur  laissèrent  même  pas 
d'autre  parti  à  prendre.  En  efiet,  en  1GU2,  on  les  accu- 
sait de  nouveau  d'être  restés  en  secret  mahométans,  et 
sur  ce  crime  irrémissible,  on  demandait  leur  extermina- 
tion. Don  Juan  de  Ribera,  archevêque  de  Valence,  pré- 
sentait à  Philippe  III  deux  mémoires  dans  lesquels  il  l'en- 
gageait à  se  défaire  de  tous  ses  sujets  infidèles  :  les  plus  âgés 
seraient  transportés  dans  les  pays  musulmans  ;  les  adultes 
seraient  employés  comme  esclaves  aux  travaux  des  mines 
et  des  galères  ;  les  enfants  au-dessous  de  sept  ans  seraient 
élevés  dans  la  religion  chrétienne.  Un  autre  prélat, 
Bernard  de  Sandoval,  grand  inquisiteur,  frère  du  duc 
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de  Leriiie,  premier  ministre,  proposait  des  mesures  plus 
radicales  :  il  demandait  que  toute  la  race  mauresque 
répandue  en  l']spai:ne  fut  passée  au  fil  de  l'épée  '. 

J'our  échapper  à  des  tortures  de  tous  les  jours  et  de 
tous  les  moments,  eu  attendant  l'exil  ou  la  mort,  les  Mo- 
risques  s'adressèrent  au  roi  de  .Maroc,  au  Grand-Sei- 
gneur, à  la  Hollande,  au  roi  d'Angleterre,  au  roi  de 
France,  imploiant  l'aide  de  ces  puis.sances  pour  se  mettre 
en  défense  contre  leurs  oppresseurs.  Les  mémoires  de 
Laforce,  récemment  publiés,  contiennent  des  renseigne- 
ments tout  nouveaux  sur  l'état  de  ce  malheureux  peuple 
et  sur  les  relations  que  Henri  IV  entretint  avec  eux. 
D'après  le  mémoire  et  la  supplique  qu'ils  adressèrent  à  ce 
prince  en  1G02,  on  voit  qu'ils  avaient  7G,Û0U  maisons 
dans  le  royaume  de  Valence,  40,0UÛ  en  Aragon,  5,0UÛ 
en  Castille,  3,0UU  en  Catalogne.  D'autres  documents  éta- 
blisstint  qu'il  y  avait  encore  des  Morisques  en  quantité 
notable,  dans  les  trois  provinces  contiguës  d'Andalousie, 
de  Grenade,  de  Murcie.  Ceux  de  Valence  et  d'Aragon 
formaient  la  majorité  de  la  population  de  ces  deux  pro- 
vinces •  ils  offraient  à  Henri  IV  de  faire  une  levée  en 
masse  de  cent  mille  hommes  qu'ils  joindraient  à  ses 
troupes  au  moment  où  il  entreprendrait  une  guerre  contre 
l'Espagne.  Quelques  années  plus  tard,  le  corps  des  Mo- 
risques promettait  au  roi  de  Maroc  de  lui  fournir  cent 
cinquante  mille  combattants,  s'il  voulait  débarquer  une 


1  Extraits  des  édits  des  rois  d'Espagne,  et  des  Mémoires  présentés  à 
Philippe  II,  par  Guerreio,  archevêque  de  Greuade,  et  par  les  Moris- 
ques, dans  Watàou,  Histoire  de  Philippe  II,  liv.  IX,  l'^  partie,  t.  11^ 
p.  59  68,  Aaislerdauj,  1778.  —  Les  deux  mémoires  de  Ribera  dams 
Watsou,  Histoire  de  PhiUppe  111,  t.  H,  p.  33-50.  —  Aless.  Zilioli,  Hist. 
mem.  de  uoslri  teuipi,  liv.  Vil,  p.  182-199.  —  Thuauus,  Histor., 
lib.  XLN  m  :  le  livre  eutier.  —  Précis  hist.  sur  les  Maures  d'Espagne, 
Pai'is,  Didot,  1846,  p,  360-363,  texte  et  notes.  —  Art  de  vériiier  les 
dates,  t.  VI,  p.  398,  599. 
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armée  en  Espagne.  Selon  Mézeray,  le  nombre  total  des 
Morisques  était  de  1,000^000  :  ce  chiiFre  paraît  exa- 
f^éré;  on  doit  s'arrêtera  celui  de  800,000  ou  de  000,000, 
fourni  par  deux  contemporains.  Les  .Morisques  man- 
quaient d'armes,  mais  ils  avaient  beaucoup  d'argent  et  ils 
offraient  des  sommes  considérables  au  prince  qui  vou- 
drait leur  tendre  la  main  pour  les  aider  à  se  relever  '. 

Henri  reçut  et  accueillit  leurs  premières  ouvertures 
dès  1602.  Par  son  ordre,  Laforce,  gouverneur  du  Béarn 
et  de  la  Navarre  française,  envoya  chez  eux  un  très- 
habile  homme  qui  v  demeura  quinze  mois,  sous  prétexte 
de  tratic,  et  qui  à  la  lin  eut  pour  adjoint  un  gentilhomme 
nommé  Panissault,  lequel  ht  de  son  côté  un  séjour  de 
trois  mois.  Ces  deux  agents  reconnurent  la  vérité  des 
assertions  des  Morisques,  et  apportèrent  en  France  des 
renseignements  précis  sur  leurs  dispositions  à  la  révolte  : 
en  1603,  ceux  d'Aragon  promettaient  au  roi  de  se  sou- 
lever dès  qu'ils  seraient  soutenus  par  lui.  Aux  mois  de 
juillet  et  d'octobre  1 604,  les  Morisques  de  toutes  les  pro- 
vinces d'Espagne  envoyèrent  à  Laforce  leurs  députés  à 
deux  reprises,  et  déposèrent  entre  ses  mains  un  engage- 
ment suivant  lequel  ils  devaient  fournir  quatre-vingt 
mille  hommes  de  guerre;  mettre  entre  les  mains  de  La- 
force trois  bonnes  villes  dont  l'une  était  port  de  mer,  et 
avant  toutes  choses  lui  faire  tenir  dans  le  château  de  Pau 
cent  vingt  mille  ducats.  Ils  n'attendaient  plus  que  le  con- 
cours de  Henri  pour  commencer  une  vaste  insurrection. 

Laforce  amena  Panissault  au  roi.  «  De  plus  il  lui  fit 
«  voir  la  carte  qu'il  avait  dressée  de  tous  les  passages  et 
))  lieux  qu'il  jugeait  nécessaire  de  fortifier,  et  de  l'ordre 

1  Mémoire  des  Morisques,  à  la  suite  des  Mémoires  de  Laforce,  t.  1, 
p.  341-345.  —  Fonseca,  Justa  Expulsion  de  los  Moriscos,  lib.  III,  c.  1 . 
—  Voyez  de  plus  pour  diversdétails  les  autorités  quiserout  alléguées 
ci-après,  au  momeni  de  rexpulsioQ  des  Morisques. 

IV  5 
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»  ([ii'il  fallait  suivrn  pour  l'exécution  do  on  ijrand  dessein, 
»  (|iii  n'allait  à  rien  moins  qu'à  porter  toutes  les  terres 
»  du  roi  d'l']spagne  à  une  subversion  générale.  »  L'en- 
trej)rise  suivie  par  un  autre  gentilhomme  nommé  Saint- 
l']slève,  allait  éclater  selon  toute  a[iparciice,  ([uand  la 
trahison  de  Lhoste,  secrétaire  de  Villeroy,  et  les  révé- 
lations d'un  Anglais,  avertirent  la  cour  de  Madrid  de  se 
mettre  en  garde  contre  les  dangers  qu'elle  courait  :  Saint- 
Estève,  arrêté  en  Espagne  au  mois  d'avril  1605,  fut 
condamné  à  mort  au  mois  de  juillet  de  la  même  année. 
Les  Morisques  durent  s'arrêter,  se  contenir  et  se  sous- 
traire par  leur  inaction  aux  vengeances  de  leurs  persé- 
cuteurs. Par  suite  de  ce  contre-temps,  Elenri  dut.  de  son 
côté,  attendre  que  l'occasion  perdue  se  retrouvât  :  jus- 
qu'au moment  où  elle  se  produirait,  et  où  la  rupture  avec 
l'Espagne  aurait  lieu,  il  avait  à  amasser  de  plus  grandes 
forces,  à  grossir  son  trésor  et  ses  ressources  financières. 
C'est  ce  qu'il  lit  ;  mais  les  intelligences  avec  les  Mo- 
risques continuèrent  par  l'intermédiaire  d'un  capitaine 
.Moreau  ;  l'entreprise  ajournée  ne  fut  pas  abandonnée 
un  moment,  et  nous  la  verrons  bientôt  reprise  dans  les 
années  1609  et  1610*. 

Quel([ue  parti  que  ITenri  IV  put  tirer  des  implacables 
haines  des  Moriscjues  pour  le  bouleversement  des  provinces 
d'Aragon  et  de  Valence,  il  n'avait  guère  moins  à  compter 
sur  les  dispositions  des  habitants  du  Roussillon  et  de  la 
Navarre,  pour  la  révolte  de  ces  pays,  qui  regrettaient  la 
domination  française  et  détestaient  la  tyrannie  des  Espa- 

»  Lettres  du  roi  à  Laforce,  du  3  jiiiu  et  du  27  juillet  1G03,  dans  les 
Correspondances  de  Laforce,  t.  I,  p.  349,  3G3,  366;  lettres  de  Laforce 
au  roi  et  à  Sully,  du  2:2  juillet  1603,  p.  373-376;  lettres  du  roi,  des 
27  juillet,  14  août,  8  septembre  1004,  p.  379-380;  de  Villeroy,  du 
26  juillet  1604,  p.  378;  de  Laforce,  du  mois  d'octobre  1604,  p,  380; 
lettres  de  Villeroy,  du  10  juin  et  du  15  juillet  1605,  et  du  roi,  du 
7  juillet  1605,  p.  397,  399,  400.  —  Mémoires  de  Laforce,  t.  I,  p.  217-219. 
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gnols.  Des  largesses  habilement  répandues  parmi  les 
hommes  influents  avaient  encore  ajouté  à  ce  désir  de 
changement,  et  la  masse  de  la  population  n'attendait 
qu'une  occasion  favorable  pour  éclater.  En  1603,  Laforce 
fut  sur  le  point  de  s'emparer  de  Perpignan^  par  suite  des 
intelligences  qu'il  entretenait  dans  cette  ville,  capitale 
du  Roussillon\  Quant  à  la  Navarre,  voici  d'après  le  témoi- 
gnage de  l'ambassadeur  Fontenay-Mareuil,  de  quels 
sentiments  elle  était  animée  à  l'égard  de  Henri  :  «  Je 
»  croirois  plustostque  si  le  Roy  attendoit  quelque  secours 
»  de  ces  pavs-là,  cepouvoit  estre  de  ceux  de  la  Navarre. 
»  Car  je  trouvay,  passant  à  l*ampelune,  quand  j'allais 
»  en  Espagne,  en  l'année  1012,  qu'il  y  estoit  tellement 
»  regretté  de  plusieurs  des  principaux  de  la  noblesse  et  du 
»  peuple,  qu'ils  ne  s'enpouvoient  consoler,  et  ne  faisoient 
»  nulle  difficulté  de  dire  que  sa  mort  leur  avoit  osté  toute 
»  espérance  de  liberté,  tout  moyen  de  sortir  jamais  de  la 
»  tyrannie  des  Castillans  ".  » 

Dans  le  temps  même  que  Henri,  j)ar  le  travail  de  la 
diplomatie,  par  des  alliances  adroitement  ménagées, 
par  des  intelligences  nouées  avec  les  mécontents  des  pays 
du  roi  catholique,  rassemblait  ces  formidables  moyens 
d'attaque  contre  la  branche  espagnole,  il  préparait  de 
longue  main,  par  des  mesures  pareilles,  l'abaissement  de 
la  branche  allemande  de  la  maison  d'Autriche. 

Contre  la  branche  allemande  de  la  maison  d'Autriche, 
AVEC  LA  Hollande,  l'Angleterre,  la  Suède,  le  Danemarck. 
Les  Hollandais,  qui  devaient  servir  plus  efficacement  et 
plus  habituellement  contre  le  roi  d'Espagne,  devaient  ce- 
pendant aussi  être  employés  dans  certaines  circonstances 

1  Lettre  du  roi  à  Laforce,  du  i7  juillet  lb03.  Correspondance  de 
Laforce,  t.  1,  p.  366.  «  Je  veux  aussi  vous  donner  avis  que  l'on  me 
»)  mande  que  l'on  a  dit  au  roy  d'Espagne  une  entreprise  que  vous 
n  menez  sur  Perpiguan.  » 

■^Mémoire  de  Fontenay-Mareuil,  t.  V,2esérie,p.  11  A,collect.  Micbnud- 
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particulières  contre  l'Empereur  et  ses  alliés,  ainsi  que 
nous  le  verrons  arriver  bientôt,  lors  de  la  succession  de 
Clèves  et  de  Juliers.  Il  en  était  de  même  de  l'Angleterre. 
Dès  1605,  Jacques  I"  demandait  à  Henri  de  se  concerter 
en.seinble  pour  que,  «  s'il  arrivait  une  innovation  dans 
»  ri*lmpire,  la  lilire  élection  d'un  empereur  retombast  es 
»  mains  des  électeurs  ;  que  nul  tils,  ni  frère  ni  autre  pa- 
»  rent  d'empereur  ne  pust  estre  nommé  roy  des  Romains, 
»  ni  que  le  royaume  de  Bohème  pust  e.stre  possédé  par 
»  aucun  empereur'  ;  »  ou  en  d'autres  termes,  pour  que 
la  couronne  impériale  sortit  absolument  de  la  branche 
allemande  de  la  maison  d'Autriche. 

Les  rois  de  Suède  et  de  Danemarck,  dont  les  efforts 
n'avaient  pas  à  se  partager,  devaient  être  d'un  secours 
plus  utile  contre  l'empereur  et  les  archiducs  d'Autriche. 
L'ambas.sadeur  Boissize,  envoyé  en  1609,  vers  les  sou- 
verains du  Nord,  pour  suivre  les  négociations  entamées 
avec  eux  en  1003  et  1607,  les  avait  fait  entrer  dans  le 
projet  d'une  coalition  contre  la  branche  allemande,  et  avait 
arrêté  même  avec  eux  le  contingent  de  troupes  qu'ils 
devaient  fournir". 

Avec  les  princes  réfoilaiés  d'Allemagne.  Mais  de 
tous  les  alliés  que  Henri  IV  avait  su  gagner  de  longue 
main,  les  plus  importants  pour  la  France,  les  plus  re- 
doutables pour  l'Autriche  étaient  les  princes  allemands, 
les  princes  de  l'Empire.  Les  humiliations  qu'ils  avaient 

'  Sully,  CEcon.  roy.,  ch,  156,  t.  II,  p.  79  A. 

*  Discours  de  M.  de  Sully  touchant  les  desseins  du  roy,  dans  les 
(Economies  royales,  ch.  202,  t.  II,  p.  369  B.  «  Le  roy  de  Danemark, 
»  celuy  nouveau  esleu  eu  Suède  qui  s'est  monstre  plus  eschauffé  que 
»  nul  autre  en  vostre  dessein.  »  —  Chapitre  218,  t.  H,  p.  439  A,  B. 
«  Premièrement,  les  roys  de  la  Grande-Bretagne,  de  Danemark  et  de 
»  Suède,  ont  convenu  de  former  chascun  une  armée  de  8,000  liommes 
»  de  pied,  de  1,500  chevaux,  et  8  canons,  laquelle  ils  tiendront  prête 
»  de  marcher  où  il  sera  nécessaire.  « 
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suImcs  après  Miil.herg  avaient  laissé  chez  eux  d'inef- 
façables souvenirs ,  et  la  situation  présente  leur  ins- 
pirait les  plus  vives  alarmes.  Les  révolutions  de  Cologne 
et  d'Aix-la-Chapelle  et  les  violences  qui  les  avaient  ac- 
compagnées ;  la  proscription  de  la  Réforme  par  l'archiduc 
Ferdinand  de  Gratz  dans  ses  principautés;  la  juridiction 
tyrannique  que  s'arrogeait  le  conseil  aulique  en  diminu- 
tion des  franchises  et  de  l'autorité  des  princes,  et  en  ex- 
tension chaque  jour  plus  grande  du  pouvoir  de  l'em- 
pereur *  ;  l'invasion  du  duché  de  Clèves  et  de  la  West- 
phalie  par  les  Espagnols,  non-seulement  tolérée,  mais 
longtemps  favorisée  par  Rodolphe  II,  avaient  appris  que 
la  cour  impériale  avait  abandonné  la  politique  de  tolé- 
rance à  l'égard  de  la  Réforme,  de  modération  dans  les 
rapports  avec  les  états  de  l'Empire,  d'indépendance  à 
l'égard  du  cabinet  de  Madrid,  suivie  et  pratiquée  par  Fer- 
dinand I"  et  IMaximilien  II.  Au  jour  où  un  souverain 
énergique  et  audacieux  remplacerait  l'indolent  Rodolphe, 
les  princes  allemands,  sans  distinction  de  protestants  et 
de  catholiques,  avaient  à  craindre  pour  leur  souverai- 
neté, et  dès  à  présent  les  protestants  voyaient  leur  religion 
menacée.  Pour  parer  au  danger,  les  princes  réformés 
avaient,  comme  nous  l'avons  vu,  formé  à  Francfort  en 
1598,  et  renouvelé  à  Spire  en  1600,  une  fédération  pro- 
testante. Mais  cette  association  n'était  encore  que  par- 
tielle :  elle  ne  comprenait  que  sept  d'entre  eux,  ayant 
pour  chef  l'électeur  Palatin  -.  De  plus,   elle  était  toute 

'  Voir  dans  Pfeffel,  t.  II,  p.  227,  231,  les  plaintes  incessantes  des 
princes  protestants  de  1394  à  ICOO.  De  plus  voir  ci-dessus,  pag.  23-25. 

2  Journal  du  landgrave  de  Hesse,  p.  72,  73,  dans  la  Correspondance 
inédite  de  Henri  IV  et  du  landgrave.  Les  membres  actuels  de  la  Con- 
fédération étaient  l'électeur  Palatin,  les  maisons  de  Brandebourg,  de 
Brunswick,  de  Hesse,  de  Bade,  d'Anhalt,  les  comtes  de  Wetteravie. 
—  Les  témoignages  des  historiens,  les  Recès  des  30  juillet  1599  et 
27  octobre  1600  établissent  invinciblement  l'existence  d'une  confédé- 
ration, projetée  à  Heilbron  en  1394,  réalisée  à  Francfort  en  1598, 
renouvelée  à  Spire  en  1600.  A  la  première  lecture  du  journal  dulaud- 
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défensive  :  les  associés  ne  devaient  prendre  les  armes 
([n'an  cas  où  INîmperenr  se  porterait  ponr  l'af^resseur, 
attenterait  à  leur  territoire  ou  à  leur  religion.  Dans  leur 
recès  de  Friedberg,  du  30  juillet  1599,  ils  avaient  dé- 
claré en  ternies  formels  :  «  Qu'ils  n'avaient  rien  traité 
»  qui  fut  contre  l'empereur  ou  l'empire,  ou  contre  les 
»  constitutions  impériales  *.  »  Mais  les  plus  habiles  et  les 
plus  clairvoyants  d'entre  eux  sentaient  très-bien  qu'ils 
étaient  enfermés  dans  un  cercle  vicieux:  qu'ils  vivraient 
au  jour  le  jour,  sans  être  jamais  assurés  du  lendemain, 
tant  qu'ils  ne  se  seraient  pas  donné  les  moyens  de  pré- 
venir les  attaques  au  lieu  de  les  repousser.  Ces  moyens, 
ils  les  cherchaient  dans  l'Allemagne  et  hors  de  l'Alle- 
magne. Par  leur  recès  du  27  octobre  1600,  ils  recou- 
rurent à  l'assistance  du  roi  de  France,  dans  l'affaire  de 
l'évêché  de  Strasbourg,  parce  que  le  roi  était  intervenu 
comme  partie  et  comme  garant  dans  la  convention  de 
Saarbruk^  En  1602,  ils  envoyèrent  l'un  d'eux,  le  land- 
grave de  Hesse,  en  France  pour  sonder  les  dispositions 
du  roi  et  agiter  avec  lui  s'il  ne  serait  pas  possible  de  don- 
ner à  leur  association  uiie  organisation  meilleure  et  plus 
protectrice 3.  Du  30  septembre  aii  14  octobre,  le  land- 
grave et  de  la  correspondance  du  roi,  l'on  pourrait  croire  qu'il 
n'existe  pas  de  confédération.  Une  confédération  existe,  et  sur  ce 
point  il  n'y  a  aucune  contradiction  entre  les  documents  originaux. 
Mais  pour  établir  leur  concordance,  il  faut  faire  la  distinction  entre 
une  confédération  seulement  partielle  et  défensive,  et  une  confédéra- 
tion générale  et  offensive.  Toute  cotte  période  de  l'Iiistoire  de  l'Alle- 
magne prolestante  dans  ses  rapports  avec  la  France  était  à  refaire 
sur  ces  données. 

'  Dumont,  Corps  diplomatique,  t.  V,  l'«  partie,  page  597,  et  2« 
partie,  p.  7-10. 

2  Dumont,  ibid. 

^  Le  voyage  du  landgrave  de  Hesse  en  France  se  place  entre  la  fin 
du  mois  de  juillet  ou  le  commencement  d'août,  et  le  20  octobre  1602. 
(Journal  du  landgrave,  dans  sa  Corre5i)ondante  inédite,  p.  55,  79.}  — 
Pfeffel  se  trompe,  dans  son  Abrégé  chron.,  page  233,  en  assignant 
l'année  1603  au  voyage  du  landgrave. 
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gfrave  eut  plusieurs  conférences  avec  Henri.  Il  lui  exposa 
dans  quel  précaire  et  périlleux  état  se  trouvaient  les 
princes  allemands,  et  les  princes  réformés  en  particulier. 
Le  roi  leur  ouvrit  les  voies  et  moyens  pour  en  sortir 
C'était  que  leur  association  et  leur  alliance,  de  partielle  et 
fragmentaire  qu'elle  avait  été  jusqu'alors,  devînt  f^énéiale, 
et  que,  sous  le  nom  d'Union,  elle  embrassât  désormais 
le  corps  des  princes  réformés.  C'était  encore  que  leur  con- 
fédération franchît  la  ligne  de  conduite  où  elle  s'était 
tenue  jusqu'alors,  que  de  défensive  elle  devînt  offensive, 
qu'elle  se  proposât  pour  but  déterminé  l'abaissement  de 
la  branche  allemande,  et  qu'elle  commençât  cette  tâche 
en  travaillant  à  transférer  la  couronne  impériale  de  la 
maison  d'Autriche  à  la  maison  de  Bavière,  catholique,  il 
est  vrai,  mais  rivale  et  ennemie  de  la  maison  d'Autriche. 
Les  secours  que  le  roi  offrait  à  l'Union  étaient  de  deux 
espèces,  politiques  et  financiers.  Il  consentait  à  donner 
la  France  pour  base  à  la  nouvelle  confédération,  et  il 
s'engageait  à  protéger  et  à  maintenir  les  confédérés  en- 
vers et  contre  tous'.  Les  princes  réformés  insistaient  pour 
être  remboursés  des  sommes  qu'ils  avaient  prêtées  au 
roi  durant  la  guerre  de  la  Ligue,  et  pour  être  aidés 
pécuniairement  dans  l'affaire  de  l'évôché  de  Strasbourg". 
Dès  1596  et  1597,  quelques-uns  avaient  témoigné  le 
désir  de  recevoir  de  la  couronne  de  France  les  mêmes 
faveurs  qu'elle  avait  accordées  autrefois  à  Albert  de  Bran- 
debourg^, et  en  1G02,  nombre  d'entre  eux  attendaient 
du  roi  des  subsides  ou  des  pensions.  Henri  pourvut  à  ces 
justes  réclamations  et  à  ces  prétentions  intéressées.  Jl 

1  Journal  du  landgrave  de  Eesse,  p.  72.  73,  74,  76,  77,  79,  80. 

'-  Journal  du  landgrave,  p.  70-72,  78. 

*  Lors  de  la  négociation  en  Allemagne  d'Ancel  et  de  Bongars  en 
1596,  1397,  le  marquis  d'ÂDspacli  sollicita  personnellement  de  la  cour 
de  France  une  pension  telle  que  les  prédécesseurs  de  Henri  IV 
l'avaient  accordée  à  Albert  de  Brandebourg. 
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fournit  un  premier  sul)side  pour  le  soutien  du  compétiteur 
protestant  à  l'évèché  de  Strasbourg,  contre  le  compétiteur 
catholique.  11  promit  au  landgrave  de  rendre  aux  princes 
protestants  toutes  les  sommes  qu'il  leur  avait  empruntées, 
au  fur  et  à  mesure  que  les  ressources  de  son  trésor  le  lui 
permettraient.  Kn  conformité  de  cet  engagement,  dès  les 
premiers  mois  de  l'année  1G03,  il  fit  à  l'électeur  Palatin 
un  premier  remboursement  de  50,000  florins,  prit  les 
mesures  voului-s  pour  s'acquitter  entièrement  plus  tard 
envers  lui,  et  pour  se  libérer  envers  les  autres  princes 
protestants  :  son  ambassadeur  Bongars  les  instruisit  tous 
des  satisfactions  qui  seraient  données  à  leurs  droits  et  à 
leurs  créances.  Par  provisions  du  20  octobre  1602,  il 
créa  le  landgrave  colonel  général  des  gens  de  guerre  al- 
lemands qui  seraient  dorénavant  entretenus  dans  le 
royaume,  en  attachant  à  ce  titre  36,000  livres  d'appoin- 
tements par  an.  Il  indiquait  ainsi  à  tous  les  autres 
princes  réformés  quels  subsides  et  quelles  libéralités  ils 
avaient  à  attendre  de  lui,  dès  que  ses  finances  seraient 
prospères  '. 

Tous  ces  efforts  du  roi,  pour  former  dès  ce  temps  une 
Union  ou  Confédération  générale  et  otïensive  contre  la 
maison  d'Autriche,  et  particulièrement  contre  la  branche 
allemande ,  restèrent  alors  sans  résultats.  Plusieurs 
années  s'écoulèrent  avant  qu'il  vît  l'Allemagne  protes- 
tante adopter  les  mesures  de  vigueur,  les  moyens  décisifs 
et  radicaux  qu'il  proposait.  Dans  leur  assemblée  d'Hei- 
delberg^  tenue  au  mois  de  février  1603,  les  princes  ré- 
formés convinrent  de  persévérer  dans  leur  précédente 
confédération  et  de  s'y  affermir  de  telle  sorte  que  rien  ne 

'  Journal  du  landgrave  de  Hesse,  lettres  du  roi  des  17  mars  et 
20  tuai  1603,  et  lettre  du  landgrave  du  23  mars  1603,  avec  les  notes  de 
M.  de  Rommel,  dans  la  Correspond,  inéd.,  p.  78-80,  106,  107, 
112,   121. 
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put  les  en  distraire.  .Mais  d'une  part,  ils  ne  rerrutfM'cnt 
leur  association  d'aucun  membre  nouveau  ;  d'une  autre, 
ils  se  bornèrent  dans  leurs  résolutions  à  la  défensive.  Les 
principaux  articles  de  leurs  conventions  se  réduisaient  à 
prendre  un  eui^^ageinent  nmtuel  de  s'assister  récipro([ue- 
ment  contre  tous  les  ennemis  de  leur  religion  et  de  leur 
liberté,  à  ne  point  reconnaître  la  juridiction  du  Conseil 
aulique  ;  à  n'acquitter  aucune  des  contributions  votées 
au  profit  de  l'empereur  pour  la  guerre  contre  les  Turcs, 
tant  qu'il  ne  leur  aurait  pas  rendu  justice  sur  leurs 
griefs'.  Rien  de  tout  cela  ne  répondait  aux  termes  dans 
lesquels  le  roi  et  le  landgrave  de  liesse  avaient  agité  la 
formation  d'une  union  générale,  s'attaquant  résolument 
et  de  front  à  la  maison  d'Autriche  pour  opérer  son  affai- 
blissement et  son  abaissement.  Henri  voyait  ses  plans 
sinon  avortés,  au  moins  indéfiniment  ajournés.  Aussi 
écrivait-il  au  landgrave  de  Hesse,  à  la  date  du  17  mars 
1603  :  «  J'ai  sçeu  par  vostre  lettre,  et  par  le  récit  que  le 
»  sieur  de  Bongars  m'en  a  faict,  ce  qui  s'est  passé  en 
»  l'assemblée  d'Heidelberg.  Ce  que  je  vous  puis  dire  sur 
»  cela,  c'est  que  je  suis  très-marri  de  quoi  l'union  des 
»  princes  correspondants  n'a  pas  esté  faicte  comme  elle 
»  estoit  désirée  \  »  Le  défaut  d'union  des  princes  confédé- 
rés avec  les  autres  princes  protestants  plus  nombreux,  en- 
gendra la  crainte  de  se  mesurer  contre  l'empereur  et  sa 
famille,  })roduisit  l'inaction,  et  dansTaifairederévèchéde 
Strasbourg,  terminée  en  1604,  les  conduisit  tous  à  une 
faute,  dont  l'intérêt  de  leur  cause  et  leur  religion  avaient 
également  à  souffrir.  Strasbourg  et  l'Alsace  étaientle  lien, 
la  grande  voie  de  communication  entre  l'Allemagne  pro- 
testante etla  France  :  c'était  la  route  qu'avait  prise  encore 

'  Dumont,   dorps   diplomatique,   t.   V,   2<^   partie,  p.   22-26.   Recès 
d'Hi'idelberg  du  12  février  1603.  —  PfelTel.  p.  233. 
■^  Lettre  du  roi  au  landgrave,  daus  laCorrespoudaute  inédite,  p.  106. 
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rariMr''('  prolcstiiiitccii  l 'iiST.Sli'ashonriic.'llaiiiujt'iin'itarliu 
(le  la  populaliuii  de  l'Alsace  avaient  des  premiers  eiuljrassé 
le  luthéranisme,  et  demandaient  à  être  protégées  dans  leur 
liberté  relij^ieuse.  Di-s  deux  adversaires  (jui  se  disputaient 
1  evèché  de  Strasl)our|jj,  l'un  était  un  prince  réformé  de  la 
maison  de  Brandebourg  ;  l'autre  était  Charles,  fils  du  duc  de 
Lorrain(!,  cardinal  et  évè(pie  de  .Metz,  qui  avait  pris  pour 
coadjuteur  rarchiduc  Léopold,  et  ne  pouvait  être  qu"un 
[)rète-nom  au  des|)otisme  et  à  l'intolérance  de  la  cour  de 
Vienne.  Malgré  ces  graves  et  impérieux  motifs  de  prêter  un 
vigoureux  appui  au  premier  contre  le  second,  le  duc  de 
Wurtemberg,  déterminé  sans  doute  par  la  désunion  du  parti 
protestant,  ménagea  un  accord  aux  termes  duquel  le  com- 
pétiteur réformé  abandonnait  ses  droits  à  la  souveraineté 
au  compétiteur  catholique,  moyenant  une  somme  de 
130,000  tlorinsune  fois  payée,  et  une  pension  viagère  de 
0,000  florins  '.  Les  princes  confédérés  ne  firent  ni  oppo- 
sition ni  résistance  au  pacte  conclu.  Une  affaire  détat  et 
de  religion  se  termina  par  un  marché  d'argent. 

Ce  manque  total  de  résolution  et  d'énergie  dans  le 
[)arti  protestant  encouragea  la  cour  impériale  à  tout  oser. 
Dans  la  procédure  suivie  en  1606  et  1007  contre  la  ville 
impériale  et  librede  Doiiawert,  l'empereur,  ses  ministres, 
le  Conseil  aulique  enfreignirent  toutes  les  lois  de  l'em- 
pire, en  ce  qui  concernait  les  villes  immédiates,  les 
Etats,  la  circonscription  et  les  prérogatives  des  Cerch^s. 
Ces  violences  concouraient  avec  le  commencement  de  la 
guerre  civile  entre  l'empereur,  ses  frères  et  ses  cousins, 
guerre  qui  en  divisant  et  en  mettant  aux  prises  l'auto- 
rité et  les  forces  de  la  maison  de  Habsbourg,  invitait  ses 
adversaires  à  lever  l'étendard   contre  elle'.  La  coïnci- 

'  LeUrcs  missives,  t.  VI,  p.  30,  31.  —  Journal  du  landgrave  de 
Hesse,  p.  73.  -  Pfeffel,  p.  22G,  227. 

-  PfL'ffel,  l.  II,  p.  235,  pour  ce  qui  regarde  Douawert,  et  p.  -236  pour 
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deiiee  (le  CCS  cvéncinciils  .-iinciia  niic  soudaine  r/'uction, 
et  produisit  deux  grands  eliels.  D'une  [tart,  les  |)rinces 
confédérés  déposèrent  leurs  terreurs  et  leur  réserve, 
pour  passer  à  d'énergiques  résolutions,  aux  moyens  pré- 
ventifs et  à  l'offensive  conseillés  par  Henri  IV,  à  la  lutte 
et  à  l'attaque  contre  la  brandie  allemande,  avec  le  projet 
arrêté  d'opérer  son  abaissement.  D'une  autre  part,  ceux 
des  princes  réformés  (jui  jusque-là  s'étaient  tenus  en 
dehors  de  la  confédération,  y  entrèrent  presque  tous  suc- 
cessiveinent.  Après  avoir  donné  un  libre  cours  à  leur 
exaspération  et  à  leur  animosité  contre  la  cour  impé- 
riale, dans  la  diète  orageuse  de  Ratisbonne,  les  confé- 
dérés agirent.  Le  4  mai  1608,  ils  arrêtèrent,  conclurent 
et  signèrent ,  d'abord  à  Aschausen  en  Franeonie,  et 
peu  après  à  Heidelberg,  une  union  dans  laquelle  ils  je- 
tèrent les  [)remiers  fondements  de  V  Union  évangclique 
ou  Union  de  Hall.  L'électeur  Palatin  en  fut  déclaré  le 
chef  :  le  prince  Cliristian  d'Anhalt  fut  nommé  son  lieu- 
tenant" général  :  l'on  régla  les  contingents  en  hommes  et 
en  argent  que  chacun  des  membres  de  IT  nion  aurait  à 
fournir  pour  la  cause  commune.  Le  duc  de  Wurtemberg 
et  quelques  princes  voisins,  les  villes  de  Strasbourg,  Ulm, 
Nuremberg  entrèrent  peu  après  dans  la  nouvelle  associa- 
tion \  L'ouverture  de  la  succession  de  Juliers,  en  1609, 
agit  d'une  manière  décisive  sur  la  masse  des  princes  pro- 
testants; décida  ceux  d'entre  eux  qui  jusqu'alors  étaient 
restés  en  dehors  de  l'Union  à  y  entrer  et  à  commencer  la 
guerre  contre  la   maison  d'Autriche  ;   amena  en  même 

la  révolte  des  princes  de  la  branche  allemande  contre  l'etupereur. 
«  Les  princes  du  nom  d'Autriche  adoptent  soleuuellcment,  en  1607, 
»  l'archiduc  Matthias  pour  chef  de  leur  maison,  à  la  place  de  l'em- 
«■pereur.  » 

1  Lettres  du  roi,  des  25  mai,  7  août,  27  novembre  1608,  dans  la  Cor- 
respondance inédite  de  Henri  IV  et  du  landgrave  de  Hesse,  p.  353, 
354,  359,  360,  381,  382.  -  Pfeffel,  t.  11,  p.  237. 
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teni[)S  la  France  à  pn-mlrt'  une  pari  active  à  Jes  hosti- 
lités entrejirises  par  suite  d'un  pacte  solennel,  et  dirigées 
dans  un  but  commun. 

La  mort  de  Jean-(luillaume,  arrivée  le  25  mars  1G09, 
laissa  vacants  les  trois  duchés  de  Juliers,  de  Clèves  et  de 
Berg,  les  comtés  de  la  Mark  et  de  Ravensberg,  la  sei- 
gneurie de  Ravenstein.  C'étaient  six  principautés  formant 
la  moitié  du  cercle  de  Westphalie,  avec  une  annexe  dans 
le  Brabant,  dont  la  richesse  excitait  les  plus  ardentes  con- 
voitises ;  dont  l'importance  devait  contribuer  puissam- 
ment cà  fonder  la  supériorité  soit  du  parti  autrichien  et 
catholique,  soit  du  parti  des  princes  allemands  et  de  la 
Réforme;  dont  la  situation  importait  également  à  la  sû- 
reté de  la  Hollande  et  de  la  France'.  Un  homme  d'Etat 
du  temps,  Bongars,  a  vu  et  signalé  d'une  manière  supé- 
rieure tous  les  intérêts  qui  se  rattachaient  à  la  succession 
de  Juliers,  et  qui  s'y  trouvaient  engagés.  «  Ces  pays-là, 
»)  dit-il,  dans  un  Mémoire  adressé  à  Henri  IV,  ces  pays- 
»  là  sont  forts,  opulents  et  puissants,  assis  sur  notre  fron- 
»  tière,  et  portant  droict  sur  les  Estats  des  Provinces- 
»  l'nies.  Ils  ne  peuvent  tomber  entre  les  mains  ou  à  la 
»  dévotion  des  ennemis  de  Sa  Majesté,  quils  n'en  reçoi- 
»  vent  un  très-grand  accroissement  de  réputation  et  de 
»  forces.  Ils  ne  peuvent  estre  ostez  aux  amis  de  Sa  Ma- 
))  jesté  que  lesdits  Estats  des  Provinces-Unies  n'en  reçoi- 
»  vent  une  extrême  incommodité,  etque  les  autres  princes 
■»  ses  amis  (les  princes  d'.Vllemagne)  ne  donnent  en  terre 
»  pour  demeurer  sous  les  pieds  de  la  maison  d'Autriche, 
))  ou  lui  estre  obligez  de  leur  conservation  telle  quelle",  » 

'  Il  fiiul  distinguer  le  vaste  cercle  de  Westphalie,  du  petit  duché  de 
Westphalie  qui  appartenait  à  l'électeur  de  Cologne.  La  seigneurie  de 
Ravenstein  était  l'annexe  possédée  dans  le  Brabant  par  le  duc  de 
Juliers  et  de  Clèves. 

-  Discours  du  sieur  Bongars,  dans  les  CEcon.  roy.,  ch.  196^  t.  II. 
I».  322  A,  collect.  Michaud. 
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Les  principaux  prétendants  à  la  succession  de  Juliers 
étaient  l'électeur  de  Saxe,  t(jut  dévoué  à  la  maison  d'Au- 
triche, quoique  protestant,  l'électeur  de  Brandebourg  et  le 
comte  palatin  de  Neubourg,  hautement  prononcés  pour 
l'indépendance  des  princes  et  pour  la  Réforme.  L'empe- 
reur llûdolphe  évoqua  l'alFaire  à  son  tribunal,  annonça 
qu'il  avait  droit  de  disposer  de  l'héritage  comme  d'un  ficf 
dévolu  à  l'empire,  faute  d'hoirs  mâles;  prétendit  pro- 
noncer sur  le  ditlérend,  ordonna  le  séquestre  des  pays 
composant  la  succession,  et  envoya  l'archiduc  Léopold, 
évéque  de  Passau,  son  cousin,  les  occuper  avec  des  troupes 
autrichiennes  :  les  Autrichiens  se  saisirent  de  la  citailelle 
de  Juliers  et  opérèrent  le  séquestre  des  provinces  en 
litige.  L'intention  manifeste  de  l'empereur  était  de  les 
donner  à  un  prince  de  l'empire  qui  fù  t  son  partisan  ;  et  de 
préférence,  si  les  circonstances  le  permettaient,  de  s'en 
emparer  pour  son  compte  et  de  les  joindre  aux  domaines 
de  sa  maison.  L'électeur  de  Brandebourg  et  le  comte 
palatin  convinrent  ensemble,  par  le  traité  deDortmund, 
(ie  les  administrer  et  de  les  occuper  en  commun,  en  at- 
tendant qu'ils  pussent  tomber  d'accord  pour  un  partage 
absolu  et  définitif.  La  France,  la  Hollande  et  quelcjues 
princes  allemands  s'opposèrent  avec  vigueur  au  sé([uestre 
projeté,  fournirent  des  secours  considérables  à  l'électeur 
de  Brandebourg  et  au  comte  palatin  :  les  troupes  autri- 
chiennes furent  chassées  des  postes  qu'elles  avaient  occu- 
pés, et  les  deux  prétendants  se  rendirent  entièrement 
maîtres  des  trois  duchés  et  de  leurs  dépendances  (1609). 

Le  30  janvier  1 G 1 0,  les  princes  unis  d'Allemagne  tirent 
une  déclaration  solennelle  au  sujet  de  la  succession  de 
Juliers  et  de  Glèves,  par  laquelle  ils  prenaient  l'engage- 
ment envers  le  roi  de  France  de  protéger  cette  affaire 
contre  la  maison  d'Autriche.  Le  3  février,  ils  se  réunirent 
dans  une  assemblée  générale,  en  Souabe  :  par  leur  reces, 
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ils  rondirerit  |»]iis  étroits  les  liens  de  leur  alliance, 
conclurent  la  fameuse  l'/t/o)i  dfi  Hall,  ou  Union  évam/é- 
lique,  en  confièrent  la  direction  à  l'électeur  palatin,  et 
nommèrent  le  prince  Christian  d'Anhalt  pour  comman- 
(l(!r  leurs  troupes.  I>e  1 1  février,  ils  signèrent  avec  Henri  IV 
un  traité  de  confédération  et  d'alliance  offensive,  aux 
termes  duquel  le  nombre  des  troupes  que  devait  fournir 
chacune  des  parties  contractantes  était  réglé,  et  l'époque 
où  elles  devaient  entrer  en  campagne  contre  la  maison 
d'Autriche  fixée  aux  mois  de  mars  et  d'avril  pour  les 
princes  allemands  ,  au  mois  de  mai  pour  le  roi  de 
France  ' . 

Tous  ces  faits  résultent  des  traités  :  ces  mêmes  traités 
fournissent  la  liste  exacte  des  princes  de  l'Empire  qui,  au 
connnencement  de  l'année  1610,  s'étaient  unis  avec  la 
France  pour  assurer  leur  indépendance  })olitique,  et  la  plu- 
part pour  garantir  leur  liberté  religieuse,  parla  ruine  totale 
de  la  maison  d'Autriche.  C'étaient  deux  des  quatre  élec- 
teurs laï(|ues,  l'électeur  palatin  et  l'électeur  de  Brande- 
bourg, le  duc  de  Wurl(Mnberg,  le  prince  d'Anhalt,  le 
marquis  de  Bade,  les  margraves  de  Bareith  et  d'Anspach, 
le  comte  palatin  de  Neubourg,  le  comte  Phdippe-Louis, 
parent  de  l'électeur  palatin,  le  duc  des  Deux-Ponts.  En 
tout,  dix  princes  et  plusieurs  villes  impériales  de  la  com- 
munion réformée,  entre  autres  Strasbourg,  Ulm,  JNurem- 
berg.  D'après  les  dispositions  que  beaucoup  d'autres 
avaient  précédemment  témoignées,  on  ne  doutait  pas 
qu'une  fois  les  hostilités  commencées,  on  ne  vit  se  décla- 
rer et  prendre  les  armes  contre  la  maison  d'Autriche,  le 

'  Uumout,  Corps  diplomatique,  l.  V,  2'  partie,  p.  126-137.  —  Lettre 
(le  Sully  au  roi,  et  discours  du  sieur  de  Hougars  !?ur  la  succession  de 
Juliers  etde  Clèves,daus  les  CEcououiies  royales,  cli.  19(5,  t.  U,p.  317- 
3-23;  plus,  GEcou.  roy.,  ch.  198,  p.  338.  —  Pfeffel,  Al'régé  du  droit 
public  d'Alleuiaiine,  t.  Il,  p.  238-240.  —  Art  de  vérifier  les  dates,  chro- 
nologie des  ducs  de  Gueldre,  t.  XIV,  in-8%  p.  306. 
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landi^rave  <le  ITosse.  les  fliios  do  lîriiiiswiok,  de  Lnno- 
])Our^^,  de  Mecklembourg,  le  marquis  de  Dourlac,  le  duc 
de  Saxe  lui-même,  et  une  multitude  de  villes  impériales, 
soit  protestantes,  soit  même  catl]oli(pies.  Quand  ou  réca- 
pitule le  nombre  des  princes  allemands  déjà  entrés  dans 
l'Union  de  Hall  et  ceux  qu'on  était  à  peu  près  assuré  d'y 
attirer  prochainement;  quand  on  y  joint  la  (juantité  con- 
sidérable des  villes  impériales,  que  nous  ne  compterons, 
toutes  réunies,  que  pour  deux  Etats,  on  arrive  pour  1(> 
total  des  alliés  de  Henri  IV  en  Allemagne  au  chiffre  de 
dix-huit.  On  ne  désespérait  pas  d'entrahier  même  dans  la 
coaUtion  une  partie  des  princes  qui  étaient  entrés  dans  la 
Ligue  catholique,  tels  que  le  duc  de  Bavière,  les  électeurs 
de  Cologne  et  de  Trêves,  parce  cpi'on  avait  trouve  une 
combinaison  qui  leur  perihettait  de  concilier  les  intérêts 
du  catholicisme  avec  ceux  de  leur  indépendance,  et  que 
l'on  avait  gagné  le  duc  de  Bavière  par  l'offre  de  la  cou- 
ronne impériale.  Henri  s'était  attaché  les  princes  d'Alle- 
magne par  les  liens  puissants  de  la  solidarité  dans  l'abais- 
sement de  la  maison  d'Autriche,  qui  devait  leur  profiter 
en  commun  et  également.  C'étaient  là  les  moyens  politi- 
ques employés  par  le  roi  ;  mais  il  n'avait  pas  négligé  les 
Mnoyens  financiers.  Entre  l'année  1602  où  les  princes  ré- 
formés lui  présentèrent  leurs  réclamations  au  sujet  de 
leurs  créances,  par  l'organe  du  landgrave  de  Hesse,  et 
l'année  1607,  il  leur  avait  déjà  remboursé  4,897,000 
livres,  c'est-à-dire  la  presque  totalité  de  ce  qu'il  leur 
devait.  Il  avait  en  outre  prodigué  aux  ducs  et  margraves 
allemands  les  subsides  qui  lui  avaient  si  bien  réussi  pour 
les  alliés  qu'il  s'était  faits  contre  le  roi  d'Espagne.  Dans  les 
états  de  finances  fournis  par  Sully  au  roi,  en  1609  et  1610, 
on  voit  que  depuis  longtemps  les  princes  d'Allemagne 
étaient  pensionnés   par  la  Eiance,  et  (ju'ils  recevaient 
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aiiiiucllonioiit   iUO.OOO  livres  de  ce  temps-là,  environ 
1,2UU,0U0  francs  d'aujourd'hui  '. 

Avec  la  Bohèmk,  la  IIongkie,  I'Autricue,  la  Mora- 
vie, LA  Su^ÉsiE,  la  Llsace.  Db  même  qu  Henri  avait 
cherché  des  alliés  pour  la  France,  des  ennemis  contre 
la  branche  espagnole,  dans  IKspagne  même  et  parmi 
les  populations  du  Roussillon  et  de  la  Navarre,  parmi 
les  Moris(jues  de  l' Aragon  et  du  royaume  de  Ya- 
lence,  de  même  il  prépara  rinsurrection,  contre  la 
branche  allemande,  d'une  partie  des  peuples  qui  rési- 
daient dans  les  l'^tats  héréditaires  de  la  maison  d'Au- 
triche. Ses  ambassadeurs  et  ses  agents  disposèrent  à  une 
formidable  révolte  les  protestants  et  les  partisans  des  li- 
bertés nationales  en  Bohème,  Hongrie,  Autriche,  Mora- 
vie, Silésie  et  Lusace.  C'était  la  politique  de  Philippe  H, 

1  Voyez  les  signatures  apposées  au  traité  de  Hall,  du  11  février  1610, 
dans  Dumout,  Corps  diplomatique,  t.  V,  2e  partie,  p.  135,  136.  — 
Voyez  le  témoignage  et  les  indications  de  Sully,  CEcon.  roy.,  ch.202^ 
212,  t.  II,  p.  369,  370,  419,  420,  421  A.  «  Plus  si  les  princes  susnom- 
»  niés  ont  encore  d'autres  affaires  au  roy  qui  regardent  l'Empire,  et 
»  qu'àiceux  soient  joints,  comme  l'on  luy  a  dit  que  vouloieut  le  faire, 
»  les  ci-après  nommez  à  sçavoir  :  les  princes  électeurs  de  Cologne  et 
»  de  Trêves, les  ducs  de  Bavière,  de  Brunswick,  de  Lunebourg,  Meck- 
»  lembourg  et  Luuembourg,  le  landgrave  de  Hessen....  plusieurs  villes 
»  tant  catholiques  que  protestantes.» —  Mémoires  de  Fonteuay-Mareuii, 
aulG09,p.  8B.  «  La  pluspart  des  princes  de  l'Empire  de  l'utie  et  l'autre 
»  religion  estoient  fort  contraires  à  l'agrandissement  de  l'empereur  ou 
»  des  siens  en  Allemagne,  et  le  soUiciloieut  continuellement  de  s'y  op- 
»  poser  (Henri  IV).  »  Pour  le  duc  de  Bavière,  voyez  ci-après  sa  con- 
duite dans  la  circonstance  décisive  du  13  avril  1610.  —  Four  les  salis- 
factions  données  aux  princes  allemands,  et  les  remboursements  qui 
leur  sont  faits  de  1602  à  1607,  voyez  dans  Sully,  Estai  de  payemens  de 
(lef'tes  présente'  au  Roy,  dans  les  Œcon.  roy.,  ch.  164,  t.  H,  p.  171  A. 
«  An  1607,  plus  payé  aux  princes  d'Allemagne  4,897,000  livres.  »  Pour 
les  subsides  et  pensions  de  ces  mêmes  princes,  voyez  Les  estais  pour 
la  despense,  et  L'estai  par  le  menu  des  despenses  ordinaires,  dans  les 
Œcon.  roy.,  cb.  187  et  203,  t.  Il,  p.  270  B.  376,  377,  coUect.Micbaud. 
«  L'estat  des  debtes  et  pensions  en  Allemagne....  Plus  sur  l'article 
»  des  quatre  ceus  mil  livres  pour  l'Allemagne.  » 
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armant  nu  nom  d»;  la  religion  les  catholiques  contre 
Henri  III  et  contre  Henri  IV,  ((ue  la  France  retournait 
maintenant  contre  la  maison  d'Autriche  :  on  mettait  le 
feu  dans  ses  Etats  avec  les  mêmes  brandons  qui  lui 
avaient  servi  à  incendier  et  à  dévorer  la  France  pendant 
vingt  années'.  Mais  il  y  avait  cette  dillérence,  à  l'honneur 
de  la  France,  qu'elle  appelait  à  la  liberté  politique  et  reli- 
gieuse, an  lieu  de  chercher  à  les  asservir,  les  populations 
qu'elle  soulevait  contre  l'empereur  et  les  archiducs. 

Telle  était  l'immense  machine  que  Henri  avait  dressée 
et  mise  en  mouvement  contre  les  deux  branches  de  la  mai- 
son d'Autriche,  pour  ruiner  ses  projets  de  monarchie  uni- 
verselle. Il  avait  uni  étroitement  et  associé  à  la  France  : 

Contre  la  branche  espagnole,  le  pape,  le  duc  de  Tos- 
cane, les  Vénitiens^  le  duc  de  Savoie,  les  petits  princes 
italiens,  entre  autres  le  duc  de  Mantoue;  la  Lorraine,  les 
Suisses,  les  Grisons,  Genève;  la  Hollande  et  l'Angleterre; 
les  habitantsduRonssillonetde  la  Navarre, les  Morisques 
d'Aragonet  de  Valence. 

Contre  la  branche  allemande,  la  Hollande,  l'Angle- 
terre, la  Suède,  le  Danemarck,  les  dix  princes  allemands 
de  l'Union  de  Hall,  qui  devaient  en  entraîner  à  leur  suite  un 
nombre  presque  égal,  ainsi  que  les  protestants  de  Bohème, 
de  Hongrie,  d'Autriche,  de  Moravie,  Silésie  etLusace. 

A  aucune  époque  de  l'ancienne  monarchie,  la  France 
n'a  compté  autant  d'alliés,  et  des  alliés  aussi  dévoués, 
parce  qu'en  les  associant  à  ses  desseins  et  à  ses  destinées. 


*  Discours  de  M.  de  Sully,  touchant  les  desseins  du  roy,  ch.  202. 
t.  II,  p.  369.  «  Voyant  les  affaires  de  cette  union  et  association  par 
»  vous  projetée  prendre  un  cours  si  heureux,  vous  reconfirmâtes  eu 
»  icelle  pur  effet  ce  qui  u'avoit  été  proposé  qu'en  désir....  la  noblesse, 
»  villes  et  peuples  de  Hongrie,  basse  Autriche,  Bohème,  Moravie,  Silé- 
»  zie  et  Lusatie,  lesquels,  à  ces  nouvelles,  lesmoiguèrent  avoir  plus 
»  besoin  de  retenue  que  de  sollicitatiou.  » 
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elle  assurait  à  chacun  la  llhorté  politique,  la  liberté  reli- 
gieuse, et  h  tons  riii(l('[)('ii(lanc(!  clia(|uo  jour  menacée 
depuis  Cliarles-Ouint.  En  aucun  temps,  non  plus,  un  roi 
qui  lui-même  était  le  plus  grand  homme  d'Etat  de  son 
siècle  ',  un  gouvernement  aussi  intelligent  de  tous  les 
secrets  de  la  politi(jue,  aussi  habile,  aussi  occupé  des  in- 
nombrables intérêts  de  l'Europe  entière,  aussi  riche  en 
ressources  pour  gagner  partout  des  partisans,  n'avaient 
été  servis  par  un  aussi  grand  noml»re  de  di|)lomatcs  d'une 
expérience  et  d'une  habileté  consommées.  C'était  toute  une 
école  et  toute  une  armée.  Les  uns,  après  une  longue  pra- 
ti(jue  (les  hommes  et  des  choses,  après  des  ambassades 
temporaires,  (jui  leur  avaient  servi  d'apprentissage,  trai- 
taient les  airaires  extérieures  de  la  France,  dans  les  fonc- 
tions de  secrétaires  d'Etat,  qui  étaient  les  ministres  de  ce 
temps-là  :  tels  étaient  Sully,  Villeroy,  Sillery  ([ui  firent 
des  merveilles  de  diplomatie  sous  ce  règne,  et  qui  ne 
firent  rien  après;  Sully,  parce  que  ses  talents  cessèrent 
d'être  employés  ;  Villeroy  et  Sillery,  parce  que  leurs  ta- 
lents manquèrent  de  l'habile  et  puissante  direction  qui 
était  nécessaire  pour  les  faire  valoir.  Les  autres  servaient 
notre  politique  à  l'extérieur  comme  envoyés,  comme 
chargés  d'atfaires,  comme  ambassadeurs.  C'étaient  les 
cardinaux  de  Joyeuse,  d'Ossat,  Dn{)erron  ;  les  ducs  de 
Luxembourg  et  de  Nevers;  De  Thou,  lîéthune ,  de 
Fresnes-Canaye,  BuUion,  employés  en  divers  temps  au- 
près du  pape,  des  Vénitiens,  du  duc  de  Savoie  et  des  au- 
tres puissances  de  l'Italie;  Morfontaine,  de  Vie,  Caumar- 

•  Voici  le  jugement  que  l'ambassadeur  et  l'homme  d'Etat  Foiitenay- 
Marouil  porte  sur  Henri  IV,  t.  V,  2*  série,  p.  29  A.  «  Je  scay  bien  que 
»  son  sens  naturel  qui  estoit  fort  grand,  et  sa  longue  expérience,  ser- 
»  voit  beaucoup  à  cela...  Il  avoit  tant  d'esprit  et  de  jugement  qu'il 
»  prevùyoil  souvent  des  choses  fort  esloignées,  et  aucunes  raesmes 
»  peu  apparentes.  »  Voyez  ci-après  le  jugement  des  étrangers,  le  duc 
de  Lorraine  et  le  landiirave  de  Uesse  sur  Heiu'i. 
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tin,  auprès  des  Suisses,  des  Grisons  et  de  leurs  alliés; 
Beauvoir,  Beaumont,  De  iMaisse,  Lefèvre-Labodeiie, 
Buzenval,  Jeannin,  Baugt,  Ancel.  Bongars,  Boissize, 
SchoDilterg,  dans  les  rapports  avec  les  rois  d'Angleterre, 
de  Suède,  de  Danemarck,  les  villes  de  la  Baltique,  la  Hol- 
lande, les  princes  réformés  d'Allemagne,  la  noblesse  et 
la  bourgeoisie  de  Bohème,  de  Hongrie.  Silésie,  Moravie  K 
Les  ministères  de  Richelieu  et  de  Mazarin,  surtout  lors  du 
traité  de  Westphalie,  le  règne  de  Louis  XIY,  dans  tout 
son  cours,  si  justement  célèbres  par  le  nombre  et  la  qua- 
lité de  leurs  négociateurs,  ne  furent  pas  plus  riches  sous 
ce  ra[)p()rt  que  le  règne  de  Henri  IV.  et  Ton  [teut  aliirnier 
avec  vérité  qu'en  ce  qui  concerne  la  diplomatie,  ils  n'ont 
fait  ([ue  suivre  ses  errements,  continuer  ses  traditions. 

Les  traités  ménagés  sous  Henri  par  les  actives  et 
adroites  négociations  de  ses  agents  produisirent  d'admi- 
rables résultats.  Ils  rendirent  un  nombre  considérable  de 
puissances  étrangères,  les  unes  d'ennemies  qu'elles  étaient, 
neutres;  les  autres  alliées  offensives  et  défensives  de  la 
France.  Dans  le  premier  cas,  les  pactes  conclus  avec  elles 
les  désarmèrent,  ôtèrent  leur  concours  et  leur  appui  aux 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  ;  dans  le  second 
cas,  ils  amenèrent  leurs  soldats  dans  nos  rangs.  Les  ré- 
sultats pour  la  puissance  de  la  France,  pour  son  influence 
au  dehors,  furent  incalculables;  et  les  résultats  matériels, 
tinanciers,  ne  f  nrent  ni  moins  importants,  ni  moins  avan- 
tageux. On  voit  dans  Sully  deux  choses  :  la  première, 
c'est  qu'au  moyen  de  ces  traités,  la  France  avait  fait  au- 
tant que  si  elle  eût  augmenté  sa  force  armée  de  cent 
trente-sept  mille  combattants,  à  une  époque  où  une 
grande  armée  ne  comptait  pas  plus  de  vingt  mille  soldats  : 
la  seconde  chose  qui  apparaît,  c'est  que  les  stipulations 

'  Sully,  CEcou.  roy..  cli.  198,  203,  t.  II.  p.  333  B,  373  A,  et  passini. 
-   Lettres  îiiifsivcs  de  Henri  IV,  t.  III,  IV,  V. 
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(le  ces  traités  lui  assuraient  des  avantages  équivalents 
pour  elle  à  une  augmentation  dans  ses  revenus  île  vingt- 
neuf  millions  de  ce  temps,  appliqués  à  la  guerre  '. 

La  prépondérance  que  rJ'^spagne  avait  exercée  en  Eu- 
rope, depuis  le  règne  de  Cliarles-Ouint  jusqu'au  traité  de 
Vervins,  était  évidemment  passée  à  la  France  dans  la  pé- 
riode comprise  entre  le  traité  de  Vervins  et  l'année  1610. 
C'est  ce  que  prouvent  les  traités  conclus  par  elle,  la  mé- 
diation exercée  partout  par  elle  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  Henri  IV.  Les  détails  relatifs  au  (irand  des- 
sein vont  établir  plus  clairement  encore  cette  vérité  et  la 
mettre  dans  tout  son  jour, 

1  Sully,  CEcou.  roy.,  ch.  217,  218,  p.  438-'. 'lO. 
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CHAPITRE  III. 

Le  GrMn<i  rlpsseiii  de  Henri  IV. 

Ce  que  riiistoire  nomme  le  (irand  dessein  de  Henri  IV 
a  été  la  matière  d'une  perpétuelle  controverse,  rohjct 
d'affirmations  et  de  dénégations  tranchantes,  de  louanges 
et  de  critiques  également  passionnées,  et  toutes  fort  peu 
concluantes,  de  la  part  d'une  multitude  d'écrivains  qui 
se  sont  succédé  depuis  plus  de  deux  siècles.  Les  plus  an- 
ciens en  date  sont  Marbault,  lequel  a  donné  des  Remar- 
ques, ou  plutôt  une  satire,  sur  les  deux  [)remiers  volumes 
des  Œconomies  royales  de  Sully  ;  et  Péréfixe,  auteur  de 
l'Histoire  de  Henri  le  Grand,  qui,  l'un  des  premiers  parmi 
les  historiens  qui  ne  sont  ni  contemporains,  ni  originaux, 
a  présenté  un  exposé  du  Grand  dessein,  tel  qu'il  le  con- 
cevait '.  Les  derniers  sont  les  critiques  de  notre  temps, 
morts  il  y  a  quelques  années  seulement,  dont  quelques- 
uns  ont  consigné  leurs  idées  et  leurs  observations  sur  ce 
sujet  si  souvent  agité  et  si  grave,  dans  des  écrits  où  le 
persiflage  des  poètes  petits-maîtres  de  la  fin  du  dernier 
siècle  a  remplacé  la  discussion  sérieuse  ;  singulier  moyen 
de  renouveler  les  matières  d'histoire  et  de  politique. 

Au  fond  de  toute  cette  polémique,  il  y  a,  nous  le 
croyons,  un  énorme  malentendu,  une  confusion  perpé- 
tuelle de  choses,  dont  les  unes  n'ont  aucuns  rapports,  et 
dont  les  autres  n'ont  que  des  rapports  fort  éloignés  entre 
elles  :  il  y  a  surtout  une  connaissance  très-imparfaite,  et 
tout  à  fait  insuffisante,  des  documents  propres  à  éclairer 
la  question,  à  donner  la  solution  du  problème.  Nous  les 

1  Dans  le  pamphlet  de  Marbault,  pages  34  B  et  53  A,  de  l'éditiou  de 
.M.  iMichaud,  voir  les  Remarques  sur  le  chapitre  98  du  tome  1  des  Œeouo- 
mies  royales,  et  celles  sur  le  chapitre  J"du  deuxième  tome.  —  Péréfixe, 
Histoire  de  Heuri  le  Graud,  p.  336-368.  Paris,  Goetschy,  1823,  iii-8°. 
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avons  étudié.s  longtomjis  et  ù  diverses  reprises,  et  voici  à 
quels  résultats  nous  a  conduit  cet  examen. 

Le  Grand  dessein  se  divise  en  deux  parties  complète- 
ment distinctes.  La  première  partie  est  une  série  de  pro- 
jets, et  de  projets  seulement,  entre  lesquels  se  trouve  celui 
d'une  grande  institution  politique,  d'un  établissement  eu- 
ropéen, ayant  pour  destination  de  fonder  et  de  maintenir 
en  Occident  un  certain  état  de  choses,  de  donner  puis- 
sance à  certains  principes,  de  pourvoir  à  des  éventualités, 
de  prévenir  des  événements,  d'intervenir  et  d'agir  par 
conséquent  à  l'égard  des  diverses  nations  comme  une 
sorte  de  providence  humaine.  Cette  fraction  du  Grand 
dessein,  (pii  n'en  forme  que  la  sixième  partie,  et  qui  dé- 
pend tle  la  spéculation  et  de  l'utopie,  est  le  projet  de  Répu- 
blique chrétienne  et  de  paix  perpétuelle.  Dans  ce  projet, 
ITem'ilYne  fut  que  pour  l'idée  première,  pour  le  principe 
général  de  l'établissement  d'un  conseil  éventuel  destiné  à 
terminer  les  différends  entre  les  puissances  chrétiennes  par 
une  autre  voie  que  celle  des  armes,  si  à  un  examen  sérieux , 
après  une  discussion  prolongée,  la  conciliation  était  recon- 
nue praticable.  Tout  le  plan  d'organisation  imaginé  pour 
l'institution  elle-même,  tous  les  moyens  inventés  pour  la 
faire  fonctionner  furent  exclusivement  l'ouvrage  de  Sully. 
Soumis  à  Henri  lY,  ils  le  préoccupèrent  à  diverses  reprises, 
mais  jamais  d'une  manière  suivie  :  entre  lui  et  son  mi- 
nistre, ils  ne  furent  l'objet  que  d'entretiens  et  d'écrits  , 
jamais  de  résolutions  et  de  démarches  politiques. 

La  seconde  partie  du  Grand  dessein  est  toute  pratique, 
tout(î  d'application  immédiate.  C'est,  non  pas  le  projet, 
mais  le  plan  dès  longtemps  médité  et  arrêté  dans  toutes 
ses  parties  de  la  délivrance  de  l'Europe,  par  la  destruc- 
tion de  la  puissance  qui  depuis  un  siècle  a  asservi  ou  at- 
taqué toutes  les  autres.  C'est  non  pas  l'idée,  mais  la  réa- 
lisation, la  formation  en  1609  et  1610,  d'une  coalition 
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préparée  dès  1601  et  1003,  commencée  en  1608,  complé- 
tée durant  les  deux  années  qui  suivent,  et  dans  lai[uelle 
entrent  la  France  et  la  moitié  de  l'Europe.  C'est  rem[)loi, 
non  pas  contingent  et  éventuel,  mais  présent,  d'un  im- 
mense armement.  La  coalition  et  l'armement  sont  mo- 
mentanés, temporaires,  ont  un  but  lixe,  limité  à  un  seul 
fait,  qui  est  rabaissement  de  la  maison  d'Autriche.  Cette 
partie  du  Grand  dessein  se  prouve  et  s'établit  par  le  té- 
moignage conforme  de  cinq  hommes  d'Etat,  initiés  à 
tous  les  secrets  de  la  politique  de  ce  règne,  parlant  les 
uns  de  ce  qu'ils  ont  fait,  les  autres  de  ce  dont  ils  ont  la 
preuve  matérielle  entre  les  mains  :  elle  se  ])rouve  plus 
fortement  encore  [)ar  les  clauses  de  toute  une  série  de 
traités  dont  nous  avons  fait  connaître  la  plupart  au  pré- 
cédent chapitre,  et  sur  lesquels  nous  n'aurons  à  revenir 
que  pour  les  rapports  qu'ils  ont  avec  la  coalition  elle- 
même  ;  conventions  existant  encore  aujourd'hui,  im- 
primées dans  les  recueils  diplomatiques,  et  dont  chaque 
lecteur  peut  prendre  personnellement  connaissance. 

Nous  allons  exposer  les  deux  parties  du  Grand  dessein, 
et  en  faire  connaître  le  point  de  départ  et  les  détails. 
§  1.  Première  parlie  du  Grand  dessein  :  désirs  et  desseins 

divers  de  Henri  IV  :  idée  de  la  république  chrétienne  et  de 

la  paix  perpétnelle  '. 

Aucun  siècle  n'avait  été  aussi  cruellement  éprouvé  que 

'  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  publiée  à  la  fîii  de  1856, 
nous  avons  établi  la  distinction  radicale  entre  les  deux  parties  du 
Grand  dessein:  1"  La  partie  appartenant  à  Henri  IV,  laquelle  se  divise 
elle-même  eu  deux  fractions.  La  première  fraction  est  celle  de  la  pure 
théorie,  celle  des  désirs  et  desseins  du  roi,  pour  laquelle  il  entend  s'en 
tenir  aux  essais,  et  n'employer  que  les  conseils  et  les  négociations 
auprès  de  ses  alliés.  La  seconde  fraction,  la  fraction  pratique  et  vrai- 
ment politique,  est  l'abaissement  des  deux  branches  de  la  maison 
d'Autriche,  pour  l'établissement  de  l'équilibre  européen  et  de  la  liberté 
religieuse,  projet  suivi  pendant  dix  ans  par  Henri  IV,  et  dont  sa  mort 
seule  arrêta  l'exécution  ;  2"  La  partie  appartenant  à  Sully,  imaginée 
par  lui  dans  l'iuteution  de  faire  passer  l'une  des  idées  du  roi  de  la  théorie 
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le  xvic  siècle  par  les  guerres  civiles  et  étrangères,  poli- 
tiques et  religieuses,  étendues  à  toutes  les  nations  de 
r]"]nrope  à  la  fois  et  fécondes  en  horreurs  qui  révoltent, 
eu  désastres  qui  font  frémir.  Les  plus  nobles  intelli- 
gences, les  natures  les  plus  généreuses  du  temps  devaient 
être  amenées  nécessairement  à  se  préoccuper  de  l'idée  de 
délivrer  l'humanité  de  ces  fléaux;  à  chercher  les  moyens 
de  combattre  victorieusement  les  deux  principes  de  toutes 
ces  calamités  :  l'intolérance  rehgieuse  d'une  part;  d'une 
autre,  l'ambition  de  la  maison  d'Autriche  poursuivant 
avec  persévérance,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  ses  pro- 
jets de  domination  universelle. 

Au  mois  de  mai  1598,  Philippe  II  conclut  à  VervinsU 
paix  avec  la  France,  mais  avec  la  France  seule.  Le  cabi- 
net de  Madrid  entrait-il  sérieusement  dans  ses  idées  de 
rapports  pacifiques  avec  ses  voisins,  et  pouvait-on  espérer 
que  ces  rapports  s'étendraient  à  l'Angleterre  et  à  la  Hol- 
lande ;  ne  considérait-il  au  contraire  le  traité  que  comme 
un  expédient,  et  ne  devait-il  le  respecter  que  juste  autant 
de  temps  qu'une  suspension  d'hostilités  conviendrait  ù  sa 
politique  ;  c'estce  qui  restait  douteux.  Henri  IV  etElisabeth 
agitèrent  alors  par  leurs  ambassadeurs  (juelles  mesures  ils 
auraient  à  prendre  dans  l'intérêt  général  delà  chrétienté, 
si  le  roi  catholique  la  menaçait  d'une  nouvelle  conflagra- 
tion ;  mais  rien  ne  fut  résolu  à  cette  époque  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  et  les  deux  souverains  se  bornèrent  à  ob- 
server chacun  de  leur  côté  les  démarches  de  l'Espagne  '. 


à  1.1  pratique  :  là  le  ministre  propose  de  fonder  par  des  moyens  gigantes- 
ques et  irréalisables,  une  républi(iue  chrétienne,  composée  de  quinze 
Etats  égaux  en  puissance,  et  d'établir  la  paix  perpétuelle  enKurope. 

Depuis  1856,  le  grand  dessein  a  été  étudié  de  nouveau  par  plusieurs 
pnblicistes.  Le  travail  le  plus  important  est  celui  de  M.  Wolowski, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  :  il  a  lu  son 
mémoire  dans  la  séance  publique  des  cinq  Académies  le  14  aoûtlSGO. 

1  Sully.  CEcon.  roy.,  cb.  103,  t.  I,  p.  363  B.  Les  secrétaires  de  Sully, 
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Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés,  el  Uenri  IV  savait 
à  (juoi  s'en  tenir  sur  les  véritables  intentions  de  cette  puis- 
sance :  il  avait  trouvé  partout  la  main  du  nouveau  roi 
d'Espagne,  Philippe  III,  dans  les  complots  tramés  au- 
dedans  de  son  royaume,  dans  la  guerre  qu'il  avait  eu  à 
soutenir  contre  le  duc  de  Savoie,  et  qu'il  achevait  seule- 
ment alors.  Il  tourna  alors  de  nouveau  et  plus  fortement 
ses  pensées  vers  les  moyens  qui  pouvaient  être  ouverts  à 
la  France  et  aux  autres  Etats  de  l'Europe,  pour  s'assurer 
cette  paix  que  le  roi  catholique  semblait  décidé  à  ne  pas 
leur  laisser,  et  pour  mettre  à  l'abri  do  ses  coups  la  liberté  de 
conscience  qu'il  continuaità  menacer.  Sully  expose  quelles 
étaient  les  idées  de  Henri  IV  à  la  fin  de  l'année  1000, 
et  il  énonce  en  même  temps,  dans  les  termes  le.s  plus 
formels,  que  chez  le  roi  ce  n'étaient  que  des  désirs,  que 
des  desseins,  lesquels  ne  devaient  passer  dans  les  plans  de 
sa  politique,  dans  les  résolutions  et  les  actes  de  son  gou- 
vernement extérieur,  qu'au  fur  et  à  mesure  qu'il  verrait 
jour  à  les  produire  utilement  èhez  les  étrangers,  et  toujours 
sous  la  forme  d'essais,  par  la  seule  voie  des  négociations. 

Ainsi  restreintes  d'abord  à  l'état  théorique,  les  idées  de 
Henri  embrassèrent  à  la  fois  l'état  religieux  et  l'état  poli- 
tique de  l'Europe.  En  ce  qui  touchait  à  l'état  religieux,  il 
se  proposait  de  rechercher  avec  les  souverains  des  Etats 
déjà  ses  alliés  ou  disposés  à  le  devenir,  les  moyens  propres 
à  établir  les  trois  cultes  dominants,  le  catholicisme,  le 

exposant  les  faits  arrivés  en  1601,  mais  rappelant  ceux  qui  avaient 
précédé,  en  remontant  à  l'année  1598,  lui  disent  :  «  Vous  vous  sou- 
»  viendrez  comme  le  Roy  arrivant  à  Calais^  et  vous  apparemment 
»  ayant  sçeu  quelque  chose  du  désir  que  luy  d'une  part  et  la  reine 
»  d'Angleterre  de  l'autre  avoieut  longtemps  eu  de  se  voir,  et  de  com- 
»  muniquer  ensemble  des  affaires  générales  de  la  chrestienté,  et  surtout 
»  de  celles  dont  il  en  fut  dit  quelque  chose  pur  ambassadeurs  au  temps 
»  du  traicté  de  la  paix  de  Vervins,  vous  commandâtes  aux  deux 
»  Arnault  de  faire  des  mémoires  des  choses  secrettes  et  d'importance 
»  qui  sa  passeroient  [)eudant  que  le  Roy  séjourneroit  à  Calais.  » 
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luthérianisme,  le  calvinisme,  dans  de  telles  conditions  de 
lijjerté  et  de  force,  que  tous  ceux  ((ui  en  faisaient  profes- 
sion pussent  désormais  les  exercer  sans  trouble  ;  qu'au- 
cun des  trois  cultes  ne  fût  tenté  à  l'avenir  d'opprimer  les 
deux  autres,  et  que  le  principe  des  guerres  de  religion  se 
trouvât  ainsi  détruit. 

En  ce  (pii  regardait  l'état  politique  général  de  l'Europe, 
il  voulait  associer  autant  de  souverains  qu'il  lui  serait 
possible  au  dessein  qu'il  avait  formé,  d'une  part,  de  ré- 
duire les  possessions  territoriales  et  les  sources  de  reve- 
nus de  la  maison  d'Autriche,  de  manière  que  cette  puis- 
sance cessât  d'être  éternellement  hostile  et  menaçante  pour 
les  autres  Etats;  d'un  autre,  d'établir  entre  les  monar- 
chies héréditaires,  ou  les  principales  dominations  de  l'Eu- 
rope, un  équilibre  de  puissance  tel  qu'elles  pussent  désor- 
mais aisément  défendre  leur  propre  indépendance,  et 
celle  des  États  plus  faibles,  contre  les  tentatives  d'un  voi- 
sin inquiet  ou  ambitieux. 

Le  roi  et  les  associés  travailleraient  à  vider  les  querelles 
qui  jusqu'alors  avaient  armé  lesEtats  chrétiens  les  uns  con- 
tre les  autres,  en  établissantpourchacund'euxdes bornes  et 
des  frontières  parfaitement  déterminées,  et  en  réglant  avec 
équité  leurs  droits  débattus,  leurs  prétentions  contraires. 

Le  roi  essaierait,  par  son  exemple  et  ses  conseils, 
d'amener  les  autres  princes  à  donner  à  leurs  peuples  un 
gouvernement  intérieur  assez  modéré  et  assez  sage,  pour 
prévenir  les  révoltes  contre  le  souverain  dans  l'avenir,  et 
détruire  les  causes  des  guerres  civiles. 

Il  essaierait  encore  de  faire  convenir  les  divers  Etats  qui 
forment  la  chrétienté  de  l'J^urope,  de  former  un  (Conseil  où 
tousseraient  représentés  par  leurs  députés,  etqui  duconsen- 
tement  de  tous  également, déciderait  connue  arbitre  amia- 
ble de  leurs  différends,  remplacerait  la  guerre  par  la  conci- 
liation. 
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11  proposerait  cnliii  aux  l'^tats  entrés  dans  rassofiatiori 
de  fournir,  chacun  proportionnellement  à  sa  puissance  et 
à  ses  ressources,  un  contingent  de  troupes  suffisant  [)uur 
faire  une  guerre  sans  relâche  aux  Inhdèles  '. 

Les  conquêtes  de  Soliman,  qui  avaient  fait  trembler  en- 
core l' Europe  orientale  pour  son  indépendance  et  pour  sa  re- 
ligion,  les  guerres  des  Turcs  en  Hongrie,  les  brigandages 
des  Barbaresques  contre  le  commerce  de  la  Méditerranée,  la 
rigueur  des  traitements  auxquels  étaient  exposés  les  chré- 
tiens dans  tous  les  Etats  musulmans,  expliquaient  pourquoi 
on  les  excluait  de  la  tolérance  générale.  Ils  devaient  être 
expulsés  d'Europe,  pour  faire  place  à  la  civilisation. 

Nous  répétons  d'abord  que  tout  cela,  hormis  ce  (jui 
concerne  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche  ,  et  ses 
deux  conséquences,  se  borna  chez  Henri  à  des  désirs,  à  des 
projets'-.  Ces  idées  avaient-elles  quelque  fond  solide?  des 
précédents  dans  l'histoire  de  l'Europe  autorisaient-ils  le 
roi  à  croire  qu'elles  pourraient  passer  de  l'état  de  théorie 
à  l'état  de  pratique?  Examinons,  en  ayant  soin  d'abord  de 
dégager  ces  projets  des  exagérations  et  des  impossibilités 
qui  ont  pu  y  être  jointes  plus  tard .  Jamais  Henri  ne  songea 
à  un  remaniement  général  de  l'Europe,  à  une  mise  en  bloc 
des  territoires  et  des  ressources  financières  de  toutes  les 
nations,  pour  en  faire  ensuite  une  distribution  nouvelle, 

'  Sully,  QEcon.  roy  ,  ch.  99,  100,  t.  1,  p.  353,  353.  350,  de  l'éditioa 
faisant  partie  de  la  collection  de  M.  Michaud. 

*  Sully,  (Econ.  roy.,  ch.  100,  p.  355  B.  «  Ces  cinq  excellentes  par- 
»  lies  de  l'homme  renouvelle  desquelles  nostre  grand  roy  avoit  esté 
»  spécialement  et  en  toute  abondance  favorisé  de  Dieu,  luy  avoient 
»  fait  naistre  des  désirs,  et  former  des  desseins  proportionnez  à  ses 
»  excellentes  qualitez.  —  Le  premier  de  rechercher  /es  moyens  pour 
»  restablissement  de  trois  de  celles  des  religions,  etc.  —  Plus  le 
»  second  d'associer  autant  de  puissances  qu'il  luy  seroil  possible.  — 
»  Plus  le  troisième  d'essayer  à  faire  poser,  etc.  —  Plus  le  cinquième 
»  d'essayer  encore  par  son  exemple  de  disposer,  etc.  —  Plus  le  sixième 
»  d'essai/er  de  faire  convenir  ces  quinze  dominations,  etc.  » 
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dont  le  résultat  fut  d'étalilir  (juiiizc  dominations  ou  l']tats 
égaux  en  puissance.  11  suflit  de  lire  avec  la  moindre  atten- 
tion ce  qui  vient  d'être  exposé  pour  se  convaincre  qu'il 
voulut  et  poursuivit  tout  le  contraire.  Puisque  les  asso- 
ciés s'occupent  à  établir  équitablement  les  limites  entre 
les  Etats  de  leurs  coassociés,  et  à  terminer  les  querelles 
que  ces  limites  ont  suscitées,  le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux  garde  donc  juste  Tétendue  de  territoire  qu'il  a  possé- 
dée jusqu'alors  ;  reste  dans  les  bornes  que  les  événements 
anciens  et  la  prescription  lui  ont  faites;  ne  voit  ses  fron- 
tières ni  portées  au  delà  ,  ni  reculées  en  deçà ,  si  l'on 
en  excepte  les  quelques  lieues  de  pays  que  deux  Etats 
limitrophes  ont  pu  se  disputer  antérieurement.  Puisqu'il 
y  a  des  forts  et  des  faibles  dans  l'association,  puisque 
chacun  d'eux  doit  fournir  pour  la  guerre  contre  les  inti- 
dèles  un  contingent  proportionné  à  ses  ressources,  ces 
ressources  sont  donc  différentes  ;  leurs  possessions,  leur 
puissance,  sont  donc  et  resteront  inégales  '.  Certes  Henri 
songea  dès  le  principe  à  accroître  certains  Etats  de  pro- 
vinces qui  seraient  arrachées  aux  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche;  mais  ces  additions  de  territoire  ne 
constituaient  en  aucune  manière  l'égalité  pour  ces  Etats 
avec  les  Etats  voisins  :  par  exemple,  le  Milanez  enlevé  à 
l'Espagne,  etpartagé  entrele  duc  de  Savoie  et  les  Vénitiens, 
ne  mettait  ni  la  Savoie  ni  la  république  de  Venise  sur  le 
pied  d'égalité  avec  la  France  et  l'Angleterre.  Le  roi  pensa 
aussi  à  établir  récjuilibre  de  puissance  entre  les  monarchies 
héréditaires  ou  les  grands  l']tats  de  TJilurope;  mais  l'égalité 
entre  quelques-uns,  formant  la  minorité,  est  l'opposé  de 

'  Sully,  Œcon.  roy.,  ch.  100,  t.  I,  p.  356  A.  «  Afin  que  les  trop 
»  excessives  estendues  de  pays  et  richesses  des  uns  ne  leur  fissent 
»  venir  le  désir  d'opprimer  ks  faibles,  et  à  ceux-ci  la  craiute  de  le 
»  pouvoir  eslrc...  Essayer  à  former  une  ianl  proportionnelle  cotisa- 
it tion  entre  eux,  touchant  ce  que  chascune  de  ces  quinze  domiua- 
»  tious  auroit  à  fournir  à  son  regard  pour  l'entretien  des  armées.  » 
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régalitéentrotoiis.Parconst''qurTil,  lleiir'H'sItloineai'éc'oni- 
plétcmeiit  étranger  au  projt.'t  de  remaniement  général  de 
l'Europe,  au  projet  de  quinze  Etats ,  devenus  égaux  entre 
eux,  parle  bénéficeirune  sorte  de  loi  agrain^  étendue  à  tout 
roccident,  au  milieu  d'un  bouleversement  général. 

Passons  maintenant  à  ce  qu'il  médita  réellement,  et 
voyons  si  l'histoire  contemporaine  et  celle  des  temps  pré- 
cédents ne  donnait  pas  gain  de  cause  à  une  partie  consi- 
dérable de  ses  idées  et  de  ses  projets.  L'établissement 
ferme  et  durable  des  cultes  luthérien  et  calviniste  près  du 
culte  catholique,  la  pacification  religieuse  qui  devait  en 
résulter,  n'était  autre  chose  ([ue  l'extension  aux  divers 
Etats  de  l'Europe  de  la  paix  de  la  religion  donnée  à  lAl- 
lemagne  par  Ferdinand  I"  et  par  la  diète  d'Augsbourg. 
l'an  1555  ;  de  l'édit  de  Nantes,  érigé  récemment  eu  droit 
public  de  la  France  par  Henri  lui-même  '.  La  constitu- 
tion de  la  Ligue  hanséatique  avait  dans  un  intérêt  de 
commerce,  uni  durant  plusieurs  siècles  au-delà  de  quatre- 
vingts  villes,  dont  les  députés  convoqués  en  assemblées 
générales  périodiques  décidaient  de  la  guerre,  de  la  paix, 
des  alliances,  des  impots  ".  Pourquoi  maintenant,  les 
diverses  nations  de  l'Europe  ne  formeraient-elles  pas 
entre  elles  une  pareille  association,  dans  un  intérêt  de 
liberté  et  de  paix  religieuse,  d'indépendance  politique? 
L'empire  d'Allemagne,  par  l'effet  de  ses  institutions  gé- 
nérales, réglait  dans  ses  diètes  les  intérêts  politiques  et 
religieux  des  petits  Etats  qui  le  composaient,  toutes  les 
fois  que  l'adresse  ou  la  violence  de  la  branche  allemande 
ne  parveuait  pas  à  fausser  ces  institutions.  Etait-il  possible 
que  les  Etats  européens,  en  adoptant,  mais  en  étendant,  en 
agrandissant  l'Union  allemande,  la  Confédération  alle- 

'  Sléiilan,  Méra.  sur  l'état  de  la  religion  et  de  la  république,  sous  leiu- 
liiredeCharles-Quiut,  liv.  XXVI,  t.  111,  p.  333,336.  La  Haye,  1767,  iu-4°. 
■^  Sarlorius,  Hist.  de  I-a  ligue  hanséatique,  t.  I,  p.  102;  t.  II,  p.  liJj. 
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mando,  lui  donnassent  leurs  destinées  à  régir?  En  siip- 
j)Osaiit  la  Diète  européenne  irréalisable,  impraticable,  les 
monarchies  et  les  ré[»nl)li(|m>s  de  la  chrétienté  ne  pou- 
vaient-elles pas  établir  un  grand  conseil,  un  congrès  soit 
perpétuel,  soit  intermittent,  où  seraient  admis  leurs  am- 
bassadeurs, et  où  seraient  décidé»;s  toutes  les  questions 
touchant  aux  intérêts  généraux  et  à  la  paix  de  l'Europe  ? 
Justifié  par  l'expérience  des  trois  siècles  précédents  en 
ce  (pii  concerne  quelques-uns  de  ses  principaux  desseins, 
Henri  l'a  été  dans  presque  tous  par  l'histoire  des  deux 
siècles  et  demi  ipii  ont  suivi.  En  effet,  si  l'on  en  excepte 
une  seule,  qui  n'est  pas  restée  stérile,  quelle  est  celle  de  ses 
grandes  idées  qui  depuis  son  temps  jusqu'à  nos  jours  n'a 
pas  été  adoptée,  n'a  pas  été  appli(piée  dans  la  religion  et 
dans  la  politique,  n'est  pas  passée  dans  la  législation  et  les 
relations  internationales  des  différents  peuples  de  VEn- 
rope,  pour  les  épurer,  les  élever,  les  conformer  davan- 
tage aux  vues  delà  Providence?  La  liberté  de  conscience 
et  la  tolérance  sont  devenues  la  loi  générale  des  nations 
de  l'Ii^urope  :  seules  l'Espagne  et  la  Suède  ne  s'y  sont 
pas  soumises  ;  mais  le  temps  est-il  loin  où  elles  céderont 
à  leur  tour  et  l'adopteront?  Le  règlement  des  fron- 
tières et  des  droits  débattus,  par  voie  amiable  substituée 
à  la  guerre,  a  été  pratiqué  vingt  fois.  La  presque  tota- 
lité des  souverains  de  l'Europe,  en  accordant  à  leurs 
peuples  des  institutions  constitutionnelles,  leur  a  donné 
cette  forme  de  gouvernement  modéré  et  sage,  qui  pré- 
vient les  révoltes  contre  le  souverain  et  les  guerres  civiles, 
sauf  les  cas  rares  où  les  peuples  sortent  des  bornes  de  la 
raison  et  tombent  dans  le  vertige.  Les  grandes  puissances 
de  l'Europe  ont  travaillé  sans  cesse  et  sont  arrivées  à  éta- 
blir entre  elles  cet  équilibre  de  puissance,  dont  le  traité 
de  W  estphalie  a  posé  la  jiremière  base,  et  dont  le  résultat 
est  la  garantie  de  l'indépendance  des  petits  Etats  comme  des 
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grands  eux-mèmiîs.  Enfin,  l'idée  de  constituer  l'I-lurope 
en  république  clu"étieniie,  de  la  régir  par  la  loi  de  l'Iwan- 
gile  comme  loi  suprême,  de  lui  donner  la  paix  pour  état 
normal,  si  ce  n'est  pour  état  permanent;  de  lui  faire  ap- 
pli([uer  aux  arts  de  la  paix,  au  développement  de  la  civi- 
lisation, les  forces  autrefois  perdues  pour  servir  les  pro- 
jets presque  toujours  déjoués,  de  quehjues  princes  ambi- 
tieux; cette  idée  sans  dompter  et  endiaîner  les  passions 
humaines,  sans  parvenir  à  s"  imposer  comme  loi  souveraine, 
a  fait  pourtant  son  chemin.  JlUe  a  dominé  longtemps  les 
disj)Ositions  des  peu  [)les,  coin  me  les  c(jnseils  des  souverains, 
et  donné  à  TJuirope  la  plus  longue  paix  dont  elle  ait  ja- 
mais joui.  Nous  pouvons  parler  aujourd'hui  sans  embar- 
ras et  sans  prévention  de  faits  accomplis  au  commencement 
de  ce  siècle  :  depuis  que  les  victoires  de  l'Algérie,  de  la 
Crimée ,  de  l'Italie  ont  couvert  les  désastres  de  1 8 1 2  à  1 8 1 4 , 
l'amertume  de  cuisants  souvenirs  ne  nous  empêche  plus 
de  nous  reporter  vers  les  actes  de  la  Sainte-Alliance;  vers 
les  résolutions  prises  trois  ans  plus  tard  par  les  ci  nq  grandes 
puissances,  après  avoir  été  élaborées  par  leurs  négocia- 
teurs, dans  une  assemblée,  qui,  sous  la  forme  de  con- 
grès ,  réalisait  le  Conseil  de  l'Europe  ,  proposé  par 
Henri  IV.  Que  trouve-t-on  dans  les  déclarations  adressées 
au  monde  entier  par  les  souverains  qui,  le  26  septembre 
1815,  formaient  entre  eux  la  Sainte- Alliance,  le  voici 
textuellement  : 

«  Au  nom  de  la  très-sainîe  et  indivisible  Trinité. 

»  LL.  MM.  l'empereur  d'Autriche,  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur 
de  Russie....,  ayant  acquis  la  conviction  intime  ([u'il  est  nécessaire 
d'asseoir  la  marche  à  adopter  par  le.s  puissances  dans  leurs  rapports 
muluels  sur  les  vérités  sublimes  que  nous  enseigne  l'éternei'e  religion 
du  Dieu  sauveur. 

»  Déclarons  solennellement  que  le  présent  acte  n'a  pour  objet  que 
d(!  manifester  à  la  face  de  l'Univers  leur  détermination  inébranlable 
de  ne  prendre  pour  règle  de  leur  conduite  soit  dans  l'administration 
de  leurs  Etals  respectifs,  soit  dans  leurs  relations  politiques  avec  tout 
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autre  ijouverncment ,  que  les  préceptes  de  celle  religion  sainte,  pré- 
ceptes de  justice,  de  cliarité  et  de  paix,  qui,  loin  d'être  uniquement 
;ipplic;ibles  à  la  vie  privée,  doivent  au  contraire  influer  directement 
sur  les  résolutions  des  princes  et  guider  toutes  leurs  démarches , 
comme  étant  le  seul  moyen  de  consolider  les  institutions  humaines 
et  de  remédier  à  leurs  imperfections. 

»   En  conséquence  LL.  MM.  sont  convenues  des  articles  suivants  : 

»  .\rt.  Jc".  Conformément  aux  paroles  des  saintes  Ecritures  qui 
ordonnent  à  tous  les  hommes  de  se  regarder  ccmme  frères,  les  trois 
monarques  contractants  demeureront  unis  par  les  liens  d'une  frater- 
nité véritable  et  indispensable,  et  se  considéreront  comme  compa- 
triotes; se  regardant  envers  leurs  sujets  et  armées  comme  pères  de 
famille,  ils  les  dirigeront  dans  le  même  esprit  de  fraternité  dont  ils 
sont  animés  pour  protéger  la  religion,  la  paix  et  h  justice. 

»  Art.  2.  En  conséquence  le  seul  principe  en  vigueur,  soit  entre 
îesdits  gouvernements,  soit  entre  leurs  sujets,  sera  celui...  de  ne  se 
considérer  toîis  que  comme  membres  d'une  même  nation  chrétienne. 
les  trois  princes  alliés  ue  s'envisageant  eux-mêmes  que  comme  dé- 
légués par  la  Providence  pour  gouverner  trois  branches  d'une  même 
famille,  savoir  :  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie. 

»  Art.  3.  Toutes  les  puissances  qui  voudront  solennellement 
avouer  les  principes  sacrés  qui  ont  dicté  le  présent  acte,  et  recon- 
naîtront combien  il  est  important  au  bonheur  des  nations  trop 
longtemps  agitées,  que  ces  vérités  exercent  Désormais  sur  les 

DESTINEES  HUMAINES  TOUTE  L'INFLUENCE  QUI  LEUR  APPARTIENT,  se- 
ront reçues  avec  autant  d'empressement  que  d'afFection  dans  cette 
sainte  alliance  '    » 

Dans  le  cours  de  l'année  1816,  six  Etats  de  l'Europe 
accédaient  à  la  Sainte- Alliance  '.  En  1818,  presque  tous 
y  étaient  entrés,  et  les  cinq  grandes  puissances,  l'Au- 
triche, la  Prusse,  la  Russie,  l'Angleterre,  la  France, 
réunies  en  congrès  à  Aix-la-Chapelle,  publiaient  la 
déclaration  suivante  où  le  principe  de  la  paix  perpétuelle 
était  proclamé  comme  devenant  désormais  la  loi  com- 

'  Moniteur  universel  du  mardi  6  février  1816,  p.  133. 

*  A  la  suite  de  TAutriche,  de  la  Prusse,  de  la  Kussie,  les  puissances 
suivantes  entrèrent  dans  la  Sainte-Alliance  pendant  le  cours  de  l'an- 
née 1810  :  les  Pays-Bas,  le9.1juiu;  le  Dauemarck,  le  3  août;  laBavière, 
le  8  août;  le  Wurtemberg,  le  18  août;  la  Saxe,  le  2i  septembre;  la 
Suisse,  le  5  octobre. 
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inunc  de  l'Europe.  L'acte  était  souscrit  par  l'un  des  desceii- 
dantsdelIenrilV,  se  chargeant  de  mettre  à  exécution,  pour 
sa  part,  ce  que  son  aïeul  avait  conçu  dans  l'intérêt  de  l'iiu- 
manité;  singulier  rapprochement  (jue  l'histoire  se  charge 
de  faire  à  l'éternel  honneur  de  la  maison  de  Bourbon. 

Déclaraliou  des  plcnipoteriliaires  des  cours  d'Autriche,  de  France, 
de  la  Grande-l5ret;igne,  de  Prusse,  de  Russie,  du  15  novembre  1818. 

«  Les  ministres  et  plénipotentiaires  de  LL.  MM.  l'empereur  d'Au- 
triche, le  roi  de  France,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  le  roi  de 
Prusse  et  l'empereur  de  toutes  les  Russies,  ont  reçu  de  leurs  souve- 
rains l'ordre  de  porter  à  la  connaissance  de  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope les  résultats  de  leur  réunion  à  Aix-la-Chapelle  et  de  faire  à  cet 
effet  la  déclaration  suivante. 

»  La  Convention  du  9  octobre  (1818)  qui  a  définilivement  réglé 
l'exécution  des  engagements  consignés  dans  le  traité  de  paix  du 
?0  novembre  1815,  est  considérée  par  les  souverains  qui  y  ont 
concouru,  comme  l'accomplissement  de  l'œuvre  de  ia paix,  et  corauAe 
le  complément  DU  système  politique  destiné  .à  en  assurer  la  solidité. 

»  L'union  intime  établie  entre  les  monarques  associés  à  ce  sys- 
tème par  leurs  principes,  non  moins  que  par  l'intérêt  de  leurs 
peuples,  offre  à  l'Europe  le  gage  le  plus  sacré  de  la  tran,juillilé  future. 

»  Les  souverauis,  en  formant  celle  union  augusle,  ont  regardé 
comme  sa  base  fondamentale,  leur  invariable  résolution  de  ne  jaunis 
s'écarter  ni  entre  eux,  ni  dans  leurs  relations  avec  d'autres  Étals, 
de  l'observation  la  plus  stricte  des  principes  du  droit  des  gens ,  prin- 
cipes qui  dans  leur  application  a  un  état  de  paix  permanent, 
peuvent  seuls  garantir  efficacement  l'indépendance  de  chaque  gouver- 
nement et  la  stabilité  de  l'association  générale  '.  » 

Le  commentaire,  le  pratique  et  admirable  commen- 
taire de  ces  déclarations,  a  été  une  paix  de  quarante 
années  assurée  à  tous  les  Etats  de  l'Europe,  et  un  déve- 
loppement de  leurs  ressources  intérieures,  des  parties 

*  Moniteur  universel  du  mardi  24  novembre  1818,  p.  1373,  1374.  — 
Pour  ce  dernier  fait,  relatif  au  système  de  pacification  générale, 
adopté  par  les  cinq  grandes  puissances  de  1815  à  1818,  voyez  le  tra- 
vail remarquable  par  l'étendue  des  vues  et  la  nouveauté  des  aperçus 
de  M.  Gustave  d'Eicbthal,  intituli;  :  l'Italie,  la  Papauté',  la  Confédéra- 
tion européenne,  et  inséré  dans  le  journal  le  Crédit,  des  12,  18,  25  dé- 
cembre 1848,  et  des  1",  8,  22,  23  janvier  1849. 

IV  7 
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matérielles  Jt;  la  civilisation,  égal  au  moins  à  celui  des 
deux  siècles  précédents.  Cette  paix  n'a  été  interrompue 
que  par  un  fait,  qui  a  convaincu  une  fois  de  plus  d'im- 
puissance les  guerres  d'ambition,  frappé  d'un  nouveau 
discrédit  l'esprit  de  conquête,  et  ouvert,  nous  en  sommes 
convaincu,  une  nouvelle  ère  de  rapports  chrétiens  el 
ftacifiques  entre  les  divers  peuples  de  l'Occident  '. 

Henri  devait  être  encouragé,  poussé  à  réaliser  tous  ses 
désirs  et  tous  ses  desseins,  par  le  sentiment  intime,  par 
la  conscience  que  le  génie  a  de  la  valeur  de  ses  concej»-- 
tions.  Cependant,  il  se  contint  dans  les  bornes  les  plus 
resserrées.  En  méditant  lui-même  sur  ses  autres  desseins, 
en  les  mettant  à  l'étude,  (.-n  provoquant  ses  ministres, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  à  lui  donner  sur  chaenn 
d'eux  leurs  idées  et  leurs  plans,  il  ne  s'attacha  dans  la 
pratique  de  sa  politique  qu'à  trois  projets,  dont  les  deux 
derniers  même,  sans  rentrer  absolument  dans  le  premier, 
sans  en  être  une  dépendance,  y  tenaient  cependant  par 
tant  de  côtés,  qu'ils  devaient  être  considérés  comme  à 
plus  de  moitié  accomplis,  quand  le  premier  aurait  reçu 

'  Nous  écrivions  ces  ligues  à  la  fin  de  1856.  Depuis,  les  guerres  de 
Crimée,  d'Italie,  de  Danemarck  ont  éclaté  :  elles  ont  prouvé  sans  doute 
que  le  principe  de  la  guerre,  de  l'appel  à  la  force,  contre  le  droit,  pour 
la  satisfaction  de  l'ambition,  n'était  pas  mort.  Mais  les  hostilités  sont 
restées  restreintes,  tantôt  à  quatre,  tantôt  à  trois,  tantôt  à  deux  peu- 
ples. Les  guerres  générales,  les  guerres  continentales,  armant  une 
moitié  de  l'Europe  coutre  l'autre,  qui  ont  désolé  l'Occident  jiresque  sans 
discontinuité  au  xvie  et  au  xvfle  siècles,  à  plusieurs  reprises  nu  xviii«, 
plus  violemment  que  jamais  au  commencement  du  xi.x.'',  semblent 
avoir  pris  fin  sans  retour,  par  l'attention  extrême  et  continue  de  la 
grande  majorité  des  puissances  de  l'Europe  à  éviter  une  conflagration 
générale,  à  limiter  et  à  circonscrire  le  mal  qu'on  n'aurait  pu  préve- 
nir. Voilà  ce  que  la  cause  de  l'humanité  et  de  la  civilisation  semble 
avoir  gagné.  Aujourd'hui,  en  juin  186G,  dans  le  déplorable  conflit 
entre  l'Autriche,  la  Prusse  et  l'Italie,  espérons  que  la  France,  l'An- 
gleterre, la  Uiissie  pourront  rester  neutres.  Que  Dieu  maintienne  les 
trois  grandes  [)uissances  dans  ces  dispositions  pacifiques,  et  que,  pre- 
nant l'Europe  eu  pitié,  il  lui  sauve  les  horreurs  d'une  guerre  générale  ! 
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son  exécution,  l'^t  dans  la  préférence  qu'il  accorda  à  ces 
projets,  dans  l'ordre  qu'il  adopta  pour  l'exécution  de 
chacun  d'eux,  il  se  détermina  par  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  il  se  trouvait,  par  les  exigences  de  la 
situation,  ne  cessant  pas  un  seul  instant  de  se  guider  par 
l'esprit  d'homme  d'Etat  et  de  roi.  Ses  griefs  contre  Phi- 
lippe TU  s'étaitMit  hieii  augmentés  depuis  l'an  IfiOO.  Au 
mois  de  mai  IGOl,  le  roi  catholique  n'avait  pas  encore 
juré  la  paix  de  Yervins  :  il  laissait  dépouiller  les  mar- 
chands français,  et  peu  après  injurier  l'ambassadeur  la 
Rochepot  '.  Dans  cette  conduite  de  l'Espagne,  Henri  vit 
avec  raison  une  menace  contre"  la  paix  de  l'Europe,  au- 
tant qu'une  hostilité  contre  la  France.  Il  comprit  cjue  la 
sùrete  de  tous  demandait  qu'on  réduisît  la  maison  d'Au- 
triche à  l'impuissance  de  nuire,  en  lui  en  ôtant  les 
moyens,  et  qu'il  n'y  avait  rien  à  essayer  pour  améliorer 
les  destinées  des  peuples  de  l'Occident,  tant  que  l'on 
n'aurait  pas  obtenu  ce  point  capital.  En  conséquence,  il 
concentra  ses  plus  puissantes  combinaisons,  dirigea  ses 
principaux  eiforts  vers  l'abaissement  de  la  branche  espa- 
.  gnole  et  de  la  branche  allemaiide  de  cette  maison  .  pour- 
suivant en  même  temps,  mais  de  plus  loin,  les  deux  pro- 
jets qui  avaient  tant  d'affinités  avec  celui-là  :  l'équilibre 
de  puissance  entre  les  principaux  Etats  de  l'Europe  ;  la 
liberté  de  conscience  et  de  culte  pour  le  luthéranisme  et 
le  calvinisme,  jusqu'alors  persécutés  à  outrance  par  les 
rois  catholiques  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  en 
France,  en  Italie. 

Au  mois  de  septembre  1601,  Elisabeth,  préoccupée 
des  mêmes  pensées  que  lui  relativement  aux  communs 
intérêts  de  la  Chrétienté,  lui  adressa  une  lettre  dont  Sully 
nous  a  conservé  le  texte  et  où  se  trouvait  ce  remarquable 

'  Voir  ci-dessus,  p.  27-31. 
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passaf^e  :  «  ,1'ay  ({U(^l(|ue  cliose  de  consnjwenrp  à  vous 
»  comiiiunk[uer  «{lU'je  ne  puis  escrire  ny  confier  à  aucun 
»  des  vostres  ny  des  miens  pour  maintenant  '.  »  Elle 
s'était  avancée  jusqu'à  Douvres,  et  elle  espérait  avoir  une 
entrevue  avec  Henri,  que  les  soins  du  gouvernement 
intérieur  avaient  amené  à  Calais.  L'entrevue  ne  put  avoir 
lieu;  mais  Sully,  chargé  d'une  mission  confidentielle, 
alla  recevoir  les  ouvertures  d'Elisabeth,  et  lui  porta  le 
secret  des  intentions  du  roi  *. 

Sur  la  question  qu'elle  lui  adressa  :  «  Si  les  affaires  du 
»  roi  .sou  bon  frère  étoient  en  meilleur  état  qu'en  l'année 
»  1598,  et  s'il  seroit  maintenant  en  commodité  d'entamer 
■»  ce  Grand  dessein  qu'elle  avoit  propose  dès  la  paix  de 
»  Vervins,  »  il  lui  répondit,  que  l'invariable  résolution 
de  Henri  était  de  s'attacher  avant  toutes  choses  à  l'humi- 
liation de  la  maison  d'Autriche  ;  qu'il  ne  fallait  ni  se  dis- 
simuler l'étendue  de  la  puissance  de  cette  maison,  ni  se 
mêler  de  l'attaquer  à  demi  ;  que  bien  que  la  France  dis- 
posât maintenant  de  forces  et  de  ressources  qu'elle  n'avait 
pas  en  1598,  cependant,  l'union  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre, de  la  Hollande  ne  suiFisait  }>as  pour  assurer  le  succès 
de  l'entreprise  :  qu'il  était  nécessaire  de  former  une  Con- 
fédération de  tous  les  rois  et  de  toutes  les  républiques 
qui  redoutaient  la  tyrannie  soit  de  la  branche  espagnole, 
soit  de  la  branche  allemande,  ou  qui  étaient  disposés  à 
profiter  de  leurs  dépouilles.  Il  fut  alors  convenu  que  les 
deux  souverains  emploieraient  tous  leurs  efforts  pour 

1  Sully,  (Econ.  roy.,  ch.  103.  t.  I,  p.  364  B. 

-  GeUe  inissiou  coufideutielle  de  Sully,  exposée  dans  ses  Œcono- 
mies  royales,  traitée  de  fable  par  les  allégations  erronées  ou  menson- 
gères de  Marbault,  dans  ses  Remarques  sur  ce  chapitre  de  l'ouvrage 
de  Sully,  p.  5G  et  57,  cette  mission,  ainsi  que  cent  autres  Mts  atta- 
qués par  MarbauU,  est  prouvée,  établie  comme  fait  incontestable,  par 
la  correspondance  imprimée  de  Henri  IV.  Le  roi  arrivé  le  2  septembre 
à  Calais,  écrit  le  6  de  ce  mois  à  la  reinf  ;  «  .Mon  cœur,  M.  de  Rosuy 
»  vient  de  arriver.  »  Recueil  des  lettres  missives,  t.  V,  p.  464. 
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décider  les  rois  d'I^^cosse,  de  Daueinarck  et  do  Suèdi;  à  se 
joindre  à  la  France,  à  l'Angleterre,  à  la  Hollande  ;  que 
les  six  Etats,  unis  par  une  association  intime,  par  une 
alliance  défensive  et  offensive,  travailleraient  en  commun 
à  mettre  dans  une  complète  indépendance  la  Hollande  et 
la  Suisse  ;  qu'ils  agrandiraient  et  renforceraient  les  deux 
républiques  des  provinces  enlevées  à  la  maison  d'Au- 
triche :  la  Hollande,  des  dix  provinces  belges  ;  la  Suisse, 
de  la  Franche-Comté,  de  l'Alsace,  du  TjtoI  ;  que  la 
Confédération,  grossie  de  ces  deux  nouveaux  peuples, 
enlèvei ait  l'Empire  à  la  branche  allemande,  et  rendrait 
de  nouveau  électifs  les  royaumes  de  Bohème  et  de  Hon- 
gri(;.  Il  fut  arrêté,  en  outre,  (jue  les  confédérés  cherche- 
raient tous  les  moyens  propres  à  empêcher  qu'à  l'avenir 
aucune  des  trois  religions  catholique,  luthérienne,  cal- 
viniste tentât  d'opprimer  les  deux  autres  ;  qu'ils  travaille- 
raient enfin  à  établir  entre  les  monarchies  formant  les 
principaux  Etats  de  l'Europe,  une  égalité  de  puissance 
qui  garantît  l'indépendance  de  tous.  La  convention,  sans 
être  signée  et  formulée  en  traité,  fut  formellement  agréée 
par  Henri  et  par  Elisabeth  '. 

Tout  dans  la  politique  du  roi  répondit  à  ces  débuts. 
En  1603,  la  mort  d'Elisabeth  appela  au  trône  d'Angle- 
terre le  roi  d'Ecosse,  Jacques  I^r,  et  ouvrit  de  nouveaux 
rapports  diplomatiques  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Sully,  envoyé  en  ambassade  auprès  du  nouveau  souve- 
rain, fut  chargé  à  la  fois  par  Henri  d'instructions  offi- 
cielles et  d'instructions  secrètes.  Aux  termes  des  instruc- 
tions officielles,  Sully  devait  négocier  des  conditions  plus 
avantageuses  pour  le  commerce  français  ;  une  alliance 
défensive  entre  les  deux  couronnes,  fondée  sur  les  dangers 
que  Vambition  et  les  pratiques  de  l'Espagne  faisaient  in- 

'  Sully,  CEcon.  roy.,  cb.  1U3,  t.  I,  p.  363-367. 
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cessaminent  courir  à  l'une  et  à  l'autre  ;  enfin  la  défense 
des  Hollandais  embrassée  d'un  commun  accord  par  les 
deux  puissances.  Les  instructions  secrètes  lui  prescri- 
vaient de  tout  tenter  pour  faire  agréer,  par  Jacques  P',' 
deux  des  points  principaux  de  la  convention  convenue 
entre  Henri  et  V^lisabelh  :  1"  une  alliance  offensive  en 
même  temps  que  défensive  au  lieu  d'une  simple  alliance 
défensive  entre  les  deux  royaumes,  et  une  confédération 
avec  lès  UoUantlais,  les  Danois  et  les  Suédois;  2"  le  com- 
plet abaissement  des  deux  branches  de  la  maison  d'Au- 
triche, le  démembrement  et  la  dissipation  de  leurs  monar- 
chies, dont  les  pays  seraient  distribués  aux  autres  Etats 
de  l'Europe.  Cherchant  et  trouvant  les  moyens  les  plus 
pratiques  et  les  plus  décisifs  d'engager  Jacques  I"  dans 
ses  projets  ainsi  restreints  et  concentrés,  Henri  lui  pro- 
posait d'établir  une  étroite  solidarité  entre  les  fortunes 
des  deux  royaumes,  par  le  mariage  des  enfants  des  deux 
souverains.  Il  lui  proposait  encore  d'armer  à  frais  com- 
muns avec  leurs  alliés  des  flottes  qui  enlèveraient  la  moi- 
tié des  Indes  à  l'Espagne,  parce  que  dès  ce  temps  les  vues 
et  les  plans  du  commerce  anglais  se  portaient  d'une 
manière  sérieuse  vers  ces  riches  pays.  Deux  ans  après, 
en  1605,  Henri  triomphait  des  indécisions  du  roi  d'An- 
gleterre, le  gagnait  complètement  à  ses  idées  et  à  ses 
projets.  Tandis  que  Henri  faisait  les  premières  ouvertures 
à  Jacques  I",  il  envoyait  un  ambassadeur  extraordinaire 
au  roi  de  Danemarck,  au  roi  de  Suède,  au  comte  Palatin, 
et  il  convenait  avec  eux,  en  1603  :  «  d'une  loyale  et  sin- 
cère association  et  fraternité  d'armes  et  de  desseins  ' .  » 

'  Sully,  (Econ.  roy.,  ch.  115,  t.  I,  p.  440  B,  441.;  ch.  176.  t.  11, 
p.  220  A.  Dans  ce  deruier  chapitre,  qui  se  rapporte  à  l'année  1607,  il 
est  dit  au  sujet  de  la  convention  de  1603  avec  les  rois  de  Danemarck 
et  dfl  Suède  et  le  comte  Palatin.  «  11  faudra....  continuer  à  donner  de 
»  certaines  asseurances  d'une  loyale  et  sincère  association  et  frater- 
»  uité  d'armes  et  de  desseins  envers  les  rois  de  la  Grande-Bretagne, 
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lleiiri  ne  laissa  pas  un  seul  moment  sa  politique  et  sa 
iliplomatie  s'affaiblir  par  la  spéculation  ,  et  s'énerver  par 
la  dispersion  entre  plusieurs  projets  :  il  eut  soin  au  con- 
traire de  les  tourner  puissamment  vers  un  petit  nombre 
toujours  les  mêmes,  jusqu'au  moment  où  ceux-là  étant 
exécutés,  il  put  passer  à  d'autres.  En  1607,  il  parvint  à 
terminer  et  à  conclure  avec  les  rois  et  les  républiques  de 
la  moitié  de  l'Europe,  les  traités  qu'il  avait  entamés  dès 
1601  avec  Elisabeth,  et  il  amena  ces  divers  Etats  à  ré- 
soudre qu'un  grand  effort  serait  fait  en  commun  pour 
réduire  les  possessions  de  la  maison  d'Autriche  au  seul 
continent  de  l'Espagne,  et  aux  trois  îles  de  Majorque,  de 
Minorque  et  de  Sardaigne,  avec  l'annexe  magnifique  de 
l'Amérique  et  d'une  partie  des  Indes.  Cet  accord,  prin- 
cipe et  base  d'une  vaste  coalition,  est  consigné  dans  le 
passage  suivant  d'un  mémoire  que  Sully  adresse  au 
roi.  dans  lequel,  en  lui  rendant  compte  des  efforts  qu'il 
a  faits  personnellement  pour  satisfaire  à  ses  ordres 
et  entrer  dans  ses  idées,  il  lui  rappelle  en  môme  temps 
les  faits  déjà  accomplis  en  1607,  qui  favorisent  ses  des- 
seins. 

<  Je  feray  ressouvenir  Votre  iMajestc  de  ce  qu'il  luy  pleusl  me 
(lire  il  y  a  environ  six  mois,  à  sçavoir  qu'elle  avoit  finalement  achevé 
de  conclure  tous  ses  traitez,  commencez  dès  l'auneR  1601,  si  souvent 
interrompus,  et  comme  abandonnez  à  cause  de  divers  accidens,  et 
puis  souvent  repris  et  continués  jusques  à  maintenant,  avec  tant  de 
grands  roys,  potentats,  seigneuries,  républiques  et  peuples,  pour 
former  de  telles  alliances,  associations  et  confédérations  qu'elles 
peussent  estre  capables  et  suffisantes  pour  disposer  tous  ceux  de  la 
maison  d'Austriche,  ou  qui  sont  de  leurs  dépendances,  à  des  teni- 
péramens  tant  doux  et  modérez,  qu'ils  leslraignissent  toutes  leurs 
dominations  et  supérioritez  dans  le  seul  continent  des  Espagnes , 
enclos  de  mer  de  trois  costez  et  du  quatrième  des  monts  Pyrénées, 

»  Dannemarc,  Suède,  et  le  comte  Palatin,  leur  reconfirmer  les  choses 
»  convenues  avec  eux,  en  l'année  1603,  pnr  vosire  ambassadeur  extra- 
»  ordinaire.  »  Pour  Jacques  l"',  voir  de  plus  ci-dessus^  p.  59,  60,  68. 
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îifin  (le  ne  se  rendre  plus  formidables  et  en  terreur  à  tous  leurs 
voisins....  Ce  qui  estant  amplement  et  particulièrement  esclaircy  par 
vos  articles  conventionnels  avec  eux  tous,  je  n'en  parleray  pas 
davantage  '.  » 

Ainsi  en  suivant  la  politique  du  roi  de  IGOi)  à  1607, 
presque  d'année  en  année,  on  reconnaît  partout  ce  qu'elle 
avait  de  limité,  de  précis,  de  pratique.  On  a  vu,  au 
commencement  de  ce  paragraphe,  que  ses  désirs  et  ses 
desseins  étaient  au  nombre  de  huit.  En  ce  qui  regardait 
la  réalisation ,  l'exécution  de  ces  projets ,  il  se  restreignit 
à  trois  qui  avaient  entre  eux  une  étroite  connexité  :  l'a- 
baissement de  la  maison  d'Autriche  ;  l'équilibre  de  puis- 
sance établi  entre  les  grands  Etats  de  l'Europe  ;  les  garan- 
ties de  liberté  et  de  repos  données  au  luthéranisme  et  au 
calvinisme,  mis  stir  le  même  pied  que  le  catholicisme ,  et 
par  suite  l'affranchissement  de  la  conscience  humaine. 
De  IGOO  à  1607,  ces  trois  projets  l'occupèrent  d'une 
maiiière  suivie  reçurent  de  successifs  et  grands  déve- 
loppements. En  1609  ,  nous  allons  retrouver  sa  politique 
et  sa  diplomatie  absolument  les  mêmes. 

§  II.  Suite  du  Grand  dessein.  Les  portions  de  ce  dessein  res- 
tées à  l'état  théorique  pour  Henri  IV.  Avant-projet  de 
Sully  pour  l'exécution  de  quelques-unes  de  ces  parties  :  le 
remaniement  de  l'Europe ,  r organisation  de  la  République 
chrétienne. 

Tandis  que  Henri  appliquait  sa  vive  intelligence,  son 
expérience ,  sa  diplomatie .  ses  subsides ,  à  la  réussite  de 
ces  trois  portions  de  son  Grand  dessein,  il  laissait  les 
cinq  autres  à  l'état  de  théorie  et  d'utopie.  Il  les  donnait 
à  étudier  à  Sully,  lui  prescrivait  d'en  discuter  le  fort  et 

'  Mémoire  sous  forme  de  lettre  de  Sully  au  roi,  de  l'année  1607, 
dans  les  Œcon.  roy.,  ch.  175,  t.  II,  p.  215  A;  et  de  l'année  1609, 
ch.  199,  p.  34^  A,  pour  les  îles  de  Majorque,  de  Minorque  et  de  Sar- 
daigne,  et  pour  l'Amérique  et  une  partie  des  ludes. 


RKSTÉES   POUri    HENRI    IV    A    I.'f.TAT   TIIKORIQIT..  105 

le  faible,  do  cberclier  les  voies  et  moyens  pour  rexéciilioii 
(le  celles  qu'il  reconnaîtrait  praticables.  Sully,  se  con- 
formant aux  ordres  de  son  maître .  lui  exposait  ses  vues, 
lui  soumettait  ses  plans,  qui  se  rapportaient  sans  doute 
aux  désirs,  aux  desseins,  aux  idées  premières  du  roi. 
mais  qui  en  étaient  aussi  profondément  distinctes  que  le 
sujet  d'un  drame  ou  d'un  tableau  diffère  de  son  exécu- 
tion, accomplie  par  deux  mains  dilTérentes  et  d'une  babi- 
leté  inégale.  Le  commencement  du  mémoire  suivant, 
sous  forme  de  lettre,  que  Sully  adresse  à  Henri  IV  en 
1607  ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point. 

«  Comme  Votre  Majesté,  dit-il,  excelle  en  toutes  sortes  de  ver- 
tus, et  surtout  en  vivacité  d'esprit,  solidité  de  jugement,  tieureuse 
mémoire,  singulière  prudence  et  admirable  générosité,  toutes  les- 
quelles rares  parties  se  rencontrent  peu  souvent  en  un  mesme  sujet, 
aussi  faut-il  confesser  que  Votre  Majesté  a  de  si  hautes  conceptions, 
de  si  profondes  méditations,  et  des  desseins  tant  magnifiques,  qu'il 
n'est  nullement  estrange  qu'un  esprit  si  foible  qu'est  le  mien,  soit 
tardif  à  l'intelligence  d'iceux,  et  encore  plus  à  inventer  des  expédients 
et  des  moyens  propres  pour  en- faciliter  l'exécution.  Néanmoins 
aymant  mieux  faillir  en  toutes  autres  choses,  qu'en  l'obéissance 
dont  je  lui  suis  redevable,  je  ne  raanqueray,  puisqu'il  luy  plaist  me 
le  commander  absolument,  de  luy  tlire  librement,  tout  ce  qui  m'est 
diversement  venu  en  l'esprit,  à  diverses  t'ois,  sur  tant  de  hautes 
conceptions J'ay  estimé  que  Votre  Majesté  n'auroit  point  désa- 
gréable que  je  reprisse  chacun  des  huict  points  de  difficultez  par 
leur  ordre,  et  discourusse  des  expédiens  et  moyens  que  plusieurs 
méditations  m'ont  fait  conjecturer  et  imaginer  cstre  propres  pour 
surmonter  les  empeschements  que  j'y  avais  présupposez ,  dès  le  temps 
des  premières  ouvertures  (ju'il  vous  pleust  de  m'en  faire  '.  » 

Dans  les  Mémoires  de  Sully ,  Ton  ne  trouve  pas  moins 
de  six  versions  du  plan  qu'il  imagina  pour  la  mise  en 
pratique  des  desseins  du  roi  :  toutes  ces  versions,  qui  se 
rapprochent  en  beaucoup  de  points,  diffèrent  les  unes  des 
autres  en  plusieurs,  souvent  très-iiuportants.  C'est  dans 

1  Sully,  OEcou.  roy.,  c.  175,  t.  Il,  p.  212  B,  213,  213  B,  21 C  A. 
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ces  essais  politiques  du  niiuislre,  et  dans  ces  essais  seuls, 
que  se  trouvent  le  remanit'ment  de  l'Europe  entière;  la 
refonte  des  divers  Etats  au  nombre  de  quinze,  en  met- 
tant en  dehors  la  Turquie  et  la  Moscovie;  la  gigantesque 
organisation  de  la  H(''pul)lique  chrétienne  dans  le  gou- 
vernement intérieur  de  ses  Etats;  dans  le  principe  et  le 
fonctionnement  de  sa  puissance  législative  ;  dans  la  for- 
mation et  remploi  de  sa  force  militaire;  dans  les  effets 
enfin  qu'elle  devait  produire,  dont  les  deux  principaux, 
conformes  aux  désirs  et  desseins  de  Henri,  étaient  la  paix 
des  religions,  la  paix  politique  perpétuelle.  Des  diverses 
variantes  du  plan  de  Sully,  nous  allons  chercher  à  former 
un  tout,  qui  dans  un  cadre  resserré,  présente  cependant 
la  réunion  et  Tensemble  de  ses  idées, 

La  formation  de  la  République  chrétienne  comportait 
raffermissement  pour  plusieurs  Etats  des  conditions  dans 
lesquelles  ils  avaient  existé  jusqu'alors;  le  rétablissement 
pour  quelques-uns  de  l'indépendance  et  de  l'individualité 
dont  ils  avaient  joui  autrefois  ;  raccroissement  de  terri- 
toire et  de  puissance  pour  bon  nombre  d'entre  eux  ;  la 
création  enfin  de  deux  Etats,  dont  l'un,  dans  sa  révolte 
contre  son  ancien  souverain  n'avait  encore  qu'une  exis- 
tence incertaine  et  précaire  ;  dont  l'autre,  ne  présentait 
que  les  éléments  d'un  tout  et  d'un  ensemble,  dans  ses  par- 
ties faibles,  morcelées,  incohérentes. 

Ces  divers  Etats,  au  nombre  de  quinze,  étaient  régis 
par  des  formes  de  gouvernement  différentes  et  se  subdi- 
visaient • 

En  six  souverainetés  héréditaires  :  laFrance,  l'Espagne, 
l'Angleterre,  le  Danemarck,  la  Suède,  la  Loinbardie. 
composée  des  Etats  du  duc  de  Savoie,  auxquels  on  joignait 
le  Milanez. 

En  six  souverainetés  soumises  à  l'élection  et  à  une 
nomination   aristocratique  :  les  Etats  du  pape,   la  sei- 
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fçneurie  de  Venise,  l'Kmpire,  le  royaume  de  Pologni!,  le 
royaume  de  Hongrie,  le  royaume  de  Bohême. 

En  trois  républiques  :  la  république  helvétique,  la  bel- 
gique,  l'italique. 

La  république  helvétique  devait  comprendre,  outre  les 
treize  cantons  suisses ,  le  Tyrol ,  la  Franche-Comté  , 
l'Alsace.  La  républi([ue  belgique  embrassait  bis  dix-sept 
provinces  des  Pays-lJas,  en  réunissant  la  Hollande  ou  les 
Provinces-Unies  aux  provinces  belges,  et  en  y  ajoutant 
les  six  pays  compris  dans  la  succession  de  Juliers.  La 
république  ou  confédération  italique  se  conqwsail  des 
républiques  de  Gênes  et  Lucques,  des  duchés  de  Florence, 
Mantoue,  Modène,  Parme  et  Plaisance,  et  des  petites 
principautés. 

Les  quinze  Etats  formaient  ensemble  une  grande  con- 
fédération nommée  République  chrétienne.  Leurs  intérêts 
généraux,  tant  dans  leurs  rapports  des  uns  avec  les  autres, 
que  dans  leurs  affaires  intérieures  les  plus  importantes, 
étaient  réglés  par  un  conseil  général  et  par  six  conseils 
particuliers.  Le  conseil  général  se  composait  de  soixante 
députés  renouvelés  tous  les  trois  ans,  nommés  par  les 
quinze  Etats,  et  par  chacun  d'eux  en  nombre  proportionné 
à  son  importance  politique.  Le  conseil  général  siégeait 
dans  Tune  des  dix-sept  villes  situées  au  centre  de  l'Eu- 
rope et  près  de  la  Moselle  ou  du  Rhin,  telles  que  Metz, 
Nancy,  Cologne,  Francfort,  etc.  Les  six  conseils  locaux, 
occupés  des  affaires  particulières  des  Etats  placés  dans  un 
certain  rayon  ou  cercle,  étaient  fixés  à  Dantzig,  à  Nurem- 
berg, à  Vienne,  à  Bologne,  à  Constance,  et  dans  l'une 
des  villes  choisies  par  les  quatre  Etats  de  France ,  d'Es- 
pagne, d'Angleterre,  des  Pays-Bas.  Le  conseil  général 
devait  connaître  des  propositions  également  générales, 
de  tous  les  desseins,  guerres  et  affaires,  qui  importaient 
à  la  République  chrétienne  :  il  devait  connaître  égale- 
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int'iil  tics  iipjM'ls  iiilt-rjclés  dans  les  aiïaires  judiciaires 
d'un  intérêt  majeur.  Les  etïorts  des  conseils  réunis  de- 
vaient avoir  pour  résultats  :  1°  de  prévenir  les  guerres 
entre  les  l^fats  voisins;  2"  d'empêcher  les  empiétements 
et  les  conquêtes  du  plus  fort  et  du  plus  ambitieux  ;  3°  de 
faire  des  règlements  et  d'établir  dans  chaque  Etat  un 
ordre  propre  à  prévenir  la  tyrannie  du  prince,  le  mécon- 
tentement et  les  révoltes  des  sujets,  et  par  suite,  de  couper 
la  racine  des  guerres  civiles;  4"  enfin  de  tarir  la  source 
des  guerres  religieuses,  soit  extérieures,  en  expulsant  les 
Turcs  de  TEurope,  soit  intérieures,  en  établissant  la  tolé- 
rance la  plus  complète  et  l'exercice  public  du  culte  pour 
les  religions  catholique,  luthérienne,  calviniste. 

Deux  peuples  étaient  exclus  de  la  République  chré- 
tienne, les  Turcs  et  les  Moscovites  ou  Russes,  les  premiers 
comme  trop  profondément  hostiles,  les  seconds  comme 
trop  étrangers  à  la  religion  et  aux  intérêts  politiques  des 
autres  nations  de  l'Europe.  Les  personnes  et  les  biens  des 
Turcs  étaient  respectés  :  on  leur  donnait  le  laps  d'une 
année  pour  opter  entre  l'un  des  deux  partis  ;  ou  de  se 
transporter  avec  leurs  biens  dans  un  pays  de  leur  choix, 
ou  d'embrasser  la  religion  du  pays  qu'ils  habitaient. 
Ouant  à  la  Moscovie  ou  Russie,  en  partie  païenne,  en 
partie  grecque,  on  remettait  à  Dieu  seul  et  au  temps  le 
soin  d'éclairer  ses  nombreuses  nations,  comme  on  atten- 
liait  (pie  des  rapports  plus  nombreux,  des  relations  plus 
intimes  s'établissent  entre  elle  et  les  autres  peuples  de 
l'Occident^  pour  la  faire  entrer  dans  le  concert  de  l'Eu- 
rope. 

La  paix  universelle  et  [>erpétuelle,  la  liberté  religieuse 
pour  tous  les  peuples  appartenant  aux  divers  cultes  chré- 
tiens, étaient  le  résultat  de  l'établissement  de  la  Répu- 
blique chrétienne. 

Le  remaniement  général  de  l'Europe  était  la  condition 
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indispensable  pour  constituer  près  de  la  moitié  des  Etats 
confédérés,  avec  l'étendue;  de  territoire  et  la  nouvelle 
existence  politique  qu'on  leur  destinait. 

Les  movcns  d'action  de  cette  vaste  confédération  con- 
sistaient dans  une  armée'  de  273,800  soldais  et  dans  une 
flotte  de  117  vaisseaux,  dont  chacun  des  Etats  confé- 
dérés fournissait  le  contingent  en  raison  de  son  impor- 
tance '. 

En  présentant  à  Henri  IV,  Tan  1C07.  la  première 
ébauche  de  ce  plan  si  vaste  et  si  compliqué,  Sully  y  joi- 
2:nait  les  observations  suivantes  qui  ne  laissent  pas  le 
moindre  doute,  pas  la  moindre  incertitude  sur  son  véri- 
table auteur. 

«  J'entreray  aux  discours  qu'il  vous  a  pieu  quelquefois  me  tenir 
louchant  l'establissenient  que  vous  aviez  de  longtemps  désiré  de 
pouvoir  faire,  on  à  tout  le  moins  tenter,  d'une  seule  forme  de  répu- 
blique composée  de  loutes  les  nations  <|ui  réclament  le  nom  de 
Jésus-Christ  dans  l'Europe.  Eu  la  poursuite  duquel  dessein  ayant 
toujours  remarqué  de  très  grandes  diffîcullez,  voire  impossibilitez, 
j'ai  estimé  devoir  les  réduire  en  quelques  chefs  principaux,  atin 
d'essayer  d'en  donner  une  plus  daire  intelligence,  et  par  conséquent 

des  expédients  propres  pour  en  faire   mieux   espérer Quoique 

tous  ces  establissements  de  prime  face  semblent  n'estre  que  pures 
chimères  et  ima(j i nations ,  sans  apparences  d'aucune  solidité  en  leur 
subsistance ,  %i  oseray-je  asseurer  que  si  Ventre  Majesté  vil  encore 
dix  ans,  dans  les  trois  premiers  desquels  je  ne  doute  point  que  vous 
n'avez  réduit  toute  la  maison  d'Autriche  dans  le  seul  continent  des 


»  Sully,  CEcon.  roy.,  ch.  tl4,  t.  I,  p.  429,  430;  ch.  175,  t.  II,  p.  216, 
217  B;  ch.  199,  p.  339,  340,  348  A,  350,  351,  352;  ch,  213,  p.  429.  — 
Eu  ce  qui  concerne  eu  particulierla  liberté  la  plus  entière  de  croyance 
et  de  culte  pour  les  trois  communions  chrétiennes.  Sully,  ch.  199, 
p.  349  B,  dit  :  «  Afin  non  seulement  de  faire  souffrir  et  tolérer  lexer- 
»  cice  libre  et  public  des  trois  sortes  de  religions  ci-dessus  dites,  mais 
»  aussy  leur  donner  une  forme  d'establissement.  »  Et  il  répèle  la 
même  chose  en  vingt  autres  passages.  Il  est  bien  singulier  que 
les  historiens  modernes  omettent  cette  partie  capitale  du  Grand 
dessein. 
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Espagnes je  n'estime  point  qu'il  puisse  y  avoir  un  seul  entre  vos 

associez  qui  ne  prist  honte  de  n'imiter  pas  voslre  vertu  '.  » 

Il  est  impossible  d'exprimer  entérines  plus  clairs,  plus 
formels,  que  tout  ce  plan  d'organisation  de  la  Républitjiie 
chrétienne  était  rouvraiïe  de  Sully,  et  de  Sully  seul  ;  que 
les  voies  et  moyens  qu'il  proposait  pour  mettre  à  exécu- 
tion les  désirs  et  desseins  du  roi  n'étaient  encore  chez  lui 
qu'à  l'état  d'avant-projet.  Il  faut  ajouter  que  si  au  mo- 
ment où  il  les  présentait  à  [lenri,  encore  dans  le  feu  des 
premières  idées  et  l'ardeur  des  conceptions  politiques,  il 
les  estimait  susceptibles  d'application  et  pratiques,  tout 
fait  supposer  qu'à  une  {)lus  mûre  réflexion,  à  un  débat 
contradictoire  avec  Henri,  il  serait  revenu  à  l'idée  que  la 
plupart  de  ces  combinaisons  n'étaiont  (pie  de  pures  chi- 
Dtcres  et  imagiiiatiuus.  Il  faut  ajouter  que  depuis  ian 
1607  jusqu'à  la  mort  du  roi  en  1610,  on  ne  trouve  pas 
une  ligne  dans  les  Œconomies  royales  propre  à  faire  sup- 
poser que  l'organisation  et  l'établissement  de  la  llépu- 
blique  chrétienne,  soit  d'après  le  plan  de  Sully,  soit  sous 
toute  autre  forme  modiliée,  restreinte,  plus  rapprochée 
du  possible,  aient  occupé  le  roi  et  son  ministre.  Loin  de 
là,  Sully  témoigne,  sous  l'an  1609,  que  Henri  avait 
ajourné  et  rejeté  dans  un  avenir  lointain  ce  qui  se  rap- 
portait à  ce  projet  ;  que  ce  n'était  qu'après  l'abaissement 
des  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  complètement 
effectué  qu'il  devait  proposer  aux  diverses  puissances  de 
riuirope  :  «  L'ordre  qu'il  estimoit  à  propos  d'estre  observé 
>)  pour  l'eslablissenient  de  cette  grande  et  inagnitique 
»  République  très  chrétienne,  tousjours  pacifique  en  elle- 
»  mesme,  composée  de  tous  les  Estais  et  dominations  de 
))  rp^urope  qui  font  profession  du  nom  de  Christ  ".  » 

Deux  esprits  supérieurs,  à  un  siècle  de  distance,  se 

'  Sully,  Œcon.  roy.,  ch.  175,  t.  II,  p.  315  A,  à  la  tin,  217  B. 
*  Sully,  OEcon.  roy.,  ch.  199,  t.  II,  p.  342,  343  A. 
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sont  occupés  da  projot  d'orf^auisatlon  et  d'étiil)lissi'iiieiit 
(le  la  lléj)ul)lique  chrétienne,  tel  que  le  concevait  et  le 
proposait  Sully,  avec  le  remaniement  général  des  Etats 
d'Europe,  la  grande  machine  et  l'appareil  c/jinpliqué  de 
son  conseil  général,  de  ses  six  conseils  particuliers,  de 
son  armée  et  de  sa  flotte  fédérales.  Un  historien,  qui 
voyait  les  choses  d'un  coup  d'œil  si  pénétrant,  et  les 
jugeait  avec  un  bon  sens  si  exquis,  toutes  les  fois  qu'il 
prenait  le  temps  de  les  examiner  et  les  examinait  sans 
passion;  qui  en  outre,  par  ses  hautes  relations  avec  les 
hommes  les  plus  considérables  de  la  France,  et  avec  la 
[tlupart  des  souverains  ou  des  princes  du  sang  de  l'Eu- 
rope, s'est  trouvé  dans  une  condition  heureuse  et  excep- 
tionnelle jiour  savoir  la  vérité ,  Yoltaire  a  dit  de  ce  pro- 
jet :  «  La  prétendue  division  de  l'Europe  en  quinze  domi- 
»  nations  est  reconnue  pour  une  chimère  qui  n'entra 
»  point  dans  la  tète  de  Henri  IV.  S'il  y  avait  jamais  eu 
»  de  négociation  entamée  sur  un  dessein  si  extraordi- 
»  naire,  on  en  aurait  trouvé  quelque  trace  en  Angleterre, 
»  à  Venise,  en  Hollande,  avec  lesquelles  ou  suppose  que 
»  Henri  avait  préparé  cette  révolution.  Il  n'y  en  a  pas  le 
))  moindre  vestige  ;  le  projet  n'est  ni  vrai,  ni  vraisem- 
»  Idable  ',  »  M.  Guizot,  non  moins  favorisé  que  Voltaire, 
xM.  Guizot  que  personne  de  notre  temps  ne  surpasse  en 
sagacité  historique,  et  qui,  dans  son  long  ministère  des 
affaires  étrangères,  a  eu  tous  les  dépôts  diplomatiques 
de  l'Europe  ouverts,  mis  à  sa  disposition  pour  ce  qui 
regardait  la  politique  des  siècles  précédents,  s'est  exprimé 
à  son  tour  en  ces  termes  sur  le  plan  si  profondément 
remuant  etcjuelque  peu  radical  de  République  chrétienne  . 
«  11  ne  reste  que  des  notions  un  peu  vagues  sur  les  projets 
»  diplomatiques  de  Henri  IV  au  moment  de  sa  mort,  et 

'  Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs,  ch.  174. 
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»  j'incline  à  croire  (ju'oii  lui  a  prêté  des  rêves  auxquels 
»  il  n'avait  jamais  sérieusement  songé  '.  » 

Sully,  nous  venons  de  le  voir,  n'a  pas  eu  le  tort  de 
prêter  à  Henri  IV  ses  idées  plus  ou  moins  applicables  : 
il  a  présenté  partout  et  jusqu'au  bout  comme  siens  les 
plans  qu'il  [)roposait.  pour  faire  passer  les  desseins  du  roi 
de  l'état  de  théorie  pure  à  l'état  d'application.  Pérélîxe, 
qui  a  écrit  avec  précipitation  plusieurs  parties  de  son 
histoire,  et  qui  le  premier  des  écrivains  de  seconde  main 
a  exposé  les  projets  de  politique  de  ce  règne,  a  poussé 
l'inadvertance  au  point  de  remplacer  les  désirs  et  des.seins 
de  Henri  par  les  plans  de  Sully,  et  d'attribuer  à  Henri  le 
remaniement  de  l'Europe,  la  formation  de  quinze  nou- 
veaux l^]tats,  égaux  en  territoire  et  en  puissan<:e,  par 
l'ellét,  pour  plusieurs  d'entre  eux,  de  l'agrégation  de 
diverses  petites  souverainetés  en  un  Etat ,  plans  que 
Sully  déclare  avoir,  été  imaginés  par  lui  .seul,  et  dont 
il  assume  toute  la  responsabilité  -.  L'erreur  n'a  pas  été 
plus  grave,  mais  la  confusion  est  devenue  plus  grande, 
quand  l'abbé  de  l'Ecluse,  dans  son  arrangement  et  sa 
refonte  des  Mémoires  de  Sully,  a  fait  un  mélange  et  un 
pêle-mêle  des  désirs  et  desseins  du  roi,  avec  les  plans  et 
les  avant-projets  du  ministre,  et  a  attribué  le  tout  à 
Henri  IV  '.  Il  est  devenu  dès  lors  impossible  de  distinguer 

'  M.  Giiizot,  la  France  et  la  maison  de  Bourbon  avant  1789,  dans  la 
lievue  contemporaine,  avril-inai  1853,  t.  VII,  p.  10. 

2  Pérétixe,  Hist.  de  Henri  le  Grand.  Paris,  Gœtschy,  18-23,  in-S".  A  la 
page  356,  il  dit  :  k  Plusieurs  ont  parlé  diversement  du  Grand  dessein 
»  du  roi;  mais  voici  ce  que  j'en  trouve  daus  les  Mémoires  du  duc  de 
))  Sully.  Il  devoit  bien  en  sçavoir  quelque  chose,  étant  aussi  avant 
))  comme  il  étoit  dans  la  confidence  de  ce  roi.  C'est  pourquoi  il  faut 
»  nous  en  rapporter  à  lui.  »  Ensuite  de  la  page  356  à  la  page  368, 
Péréfixe  expose  toute  l'organisation  de  la  République  chrétienne,  avec 
le  remaniement  général  de  l'Europe,  tels  que  Sully  les  avait  imagi- 
nés, et  il  les  attribue  à  Henri  IV  et  à  Henri  IV  seul. 

'  Voir  le  livre  XXX  des  Mémoires  de  Sully,  arrangé  par  l'abbé  de 
l'Ecluse,  t.  111,  p.  303-346,  in-*». 
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ce  qui,  dans  les  desseins  de  Henri,  était  impraticable 
sous  certaines  formes  et  avec  certains  moyens,  de  ce  qui 
était  réalisal)le  avec  d'autres  ;  de  voir  par  exemple  que  la 
paix  perpétuelle,  plaisantée  et  un  peu  honnie  avec  le  par- 
tage symétrique  de  l'Europe  en  quinze  dominations 
égales,  avec  l'appareil  du  grand  conseil  européen,  de 
l'armée  et  de  la  flotte  européennes,  pouvait  devenir 
l'œuvre  réelle  et  à  jamais  glorieuse  des  Congrès,  et  de 
l'entente  entre  les  ciinj  grandes  puissances  de  l'Iùirope. 
Notre  travail  a  eu  pour  but  de  rétablir  ces  distinctions 
sur  les  matières  les  plus  graves  qui  puissent  préoccuper 
les  hommes  d'I'jtat  et  les  partisans  du  dévelopj»ement  des 
principes  chrétiens  et  de  la  civilisation. 


1  I  il..  VIII. cil.  IV.  I.ACOAI.IT.EUROPÉENNECONTRE  LA  MAISON  D' AUTRICHE. 


CHAPITRE  IV. 

La  Cualition  contre  les  fleii.v  brjinches  de  la  maison  d'.Viitrlche.  Le  grand  arme- 
ment de  la  France  et  d'une  partie  de  l'Europe 

§  I.  TémnigiKujea  des  divers  ailleurs  contemporains  sur  la 
Coalition  formée  par  Henri  IV  contre  les  deux  brandies 
de  la  maison  d'Autriche. 

La  seconde  partie  du  Grand  dessein  de  Henri  IV  était 
une  vaste  coalition  contre  les  deux  branches  de  la  maison 
d'Autriche ,  ayant  pour  but  de  renverser  le  système  d'in- 
tolérance religieuse,  et  de  ruiner  les  projets  de  monar- 
chie universelle  de  cette  maison,  qui  avait  cherché  ses 
moyens  d'exécution,  sous  Charles-Quint  dans  la  guerre; 
sous  Philippe  II  dans  la  guerre,  les  intrigues,  les  assassi- 
nats ;  sous  Philippe  III  dans  les  complots  contre  l'autorité 
et  la  vie  des  princes,  en  attendant  que  la  force  militaire 
et  les  finances  de  l'Espagne,  refaites  pendant  une  période 
de  paix,  lui  permissent  de  revenir  à  la  guerre  et  aux 
intrigues  politi(|ues,  La  Coalition  devait  mettre  fin  à  ces 
projets,  et  aux  intolérables  souflVances  non-seulement 
des  voisins,  mais  aussi  des  sujets  de  la  maison  d'Autriche, 
en  lui  enlevant,  outre  l'Empire  d'Allemagne,  les  trois 
quarts  de  ses  royaumes  ou  provinces  en  Europe  ;  en  ne 
laissant  à  la  branche  allemande  que  sept  provinces  sur 
treize,  en  supposant  qu'elle  restât  neutre  entre  la  Coalition 
et  l'Espagne,  et  en  ne  lui  laissant  rien  du  tout  si  elle  s'ar- 
mait pour  le  roi  catholique  ;  en  réduisant  la  branche  es- 
pagnole au  continent  de  l'Espagne,  aux  îles  voisines,  à 
ses  colonies  d'x\mérique,  à  une  partie  de  ses  colonies  des 
Indes.  La  Coalition  se  composait  de  la  moitié  des  nations 
de  l'Europe  jus(pi'alors  eu  butte  aux  attaques  de  la  mai- 
son d'Autriche,  et  d'une  partie  même  des  peuples  soumis 
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à  sa  domination.  La  grande  majorité  des  coalisés  était 
poussée  par  la  considération  et  la  passion  d'assurer  l'exis- 
tence jus([u'alors  menacée  de  leur  religion  :  toutes  les 
puissances  coalisées,  sans  exception,  avaient  pour  double 
intérêt  de  soustraire  leur  indépendance  aux  dangers 
qu'elle  avait  courus  durant  tout  un  siècle,  et  de  partager 
entre  elles  les  pays  enlevés  aux  deux  monarchies  espa- 
gnole et  autrichienne.  Ce  }»artage  des  dépouilles  de  la 
maison  d'Autriche  ne  ressemblait  en  rien  au  remanie- 
ment de  l'Europe  et  à  l'établissement  de  la  République 
chrétienne  imaginés  par  Sully.  Après  le  partage  opéré,  il 
restait  en  Europe  des  Etats  inégaux  entre  eux  en  terri- 
toire et  en  revenus,  de  grandes  et  de  petites  puissances. 
Le  démembrement  des  deux  monarchies  de  la  maison 
d'Autriche  était  tout  aussi  possible,  tout  aussi  praticable, 
(jue  le  démembrement  de  la  monarchie  espagnole  l'a  été 
après  le  traité  d'Utrecht;  et  que  le  partage  des  immenses 
possessions  de  l'Empire  français  Ta  été ,  au  commence- 
ment de  notre  siècle,  entre  les  coalisés  de  1813. 

La  grande  Coalition,  préparée  par  Henri  IV  de  1601  à 
1  607 ,  achevée  et  complétée  par  ce  prince  en  1 609  et  1 6 1 0  ; 
la  prise  d'armes  de  la  moitié  de  l'Europe,  résultant  du  plan 
d'attaque  concerté  entre  les  alliés,  sont  attestés  par  six 
hommes  d'Etat,  dont  quatre  concoururent  à  la  formation 
et  à  l'armement  de  la  coalition,  dont  deux  virent  les  restes 
de  cette  entreprise,  ou  eurent  entre  les  mains  les  preuves 
diplomatiques  de  son  existence.  L'un  de  ces  hommes  po- 
litiques est  Sully.  A  une  autre  époque  que  la  nôtre,  son 
témoignage  aurait  suffi  pour  établir  ce  fait,  l'un-des  plus 
considérables  de  l'histoire  de  l'Europe,  et  les  détails  qu'il 
fournit,  pour  en  représenter  l'exposé.  Mais  depuis  vingt- 
cinq  ans,  la  juste  autorité  de  Sully,  la  juste  croyance  dans 
sa  véracité  ayant  été  ébranlées,  parce  que  la  lecture  d'un 
panqihlétaire  et  celle  d'un  compilateur  d'anecdotes  sati- 
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riques  ont  remplacé  chez  nous  l'étude  sérieuse  du  corps 
de  riiistuire  du  comiuenceincnt  du  xvn"  siècle,  il  est  lieu- 
reuxque  la  seconde  moitié  du  Grand  dessein  de  Henri  JV, 
que  la  coalition,  avant  d'être  confirmée  par  d'autres,  soit 
attestée  par  un  homme  politique  et  un  historien,  acteur 
dans  cet  événement,  dont  les  écrits  précèdent  l'un  de  dix- 
huit  ans,  l'autre  de  dix,  la  publication  des  mémoires  de 
Sully.  D'Aubigné  a  publié  en  1620  le  troisième  tome  de 
son  Histoire  universelle,  et  l'appendix  ou  corollaire  qui  ter- 
mine ce  volume.  Il  a  composé  ses  Mémoires  en  1G28,  à 
l'époque  de  la  guerre  de  Mantoue,  comme  on  le  voit  à  la 
iin  de  cet  ouvrage  '.  Il  est  clair  que  d'Aubigné  publiant  la 
dernière  partie  de  son  histoire  en  1 G 20,  composant  ses  Mé- 
moires en  1 628,  n'a  pas  puisé  ses  curieuses  et  capitales  ré- 
vélations dans  les  Œconomies  royales  qui  ne  parurent,  les 
deux  premières  parties  qu'en  1638,  les  deux  dernières 
qu'en  1 662.  Or  voici  ce  que  d'Aubigné  dit  dans  l'appendix 
ou  corollaire  de  son  histoire ,  dont  nous  ne  produirons 
ici  que  les  traits  principaux  servant  à  établir  d'une  ma- 
nière générale  la  réalité  d'une  seconde  partie  du  Grand 
dessein,  l'existence  de  la  coalition  ;  nous  réservant  d'em- 
ployer les  détails  fournis  par  d'Aubigné  au  fur  et  à  me- 
sure que  nous  aurons  à  exposer  les  diverses  parties  de 
l'entreprise. 

«  Comme  du  violent  travail  des  guerres  doux  et  profond  estoit 
le  sommeil ,  ce  long  dormir  ayant  refait  les  forces  du  roi  et  du 
royaume,  qui  avoit  joui  dix  ans  de  ses  labeurs;....  ainsi  au  surcroisl 
des  forces,  l'excès  d'un  courage  fleurissant  se  résolut  d'emploicr 
armes  et  trésors  pour  se  faire  reconnoistre  par-dessus  les  princes  de 
son  siècle-,  aussi  bien  en  puissance  qu'en  vertu  ;  et  ne  trouvant  que 
le  roi  d'Espagne  en  son  chemin  digne  de  sa  colère ,  il  se  résolut  de 
s'accroistre  en  le  diminuant. 

^  Voici  le  titre  du  tome  troisième  de  l'Histoire  universelle  de  d'Au- 
bigné :  «  Histoire  universelle  de  d'Aubigné,  t.  III,  Maillé,  J.  Moussât, 
»  1620.  »  Voyez  en  outre  la  dernière  page  de»  Mémoires  de  d'Aubigné, 
la  page  156.  Paiis,  Chiu-pentier,  185-4. 
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»  Sur  quoi  ayant  tasté  et  gagné  les  cœurs  de  ses  plus  dignes  voi- 
sins, comme  du  roi  d'Angleterre,  avec  qui  il  commença  de  traiter 
par  Suilli  dès  lors  de  son  ambassade,  trois  desseins  lui  fureut  pré- 
sentez, le  premier  par  le  duc  de  Savoie,  le  mareschal  d'f^sdiguieres 
et  Villeroi;  c'estoit  d'ataquer  le  Milanois. 

«  Le  second  porté  par  le  prince  Maurice,  embrassé  par  le  duc  de 
Suilli,  estoit  d'attaquer  la  Flandre,  en  joignant  les  forces  des  Païs- 
Bas  avec  celle  des  François,  en  prenant  toutes  les  villes  de  la  Meuse, 
chacune  des  deux  armées  faisant  ses  progrez  de  proche  en  proche , 
jusqu'à  ce  qu'elles  se  fussent  rencontrées. 

»  Mais  pour  ce  que  ces  deux  desseins  renco:itroient  la  jalousie  de 
tous  les  autres  princes  chresliens,  qui  aiment  mieux  voir  les  deux 
puissances  de  France  et  d'Espagne  se  balancer  que  si  une  des  deux 
estoit  victorieuse  absolument,  le  Hoi  de  ces  deux  desseins  en  fit  un 
troisiesme,  pour  délivrer  de  la  domination  espagnole  tous  ceux  qui 
gémissent  dessotis  :  il  résout  de  donner  une  armée  commandée 
par  le  mareschal  d'Esdiguieres  au  duc  de  Savoie  et  aux  Vénitiens 
d'accord. 

»  Tel  estoit  au  commencement  le  Grand  dessein,  se  contentant  le 
Roi  de  réduire  l'Esp.ignol  aux  frontières  des  Pirénées  et  de  la  mer. 
Mais  deux  choses  firent  penser  plus  avant,  l'une  l'offre  de  l'Archi- 
duc,  conclue  en   traité,    par  lequel    il  vouloit  conférer  à  ce  qu'il  ne 

pouvoit  diferer Et  de  mesme  temps,  quelques  riches  marchands 

des  costes  de  Guienne,  ameutez  par  un  vice-amiral  du  pais,  s'offri- 
rent à  nourrir  l'armée  qui  conquerroit  l'Espagne,  rendans  à  leurs 
périls  et  dépens  les  vivres  par  toutes  les  villes  aux  prix  qu'ils  estoient 
lors  à  Pans  '.  » 

Quels  moyens  d'Aubigné  avait-il  d'être  si  particuliè- 
rement ,  si  précisément  informé  de  la  seconde  partie  du 
Grand  dessein  de  Henri  .l'abaissement  de  la  maison  d'Au- 
tricbe,  la  coalition  et  le  grand  armement  destinés  à  l'at- 
taquer ?  Plusieurs  moyens  généraux  et  un  tout  particu- 
lier, tout  personnel,  comme  il  nous  l'apprend.  De  1398  à 
1610,  il  fut  l'un  des  principaux  chefs  du  parti  protestant, 
et  en  cette  qualité,  il  se  trouva  en  rapport  avec  les  hommes 
les  plus  considérables  et  les  mieux  informés  des  deux 

1  D'Aubigné,  Histoire  univ.,  Appendix  ou  Corollaire  des  histoires, 
t.  m,  p.  542,  543. 
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[»artis  n'îfonnt''  cf  catlmliqin'.  Pendant  quatorze  ans,  de 
H>0(3  à  1020,  il  dt'inaiida  et  olitint  de  la  plupart  de  ceux 
qui  avaient  joué  un  rôle  dans  la  paix  et  dans  la  guerre, 
les  plus  amples  renseignements  sur  chacun  des  faits  mar- 
quants de  la  période  dont  il  voulait  retracer  le  souvenir  '. 
Mais  ces  moyens  généraux  d'informations  ne  sont  presque 
rien  en  comparaison  de  celui  (pii  le  rendit  témoin  et  acteur 
dans  le  grand  drame  politique  qui  allait  s'ouvrir.  Il  vint 
à  Paris,  au  commencement  du  mois  de  février  1610,  pour 
quel([ues  affaires  de  politique  et  de  religion  de  son  parti. 
Comme  il  était  vice-amiral  de  Saintonge  et  de  Poitou,  et 
comme  tout  le  midi  de  la  France,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons bientôt,  devait  être  employé  au  grand  effort  que 
Henri  préparait  contre  l'Espagne ,  il  fut  consulté  par  le 
roi  sur  la  guerre  qui  allait  s'ouvrir,  et  bientôt  intéressé 
pour  toute  sa  fortune  dans  l'entreprise. 

"  Le  roy,  dit-il,  en  peu  de  temps  changea  d'opinion,  et  reprit 
d'Aubigné  en  telles  grâces  qu'il  délibéra  de  l'envoyer  en  Alleniaigns 
comme  ambassadeur  général,  avec  charge  aux  agents  particuliers  de 
luy  rapporter  deux  fois  l'an  toutes  leurs  négociations  -.  Et  puis  ce 
dessein  changea,  lorsque  ce  prince  eut  pris  le  sien  grand  (son  grand 
dessein),  qu'il  lui  communi'jua  tout  du  long,  contre  les  remontrances 
qu'Aubigiic  faisoit  que  telles  pièces  ne  se  dévoient  commettre  qu'à 
ceux  qui  en  portoient  le  fardeau.  Or  pour  ce  que  lors  il  estoil  vice- 
admiral  de  Xainctonge  et  de  Poitou,  il  ne  voulut  point  demeurer 
oyseux  en  un  si  grand  mouvement.  Il  pressa  le  roy  de  jeter  une 
blanche  de  ses  desseins  vers  l'Espagne,  et  donnant  de  tous  costez 
sur  les  ongles  à  son  ennemy,  lui  envoyer  une  flèche  vers  le  cœur. 
Et  quand  le  roy  rejettant  telle  ouverture  eut  allégué  le  vieil  proverbe: 
•  Qui  va  faible  en  Espagne  y  est  battu,  et  qui  y  va  fort  meurt  de 
"  faim,»  Aubigné  lui  ouvrit  un  marché  auquel  il  obligeoit  un  million 

'  D'Aubigné,  Histoire  uuiv.,  t.  III,  p.  548,  349. 

*  L'exposé  de  Sully  qui  concorde  de  tous  points  avec  celui  de  d'Au- 
bi^îoé,  donne  les  noms  de  ce»  agents  particuliers  envoyés  par  le  roi  en 
Allemigne  Van  1609  :  ce  sont  les  sieurs  de  Boissize.de  Fresne-Canaie, 
Baugl,  Aucel,  Bongars  (Sully,  CEcou.  roy.,  ch.  198,  t.  II,  p.  333  B, 
collection  Michaud). 
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tl'or  vaillant  pour  faire  deux  flottes  qui  rendroieiit  par  le  circuit  (l'I:)s- 
paia;ne,  dans  les  magasins  du  roy  les  vivres  aux  prix  qu'ils  esloienl  lors 
à  Paris.  7/  adjoi(jnil  à  son  party  Descures,  et  cela  fut  arresté,  après 
que  le  duc  de  Sully  eut  fort  traversé  l'affaire  au  commencement  ' . 

Après  le  témoignage  de  d' Aubigné  vient  celui  de  Sully. 
Sully,  en  sa  qualité  de  ministre,  ne  se  borne  pas  à  allé- 
guer des  faits  :  il  produit  à  l'appui  de  ses  assertions  des 
états  de  deniers,  des  états  d'armées,  d'artillerie,  de  mu- 
nitions, de  vivres,  c'est-à-dire  des  preuves  matérielles  de 
ce  qui  était  commencé  et  entamé  par  Henri  contre  le  roi 
d'Espagne  et  contre  l'empereur.  Les  assertions  de  Sully 
sont  appuyées  dans  tous  les  points,  et  complétées  dans  un 
point  fort  important  par  Laforce,  témoin  et  acteur  dans 
ces  événements,  choisi  par  Henri  IV  pour  commander 
l'une  de  ses  armées  en  1610,  au  moment  de  sa  ruptuVe 
avec  la  maison  d'Autriche.  Elles  reçoivent  encore  leur 
confirmation  du  témoignage  de  Bassompierre  chargé  en 
1609  d'une  ambassade,  et  en  1610  d'un  commandement 
militaire,  dépendant  tous  deux  du  plan  général  d'attaque 
contre  le  roi  d'Espagne  et  contre  l'empereur.  Fontenay- 
Mareuil  à  son  tour,  envoyé  comme  ambassadeur  en  Espa- 
gne en  1612,  au  moment  où  la  mémoire  et  l'ébranlement 
de  ces  faits  subsistaient  dans  toute  leur  force,  se  porte 
garant   de  la  vérité  de  toutes  les  allégations  de  Sully  ^. 

Ces  dispositions  de  témoins  et  d'acteurs  dans  les  grands 
événements  des  premiers  mois  de  1610,  étaient  déjà  assez 
imposantes  pour  n'avoir  pas  besoin  de  confirmation  :  ce- 
pendant cette  confirmation,  et  la  plus  grave  de  celles 

'  DAubigné,  Mémoires,  p.  113,  H4.  L'ortbographe  du  mot  Sully 
change. 

-  Laforce,  Mémoires,  t.  1,  p.  220,  221.  —  Bassompierre,  dans  la  col- 
lection Michaud,  t.  VI,  'i«  série,  p.  59-70.  —  Fontenay-Mareuil,  Mé- 
moires, même  collecliou,  t.  V^  p.  8-11,  13  A,  15  A.  Les  tomes  V  et  VI 
de  la  2^  série,  contenant  Fontenay-Mareuil  el  Bassompierre,  sont  deve- 
nus XIX  et  XX  par  l'elTet  du  nouveau  numérotage. 
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qu'elles  [xmvaient  trouver,  ne  leur  a  pas  manqué.  A[)rès 
Sully  (|uel  homme  en  France  a  pu  mieux  connaître  les 
desseins  et  les  secrets  du  règne  de  Henri  IV  que  le  cardi- 
nal (le  RiciieliiMi.  devenu  premier  ministre?  Or,  le  car- 
dinal de  ilichelieu,  hostile  à  Sully,  disposé  par  conséquent 
à  le  démentir  et  à  le  confondre  s'il  y  avait  lieu,  confirme 
au  contraire  de  point  en  point,  dans  ses  Mémoires,  tout 
ce  que  Sully  avance  relativement  à  l'abaissement  de  la 
branche  espagnole  et  de  la  branche  allemande  de  la  mai- 
son d'Autriche  '.  Enfin  la  coalititm  et  le  grand  armement 
de  1610  sont  établis  et  ont  reçu  leur  consécration  d'au- 
thenticité, dans  presque  tous  leurs  détails,  parles  clauses 
de  conventions  et  de  traités  encore  subsistants  aujour- 
d'hui. D'où  il  résulte  qu'ils  passent  à  létal  de  vérités 
évidentes,  en  quelque  sorte  mathématiques,  sur  lesquelles 
il  n'est  pas  possible  d'élever  raisonnablement  un  doute. 
Après  avoir  rafifermi  h  terrain  sur  lequel  nous  devons 
marcher,  nous  pouvons  désormais  nous  y  avancer  à 
grands  pas.  Pour  ne  pas  être  retardé  sur  notre  route  par 
l'examen  et  la  réfutation  d'une  allégation  de  la  plus  mé- 
prisable et  de  la  plus  fausse  histoire,  ou  plutôt  de  la  chro- 
nique scandaleuse,  rapetissant  les  grandes  choses  de  toute 
sa  légèreté  et  de  toute  son  inintelligence,  nous  placerons 
ici  ce  bavardage  de  quelques  femmes  et  de  quelques 
oisifs,  et  les  faits  qui  en  démontrent  le  ridicule.  On  a  dit 
que  Henri  IV,  épris  de  la  princesse  de  Condé,  avait  pré- 
paré la  guerre  contre  la  maison  d'Autriche,  parce  que  le 
prince  de  Condé  s'était  réfugié  avec  sa  femme  d'abord 
dans  les  Pays-Bas  espagnols,  ensuite  à  Milan,  et  que  le 
roi  voulait  contraindre  par  les  armes  le  roi  d'I'^spagne  à 
lui  rendre  l'objet  de  sa  passion.  Le  prince  de  Condé  se 

1  Richelieu,  Mémoires,  liv.  I,  t.  Vil,  â"-  série  de  la  collection  Mi- 
chaud,  p.  1 1  et  12.  Ce  tome  VII  de  la  i'  série  est  devenu  le  tome  XXI 
du  uouveau  numérotage. 
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retira  dans  les  Pays-Bas  au  mois  de  septembre  1609.  La 
coalition  contre  la  maison  rrAulriche,  préparée  comme 
nous  l'avons  vu,  en  1001  et  1603  avec  Elisabeth  et 
Jacques  1'%  fut  formée  pour  moitié  en  1607  avec  les  sou- 
verains d'une  partie  de  lEurope  et  avec  l'électeur  Palatin . 
En  1608  et  1609,  le  roi  envoya  en  Allemagne  cinq  char- 
gés d'affaires  ayant  pour  instruction  de  changer  les  intel- 
ligences qu'il  avait  établies  dès  1602  et  1603  avec  les 
princes  de  l'Empire,  en  une  union  défensive  et  offensive, 
ayant  pour  but  d'enlever  à  la  maison  d'Autriche  l'Em- 
pire d'Allemagne  ,  la  Bohème ,  la  Hongrie ,  avec  une 
partie  certainement,  et  peut-être  la  totalité  des  pays  hé- 
réditaires, et  de  faire  accéder  tous  ces  princes  à  la  coali- 
tion :  le  traité  de  Hall,  qui  ne  fut  arrêté  dans  toutes  ses 
parties  et  signé  qu'un  peu  plus  tard,  fut  convenu  dès 
l'an  1609  '.  Enfin  d'Aubignéqui,  soit  dans  ses  Mémoires, 
soit  dans  son  histoire,  est  souvent  injuste,  et  toujours  ri- 
goureux pour  la  vie  privée  du  roi,  qui  relève  et  exagère 
toutes  ses  faiblesses,  vient  de  nous  dire  que  le  Grand 
dessein  de  Henri,  au  lieu  de  lui  être  inspiré  par  une  folle 
passion,  lui  fut  conseillé,  en  dehors  de  ses  propres  des- 
seins, de  ses  projets  antérieurs,  par  les  ouvertures  de 
Lesdiguières,  de  Villeroy,  de  Sully,  du  prince  Maurice, 
des  Vénitiens  et  du  duc  de  Savoie.  Il  y  a  un  peu  loin  de 
là  à  une  montée  de  tête,  et  aux  folies  d'un  transport 
amoureux. 


*  Sully,  au  chapitre  198  des  (Economies  royales,  rapporte  textuelle- 
meut  les  instructions  données  à  Boissize,  de  Fresne-Canaie,  Baugt, 
Ancel  et  Bougars  allant  eu  Allemagne,  et  il  ajoute,  p.  338  :  c  Telle- 
»  ment  que  ces  messieurs  et  autres  agens  tous  apparens  et  manifestes 
»  que  le  roy  envoya  en  Allemagne  es  années  1608  et  1G09,  y  trnittè- 
»  rent  si  à  découvert  qu'il  se  fit  une  assemblée  à  Hall  eu  Souabe  de 
»  dix-ïiuit  ou  vingt  princes  oui  se  lièrent  d'amitié  avec  le  roy.  » 
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§  II.  Puissances  entrées  dans  la  coalition  contre  les  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche.  Partage  des  possessions 
espagnoles  et  allemandes  entre  ces  puisaances. 

Henri  avait  associé  à  ses  desseins  contre  la  brandie 
espagnole,  le  duc  de  Savoie,  les  Vénitiens,  le  grand-duc 
de  Toscane,  les  petits  princes  d'Italie,  le  Pape,  les  Suisses 
avec  les  Grisons  et  les  Genevois,  les  Lorrains,  les  Hol- 
landais, les  Anglais,  ces  deux  derniers  peuples  s'engageant 
à  prendre  les  armes  aussi  hien  contre  la  branche  espa- 
gnole (pie  contre  la  branche  allemande.  Les  confédérés 
maintenaient  au  roi  d'Espagne  une  partie  de  ses  posses- 
sions des  Indes  et  ses  magnifiques  colonies  d'Amérique  ; 
mais  en  Europe,  ils  ne  lui  laissaient  que  l'Espagne  et  les 
îles  voisines  \  Le  Milanez,  la  Sicile,  le  royaume  de  Naples, 
la  Franche-Ck)raté,  les  Pays-Bas^  lui  étaient  enlevés  et 
partagés  entre  les  confédérés.  Le  Milanez  était  de  toutes 
les  provinces  la  plus  importante  pour  la  monarchie  es- 
pagnole ;  elle  lui  était  nécessaire  pour  se  maintenir  en 
Italie  ;  indispensable  pour  communiquer  d'une  part  avec 
ses  autres  possessions  de  Franche-Comté  et  des  Pays-Bas, 
d'une  autre  avec  l'Allemagne,  où  elle  trouvait  la  seconde 
branche  de  la  maison  d'Autriche^. 

Le  Milanez,  arraché  aux  Espagnols,  était  attribué  au 
duc  de  Savoie  qui  joignait  ce  pays  à  ses  Etats  hérédi- 
taires, prenait  le  titre  de  roi  de  Lombardie ,  et  du  rang 
de  petit  prince  italien  passait  à  celui  de  l'un  des  sou- 

'  Sully,  GEcon.  roy.,  cli.  199,  t.  II,  p.  342,  li. 

2  D'Aubijîiié,  Histoire  univ.,  Appeodix,  t.  lil,  p.  342.  «  Trois  des- 
»  seins  lui  furent  présentez,  le  premier  par  le  duc  de  S<ivoie,  le  ma- 
«  réchul  d'Esdiguières  et  Villeroi.  C'estoit  d'attaquer  le  Milanois 
»  comme  la  province  qui  oblige  toutes  les  autres  à  l'Espagne,  et  est 
»  du  tout  nécessaire  pour  se  maintenir  en  Italie,  ou  pour  avoir  com- 
»  niunication  en  Allemagne  et  au  Pays-Bas.  Ce  dessein  de  tant  plus 
»  facile  par  l'assistance  de  celuy  qui  en  avoit  donné  l'induction  et  de 
»  la  main  (ju'y  prestoient  les  Vénitiens.  » 
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verains  de  ri'^urope  los  plus  puissants  parmi  ceux  (\n 
second  ran'j;  '.  Pour  prix  du  concours  accordé  par  eux  à 
la  Ligue,  les  Vénitiens  recevaient  la  Ghiara  d'Adda  et  la 
Sicile  ;  le  Pape,  le  royaume  de  Naples  uni  aux  Etats  de 
l'Eglise.  Henri  transportait  au  Pape,  aux  Vénitiens,  au 
duc  de  Savoie,  les  anciens  droits  des  rois  et  de  la  cou- 
ronne de  France  sur  la  Sicile,  sur  le  royaume  de  Naples 
et  sur  le  Milanez.  Le  grand-duc  de  Florence  devait  join- 
dre ses  eflbrts  à  ceux  des  confédérés,  sous  promesse 
d'obtenir  Porto-IIercole  et  Orbitello,  et  les  autres  villes 
et  forteresse  formant  \t\s  présides  qu(i  les  Espagnols  occu- 
paient, et  au  moyen  desquels  ils  le  tenaient  incessamment 
menacé  et  assiégé  dans  son  grand  duché.  Les  princes  se- 
condaires d'Italie,  le  duc  de  Modène ,  le  duc  de  Parme, 
le  duc  de  Plaisance,  le  duc  de  Mantoue  étaient  égale- 
ment intéressés  aux  conquêtes  du  roi,  par  les  avantages 
et  l'agrandissement  qui  leur  étaient  promis.  Les  ducs  de 
Modène,  de  Parme,  de  Plaisance  étaient  accrus  de  divers 
territoires  situés  dans  leur  voisinage  :  le  duc  de  Mantoue 
était  richement  récompensé,  par  le  Crémonais,du  Mont- 
ferrat  dont  la  plus  grande  partie  était  attribuée  au  duc 
de  Savoie,  comme  on  le  verra  bientôt. 

Dans  la  dépouille  du  roi  d'Espagne ,  les  Suisses  rece- 
vaient la  Franche-Comté. 

La  Hollande  obtenait  le  Brabant  nord  avec  Berg-op- 
Zoom  ,  lireda ,  Steenbergen ,  Bozendaal ,  la  ville  et  pro- 
vince  d'Anvers,   le  nord  de  la  Flandre  occidentale  et 

^Traité  de  Brusol,  du  23  avril  1610,  dans  Dumoat,  Corps  diploma- 
tique, t.  V,  2"  partie,  p.  138  A.  Article  V  :  «  Et  le  plus  tost  que  com- 
»  modément  faire  se  pourra,  ou  dressera  une  armée  composée  des 
»  forces  communes  tant  du  roy  et  du  duc,  que  des  autres  princes  et 
»  Etals  qui  entreront  dans  ladite  confédération  pour  courir  sus  au  dit 
»  roi  d'Espagne,  à  ses  royaumes,  pays  et  Etats,  ([uels  qu'ils  soyent, 
»  mesme  au  duché  de  Milan,  suivant  ce  qu'il  a  plu  particulièrement 
»  accorder  par  Sa  Majesté  à  son  Altesse  sur  le  fait  des  entreprises.  » 
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orientale,  avec  Bruges,  rpjcluse,  Ostende,  Oostl)nrg, 
Axel,  Iliilst,  Damme,  Aardemburg  et  leurs  territoires. 
En  joignant  ces  possessions  aux  sept  Provinces- Unies 
engagées  dans  l'union  dXtrecht,  et  dont  les  restes  de- 
vaient être  enlevés  à  l'Espagne ,  en  y  ajoutant  Java ,  en 
y  ajoutant  encore  ses  autres  possessions  et  son  commerce 
des  Indes  déjà  fondé,  la  Hollande  se  plaçait  par  son  com- 
merce, sa  marine,  ses  finances,  au  premier  rang  des 
Etats  de  l'Europe. 

Le  reste  des  provinces  espagiioles  des  Pays-Ras  était 
partagé  entre  la  France  et  l'Angleterre,  ainsi  qu"il  sera 
précisé  plus  tard  ' . 

'  D'Aubigné,  Appeudix,  p.  542,  543.  «  Il  résout  de  donner  une  ar- 
»  mée  commandée  par  le  mareschal  d'Esdiiïuières  au  duc  de  Savoie 
»  ei  aux  Vénitiens  d'accord....  Le  prand-duc  devoit  avoir  Port  Her- 
»  cole  et  Orbitelle.  Les  Vénitiens  repartageoient  avec  le  Pape  et  autres 
))  princes  italiens  le  royaume  de  Naples.  »  —  f^idly,  (Ecou.  roy., 
ch.  199,  t.  il,  p.  340  B.  «  Le  roy  dès  à  présent  offroit  de  quitter  son 
))  droict  du  royaume  de  Naples  au  Pape,  et  celuy  de  Sicile  aux  Véni- 
»  tiens,  à  la  charge  de  le  tenir  en  foy  et  liommage-li^'e  du  Pape,  sans 
»  autre  droict  qu'un  simple  baisemeut  de  pieds  et  en  payant  de  vingt 
»  ans  en  vingt  ans  un  crucifix  d'or.  »  —  Fontenay-Mareuil,  Mémoires, 
t.  V,  2«  série  de  la  collection  Michaud,  formant  le  t.  XIX  du  nouveau 
numérotage,  p.  10.  ~  «  Le  roy  prometloit  de  faire  les  cessions  et 
»  renonciations  qui  seroient  nécessaires  des  droits  que  les  roys  et  la 
»  couronne  de  France  avoient  sur  Naples, Sicile  et  Milan....  LesVéni- 
»  tiens  firent  moins  de  difficultés  de  s'y  engager  que  pas  un  des 
»  autres,  [larce  qu'ils  n'eussent  pas  trop  volontiers  veu  arriver  quelque 
>•  changement  dans  Testât  de  Milan  sans  en  profiter....  Le  Pape  attiré 
»  par  l'espérance  d'unir  la  plus  grande  partie  du  royaume  de  Naples 
»  au  domaine  de  l'Eglise,  et  de  prendre  le  reste  pour  son  neveu,  se 
»  di-sposa  à  tout  ce  qu'on  voulust,  promettant  de  se  déclarer  aussitôt 
»  que  la  république  et  le  grand-duc  le  feroieut.  »  —  Sully,  QEcon. 
roy.,  ch.  217,  t.  H,  p.  438  B.  «  Plus  le  Pape  est  demeuré  d'accord, 
»  que  voyant  les  armées  se  mouvoir  de  toutes  parts,  il  drossera  aussy 
»  une  armée  de  10,000  homme-^  de  pied,  1,500  chevaux  et  8  pièces 
»  d'artillerie,  sous  ce  spécieux  prétexte  de  la  défence  de  ses  Estats,  mais 
»  à  dessein  de  s'en  servir,  en  toute  autre  occasion,  pour  le  bien  de 
»  son  service,  celuy  de  l'Eglise  et  de  ses  amis,  alliez  et  conféde'i'ez. 
»  Pour  luy  ayder  à  supporter  laquelle  despense,  le  roy  a  promis  à 
»  son  nonce  Ubaldiuy  de  luy  faire  un  fonds  certain  de  trois  millions 
))  tous  les  ans.  Le  rov  a  aussi  faict  traitter  avec    la  seigneurie  de 
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Cette  coalition  Je  Henri ,  du  duc  de  Savoie,  des  Véni- 
tiens, du  Pape,  du  grand-duc  de  Toscane  ,  des  Suisses  , 
des  Hollandais  contre  la  branche  espagnole  ;  son  expul- 
sion de  la  Sicile,  de  l'Italie,  de  la  Franche-Comté,  de  la 
Flandre  ;  le  '>artage  de  ses  possessions  entre  les  confé- 
dérés, sont  attestés  non  pas  seulement  par  le  témoignage 
des  historiens  contemporains  les  mieux  informés,  mais 


»  Venise,  et    enfin    convenu  qu'elle    formera  une   armée   de    12,000 
»  hommes  de  pied,  de  2,000   chevaux  et  10  pièces  d'artillerie.  »  — 
Bassompierre,  Mémoires,  t.  VI,  2"=  série,  p.  68 B,  69.  «  Que  delà  cou- 
n  quête  de  Milan,  la  Giradde  seroit  pour  les  Vénitiens,  et  le  reste  pour 
»  le  duc.  »  Cet  accord  du  roi  avec  les  Vénitiens  et  avec  le  Pape  pour 
la  spoliation  du  roi   d'Espagne  eu  Italie  est  encore  confirmé  par  les 
articles  IV  et  V  du  traité  de  Brusol,  conclu  entre  le  roi  et   le  duc  de 
Savoie.  Dumont,  Corps  diplomatique,  t.  V,  2«  partie,  p.  138  A.  «  Ar- 
»  ticle  IV  à  ladite  Ligue  et  Confédération  :  Seront  invitez   tous  autres 
»  princes    et  Estats   auxquels  il  importe   de   conserver  la  liberté  de 
»  \' Eglise,  du  Saint-Siège  apostolique,  de  toute  la  chrétienté,  et  parti- 
»  eulièrement  de  l'Italie.  —  Art.  V  :  Et  le  plus  tost  que  commodément 
).  faire  se  pourra,  on  dressera  ime  armée  composée  des  forces  com' 
»  munes  tant  du  roy  et  du  duc  que  des  autres  princes  et  États  qui 
n  entreront  dans  ladite  confédération,  pour  courir  sus  audit  roy  d'Es- 
»  pagne,  à  ses  royaumes ,  pays  et  États,  quels  qu'ils  soyenl.  »  —  Pour 
les  petits  princes  d'Italie,  les  ducs  de  Modène,  de  Parme,  de  Plaisance, 
de  Mantoue,  etc.,  voyez  les  citations  à  la  note  1  de  la  page  suivante. 
—  Le  traité  de  la  Hollande   ou  Provinces-Unies  a  été,  conclu  avec  le 
roi  au  commencement  de  1610,  par  l'entremise  de  Brederode,  Malde- 
ret  et  autres  ambassadeurs  ayant  pouvoir  des  États  et  du  prince  Mau- 
rice (Sully,  Œcon.  roy.,  ch.   202,   t.  II,  p.  372  A,  §   4,  et  ch.  203, 
p.  374  A).  La  part  des  Hollandais  dans  les  Pays-Bas  espagnols  est  ar- 
rêtée après  plusieurs  autres   projets  en  1610,  d'après  les  traités  que 
l'on  conclut  alors.  Voici  ce  qui  est   attribué  aux   Hollandais,  d'après 
Sully,  ch.  202, p.  471  A.  «  Ce  qui  est  encore  possédé  par  les  Espagnols 
»  dansles  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  sera  distribué  de  sorte  qu'à 
»  ce  dont  jouissent  desjà  MM.  les  Etats  des  Provinces-Unies,   seront 
»  encore  joints  et  incorporés  la  ville  d'Anvers,  le  marquisat  du  Saint- 
»  Empire  (Anvers),  compris  en  iceluy  l'Islo,  Bergues-Opzoon,  Breda, 
»  Stenbergue  et  Roseudal;  et  en  Flandre,  Bruges,  l'Ecluse,  Ostende, 
»  Oudebourg,   Dame,  Ardembourg,  Axel,  Hulst  et  leurs  territoires; 
»  tout  ce  qui  reste  à  conquérir  du  comté  de  Zulphen,  duché  de  Guel- 
»  dres,  pays  d'Over-Issel,  des  deux  Frises,   comprises  en  icelles  les 
»  villes  et  jnrisdiclions  de  Grool  et  Linguen.  » 
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par  les  états  suh.sistanl.s  des  sommes  à  pavor  et  <les  ar- 
mées à  entretenir,  que  Sully  présentait  au  roi,  et  par  di- 
verses clauses  des  traités,  surtout  du  traité  de  Brusol, 
conclu  entre  le  roi  et  le  duc  de  Savoie.  Le  lecteur  trou- 
vera aux  notes  de  la  page  précédente  et  de  celle-ci ,  le 
long  extrait  des  documents  originaux,  qui  ne  laissent 
aucune  place  au  doute  ni  à  la  contradiction.  Les  petits 
princes  d'Italie ,  dont  la  faiblesse  ne  comportait  pas  la 
solennité  des  traités  avec  le  roi,  mais  qui  avaient  avec  lui 
des  conventions  secrètes,  concouraient  comme  les  grandes 
puissances  de  la  Péninsule  au  dessein  de  Henri,  et  se 
disposaient  à  se  joindre  à  lui ,  dès  que  les  armées  fran- 
çaises auraient  passé  les  Alpes.  Telles  étaient  les  dispo- 
sitions des  ducs  de  Modène,  de  Parme  et  de  Plaisance,  et 
surtout  du  duc  de  Mantoue,  qui  avait  fait  achever  la  ci- 
tadelle de  Casai  d'es  deniers  du  roi,  et  qui  devait  la  livrer 
aux  Français  pour  en  faire  une  place  d'armes,  au  mo- 
ment où  ils  attaqueraient  l'Etat  de  .Milan  '. 

Henri  avait  résolu  d'attaquer  la  monarchie  espagnole 
en  Espagne  même,  aussi  bien  que  dans  ses  possessions  d'I- 
talie et  des  Pays-Bas,  et  il  avait  ordonné  à  Laforce  de  con- 
tinuer les  rapports  et  les  négociations  avec  les  Morisques. 
Mais  il  voulait  que  ce  peuple  persécuté  n'éclatât,  n'en 
vînt  à  une  révolte  ouverte ,  que  quand  ses  préparatifs  à 
lui  seraient  complètement  terminés,  toutes  ses  alliances 

'  Richelieu,  Mémoires,  t.  VII,  p.  12  A,  2»  série  de  la  coll.  Micbaud. 
<<  L'intention  du  Roi  étoit  d'intéresïer  tous  les  princes  d'Italie  en  ses 
»  conquêtes,  les  ducs  de  Parme  et  de  Plaisance  en  les  accroissant  en 
»  leur  voisinage,  et  Mantoue  en  le  récompensant  grassement  par  le 
»  Crémonois.  »  —  Foutenay-Mareuil,  Mémoires,  t.  V,  2"  série,  coll. 
Michaud,  p.  9  13,  10  A.  «  Vincent,  duc  de  Mantoue,  s'estoit  aussi  fort 
»  attaché  à  luy  (au  roi)  depuis  sou  mariage,  car  la  duchesse  de  Mantoue 
»  estoit  sœur  de  la  reyne  ;  ayant  uiesme,  à  ce  qu'on  a  tou^jours  creu, 
»  fait  achever  la  citadelle  de  Casai  aux  dépens  du  roy,  et  avec  ceste 
»  veue  qu'elle  pourroit  un  jour  servir  de  place  d'armes  aux  Français 
»  pour  attaquer  l'Estat  de  Milan.  » 
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conclues  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe  ,  et  quand 
une  occasion  de  rupture  solennelle  et  de  guerre  contre  les 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  vituidraità  naître 
et  h  se  produire.  Par  la  date  de  l'ouverture  de  la  succession 
de  Juliers,  par  celle  des  traités  de  Hall  et  de  Brusol,  on 
a  vu  précédemment  que  ces  conditions  de  succès  pour  le 
Grand  dessein  n'avaient  été  entièrement  remplies  qu'entre 
le  2  5  mars  1 6  0  9  et  le  2  5  avril  1610.  Les  Morisques  auraient 
dû  attendre  jusque-là.  Leur  impatience  ou  la  tyrannie 
des  Espagnols  ne  le  leur  permit  pas.  De  1605  à  1608  ,  ils 
s'adressèrent  à  leurs  coreligionnaires,  les  puissances  har- 
haresques  d'Afrique  et  le  Grand  Seigneur,  les  invitant  à 
faire  une  invasion  en  Espagne,  qu'ils  seconderaient  de 
leur  révolte*.  La  cour  de  Madrid  fut  instruite  de  leurs 
démarches,  La  politique  et  l'humanité  lui  dictaient  le 
seul  parti  qu'elle  avait  à  prendre  :  envoyer  des  troupes 
dans  les  provinces  menacées  pour  repousser  les  invasions 
du  dehors  et  les  soulèvements  de  l'intérieur;  mais  en 
même  temps  gagner  les  Morisques,  en  protégeant  dé- 
sormais leurs  personnes  et  leurs  biens  contre  leurs  persé- 
cuteurs, en  leur  accordant  tolérance  pour  un  christia- 
nisme douteux  ou  pour  un  mahométisme  déguisé,  ce  qui 
était  de  la  justice  plus  encore  que  de  la  pohtique,  pnis- 
qu'aux  termes  des  traités  ils  avaient  le  droit  d'écouter  leur 
conscience,  de  servir  Dieu  à  leur  manière  et  de  rester 
musulmans.  Depuis  que  le  Pape  n'était  plus  l'esclave  du 
roi  d'Espagne,  il  avait  repris  l'esprit  et  le  langage  de 
l'Evangile  dans  toutes  les  questions  où  il  était  ap-pelé 
comme  arbitre  désintéressé.  La  cour  de  Madrid  essaya, 
mais  en  vain,  d'obtenir  de  Paul  V  un  arrêt  de  proscrip- 

'  En  1608,  les  Morisques  s'adressèrent  à  Muley-Zeldan,  roi  de  Fez  et 
de  Maroc,  et  lui  proposèrent  de  faire  une  invasion  en  Espagne,  en 
s'engageant  à  le  soutenir  de  cinquante  mille  combattants  (Fonseca, 
1.  111,  ch.  1). 
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lion  ('(jntre  les  Morisrjues  :  ;i  ces  sollicitations,  le  souve- 
rain pontife  ne  réponùit  jusqu'au  bout  que  par  des  brefs 
dans  lesquels  il  recommandait  l'indulgence  envers  ces 
niallieurcux  égarés,  et  restreignait  aux  seuls  moyens  de 
la  persuasion  les  efl'orts  que  Ton  pouvait  tenter  pour  les 
tirer  de  l'erreur  elles  convertir  '.  Ces  conseils  religieux  du 
chef  de  la  catholicité  n'eurent  aucun  pouvoir  sur  le  roi 
catholique,  sur  son  conseil,  sur  son  clergé,  tout  plein  de 
l'esprit  de  Tlnquisition  :  ils  ne  gardèrent  <]ue  des  pensées 
de  vengeance  et  de  pc^rsécution  contre  lesMorisques,  et  ils 
résolurent  d'un  commun  accord  de  les  chasser  d'Espagne. 
En  conséquence,  Philippe  III  fit  venir  soit  des  au  1res 
provinces  de  lEspagne,  soit  de  ses  royaumes  de  Portugal 
et  d'Italie,  des  corps  de  troupes  et  des  vaisseaux,  par  les- 
quels il  fit  occuper  les  côtes  et  les  ports  du  royaume  de 
Valence  ainsi  que  de  l'île  de  Majorque,  Le  but  de  ces  ar- 
mements ne  pouvait  échapper  à  la  noblesse  de  Valence, 
(jui  avait  déjà  protesté  contre  l'expulsion  des  Morisques. 
Elle  accueillit  par  une  émeute  les  préparatifs  du  gouver- 
nement, prit  les  armes  et  attaqua  ceux  qui  favorisaient 
et  soutenaient  les  mesures  de  rigueur  :  le  Justizo  s'élant 
rendu  dans  l'assemblée  des  barons  pour  conjurer  leur 
opposition,  et  ayant  échoué,  mourut  de  rage  ou  de 
crainte  en  leur  présence;  le  lendemain,  ils  envoyaient  à 
Philippe  III  leur  députation.  Elle  était  chargée  d'itéra- 
tives remontrances  dans  lesquelles  ils  représentaient  au 
roi  que  les  conséquences  immédiates  de  la  mesure  étaient 
pour  eux  la  perte  du  quart  de  leur  revenu  et  l'impossi- 
bilité de  faire  exploiter  désormais  la  plus  grande  partie 
de  leurs  terres  ;  tandis  que  pour  le  royaujue  de  Valence, 
les  conséquences  éloignées  étaient   une   ruine    totale  , 

'  Daiiâ  Fonseea,  .Tusta  expulsion  de  los  Moriscos  de  Espane,  lt)12, 
iM-k",  \.  I,  c.  6,  7,  l'exposé  des  fait»  et  les  réfle.xious  dout  Fonseca 
accompague  le  cinquième  bref  de  Paul  V,  à  la  fin  du  chapitre  7. 
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presque  toute  ragricultiire ,  et  riiidiistrie  entière,  étant 
entre  les  mains  des  Moris([ues  que  l'on  chassait'.  L'in- 
térêt privé  dans  ce  qu'il  a  de  plus  respectable  et  l'in- 
térêt public  s'exprimaient  également  par  la  bouche  des 
barons  de  Valence ,  qui  avertissaient  leur  souverain  de 
l'irréparable  dommage  qu'il  allait  faire  à  la  monarchie, 
en  la  privant  d'une  population  intelligente,  active,  in- 
dustrieuse. Après  les  conseils  de  la  religion  que  le  Pape 
lui  avait  donnés,  la  cour  de  Madrid  recevait  donc  les 
conseils  de  la  politique  que  lui  portait  sa  noblesse.  Mais 
ce  gouvernement  stupide  et  furieux  d'intolérance  n'en 
persévéra  pas  moins  dans  ses  desseins,  et  se  hâta  de  les 
mettre  à  exécution. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  examiner  sous  toutes  les  faces, 
à  juger  dans  son  ensemble  l'expulsion  desMorisques  qui, 
entre  la  Saint-Barthélémy  et  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  est  le  plus  grave  des  faits  de  l'histoire  moderne 
où  l'intérêt  religieux  soit  mêlé  à  l'intérêt  politique,  et 
l'un 'des  événements  qui  ont  le  plus  nui  à  la  vraie  reli- 
gion. Nous  ne  considérerons  la  proscription  de  ce  peuple 
qu'au  point  de  vue  de  l'intérêt  français,  et  dans  ses  rap- 
ports avec  le  Grand  dessein  de  Henri  IV,  au  moment 
précis  où  le  roi  passait  des  préparatifs  à  l'exécution.  Sur 
ce  point,  comme  sur  tant  d'autres  événements  principaux 
du  règne  de  ce  prince,  les  historiens  modernes  ont  com- 
mis des  omissions  et  des  erreurs  telles  que  les  actes  pu- 
blics, les  mémoires,  les  relations  et  les  histoires  contem- 
poraines deviennent  absolument  inintelligibles.  C'est  le 
reproche  que  Ton  peut  justement  adresser  à  Watson  , 
auteur  de  l'Histoire  de  Philippe  HI^  à  M.  de  Sismondi, 

1  Fouseca,  1.  IV,  c.  2.  -  Lettre  de  Laforce  à  M.  de  Sully,  dans  les 
QEcon.  roy.,  cb.  183,  t.  H,  p.  248  B.  Cette  lettre,  sans  date,  qui  est 
confondue  parmi  celles  de  l'année  1608,  appartient  nécessairement  à 
l'année  1G09. 

IV  9 
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et  à  la  masse  de  ceux  qui  les  ont  copiés  sans  examen  et 
sans  contrôle.  Leur  erreur  consiste  à  n'avoir  consulté 
qu'un  seul  des  contemporains,  Fonseca  ;  à  n'avoir  pas 
remarqué  que  Fonseca  ne  s'occupe  (jue  des  Morisques  de 
Valence;  à  avoir  concentré  l'expulsion  des  Morisques 
dans  l'année  1G09,  tandis  qu'elle  occupa,  outre  les  der- 
niers mois  de  1609  ,  toute  l'année  1610,  et  peut-être  les 
premiers  mois  de  l'an  1611. 

Pour  échapper  aux  fautes  dans  lesquelles  ils  sont 
tombés,  pour  rétablir  l'exactitude  et  la  précision  histo- 
ri(|ues,  après  avoir  rappelé  et  rapproché  quelques  rensei- 
gnements épars  dans  le  cours  de  notre  narration  ,  nous 
présenterons  les  divers  détails  relatifs  à  l'expulsion  des 
IMorisques  dans  leur  ordre  chronologique  rigoureux  ,  en 
nous  servant,  pour  établir  cet  ordre,  des  données  fournies 
par  tons  les  contemporains. 

Les  Morisques  étaient  répandus,  non  pas  exclusive  - 
ment,  mais  principalement,  dans  sept  provinces  d'Es- 
pagne :  Valence,  Aragon,  Castille,  Catalogne,  Andarlou- 
sie,  Grenade,  Murcie.  Leur  nombre  était  de  cent  quarante 
mille  environ  dans  chacune  des  provinces  de  Valence  et 
d'Aragon,  où  ils  formaient  la  majorité  de  la  population; 
leur  nombre  total,  dans  les  ditférentes  provinces  d'Es- 
pagne, s'élevait  de  huit  à  neuf  cent  mille  '. 

La  lettre  de  majesté,  ou  premier  édit  de  Philippe  III 
portant  expulsion  des  Morisques,  n'atteignait  que  ceux  de 
la  province  ou  royaume  de  Valence.  Cet  édit  fut  signé  le 
4  août  1609  ;  mais  il  ne  fut  publié  que  le  22  septembre 

'  Narration  contemporaine  de  l'expulsion  des  Morisques,  dans  l'ad- 
jonction  de  l'année  1610,  en  tète  du  tome  second  du  Mercure  frau- 
çois,  folio  17.  «  Ça  a  esté  une  grande  eutrcprise  au  roy  d'Espagne  de 
»  bannir  et  cliasser  900,000  personnes  d'un  paj's  où  leurs  prédé- 
»  cf'ssoiirs  avùieut  habité  plus  de  900  ans  'jontiuuellement.  »  —  Riche- 
lieu, Mémoires,  liv.  1,  p.  34  B,  édit.  Michaud.  «  Ou  t'ait  compte  de  plus 
»  de  800,000  de  ces  habitants.  » 
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de  la  même  année  avec  une  ordonnance  du  vice-roi  '. 
L'exécution  fut  digne  en  tous  points  de  la  pensée  pre- 
mière qui  avait  dicté  la  proscription  de  ce  pcu[)le  infor- 
tuné. Il  leur  était  ordonné,  sous  peine  de  mort,  de  ne 
quitter  ni  leurs  maisons,  ni  leurs  villages,  et  de  se  tenir 
prêts  à  être  embarqués  dans  les  trois  jours.  A  l'exception 
de  la  portion  de  leurs  meubles  dont  ils  pourraient  se  char- 
ger, tous  leurs  biens  immeubles  et  meubles  étaient  con- 
fisqués et  attribués  aux  barons  leurs  seigneurs  ".  Cette 
disposition  de  l'édit  resta  sans  exécution,  parce  que  les 
seigneurs  repoussèrent  avec  indignation  les  dépouilles  des 
victimes,  et  prodiguèrent  les  marques  de  l'intérêt  le  plus 
vif,  de  la  pitié  la  phis  généreuse  à  leurs  anciens  vassaux, 
('eux-ci  conservèrent  donc  leurs  biens,  purent  les  vendre 
et  en  emporter  le  produit  :  on  verra  bientôt  que  cette  cir- 
constance mérite  d'être  relevée.  La  masse  des  Morisques 
du  royaume  de  Valence,  se  trouvant  absolument  sans  dé- 
fense, obéit  aux  ordres  du  roi,  et  un  premier  corps,  com- 
posé de  28,000  indivi(kis,  put  être  déporté  sur  la  côte 
d'Oran,  en  Afrique,  dès  le  7  octobre  1600.  Mais  environ 
trente  mille  Morisques  valenciens,  qui,  dans  les  villages 
d'Aguar,  de  Murla,  de  Cortes  et  des  environs,  étaient 
protégés  par  les  montagnes,  tentèrent,  au  péril  de  leur 
vie,  de  conserver  la  patrie,  et  se  révoltèrent  dans  les  der- 
niers jours  d'octobre.  Ils  furent  vaincus  le  21  novembre, 
les  uns  tués  sur  le  champ  de  bataille,  les  autres  dispersés, 
et  la  déportation  continua  dès  lors  sans  obstacle.  Fonseca, 
témoin  et  acteur  dans  ces  événements,  nous  apprend 
qu'entre  les  premiers  jours  d'octobre  1609  et  la  lin  du 


1  Les  dates  et  les  faits  sont  altérés  dans  toutes  les  histoires  mo- 
dernes. 

■^  Ce  sont  les  termes  formels  de  l'article  4  du  hando  d'expulsion, 
dans  Fonseca,  liv.  5,  ch.  10.  11  y  a  sur  ce  point  erreur  ou  inexactitude 
dans  divers  ouvrages  modernes  estimables  du  reste  à  d'autres  égards. 
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mois  de  janvior  1610,  cont  trente-qucatre  mille  Morisques 
furent  expulsés  <lii  royaume  de  Valence  et  conduits  en 
Afrique.  Aucune  violence  ne  fut  exercée  contre  ceux  qui 
[tassèrent  sur  les  vaisseaux  du  gouvernement  ;  mais  ce 
fut  la  seule  cruauté  qui  leur  fut  épargnée.  Comme  on  les 
embarqua  dans  la  mauvaise  saison,  un  certain  nombre 
périt  par  la  tempête  dans  la  traversée.  Ceux  qui  atteigni- 
rent Oran,  ville  appartenant  alors  à  l'Espagne,  eurent  à 
en  partir  dans  un  court  délai,  et  à  chercher  un  établisse- 
ment chez  l'une  des  nations  musulmanes  voisines  qui  oc- 
cupaient Tlemcem,  Mostaganem,  Alger.  Le  premier  dé- 
tachement, arrivé  le  7  octobre,  trouva  seul  à  Tlemcen  un 
asile  et  une  nouvelle  patrie,  les  exilés  ayant  été  admis  à 
jouir  des  mêmes  libertés  et  privilèges  que  les  naturels  du 
[)ays.  Les  autres  corps  d'émigrants  qui  se  dirigèrent  vers 
Mostaganem  et  Alger,  périrent  prescjue  complètement  par 
les  attaques  des  Arabes  bédouins,  la  disette,  l'excès  de  la 
fatigue,  l'intempérie  des  saisons.  On  sait  en  particulier 
que  d'un  détachement  de  six  mille,  parti  des  environs 
d'Oran  pour  Alger,  un  seul  homme  survécut.  Les  autres 
divisions  n'eurent  guère  moins  à  souffrir.  Sur  les  cent 
trente-quatre  mille  Morisques  de  Valence  déportés,  les 
supputations  les  plus  exactes  portent  à  cent  mille  le 
nombre  de  ceux  qui  succombèrent  '. 

Ce  n'était  là  que  le  prélude  de  la  proscription  générale 
des  Morisques  d'Espagne.  Le  9  décembre  1600,  Phi- 
lippe m  rendit  un  second  édit  qui  expulsait  ceux  des 
royaumes  d'Andalousie,  de  Grenade,  de  Murcie  ;  euliii, 

»  Fonseca,  1.  IV,  c.  H;  1.  V,  c.  1,2,  4,  5,7,8.  Au  chapitre  8,  p.  318,  on 
trouve  le  passage  suivant:  «Fuerou  eutre  lodoslos  Moriscos  (jue  salieron 
»  del  reynode  Valencia, desde  losprimeros  deotubredel  auuo  lG09,asta 
»  el  mes  de  liomero  de  1610,  œeasde  cieuto,  treynta,y  quatre  mil.»  Au 
eliapilre  10,  il  comi)lèle  cet  énoucé  fin  disaut  que  le  nombre  total  des 
Moris(pies  disparus  du  royaume  de  Valence  fut  d'environ  140,000.  Aux 
déportes,  il  ajoute  probablement  les  morts  du  combat  du  21  novembre. 
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par  un  troisième  édit  en  date  du  10  janvier  1610,  il  éten- 
dit la  mesure  du  bannissement  à  ceux  d'Aragon,  de  Cas- 
tille,  de  Catalogne,  et  à  tous  ceux  indistinctement  qui 
pouvaient  se  trouver  dans  quelque  province  d'Espagne. 
Leurs  immeubles  étaient  confisqués  au  domaine  de  la 
com'onne  «  et  devaient  être  appliqués  à  l'œuvre  du  ser- 
»  vice  de  Dieu  et  au  bien  public.  »  Leurs  meubles  leur 
étaient  laissés,  mais  avec  injonction  de  les  échanger 
contre  les  denrées  et  marchandises  du  pays,  et  non  contre 
de  l'or,  de  l'argent,  des  lettres  de  change,  qu'il  leur  était 
défendu  sous  peine  de  mort  de  transporter  hors  de  l'Es- 
pagne. Un  délai  de  trente  jours  seulement  leur  était  ac- 
cordé pour  l'échange  de  leurs  meubles  et  les  préparatifs 
du  départ  '.  Un  mois  après  le  second  édit  de  Philippe  III, 
c'est-à-dire  le  9  janvier  1610,  la  transportation  fut  pos- 
sible pour  une  portion  des  Morisques  habitant  les  pro- 
vinces maritimes  d'Andalousie,  Grenade  et  Murcie,  parce 
que  le  gouvernement  espagnol  arrêta  dans  les  ports  de  ces 
pays  les  vaisseaux  espagnols  et  les  navires  étrangers  et 
les  affecta  de  gré  ou  de  force  au  passage  des  proscrits  -. 
Les  Morisques  furent  livrés  à  des  capitaines  cruels  et  cu- 
pides, et  embarqués  l'hiver.  Parmi  les  capitaines,  plu- 
sieurs, en  voguant  vers  la  Provence,  noyèrent  la  moitié 
de  leurs  passagers  pour  contraindre  les  autres  à  racheter 
leur  vie  en  livrant  les  valeurs  qu'ils  avaient  emportées. 
Beaucoup  de  navires  furent  submergés  par  les  tempêtes. 
Le  nombre  des  émigrants  morts  par  suite  de  ces  diverses 
causes  et  devenus  la  pâture  des  poissons  fut  si  grand  que 
les  habitants  de  la  Provence  appelèrent  les  sardines  des 

'  Edit  de  Philippe  lll  donné  à  Madrid,  le  9  décembre  1G09,  le  texte 
dauâ  le  Mercure  françois,  adjonction  à  l'année  1610,  en  tète  du  t.  II, 
feuillets  7  et  8. 

-  Relation  contemporaine  dans  l'adjonction  à  Tannée  1610,  Mercure 
francois,  t.  Il,  feuillets  8  verso  et  9  recto. 
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f/rvnaduies,  et  (jue  les  plus  humains  «nirent  horreur  d'en 
inani;t;r,  parce  qu'ils  les  tt-naient  pour  rt-puesde  chair  hu- 
maine. Un  cri  dhorreur  et  île  réprobation  s'éleva  dans 
l'Europe  entière  contre  Fatrocité  du  gouvernement  espa- 
gnol, et  un  prêtre,  un  cardinal,  ([ui  ne  pouvait  avoir  un 
grand  faible  pour  des  musulmans  et  qui  ne  péchait  certes 
pas  par  excès  de  douceur,  mais  qui  n'avait  pas  dépouillé 
tous  les  sentiments  d'homme,  Richelieu  a  rendu  en  ces 
termes,  l'indignation  soulevée  alors  par  cet  acte  sauvage  : 
«  Cette  année  (1610)  produisit  en  Espagne  le  plus  hardi 
»  et  le  plus  barbare  conseil  dont  l'histoire  de  tous  les 
«  siècles  précédents  fasse  mention  ' .  » 

La  déportation,  immédiate  à  toute  condition,  avait  bien 
été  possible  au  despotisme  du  roi  catholique  pour  la  po- 
pulation morisque  maritime.  Il  n'en  était  plus  de  même 
pour  les  proscrits  qui  habitaient  loin  des  ports,  c'est-à- 
dire  pour  une  masse  de  plus  de  520,000  individus.  Le 
gouvernement  espagnol  ne  pouvait  ni  payer  les  frais  de 
leur  embarquement  sans  se  ruiner  complètement,  ni  les 
faire  sortir  d'Espagne  par  terre,  sans  exposer  la  popula- 
tion chrétienne  des  pavs  situés  sur  leur  passage  à  la  fa- 
mine et  aux  maladies  épidémi(|ues.  A  Tégard  de  la  masse 
des  Morisques,  force  fut  à  Philippe  III  et  à  ses  ministres 
<le  morceler  l'expulsion  et  de  distancer  les  départs.  Ils 
poussèrent,  le  15  février  1610,  vers  les  frontières  de 
France,  un  premier  détachement  comptant  40,000  Mo- 
risques, partis  de  la  Castilleet  des  provinces  voisines.  Les 
bannis,  en  traversant  la  Biscaye,  s'acheminaient  vers  le 
pays  de  Labour  et  Rayonne,  et  s'apprêtaient  à  entrer  en 
France  par  Saint- Jean  -de-Luz.  Henri  avait  incontestable- 
ment le  droit  de  leur  fermer  l'entrée  de  ses  Etats  ;  mais, 

'  Bouchfi,  Hist.  de  Provence,  liv.  X,  t.  H,  p.  851,  in-folio.  —  Riche- 
lieu, Mémoires,  liv.  I,  à  la  fin,  coUect.  Alichaud,  2^  série,  t.  VII, 
p.  34  A. 


CINQCENTVINGT  MILLE  MOniSQUES  HESTÉS  D'ABOHDEN  ESPAGNE.  135 

d'après  les  dispositions  du  f2;ouvernpmi'nt  espagnol,  eelte 
résolution  eût  été  un  arrêt  de  mort  [)rononcé  contre  eux  : 
par  son  ordonnance  du  22  février  1 610,  le  roi  adopta  des 
mesures  dignes  de  la  France  et  de  lui-même. 

Sur  le  point  de  se  mettre  à  la  tête  de  tous  les  protes- 
tants d'Europe  contre  la  maison  d'Autriche,  il  ne  pouvait 
protéger  encore  des  musulmans,  les  établir  sur  ses  terres, 
leur  accorder  la  liberté  de  leur  culte,  sans  s'aliéner  ceux 
des  princes  catholiques,  et  notamment  le  Pape,  qui 
étaient  entrés  en  alliance  avec  lui.  Par  son  ordonnance, 
il  laissa  donc  l'alternative  aux  Morisques,  ou  d'abjurer  le 
mahométisme,  et  de  se  fixer  dans  les  pays  situés  au  delà 
de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne,  ou  de  désigner  le  lieu 
dans  lequel  ils  voulaient  s'établir,  soit  les  Etats  barba- 
resques,  soit  tout  autre  pays,  en  s'engageant  à  les  y  faire 
transporter  :  dans  tous  les  cas  et  dans  toutes  les  supposi- 
tions, il  leur  assurait  pleine  protection  et  pleine  sûreté 
pour  leurs  personnes  et  pour  ce  qu'ils  avaient  pu  sauver 
de  leurs  biens  '.  Presque  tous  optèrent  pour  la  conser- 
vation de  leur  culte  et  la  transportation.  Le  roi  ordonna 
au  sieur  de  Laclielle  et  à  d'Augier,  prévôt  général  de 
Languedoc,  de  les  conduire  de  Bayonne  dans  le  Langue- 
doc, et  de  les  faire  embarquer  au  port  d'Agde  pour  la 
destination  choisie  par  chacun  d'eux.  Ils  désignèrent 
Tunis  et  les  pays  voisins.  Comme  le  détachement  com- 
prenait, outre  les  hommes  dans  la  vigueur  de  l'âge,  les 
vieillards,  les  enfants,  les  femmes;  comme  des  précau- 
tions durent  être  prises  pour  que  les  Morisques  n'affa- 
massent pas  les  provinces  par  lesquelles  ils  passèrent,  et 
pour  qu'ils  échappassent  aux  mauvais  traitements  et  aux 
dangers  pendant  la  traversée  par  mer,  leur  transport  en 

'  Ordonnance  du  roy  très  chrestieu  Henri  IV  sur  l'entrée  et  passage 
des  Morisques  en  France,  dans  le  Mercure  français,  t.  II,  du  feuillet  0 
recto  au  feuillet  11  recto. 
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Afrique  ne  fut  pas  effectué  avant  plusieurs  mois.  C'est  ce 
qui  résulte  évidemment,  incontestablement,  du  détail  sui- 
vant. Après  leur  arrivée  en  Afrique,  ils  remercièrent  le 
gouvernement  français  pour  les  soins  dont  ils  avaient  été 
entourés  par  les  commissaires  durant  la  traversée  :  or  ces 
remerciements  ne  parvinrent  pas  à  Henri  IV,  mais  à 
Louis  XllI,  son  successeur,  et  à  la  régente  Marie  de 
Médicis  ' . 

Ainsi,  au  mois  de  mai  IGIO,  au  moment  où  Henri  IV 
en  venait  à  une  rupture  ouverte  avec  l'Espagne,  ce  dé- 
tachement de  iO,000  Morisques  castillans,  parmi  lesquels 
on  comptait  huit  ou  dix  mille  hommes  en  état  de  porter 
les  armes,  n'était  pas  sorti  de  France.  A  cette  même 
époque,  la  masse  des  Morisques  séjournait  encore  en 
Espagne,  comme  le  prouve  toute  une  suite  de  faits  arri- 
vés postérieurement.  En  effet,  ce  ne  fut  qu'au  mois  de 
juillet  1610  que  la  régente  Marie  de  Médicis,  après 
avoir  consulté  longtemps  avec  le  conseil  d'Etat  et 
Laforce,  gouverneur  du  Béarn,  permit  à  un  nouveau 
détachement  de  50,000  Morisijues  aragonais  de  tra- 
verser la  France.  A  cette  même  époque,  un  troisième 
corps  fort  nombreux  de  Morisques,  parti  du  royaume  de 
Grenade,  arriva  par  mer  sur  les  côtes  de  la  Provence. 
A  la  date  du  6  août,  un  quatrième  détachement  de  6,000 
ou  7,000  bannis  se  présenta  sur  les  frontières  du  Béarn 
pour  traverser  le  royaume,  et  à  cette  même  date  du 
6  août,  le  parlement  de  Toulouse  rendit  un  arrêt  pour 
préserver  le  pays  des  incommodités  et  dégâts  résultant  du 
passage  des  Morisques.  Enfin  les  relations  contempo- 
raines nous  montrent  le  transport  des  proscrits  en  Bar- 
barie se  prolongeant  jusqu'à  l'hiver  de  1010  -. 

'  llelatiuu  contemporaiue  daus  le  Mercure  français ,  l .  H,  feuillet  1 1  verso. 

*  Lettres  de  la  régente  Marie  de  Médicis  à  Laforce,  eu  date  des  7  et 

9  juillet  1610.  Mémoire  du  couseil  d'Etal  sur  le  passage  des  Morisques, 
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il  résulte  de  ces  faits  qu'au  mois  de  mai  10 10,  plus  de 
500,000  Morisques,  atteints  par  les  deux  derniers  arrêts 
de  proscription,  étaient  retenus  en  Espagne,  malgré  IMii- 
lippe  III  et  ses  ministres,  par  l'impossibité  où  ils  se  trou- 
vaient de  chasser  ce  peuple  au  gré  de  leur  impatience  et 
leur  intolérante  cruauté  ;  que  les  bannis,  réduits  au  dé- 
sespoir et  transportés  d'une  juste  fureur,  n'attendaient, 
pour  se  venger  de  leurs  persécuteurs,  qu'une  occasion  et 
des  armes  fournies  par  une  puissance  étrangère  II  en 
résulte  encore  que  les  140,000  Maures  de  Valence  qui 
avaient  emporté  librement  tous  leurs  biens,  et  qui,  pour 
avoir  péri  la  plupart,  n'en  avaient  pas  moins  privé  l'Es- 
pagne de  ces  ressources  ;  que  les  40,000  Morisques  de 
Castille  qui,  malgré  les  défenses  et  les  su[)plices,  avaient 
conservé  une  quantité  considérable  d'or  et  d'argent,  en 
transportant  tous  ensemble  dans  les  pays  étrangers  une 
valeur  d'environ  cinquante-deux  millions  d'aujourd'hui, 
avaient  achevé  d'épuiser  les  finances  et  les  ressources  de 
l'Espagne  '  ;  que  la  noblesse  espagnole  ruinée  par  l'expul- 
sion des  Morisques,  et  la  bourgeoisie  persuadée  qu'on  por- 
tait à  l'Etat  un  coup  dont  il  ne  se  relèverait  pas,  auraient 
mal  défendu   leur  gouvernement  contre  l'étranger,   si 

(la  9  juillet.  —  Lettres  de  Laforce  à  de  Gourgues  et  à  Loménie,  et  de 
la  régeute  à  Lafcrce,  aux  dates  des  6  et  17  août  1610,  dans  les  Mé- 
moires de  Laforce,  Correspondances,  t.  II,  p.  288,  289,  290,  297,  298, 
301.  —  Lettre  de  la  régente  au  sieur  d'Augier,  portant  continuation  do 
sa  commission,  en  date  du  19  août  1610.  —  Arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse, du  6  août.  Détails  sur  l'embarquement  des  Morisques  et  certi- 
ficat de  leurs  commissaires,  dans  la  relation  contemporaine  insérée  au 
Mercure  françois,  t.  II,  feuillets  12  verso,  13,  14,  15,  16. 

1  Fouseca,  1.  V,  c.  10,  prouve  que  les  140,000  Morisques  de  Valence 
ont  emporté  d'Espagne  3,920,000  écus  du  temps,  qui  correspondent, 
d'après  les  proportions  établies  par  M.  Bailly,  à  environ  43  millions  de 
francs  d'aujourd'hui.  Si  l'on  ajoute  ce  que  les  40,000  Morisques  de 
Castille,  entrés  en  France  du  vivant  de  Henri  IV,  ont  emporté  d'Es- 
pagne, l'on  arrive  à  un  total  de  52  millions.  D'autres  supputations 
porteraient  ce  chiffre  bien  plus  haut,  à  85  millions. 
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même  ellos  no  s'ôtaiont  jointes  à  lui  ;  qu't'iitin  l'Europe 
indignée  aurait  soutenu  de  son  assentiment  et  de  ses  vœux 
le  roi  libérateur  qui  aurait  demandé  compte  ù  Philippe  111 
de  l'acte  inhumain  dont  il  se  souillait. 

Telles  étaient  les  ressources  et  l'aidi-  puissante  que,  soit 
an  dehors,  soit  cht'z  son  ennemi  m^me,  trouvait  Henri  IV 
au  moment  d'attaquer  la  branche  espagnole  de  la  maison 
d'Autriche.  On  n'aurait  qu'une  idée  imparfaite  de  ses 
avantages  sur  le  roi  catholique,  si  l'on  ne  se  représentait 
ici  l'état  général  de  la  monarchie  espagnole  en  1610,  tel- 
lement épuisée  d'hommes  après  le  siège  dTjstende  qui 
hii  en  avait  coûté  soixante-dix  raille,  qu'elle  ne  tirait 
plus  de  soldats  que  des  provinces  wallonnes  et  de  l'Alle- 
magne, qu'on  allait  lui  enlever;  tellement  épuisée  d'ar- 
gent après  les  quatre  milliards  neuf  cents  millions  de  dé- 
penses extraordinaires  faites  sous  Philippe  II ,  que  ce 
prince  avait  terminé  son  règne  par  deux  banqueroutes 
honteuses,  et  que  son  successeur,  hors  d'état  de  payer  ses 
armées,  les  voyait  se  révolter  et  passer  à  rennemi  '. 

'  Ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  au  commencement  de  ce 
livre,  p  26,  la  guerre  de  Trente  ans  montra  ce  que  foncièrement 
les  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  conservaient  encore  de 
ressources.  Mais  il  ne  s'asit  pas  de  l'état  dans  lequel  elles  se  trou- 
vèrent, de  ce  (pi'elles  firent  plus  tard,  avec  d'autres  souverains, 
avec  d'autres  minisires  ,  dans  d'autres  circonst.inces ,  puisqu'elles 
avaient  eu  dix  ans  de  [laix  avec  toute  l'Europe  pour  se  refaire,  et 
surtout  avi'c  d'antres  adversaires.  Il  s'agit  de  leur  situation  actuelle, 
de  leur  situation  en  1G09  et  IGIO,  et  cette  situation  était  déplorable. 

Pour  l'épuisement  d'hommes  de  l'Espasue,  voyez  Fontenay-Mareuil, 
Mémoires,  1"  série,  t.  V,  de  la  collection  Michaud,  p.  9  A.  —  Thua- 
nus,  1.  CXXX;  dans  la  traduction,  t.  XIV,  p.  219.  —  l'our  ré[)uise- 
raent  d'argent  de  Philippe  II,  voir  son  testament  dans  Sully,  ÛEcon. 
roy.,  ch.  87,  t.  1,  p.  301  B.  «  Après  avoir  en  tous  ces  desseins  em- 
»  ployé  trente-deux  années  de  mon  âge,  consumé /jIus  de  six  cents  mi/- 
»  lions  de  (lucntsen  despences  extraordinaires,  dont  vous  trouverez  les 
»  estats  esi-rits  de  ma  main  dans  mon  cabinet  secret.  »  Les  600  mil- 
lions de  dui'als  du  temps  correspondent  à  4  milliards  956  millions  de 
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L(:!  roi  avait  soulevé  et  armé  contre  la  brainlie 
allemande  les  Hollandais  et  les  Anglais  qui  devaient 
attaquer  les  princes  du  nom  d'Autriche,  d'abord  dans  les 
duchés  de  Clèves  et  de  Juliers,  et  ensuite  dans  le  reste  de 
lAUemagne,  avant  de  se  tourner  contre  la  branche  espa- 
gnole dans  les  Pays-Bas  ;  le  roi  de  Danemarck,  le  roi  de 
Suède,  les  princes  réformés  et  les  villes  libres  d'Allemagne . 
Henri  avait  encore  disposé  à  la  révolte  et  à  une  prise 
d'armes  les  populations  de  la  Hongrie,  de  la  Bohême,  de 
la  Moravie,  de  la  Silésie,  de  la  Lusace,  et  même  d'une 
partie  de  l'Autriche  '. 

Dans  l'assemblée  de  Hall  en  Souabe,  Henri  avait  arrêté 
et  résolu,  de  concert  avec  les  princes  d'Allemagne,  les 
mesures  propres  à  enlever  à  la  branche  allemande  de  la 
maison  d'Autriche  tout  ce  qu'elle  avait  acquis  ou  usurpé 
depuis  1437,  tout  ce  qui  avait  entretenu  dans  cette  maison 
les  idées  et  les  projets  de  monarchie  universelle,  au  dé- 
triment de  la  paix  et  de  Findépeudance  de  l'Europe.  Ces 
résolutions  de  l'assemblée  de  Hall  avaient  ensuite  été 
adoptées  par  le  Pape,  les  Yénitiens,  le  duc  de  Savoie,  les 
Hollandais  et  les  autres  alliés  de  Henri  -.  Voici  les  ar- 
ticles sur  lesquels  les  diverses  puissances  entrées  tians  la 
coalition  étaient  tombées  d'accord. 

francs  d'aujourd'hui,  d'après  les  suppulatious  faites  récemiuent.  Pour 
les  banqueroutes  de  Philippe  II  et  la  révolte  des  troupes  de  Phi- 
lippe \\\,  vûj'ez  P.  Cayet,  Chrou.  septen.,  liv.  I,  t.ll,  p.  23  A;  liv.  V^ 
t.  II.  p.  219-221. 

1  Sully,  (Econ.  roy.,  chap.  202,  t.  H,  p.  369  B  et  372  A.  «  Quand  il 
»  arriveroit  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  changeroil  d'affection.... 
»  si  est-ce  qu'il  est  indubitable  que  le  prince  de  Galles  ne  changera 
»  pas  de  volonté,  et  que  son  père  ne  le  sçauroil  empescher  qu'il  ne 
»  vous  vienne  joindre  avec  plus  de  six  mille  Anglais  ou  Escossois,  et 
»  cinq  cens  chevaux;  car  c'est  de  ce'ux-là  qu'il  me  pria  de  vous  dire 
»  que  vous  ne  doutassiez  nullement,  et  m'a  fait  encore  porter  depuis 
•  trois  mois  la  mesme  parole  par  Saint-Anthoine.  » 

*  Sully,  CEcon.  roy.,  ch.  198,  t.  Il,  p.  338  A,  à  la  fin;  ch.  199, 
p.  339  A,  341  A. 
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l'allés  avaient  décidi!  d'assurer  par  les  armes,  en  faisant 
dès  le  [jrinci[)e  un  grand  effort,  les  six  pays  et  seigneuries 
composant  la  succession  de  Juliers  aux  naturels  héritiers, 
aux  légitimes  propriétaires  '.  C'était  une  occasion  qu'on 
saisissait  pour  la  première  fois  d'opposer  le  droit  à  la  vio- 
lence, et  d'arrêter  les  envahissements  de  cette  maison  cpii, 
même  quand  elle  était  trahie,  comme  maintenant,  par 
l'incapacité  de  son  chef,  envahissait  toujours,  en  re- 
niettant  au  temps  et  aux  circonstances  le  soin  de  conso- 
lider ses  usurpations.  C'était  surtout  une  occasion  de 
guerre  dont  on  s'emparait,  à  propos  d'un  incident,  pour 
aller  au  fond  des  choses.  Les  armes  une  fois  prises,  on 
espérait  bien  ne  les  déposer  que  quand  on  aurait  dé- 
pouillé la  branche  allemande  de  tous  les  moyens  de  puis- 
sance qu'elle  avait  amassés  depuis  un  siècle,  et  quelle 
avait  employés,  tantôt  seule,  txintot  en  commun  avec  la 
branche  espagnole,  à  tyranniser  les  Etats  de  ri']mpire, 
harceler  et  épouvanter  les  peuples  voisins,  suivre  enfin 
avec  l'opiniâtreté  qui  attend,  quand  il  faut,  mais  qui  ne 
se  lasse  jamais,  les  desseins  de  domination  générale  et  de 
suprématie  universelle. 

La  dignité  impériale,  la  puissance  attachée  au  titre 
d'empereur,  étaient  enlevées  à  la  maison  d'Autriche. 
Pour  assurer  ce  changement,  les  électeurs,  rentrés  dans 
la  [)lénitude  de  leur  droit  d'élection,  choisissaient  dès 
à  présent  pour  roi  des  Romains,  et  pour  empereur, 
après  la  mort  de  Rodolphe  qui  ne  pouvait  tarder,  un 
prince  étranger  à  la  maison  d'Autriche,  il  était  convenu 

'  Sully,  CEcou.  roy.,  ch.  202.  t.  11,  p.  371,  iMéiiioire  présenté  an  roi 
en  1610.  «  Les  provinces,  duchez  et  comtez  de  Clèves,  Julliers,  La- 
»  mark,  Bergues,  Raveslins,  seront  distribuez  entre  les  princes  alle- 
»  mands  joints  A  l'union  Irès-chrétieune,  selon  que  plus  léiçitinieuient 
»  il  sera  jugé  leur  appartenir  par  droit  do  succession.  »  Même  énoncé 
presque  eu  mêmes  termes  dans  les  états  présentés  au  roi,  ch.  203, 
t,  II,  p.  374  B. 
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qu'à  l'avenir  il  ne  serait  jamais  élu  deux  empereurs  de 
suite  dans  une  même  maison,  et  il  était  pourvu  ainsi  à 
ce  que  l'ambition  d'une  autre  famille  ne  fit  plus  courir 
aux  libertés  de  l'Allemagne  les  dangers  dans  lesquels 
l'avait  jetée  la  quasi-liéréilité  de  la  maison  d'Autriche  '. 
Les  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohême,  les  duchés 
marquisats  de  Silésie,  de  Moravie,  de  Lusace,  de  Basse- 
Aulriclie,  étaient  remis  dans  le  droit  d'élire  leur  souve- 
rain, conformément  à  leurs  désirs  hautement  exprimés 
et  aux  droits  dont  avaient  joui  ancieimement  les  ordres 
ou  états  de  ces  pays.  Le  rétablissement  île  l'élection  équi- 
valait à  la  perte  de  ces  royaumes  et  provinces  pour  la 
maison  d'Autriche,  comme  le  prouvent  leur  profond  mé- 
contentement et  leurs  plaintes  sans  cesse  renouvelées  dans 
les  trois  dernières  années.  Dès  l'année  1607,  les  divers 
ordres  témoignaient  «  qu'ils  ne  pouvoient  plus  supporter 
»  le  pesant  joug  sous  lequel  ils  estoient  assujettis  ;  que 
»  c[uand  ils  devroient  se  perdre,  ils  se  jetteroient  entre  les 
»  bras  du  premier  grand  prince  qui  le  désireroit,  et 
»  les  assureroit  de  remettre  ces  royaumes  et  pays  dans 
«  leur  ancien  droit  d'eslection  et  dans  leur  religion.  »  En 
1G09,  d'après  les  rapports  des  ambassadeurs  français 
répandus  dans  toute  l'Allemagne,  Sully  disait  au  roi  : 
«  La  noblesse,  les  villes  et  les  peuples  de  Hongrie,  basse 
»  Autriche,  Bohême,  Moravie,  Silézie  et  Lusatie,  à  ces 
»  nouvelles  tesmoignèrent  avoir  plus  besoin  de  retenue 
»  que  de  sollicitation.  »  En  1610,  les  libertés,  la  forme 
nouvelle  de  gouvernement  que  devaient  recevoir  ces  pays 
étaient  arrêtées  et  garanties  par  les  quatre  rois  de  France, 
d'Angleterre,  de  Danemarck,  de  Suède,  et  Sully  ajoutait  : 
«  Le  royaume  de  Hongrie,  compris  la  basse  Autriche 
»  joint  à  iceluy ,  le  royaume  de  Bohème,  la  Moravie,  Silézie 

'  Sully,  CEcon.  roy.,  ch.  "202,  t.  II,  p.  371  B,  §  'i. 
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»  et  Lusatie  seront  remis  en  la  libre  esiection  des  peuples, 
«  sans  que,  par  vacation  dicelles  couronnes,  i/s  les  pim- 
»  sent  jamais  conférer  aux  parents  du  défunt,  ni  souffrir 
»  estre  possédez  par  sucressio)i  héréditaire,  et  procéderont 

»   EN  l'eSLECTION  PRÉSENTE  PAR  l'aDVIS  DES  QUATRE  ROIS  '.  » 

De  ces  dispositions  il  résultait  que  les  deux  royaumes  de 
Hongrie  et  de  Bohème,  et  dans  les  pays  héréditaires,  les 
provinces  de  basse  Autriche,  de  Moravie,  de  Silésie,  de 
Lusace,  devaient  échapper  à  la  branche  allemande  de  la 
maison  d'Autriche.  Si,  comme  on  le  supposait,  elle  n<î 
consentait  pas,  dès  le  commencement  de  la  lutte  de  la 
coalition  contre  l'Espagne,  à  séparer  sa  cause  de  celle  de 
l' Espagne  et  à  demeurer  neutre,  les  autres  pays  hérédi- 
taires, c'est-à-dire  la  haute  Autriche,  la  Styrie,  la  Ca- 
rinthie,  la  Carniole,  le  Tyrol,  la  Cille,  Inspruck  ou  Eni- 
pont,  ristrie,  devaient  lui  être  enlevés  par  la  conquête  et 
ilistribués  au  duc  de  Wurtemberg,  au  duc  de  Bavière , 
aux  marquis  de  Bade,  d'Anspach,  de  Dourlach  ■.  Ainsi 
les  princes  allemands  entrés  dans  la  coalition  devaient 
être  payés  de  leurs  efforts  en  parvenant,  par  l'élection  ré- 
tablie, au  commandement  suprèii'.e  de  deux  royaumes  et 
de  quatre  pays  jusqu'alors  soumis  à  la  maison  impériale; 
en  obtenant,  selon  toute  probabilité,  la  souveraineté  et 
l'investiture  de  huit  autres  provinces  formant  le  reste  des 
Etats  héréditaires. 

'  Sully.  CEcon.  roy.,  ch.  170,  t.  II,  p.  220  B;  ch.  199,  p.  339  A  B; 
••h.  202,"  p.  371  B,  coll.  Micliaud. 

■■'  Sully,  CEcOD.  roy.,  cb.  20-2,  p.  371  A  B.  «  Plus,  d'autant  qu'appa- 
»  reinmeuL  tous  les  princes  et  seigneurs  porlans  le  nom  d'Autriche  dans 
»  la  Germanie,  ne  se  voudroient  pas  séparer  de  la  faction  espagnole, 
»  tous  les  Estats,  pais  et  seigneuries  qu'ils  possèdent  eu  Germanie,  entre 
»  la  rivière  du  Danube,  de  l'Italie,  comme  la  haute  Autriche,  la  Sti- 
»  rie,  Gariutbie,  Stiermarck,  Cille,  Garnie  ou  Carniole,  Tirol,  Inspruck 
»  ou  Euipont  et  autres  seront  conquises,  et  ces  seigneuries  distribuées, 
»  selon  l'arbilrage  des  quatre  rois,  entre  les  Vénitiens,  ducs  de  Bavière 
»  et  Wirtemberg,  Grisous,  marquis  de  Bade,  dWnespac  et  Dourlac.  » 
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Jusqu'alors  les  deux  appuis  de  la  maisou  d'Aulriche 
eu  Allemagne  avaient  été  le  duc  de  Bavière  et  l'électeur 
de  Saxe  :  le  duc  de  Bavière,  parce  qu'il  trouvait  dans  la 
communauté  de  religion  ,  dans  l'appui  donné  par  les 
[)rinces  autrichiens  au  catholicisme  qu'il  professait  lui- 
même,  l'ohligation  pour  lui  de  s'offrir  comme  allié  à  cette 
maison;  l'électeur  de  Saxe,  parce  qu'il  pensait  que  sa 
branche,  la  branche  Alhertine ,  devant  l'électorat  aux 
I (rinces  autrichiens,  n'y  serait  sûrement  maintenue  que 
|)ar  eux.  Mais  la  politique  et  la  diplomatie  <lc  Henri  IV 
leur  avaient  enlevé  ce  support.  Le  duc  de  Bavière  était 
gagné  par  une  combinaison  qui  donnait  également  satis- 
f'iiction  aux  scrupules  de  sa  conscience  et  à  son  ambi- 
tion. La  couronne  impériale  lui  était  déférée  de  l'aveu  et 
avec  le  concours  du  pape  :  l'Empire  avait  un  chef  ca- 
tholique, et  ce  chef  était  lui-même.  Il  avait  formellement 
agréé  ces  propositions,  et  s'était  lié  à  l'égard  de  Henri  IV 
et  des  confédérés  par  des  promesses  auxquelles  il  conforma 
sa  conduite.  En  effet,  l'empereur,  rassuré  par  la  forma- 
tion de  la  ligue  catholique,  ayant  ordonné  au  mois  de 
mars  1610  une  exécution  prompte  et  sévère  des  princes 
protestants  de  l'union  de  Hall  qui  s'étaient  partagé  la 
succession  de  Juliers;  et  l'archiduc  Léopold,  attaqué  par 
eux  dans  son  diocèse  de  Strasbourg,  ayant  imploré  le 
1 3  avril  l'assistance  du  duc  de  Bavière,  chef  de  la 
ligue  catlioli(]ue,  le  duc  resta  sourd  aux  ordres  de  l'em- 
pereur et  à  l'invitation  de  l'archiduc.  Il  demeui'a  dans 
une  inaction  complète,  inexplicable  pour  les  contempo- 
rains, mais  parfaitement  expliquée  par  ses  nouveaux  en- 
gagements avec  le  roi  de  France  et  ses  confédérés.  Quant 
à  l'électeur  de  Saxe,  chef  de  la  branche  Albertine  et  pro- 
testant, il  était  invité  à  entrer  dans  l'union  protestante 
de  Hall,  pour  assurer  l'existence  et  la  liberté  de  la  Ré- 
forme :  s'il  refusait,  il  devenait  un  traître,  un  ennemi 
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|n]l»lic  pour  tons  les  réformés  (rAUemai^ne.  Ceux-ci  se 
uicllaieiit  aussitôt  en  devoir  de  lui  arracher  ses  usurpa- 
tions de  1548;  d'aider  son  parent  le  duc  de  Saxe  et  la 
branche  Ernestine  à  rentrer  dans  leurs  droits,  à  ressaisir 
l'électorat  de  Saxe,  dont  leur  aieul  Jean-Frédéric  avait 
été  dépouillé  par  Charles-Quint  au  profit  de  la  branche 
Albertine.  On  était  à  peu  près  assuré  que  l'électeur  de 
Saxe  n'oserait  atl'ronter  ni  cette  honte  ni  ce  danger  ' . 

Le  profond  abaissement  de  la  branche  allemande,  les 
haines  et  les  révoltes  des  membres  de  la  famille  impé- 
riale contre  leur  chef  et  entre  eux,  favorisaient  plus  les 
plans  de  Henri  et  des  confédérés  que  toutes  les  forces 
qu'ils  pouvaient  rassembler.  En  1607,  les  princes  du  nom 
d'Autriche  avaient  adopté  solennellement  l'archiduc  Ma- 
thias  pour  chef  de  leur  maison,  à  la  place  de  l'empereur 
Rodolphe,  dont  l'ineptie  et  l'incapacité  ne  leur  présa- 

*  D'Aubiyué,  Hist.  univ.,  Appeudix,  t.  111,  p.  543.  «  On  choisissoit  le 
»  duc  de  Bavière  pour  le  porter  à  l'Empire,  lequel  osté  de  la  maison 
"d'Autriche,  veuoit  avec  bons  gages  en  favorables  mains.»  — 
Sully,  (JEcon.  roy.,  ch.  198,  t.  II,  p.  337  B.  «  Si  le  duc  de  Bavière  se 
»  joint  avec  ceux  de  sa  maison  qui  sont  catholiques  à  l'association, 
j)  comme  il  en  a  depuis  peu  renouvelle  les  asseurances,  il  sera  choisi 
))  pour  cstre  roy  des  Romains,  et  ensuite  empereur.  »  Chap.  199, 
p.  339  A.  «  A  laquelle  réquisition,  se  joignant  aussi  le  pape,  comme  il 
»  avoit  ainsi  esté  concerté  avec  Iny,  il  eust  esté  bien  difficile  que 
))  l'empereur  eust  refusé  le  duc  de  Bavière  pour  luy  succéder,  estant 
»  prince  catholique  agréé  de  tous.  »  —  M.  Pfister,  Hist.  d'Allemagne, 
liv.  lllj  ch.  3,  t.  VIII,  p.  195.  «  L'empereur  adressa  cet  appel  au  duc 
»  Maximilien  (de  Bavière),  comme  chef  de  la  Ligue,  dans  le  mo- 
»  ment  même  où  ce  dernier  étoit  appelé  par  l'archiduc  Léopold, 
»  contre  les  troupes  de  l'Union  qui  étoient  entrées  dans  son  diocèse 
»  de  Strasbourg  (13  avril).  Mais  alors  Maximilien  resta  dans  une  inac- 
»  lion  inattendue.  »  —  Sully,  CEcou.  roy.,  ch.  198,  p.  337  B.  «  Si  le 
»  duc  (électeur)  de  Saxe  refuse  absolument  d'entrer  en  l'association 
»  des  autres  coufédérez  du  roy,  tous  ceux  qui  outreront  eu  icelle  assis- 
»  teront  de  toute  leur  puissance  les  princes  descendus  de  la  branche 
»  de  Jean-Frédéric,  et  jureront  de  ne  poser  jamais  les  armes  qu'ils 
»  u'ayent  esté  restablis  dans  tous  les  droits  dont  ils  ont  esté  spoliez 
»  par  Charles-Quint.  »  Tout  cela  est  encore  confirmé  par  le  témoi- 
gnage de  Fonteuay-Mareuil,  t.  V,  p.  9,  collection  Michaud. 
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geaient  que  honle  et  ruine.  Mais  Rodolphe  refusait  Je  se 
dessaisir,  et  les  archiducs  ses  frères  et  ses  cousins  se  dis- 
putaient entre  eux  ses  dépouilles  :  ils  se  battaient  tous 
ensemble.  Ainsi,  en  1608,  Rodolphe,  docile  aux  instiga- 
tions de  la  cour  de  Madrid,  ayant  essayé  d'assurer  sa 
succession  à  son  cousin  Ferdinand  de  Gratz,  Matliias  son 
frère  l'avait  contraint  les  armes  à  la  main  à  lui  aban- 
donner dès  ce  moment  la  Hongrie  et  rAutriche,  et  à  le 
déclarer  héritier  éventuel  du  royaume  de  Rohème. 
En  1610,  l'archiduc  Léopold  levait  une  armée,  en  appa- 
rence pour  aller  occuper  de  nouveau  le  duciié  de  Juliers, 
en  réalité  pour  arracher  l'Autriche  et  la  Bohème  tout  ù 
la  fois  à  Mathias  et  à  Rodolphe  ses  deux  cousins.  A  cette 
guerre  civile  politique  déjà  commencée  entre  les  membres 
de  la  famille  impériale,  devait  s'ajouter  d'un  moment  à 
l'autre  une  guerre  civile  religieuse  que  devaient  entre- 
prendre contre  eux  tous  les  protestants  des  pays  hérédi- 
taires, alors  très-nombreux,  instruits  de  la  haine  que 
leur  portaient  Rodolphe,  Ferdinand  de  Gratz,  Léopokl, 
et  imparfaitement  rassurés  par  les  dispositions  moins 
hostiles  de  Mathias.  Le  25  juin  1609,  les  trois  Etats 
évangéliques  du  royaume  de  Bohème ,  et  les  Etats  de 
Silésie  signaient  entre  eux  un  traité  d'union  pour  la  dé- 
fense à  main  armée  de  leur  religion,  contre  tous  les 
princes  de  la  maison  d'Autriche.  La  noblesse  et  la  bour- 
geoisie de  haute  Autriche  et  de  ^loravie  ne  se  montraient 
ni  moins  inquiètes  ni  moins  animées,  et  n'attendaient 
qu'une  occasion  pour  éclater  ' .  Ces  semences  et  ces  pré- 
ludes de  révolte,  répandus  dans  les  pays  héréditaires, 
plaçaient  Rodolphe  et  ses  parents  dans  un  péril  égal  à  celui 
que  courait  l'hilippe  111  par  l'expulsion  des  Morisques. 

>  Diimont,  Corps  diplomatique,  t.  V,  2^  partie,  p.  111.  —  Pfetfel, 
Hist.d  Allemagne,  p.  236,  237,  242.—  Voyez  ci-dessus  les  citations  de 
Sully  sur  les  dispositions  de  ces  pays. 

IV  10 
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Oiiand  on  se  rend  un  compte  sérieux  tlo  l'état  dans 
lequel  se  trouvaient  la  monarchie  espagnole  et  la  monar- 
chie mi-partie  d'élection  et  d'hérédité  de  la  branche  alle- 
mande de  la  maison  d'Autriche  ;  quand  on  constate  de 
plus  l'extrême  incapacité  des  chefs  de  ces  deux  branches, 
des  souverains  de  ces  deux  monarchies,  Rodolphe  et 
Philippe  III,  et  celle  de  leurs  ministres,  on  reste  con- 
vaincu que  l'une  et  l'autre,  dès  longtemps  affaiblies,  pro- 
fondément ébranlées,  menaçaient  ruine.  Or,  à  cet  ins- 
tant critique  et  décisif,  Henri  IV  et  ses  nombreux  alliés 
allaient  diriger  contre  elles  du  dehors  le  choc  le  plus  fu- 
rieux qu'elles  eussent  encore  essuyé  depuis  l'avènement 
de  Charles -Quint. 

§  III.  Etat  des  forces  réunies  par  la  France,  et  par  les  autres 
puissances  entrées  dans  la  Coalition  ,  contre  les  deux 
Ijranches  de  la  maison  d'Autriche. 

Dans  des  états  authentiques  dressés  par  Sully,  arrêtés 
par  le  roi,  confirmés  et  complétés  par  le  témoignage  una- 
nime des  contemporains,  on  voit  avec  quel  nombre  de 
troupes,  avec  quelles  ressources  financières,  Henri  se 
présentait  au  combat  contre  les  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche. 

Il  attaquait  à  la  fois  la  monarchie  espagnole  en  Italie, 
dans  les  Pays-Bas,  dans  l'Espagne  même.  En  Italie,  il 
lui  opposait  : 

Une  armée  française  commandée  par 

Lesdiguières,  forte  de 14.000  hommes  et  10  i^auons. 

Uue  seconda  armée,  levée  par  le  Pape, 

soudoyée  par  la  France,  forte  de  11,500  hommes  et  8  canons. 
Uue  troisième  armée,  levée  par  les 

Vénitiens,  soudoyée  par  la  France, 

forte  de 14,000  hommes  et  10  canons. 

Une  quatrième  armée  aux  ordres  du 
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duc  de    Savoie,  soudoyf'o   par  la 

France,  forte 20,000  hommes  et  18  canons. 


Ce  qui  forme  un  total  de 59,500  soldats  et  46  canons. 

pour  la  conqiièto  des  possessions  espagnoles  en  Italie'. 

Dans  la  Flandre  ou  dans  Ifs  dix  provinces  des  Pays- 
Bas  demeurées  en  etiet  à  l'Espagne,  quoique  cédées  lem- 

1  Pour  l'armée  commandée  par  Lesdiguières,  Sully,  Œcon.  roy., 
ch.  217,  t.  Il,  p.  437  B.  «  Estât  des  armées  que  le  roy  veut  former  et 
»  entretenir  et  de  la  dépense  d'icelles.  »  Cet  état,  dressé  en  1C09, 
comme  le  témoigne  Sully,  au  ch.  210,  t.  11,  p.  436  B,  avait  reçu  sou 
e.xéculion  en  1610,  comme  le  témoignent  les  autres  historiens  con- 
temporains. Page  438  13.  «  Plus  le  roi  a  ordonné  à  M.  Desdiguières  de 
»  former  une  armée  de  12,000  hommes  de  pied,  2,000  chevaux  et 
»  10  canons,  afin  d'assister  le  Pape,  les  Vénitiens  et  le  duc  de  Sa- 
»  voye.  »  —  Laforce,  lettres  à  sa  femme,  des  16  et  20  février.  «  Sa 
»  Majesté  dresse  l'état  de  ses  armées;  M.  le  mareschal  de  Lesdiguières 
»  en  a  une  pour  le  duc  de  Savoy e...  Sa  Majesté  coutmuc  le  dessein  de 
»  s'armer.  M.  de  Lesdiguières  mène  une  armée  au  duc  de  Savoye  de 
»  12,000  hommes  de  pied  et  de  2,000  chevaux.  »  (Mémoires  de  La- 
force, Correspondances,  t.  [I,  p.  253,  2.^5).  —  D'Aubigné,  Hist.  univ., 
Appendix,  t.  111,  p.  342.  —  Fontenay-Mareuil,  2'  série,  t.  V  de  la  col- 
lection Miehaud,  p.  13 A.  «  M.  Desdiguières  fait  mareschal  de  France 
»  par  la  mort  du  mareschal  d'Ornanodevoit  être  lieutenant-général  de 
»  celte  armée,  M.  deCréquy,  mareschal  de  camp,  M.  de  Bassompierre, 
»  mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère.  » 

Pour  les  armées  du  Pape,  des  Vénitiens,  du  duc  de  Savoie,  Sully, 
(Econ.  roy.,ch.  217,t.  Il,  p.  438  B,  439  A.  «  Plus  le  Pape  est  demeuré 
»  d'accord  que,  voyant  les  armées  se  mouvoir  de  toutes  parts,  il  dres- 
)>  sera  aussi  une  armée  de  10,000  hommes  de  pied,  1,300  chevaux  et 
)'  8  pièces  d'artillerie,  sous  ce  spécieux  prétexte  de  la  défeuce  de  ses 
»  Estais,  mais  à  dessein  de  s'en  servir  en  toute  autre  occasion  pour  le 
»  bien  de  son  service,  celuy  de  l'Eglise,  et  de  ses  amis,  alliez  et  cou- 
»)  fédérez.  —  Plus  le  roy  a  aussi  fait  traiter  avec  la  seigneurie  de 
»  Venise,  et  enfin  est  convenu  qu'elle  formera  une  armée  de  12,000 
»  hommes  de  pied,  2,000  chevaux  et  10  pièces  d'artillerie.  —  Plus  le 
»  sieur  Jacob,  ayant  traitté  avec  le  roy,  en  vertu  d'un  ample  pouvoir 
»  deM.de  Savoie,  ils  sont  demeurez  d'accord  des  choses  qui  se  doivent 
))  entreprendre.  Pour  cet  etîet,  M.  de  Savoie  formera  une  armée  de 
»  18,000  hommes  de  pied,  2,000  chevaux  et  12  pièces  d'aï  tillerie.  »  — 
Laforce,  Mémoires,liv.  1,  ch.  7,  t.  I,  p.  220.  «  Le  roy  avoit  préparé  ce 
»  grand  armement  et  celuy  du  duc  du  Savoye  et  du  duc  de  Lesdi- 
»  guières  pour  l'ItaUe.  »  —  Fontenay-Mareuil.  p.  13.  «  Le  nombre  de 
»  l'armée  d'Italie  ayaut  été  jugé  sulUsaut  pour  quelque  entreprise  que 
»  ce  peust  estre,  quand  il  seroit  joint  aux  troupes  de  M.  de  Savoye.  » 
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porairemciit  par  elle  à  Claire-Eugénie  et  à  rarchiduc 
Albert,  Henri  devait  se  servir  des  armées  de  France, 
d'Angleterre  ,  de  Hollande ,  des  princes  unis  d'Alle- 
magne, après  que  ces  armées  auraient  achevé  leur  grande 
guerre  contre  la  branche  allemande  dont  Texpédition 
de  Juliers  ne  devait  être  que  le  début.  On  trouvera  plus 
loin  l'énoncé  de  cette  portion  des  forces  de  la  coalition. 
Henri  attaquait  le  corps  de  la  monarchie  espagnole, 
dans  l'Espagne  même,  avec  deux  armées.  La  première, 
forte  de  23,000  soldats,  devait  avoir  pour  chef  le  duc  de 
Laforce,  gouverneur  du  Béarn  et  de  la  Navarre  française, 
l'homme  de  France  qui  connaissait  le  mieux  les  affaires 
intérieures  et  les  parties  vulnérables  de  l'Espagne.  Dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  mai  1610,  Laforce  reçut  le 
commandement  de  cette  armée  par  une  commission  aussi 
ample  et  aussi  expresse  qu'elle  aurait  pu  l'être  pour  un 
prince  du  sang,  et  dont  les  expéditions  lui  furent  déli- 
vrées. Le  13  mai,  le  roi  lui  déclara  que  pour  lui  donner 
plus  d'autorité  auprès  de  ses  troupes,  il  lui  conférait  la 
dignité  de  maréchal  de  France,  et  il  fixa  le  17  mai  pour 
le  jour  où  il  devait  prêter  serment  en  cette  nouvelle  qua- 
lité. L'armée ,  sous  le  commandement  de  Laforce ,  avait 
ordre  d'envahir  l'Espagne  du  côté  de  Saint-Sébastien. 
Une  autre  armée ,  de  pareil  nombre  de  soldats ,  et  com- 
posée des  forces  du  Languedoc  et  des  provinces  voisines, 
devait  entrer  en  Espagne  par  le  Roussillon  et  par 
Perpignan. 

L'armée,  aux  ordres  de  Laforce,  qui  doit  envahir 
l'Espague  du  côlé  de  Saint-SébasUeu 25,000  hommes. 

L'autre  armée,  tirée  du  Languedoc  et  des  pro- 
vinces voisines,  qui  attaquera  l'Espagne  par  le 
Uoussillou  et  par  Perpignan 25,000  hommes. 

Total 50,000  soldats. 

D'après  les  proportions  observées  pour  les  autres  corps, 
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le  matériel  de  guerre  de  ces  deux  armées  devait  être  de 
40  canons. 

Des  fonds  avaient  été  faits  pour  l'entretien  de  ces  deux 
armées,  et  des  précautions  minutieuses  prises  pour  leur 
subsistance  :  de  riches  marchands  de  Guienne  s'étaient 
engagés  à  transporter  les  vivres  dans  un  certain  nombre 
de  villes  espagnoles  désignées  par  le  roi,  et  à  des  prix 
arrêtés  d'avance  '.  Ces  troupes  devaient  donner  la  main 

'  L'éuoncé  de  ces  deux  armées  ne  peut  se  trouver  dans  les  étals 
dressés  par  Sully  :  1°  parce  que  Sully  a  dressé  les  états  en  question 
eu  1C09,  comme  il  le  dit  positivement  au  chapitre  216  des  CEconomies 
royales,  t.  H,  p.  436  B;  S"  parce  que  Hi'nri  ne  prit  la  résolution  de 
faire  une  guerre  générale  contre  le  roi  d'Espaane,  en  Espagne  comme 
eu  Italie,  que  quand  il  eut  reçu  l'avis  de  la  conclusion  des  traités  en- 
tamés, d'une  part  avec  les  princes  allemands,  d'une  autre  avec  le  duc 
de  Savoie.  Le  traité  avec  les  princes  allemands  ne  fut  signé  à  Hall  que 
le  11  février  1610,  et  ne  fut  connu  de  Henri  que  le  23  du  même  mois  : 
en  outre,  il  y  eut  plus  tard  des  moditications  apportées  au  contingent 
des  troupes  que  les  princes  unis  devaient  fournir.  Le  traité  de  Brusoi 
avec  le  duc  de  Savoie,  signé  le  25  avril  1610,  ne  fut  apporté  à  Henri 
que  le  10  mai,  comme  Laforce,  qui  servait  alors  auprès  de  Henri  eu 
qualité  de  capitaine  des  gardes,  le  témoigne  formellement  dans  une 
lettre  à  sa  femme,  du  10  mai  (Mémoires  de  Laforce,  t  H,  p  268).  On 
va  voir  par  les  citations  suivantes  que  Henri  ne  fit  les  préparatifs  de 
ces  deux  armées  qui  devaient  entrer  en  Espagne  que  pendant  les  mois 
d'avril  et  de  mai,  précisément  dans  le  temps  que  ses  ambassadeurs 
achevaient  et  concluaient  le  traité  avec  le  duc  de  Savoie. 

Laforce,  Mémoires,  Uv.  I,  ch.  7,  t.  I,  p.  220,  221.  «  Sa  Majesté  rete- 
»  nant  le  sieur  de  Laforce  pour  ajuster  tous  ces  desseins  en  un  même 
))  temps,  lui  fit  entendre  sa  résolution,  et  particulièrement  qu'il  vou- 
»  loit  lui  donner  une  armée,  jiour  l'exéculiou  de  l'entreprise  des  Mo- 
»  risques.  Les  expéditions  lui  en  furent  faites,  et  la  commission  aussi 
»  ample  et  aussi  expresse  qu'elle  pourroit  être  pouruu  prince  du  sang, 
))  laquelle  est  encore  en  sa  maison.  »  Cette  commission,  donnée  à  La- 
force pour  commander  l'une  de's  deux  armées  destinées  contre  l'Es- 
pagne, a  été  vue  et  formellement  indiquée  par  l'un  des  descendants 
de  Laforce,  au  commencement  du  xviue  siècle.  Elle  a  subsisté  dans 
les  Archives  de  la  famille  jusqu'en  1793,  époque  ou  elle  a  péri  dans  la 
dévastation  du  château  de  Laforce  (Note  et  citation  de  l'éditeur  des 
Mémoires  de  Laforce,  p.  220).  Tout  ce  que  l'on  vient  de  lire  au  sujet 
de  l'une  des  armées  qui  devait  agir  contre  l'Espagne,  et  du  comman- 
dement confié  à  Laforce,  est  attesté  par  Fontenay-Mareuil.  11  dit  dans 
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à  la  masse  des  .Moris(jues  [iroscrits,  réduits  au  désespoir, 
et  non  encore  sortis  (ri-^s[);)^me.  Klles  devaient,  de  plus, 
être  aidées  par  la  population  du  Uoussillon  et  de  la  Na- 
varre espai!;nole,  par  la  noblesse  ruinée  d'Aragon  et  de 
Valence.  Tous  ensemble  étaient  séduits  au  parti  de  la 
France,  poussés  à  se  jeter  entre  les  bras  de  l'étranger,  par 
la  perte  de  leur  fortune,  la  perte  de  leurs  privilèges  et 
libertés,  l'indignation  qu'excitait  chez  eux  la  cruauté  de 
leur  gouvernement  à  l'égard  des  Murisques,  la  conviction 
enfin  que  le  petit-fils  dégénéré  de  Charles-Quint  condui- 
sait leur  monarchie  à  la  ruine. 

Ainsi  le  chiffre  des  armées  régulières  destinées  contre 
le  corps  de  la  monarchie  espagnole  et  contre  ses  posses- 
sions d'Italie  montait  à  109,500  soldats. 

Les  forces  destinées  contre  la  branche  allemande,  et 


ses  Mémoires,  1.  V  de  la  collection  Michaud,  2^  série,  devenu  le  t.  XIX 
du  nouveau  numérotage,  p.  11  A.  «  Le  roy  faisoit  porter  grande 
»  quantité  d'armes  vers  ces  pays-là  (Espagne)  avec  Vannée  qu'il  y  en- 
»  voyoit.»  P.  13  A  :  «  L'armée  d'Espague  estoit  donnée  à  M.  de  Laforce, 
»  et  devoit  estre  aussy  fort  grande,  puisque  le  roy  y  destinoit  les 
»  forces  de  toutes  les  provinces  voisines.  »  P.  15  A  :  «  Le  17,  M.  de  La- 
»  force  devoit  estre  fait  maresclial  de  France,  pour  le  rendre  plus  au- 
»  torisé  dans  Varmée  qu'il  alloit  commander  eu  Espagne.  »  —  D'Aubi- 
gné,  Hist.  uuiv.,  Appeudix,  t.  111,  p.  543,  donne  les  indications  les 
plus  précises  sur  l'armée  dont  le  commandement  était  remis  à  Laforce, 
et  sur  une  seconde  armée  qui  devait  attaquer  l'Espagne  ou  en  même 
temps,  ou  fort  peu  de  temps  après.  «  Quelques  riches  marchands  des 
»  costes  de  Guienne,  ameutez  par  un  vice-amiral  du  pays,  s'offrirent 
»!à  nourrir  r.'z/v«^e  qui  conquToif  l'Espague,  rendant  à  leurs  périls  et 
»  despeus  les  vivres  par  toutes  les  villes,  au  prix  qu'ils  étoient  lors  à 
»  Paris.  Gela  faisoit  chercher  vers  la  coste  de  Languedoc  des  offres  de 
»  mesme  commodité,  et  doubler  la  doze  de  ladespense  pour  jeter rfeux 
»  armées  en  Espagne  de  chacune  vingt-cinq  mille  hommes,  l'une  pour 
»  commencer  à  Saint-Sébnslien,  l'autre  à  Perpignan.  »  Le  vice-amiral 
du  pays,  dont  d'Aubigné  parle  dans  ce  passage,  n'était  autre  que  lui- 
même,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  par  uu  passage  de  ses  Mémoires, 
pages  113,  114  :  dans  tous  ces  faits,  il  fut  acteur  en  même  temps  que 
témoin  et  les  renseignements  i^u'il  fournit  en  oui  plus  d'autorité, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer. 
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qui,  après  son  abaissement,  devaient  se  retourner  contre 
les  Pays-Bas  espagnols  et  les  conquérir,  étaient  bien  plus 
considérables  encore.  Elles  se  composaient  : 

D'une  armée  franr'aise  à  la  tète  de 
laquelle  le  roi  devait  se  mettre,  et 
qui  comptait  25,000  Français  et 
12,000  Suisses  et  lansquenets;  eu 
tout 37,000  hommes  et  30  canons. 

De  trois  armées  fourmes  par  les  rois 
d'Angleterre  de  Danemarck,  de 
Suède,  formant  ensemble 28,500  hommes  et  24  canons. 

D'une  armée  en  partie  levée,  en 
partie  préparée  par  les  princes 
allemands  de  l'Union  évangéhque 
et  composée  de 3'5,000  honmios  et  40  canons. 

D'une  armée  fournie  par  la  Hol- 
lande et  les  autres  Provinces- 
Unies,  de 14,000  hommes  et  10  canons. 

D'une  armée  levée  par  les  protes- 
tants de  Hongrie,  de  Bohème  et 
d'Autriche 14,000  hommes  et  10  canons. 

Total 128,500  soldats  et  104  canons». 

1  Sully,  (Econ.  roy.,  ch.  217.  218,  p.  437  B,  438,  439,  états  présen- 
tés au  roy  par  Sully.  «  Le  roy  fait  estât  de  mettre  en  campagne 
»  20,000  hommes  de  pied  français;  plus  8,000  Suisses,  et  4,000  lans- 
»  quenets  ou  Wallons.  Plus,  le  roy  veut  avoir  5,000  chevaux;  sçavoir . 
»  1,000  en  sa  cornette  blanche,  composés  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  princes, 
»  seigneurs  et  braves  gentils-hommes,  et  4,000  chevaux  soudoyés.  — 
»  Les  rois  de  la  Grande-Bretagne,  de  Danemarc  et  de  Suède  ont  con- 
»  venu  de  former  chascun  vme  armée  de  8,000  hommes  de  pied,  1,500 
»  chevaux  et  de  8  canons,  laquelle  ils  tiendront  prête  à  marcher  où 
»  il  sera  nécessaire,  lorsqu'ils  en  sei-ont  requis  par  les  associez.  — 
»  Plus  les  princes  intéressés  en  la  succession  de  Clèves  et  autres  qui 
»  sont  de  l'association  dans  toute  l'Allemagne,  ont  convenu  tous  en" 
»  semble  de  former  une  armée  de  23,000  hommes  de  pied,  10,000 
»  chevaux  et  40  canons,  soudoyés  pour  trois  ans,  et  se  sont  obligez 
»  delafaire  marcher  partout  où  les  occasions  de  favoriser  les  desseins 
»  de  ceux  de  l'association  le  requérerout.  »  Sur  ces  35,000  hommes,  le 
traité  de  Hall,  dausDumont,  t.  V,  p.  136  A,  dit  formellement  que  «  les 
»  princes  allemands  auront  16,500  hommes  déjàlevés  et  en  campagne 
»  à  la  mi-avril  IGIO.  —  Sully  continue  :  «  Plus,  messieurs  les  Estais 
»  des  Pays-Bas  se  sont  obligez  de  former  une  armée  de  12,000  hommes 
»  de  pied  et  de  2,000  chevaux  et  de  10  canons.  »  Sully  nous  apprend 
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Sui  ce  nombre  de  128,500  soldats,  soixante-sept  mille 
cinq  cents  commençaient  à  opérer  sur  trois  points  diffé- 
rents des  pays  composant  la  succession  de  Juliers,  le  jour 
même  où  le  roi  entrait  en  campagne.  C'étaient  les  armées 
de  France  et  de  Hollande,  et  le  premier  contingent  de 
16,500  hommes  fourni  par  les  princes  unis  d'Allemagne. 
Quelques  jours  plus  tard,  cet  effectif  était  porté  à  74,000 
soldats.  En  effet,  le  roi  d'Angleterre  envoyant  son  fils ,  le 
prince  de  Galles,  faire  ses  premières  armes  et  appremlre, 
selon  son  expression,  le  métier  des  rois^  sous  la  conduite 
de  Henri,  six  mille  cinq  cents  Anglais  et  Ecossais ,  tous 
volontaires,  accompagnaient  leur  prince  héréditaire  dans 
cette  expéJition,  et  venaient  se  ranger  avec  lui  sous  le 
drapeau  de  la  France  '.  Le  reste  de  Tarmement  contre  la 

ailleurs,  ch.  203,  p.  374  A.  qup,  couformémeat  au  traité  passé  par  les 
sieur»  comle  de  Brederode,  Malderelet  autres  ambassadeurs  hollandais 
avec  le  roi  quelques  jours  avant  sou  dé;iart  pour  l'armée,  le  corilin- 
gent  des  Proviaues-Uuies  devait,  sous  les  ordres  du  prince  Maurice, 
entrer  en  campagne  en  même  temps  que  le  roi.  —  Enfin  Sully  ajoute: 
«  Plus  les  peuples,  villes  et  nobles  des  royaumes  de  Hongrie,  Bohème, 
»  partie  d'Autriche,  font  estât,  lorsqu'ils  verront  les  associez  les  plus 
I)  forts  en  campagne,  de  se  souslever  et  mettre  en  liberté  de  dis- 
))  poser  d'eux-mêmes,  et  de  former  dans  les  Pays-Bas,  sans  des- 
»  sein  de  se  mettre  en  campagne  que  pour  eux-mêmes, une  armée  de 
»  12,000  hommes  de  pied,  2,000  chevaux  et  10  canons.  »  —  Les  ar- 
mements des  rois  d'Angleterre,  de  Danemarck  et  de  Suède,  des  Hol- 
landais, des  princes  uuis  d'Allemagne,  sont  confirmés  par  Fontenay- 
Mareuil,  Mémoires,  t.V,  p.  8,  9,  collecl.Michaud,2=  série  :  ce  tome  V, 
2*  série,  est  le  tome  XiX  du  nouveau  numérotage. 

•  Fontenay-Mareuil,  Mémoires,  t.  V,  p.  11  A.  «  Ce  qui  estoit  plus 
»  considérable  et  ce  qui  montroit  davantage  combien  le  roy  de  la 
))  Grande-Bretagne  estimoit  le  roy,  et  la  grande  liaison  qu'il  vouloit 
))  avoir  avec  luy,  c'est  qu'il  envoyoit  le  prince  de  Galles  Henry,  celuy 
»  dont  les  Anglois  avoient  tant  despérance,  pour  estre  à  l'armée  au- 
»  près  de  luy,  et  y  apprendre,  ce  disoit-il,  le  mestier  des  roys.  »  — 
Sully,  ch.  202,  p.  372  A.  «  Quand  mesme  le  roy  de  la  Grande-Bretagne 
»  changeroit  d'intention....  il  est  indubitable  que  le  prince  de  Galles 
»  ne  changera  pas  de  volonté,  et  que  son  père  ne  le  sauroit  empes- 
»  cher  qu'il  ne  vous  vienne  joindre  avec  plus  de  G, 000  Anglais  ou 
»  Escossois  et  500  chevaux.  Car  c'est  de  ce  nombre  qu'il  me  pria  de 
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branche  allemaiido  montant  à  54,000  hommes,  ou  dc'^jà 
levés  ou  sur  le  point  de  l'être  ,  mais  tenu  en  réserve ,  ne 
d»;vait  se  déclarer  et  se  joindre  à  Henri  ([u'après  les  hos- 
tilités commencées  et  les  premiers  succès  obtenus. 

Ainsi  le  roi  attaquait  les  deux  branches  de  la  maison 
d'Autriche  avec  une  masse  de  238,000  soldats  et  une  ar- 
tillerie de  200  canons.  Sur  ces  238,000  soldats,  184,000 
étaient  déjà  réunis  sous  le  drapeau  :  les  autres  allaient 
l'être.  Cette  levée  de  boucliers  de  la  moitié  de  l'Europe, 
s'armant  pour  revendi<juer  son  inde[)endanc(>  et  sa  liberté 
religieuse,  était  la  première  Coalition  pareille  qui  eût  en- 
core été  formée  en  Occident. 

Dans  la  multitude  des  défenseurs  qu'elle  donnait  à 
cette  cause,  qu'elle  levait  et  {{u'elle  armait  partout ,  le 
contingent  de  la  France  était  de  cent  un  mille  soldats  et 
de  quatre-vingts  canons  :  elle  fom^nissait  quatre  armées  ; 
elle  en  envoyait  deux  en  Espagne,  une  autre  en  Italie, 
une  autre  en  Allemagne. 

Les  ressources  financières  de  la  coalition  égalaient  ses 
forces  militaires.  Les  dépenses  ordinaires  et  annuelles  du 
royaume  étant  payées.  Henri  avait  en  numéraire,  dans  les 
caves  de  la  Bastille,  ou  en  créances  réalisables  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois,  une  somme  de  41,343,000  livres 
de  ce  temps-là.  Dans  les  trois  années  suivantes ,  il 
devait,  par  l'amélioration  des  fermes  publiques,  obtenir 
81,000,000  de  recettes  extraordinaires.  Cela  portait 
les  sommes  dont  il  pouvait  disposer  eu  trois  ans  pour 
la  guerre  étrangère  à  122,345,000  livres,  sans  recourir  à 
une  augmentation  d'impôt,  à  aucun  emprunt.  Les  puis- 
sances confédérées,  de  leur  côté,  avaient  fait  un  fonds 
assuré  de  28,870,000  livres  pour  le  même  espace  de  trois 

X  vous  dire  que  vous  ne  doutassiez  uuUeiueut,  et  m'a  fait  encore  por- 
»  ter  la  mesme  parole  depuis  trois  mois  par  Sainl-Anthoine.  » 
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ans.  La  somme  totale  dont  la  coalition  disposait  pour 
trois  ans  contre  la  maison  d'Autriche  montait  donc  à  plus 
de  151  millions,  et  couvrait  toutes  les  dépenses  de  la 
guerre,  la  solde  des  armées  mises  sur  pied  durant  ce  laps 
de  temps.  Dans  les  calculs  du  roi  et  de  Sully  n'était  pas 
comprise  la  solde  des  deux  armées  ou  des  cinquante  mille 
hommes  destinés  contre  l'Espagne,  laquelle  solde  mon- 
tait pour  tro'is  ans  à  40  millions.  Mais  comme  dans  les 
dépenses  arrêtées,  ils  avaient  porté  près  de  11  millions 
pour  l'imprévu  ;  comme  au  delà  des  dépenses  arrêtées,  ils 
s'étaient  ménagé  sur  les  recettes  extraordinaires  une  ré- 
serve de  29  millions,  il  se  trouvait  que  la  solde  et  l'en- 
tretien des  deux  armées  d'Espagne  étaient  couverts  '. 

Dans  la  nouvelle  lutte  que  la  France  allait  commencer 
contre  la  maison  d'Autriche, l'opinion,  qui,  entre  deux  en- 
nemis, double  la  puissance  d'attaque  de  l'un  et  diminue  de 
moitié  les  moyens  de  résistance  de  l'autre,  était  entièrement 
du  côté  de  la  France  et  du  prince  qui  la  gouvernait.  Ce  n'é- 
taient pas  seulement  les  nationaux,  c'étaient  les  étrangers 
aussi  qui  pensaient  et  qui  disaient  que  par  ses  talents  et 
sa  puissance,  Henri  était  en  plus  de  considération  dans 
le  monde  que  pas  un  de  ses  prédécesseurs  depuis  Charle- 
magne;  qu'il  était  l'arbitre  des  destinées  de  l'Europe, 
que  la   terre  tremblait  à  son  nom.  Le  duc  de  Lorraine, 

1  Sully, ŒcO!i.roy.,ch.  216,  217,  218,  t.  II,  p.  436-440.  -  Auch.217, 
]).  438,  l'état  de  Sully  iiorte  :  «  Plus,  pour  suppléer  an:s  défauts  et 
»  maîiquetnents  de  plusieurs  alliez....  et  subvenir  à  quelques  affaires 
»  de  Frauce  rio«  prévues  tiaulre'i  cas  inopinez,  300,000  livres  par  mois  : 
»  cy  pour  un  au,  3,600,000  livres.  »  11  faut  multiplier  les  3,600,000 
livres  par  Irois,  pour  trois  ans,  ce  qui  donne  10,800,000  livres  pour 
l'imprévu  de  trois  ans.  Au  même  chapitre,  à  la  fin,  p.  439  A,  l'état  de 
dépense  porte  :  c  II  est  à  noter  que  la  recette  monte  pour  trois  ans 
»  ;i  121, 344, 000  livres,  lesquels  feraient  par  au  40,564,660  livres.  Sur 
')  lesquels  desduits  les  30,160,000  de  la  dépense  d'une  année,  il 
»  reviendra  bon  au  roy,  pour  chaque  année  9.914;66r,  livres;  et  au  bout 
n  de  trois  ans,  il  reviendra  bon  à  Sa  .Uaye^/e  29,743,998  livres.  » 
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dans  une  circonstance  solennelle,  le  déclarait  le  plus 
grand  capitaine  du  monde.  Le  landgrave  de  Hesse,  à 
propos  des  troubles  et  des  complications  d'intérêts  sur- 
venus en  Allemagne  depuis  1008  ,  écrivait  que  la  snpé- 
riorilé  de  son  esprit  et  son  incomparable  expérience  aux 
affaires  d'Etat,  lui  permettraient  d'y  voir  plus  clair  que 
nul  autre,  et  que  par  les  forces  dont  il  disposait ,  il  sau- 
rait mettre  ordre  à  ces  affaires  «si un  homme  au  monde 
»  le  pouvoit'.  » 

D'après  le  témoignage  d'un  autre  contemporain,  l'irré- 
sistible combinaison  de  la  force  matérielle  et  de  la 
puissance  de  l'opinion,  qu'il  possédait  également,  avait 
amené,  durant  les  deriiiers  jours  de  sou  règne,  les  choses 
à  ce  point  :  «  Le  désir  de  voir  son  armée  redoubloit  en 
son  âme,  quand  il  considéroit  que  ses  desseins  alloient 
comme  devant  ses  désirs  ;  que  toutes  choses  se  confor- 
moient  à  ses  volontés;  qu'il  sembloit  que  la  fortune  lui 
présentast  les  villes  et  les  provinces  dans  ses  filets. . .  Son 
contentement  fut  augmenté  par  cequ'on  lui  dit  de  l'état 
et  de  la  belle  disposition  de  son  armée,  de  l'arrivée  des 
Suisses,  de  l'équipage  de  Tartillerie,  de  la  joie  que  les 
troupes  étrangères  concevoient  à  son  acheminement,  de 
l'étonnement  général  du  pays  de  Luxembourg  et  des 
autres  provinces  des  Pays-]3as,  qui  se  représentoient  ce 
prince  comme  invincible,  étonnement  qui,  du  premier 
jour,  feroit  tomber  les  armes  des  mains,  et  l'assurance 
des  cœurs,  des  plus  résolus''.  »  Ce  n'est  pas  là  un  tableau 
de  fantaisie,  mais  une  peinture  exacte  de  la  situation. 
En  effet,  Henri  commençant  la  guerre  contre  la  branche 

'  Fontenay-Mareuil,  Mém.,  t.  V  de  la  coUect.  Michaud,  p.  13  B.  — 
Pontchartrain,  Mémoires,  même  tome,  p.  298.  Le  fait  relatif  au  duc 
de  Lorraine,  dans  Fonteaay-iMareuil,  t.  V,  p.  29  B;  celui  relatif  au 
iaudi^rave  de  Hesse,  dans  la  lettre  de  ce  prince,  du  6  mars  1609,  dans 
la  Correspondance  avec  Henri  IV,  p.  399. 

-  Matthieu,  Hist.  de  Henri  IV,  iu-foL,  1631,  p.  818. 
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allemanJe  de  la  maison  d'Autriche  par  l'expédition  de 
Juliers,  par  l'expulsion  des  troupes  autrichiennes  ;  conti- 
nuant ensuite  la  lutte  contre  l'empereur  Hodolphe,  ses 
frères  et  ses  cousins  ;  menaçant  la  Flandre  et  les  Pays- 
Bas  espagnols  dans  un  avenir  plus  (ju  moins  rapproché; 
demandait  passage  [)our  son  armée  à  rarcliidnc  Alhert  à 
travers  ses  terres.  Et  Albert,  souverain  de  ce  pays,  frère 
de  Rodolphe,  parent  de  tous  les  archiducs,  dans  son  im- 
puissance sentie  de  résister  à  Henri  IV  et  dans  son  épou- 
vante, lui  répondait  :  «  Monseigneur,  je  suis  votre  très 
»  hundde  serviteur,  et  en  cette  qualité,  je  vous  supplie 
»  de  passer  en  mes  pays;  car  ni  portes  ni  vivres  ne  vous 
»  y  seront  refusés,  me  confiant  sur  l'assurance  qu'il  plaît 
»  à  Votre  Majesté  me  donner  qu'il  ne  s'y  commettra  ni 
»  désordre  ni  aucun  acte  d'hostilité  '.  »  Les  princes  le 
plus  étroitement  liés  à  la  maison  d'Autriche  par  le  sang 
et  par  les  communs  intérêts,  ne  tentaient  donc  et  ne  pou- 
vaient donc  qu'une  chose  :  détourner  momentanément  et 
à  tout  prix  de  leur  tète  Forage  près  d'éclater. 

Ainsi  Henri  et  les  princes  coalisés  attaquaient  les  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche  avec  treize  armées  et 
un  effectif  de  238,000  soldats,  une  artillerie  de  200  ca- 
nons, un  trésor  de  151  millions.  Il  faut  observer  qu'une 
armée  de  20,000  hommes  était  alors  une  grande  armée, 
et  que  151  millions  du  temps  valaient  530  millions  d'au- 
jourd'hui, (tétait  la  force  militaire,  le  matériel  de  guerre, 
les  ressources  financières  les  plus  redoutables  que  l'Europe 
eût  rassemblées  depuis  les  Croisades.  L'enthousiasme 
chez  les  confédérés  était  aussi  grand  qu'aux  é[)0(pies  les 
plus  passionnées.  Henri  avait  à  venger  sur  les  rois  d  Es- 
pagne quarante-cinq  ans  de  noirs  complots  ou  de  guerre 

'  SiiUy,  Œcoii.  roy.,  ch.  198,  t.  H,  p.  338  B. 
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ouverte  dirigés,  depuis  l'entrevue  de  Bayonne,  contre  sa 
liberté,  sa  vie,  son  autorité  comme  roi  de  Navarre  et  roi 
de  France  :  il  avait  de  plus  la  juste  conviction  que  ni 
ses  enfants  ni  ses  sujets  n'étaient  assurés  d'une  seule 
année  de  règne  et  d'existence  paisible,  tant  que  la  mai- 
son d'Autriche  n'aurait  pas  les  mains  enchaînées  pour  le 
mal  et  pour  le  trouble  de  ses  voisins.  Le  roi  d'Angleterre, 
les  autres  princes  et  les  peuples  confédérés,  les  sujets 
mêmes  de  l'empereur  et  du  roi  d'I'^spagne  sentaient  (ju'il 
n'y  avait  pour  eux  ni  indépendance,  ni  lib(ïrtés  inté- 
rieures, ni  liberté  de  conscience  à  espérer,  tant  qu'ils  ne 
tiendraient  ces  biens  que  du  libre  arbitre  de  la  maison 
d'Autriche,  et  ils  étaient  disposés,  comme  la  suite  le 
prouva,  à  les  con(iuérir  par  les  armes  ou  à  [)érir. 

Ouand  on  considère  les  forces  et  les  ressources  des  coa- 
lisés, la  souveraine  habileté  de  leur  chef ,  les  mobiles 
puissants  qui  les  faisaient  agir,  l'épuisement  des  deux 
brandies  de  la  maison  d'Autriche,  l'imbécillité  de  Ro- 
dolphe et  de  Philippe  III,  l'incapacité  de  leurs  ministres, 
les  mécontentements  de  leurs  sujets,  l'épouvante  dont  ils 
étaient  frappés  à  la  veille  d'une  rupture  ouverte,  on  de- 
meure convaincu  que  Henri  IV  et  Sully  avaient  justement 
apprécié  le  temps  nécessaire  pour  abattre  l'empereur  et 
le  roi  d'Espagne,  en  le  fixant  à  trois  ans  '.  L'Europe 
pensait  comme  eux  :  on  voit  par  des  vers  contemporains 
que  l'opinion  commune  conduisait  Henri  dans  Vienne  et 
dans  Madrid  sans  prévoir  de  sérieux  obstacles,  et  annon- 
çait sa  prochaine  entrée  triomphale  dans  les  deux  capi- 

'  Sully,  CËcon.  roy.,  ch.  173,  t.  U,  p.  217  B.  «  J'oseray  asseurerque 
»  si  Vostre  Majesté  vit  encore  dix  aus,  dans  les  trois  premiers  des- 
»  quels  je  ue  doute  point  que  vous  n'ayez  réduit  toute  la  maison  d'Aus- 
»  triche  dans  le  seul  continent  des  Espagne».  »  Sully  répète  la  même 
chose  dans  dix  autres  passages  de  ses  Mémoires. 
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taies  des  deux  l)ianches  delà  maison  d'Autriche,  abaissée 
sans  retour  '. 

Henri  était  donc  en  mesure  d'accomplir,  et,  selon  toute 
probabilité,  d'accomplir  en  trois  ans,  cette  partie  du 
Grand  dessein.  Il  assurait  ainsi  à  l'Europe  l'indépendance 
politique  et  la  liberté  religieuse,  et  il  lui  donnait  le  système 
d'équilibre.  Il  la  sauvait  des  horreurs  de  cette  lutte  ulté- 
rieure contre  la  maison  d'Autriche,  qui  n'eut  pas  d'autre 
but  et  d'autre  résultat;  mais  qui,  entreprise  dans  des 
conditions  absolument  différentes  du  côté  des  puissances 
confédérées,  du  côté  de  la  France,  à  peine  sortie  d'une 
nouvelle  anarchie  et  devenue  pauvre,  du  côté  de  la  mo- 
narchie espagnole  et  de  l'iunpire  relevés  de  leur  abaisse- 
ment, traîna  en  une  sanglante  et  désastreuse  longueur, 
et,  sous  le  nom  de  guerre  de  Trente  ans,  devint  l'un  des 
tléaiix  de  l'Europe  et  de  l'iiumanité. 

Dans  le  grand  et  préventif  effort  que  la  Coalition  voulait 
faire  en  1610,  sous  la  conduite  de  Henri  IV,  l'aide  qu'elle 
demandait  à  ce  prince  et  à  son  royaume  était  énorme. 
Sur  le  nombre  total  de  238,000  soldats  qu'on  levait,  le 
contingent  de  la  France  était  de  101,000  combattants  : 
dans  la  contribution  en  argent,  montant  à  loi  millions, 
la  part  de  la  France  était  de  123  millions. 

La  justice  exigeait  qu'elle  fût  payée  des  sacrifices  si 
lourds  en  hommes  et  en  argent  qui  lui  étaient  imposés.  La 
raison  [)olitique  demandait  de  plus  que  l'on  accrût  sa 
puissance  de  telle  sorte,  qu'elle  fût  en  état  d'affermir  sans 
retour  possible,  de  consacrer  à  tout  jamais  les  résultats 
obtenus  sur  la  maison  d'Autriche,  Aux  termes  d'un  traité 
conclu  en  1 609 ,  à  la  suite  de  l'ambassade  de  Bassompierre, 
la  Lorraine  était  réunie  à  la  France  par  le  mariage  du 
dau[)hin  avec  la  lille  et  l'unique  héritière  du  duc  de  ce 

•  D'Aubigné,  Ilist.  univ.,  Appendix,  t.  III,  p.  543. 
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pays.  L'armée  destinée  contre  l'empereur  devait,  en  se 
rendant  en  Allema^ni\  consommer  rannexi(jn  de  la  Lor- 
raine à  la  France  '.  D'après  les  conventions  passées  avec 
le  duc  de  Savoie,  ce  prince,  en  échange  des  magniiiques 
[(ossessions  que  la  guerre  contre  rLv|)agnelui  livrait  dans 
le  Milanez,  et  qu'il  joignait  au  Piémont  et  au  Monferiat, 
cédait  à  Henri  le  comté  de  Nice,  la  Savoie,  avec  les 
places  de  Pignerol  et  de  Montmélian.  «  Le  Roi.  dit  lii- 
»  chelieu,  s'ouvrit  à  la  reine  de  la  résolution  qu'il  avait 
»  prise  de  donner  au  duc  de  Savoie  la  plus  grande  partie 
»  du  Milanais  et  (lu  Montferrat,  e/i  ('•chaïKic  du  comU''  de 
»  Nice  et  de  la  Savoie  ;  ériger  le  Piémont  et  le  Milanaisen 
»  royaume  ;  faire  appeler  le  duc  de  Savoie  roi  des  Alpes  ; 
»  et,  à  la  séparation  de  la*  Savoie  et  du  Piémont,  faire 
y>  une  forteresse  pour  borner  ces  royaumes,  et  se  consereer 
»  l'entrée  de  l' Italie  '.  »  La  France  avait  ainsi  entrée 
dans  l'Italie,  et  une  influence  plus  directe  sur  les  affaires 
de  la  F^éninsule.  C'était  la  situation  qui  convenait  à  une 
[)uissance  protectrice,  chargée  de  chasser  l'Espagnol  de 
l'Italie,  de  distribuer  ses  dépouilles  au  duc  de  Savoie, 
aux  Vénitiens,  au  duc  de  Toscane,  au  pape  ;  de  leur 
rendre  à  eux  une  indépendance  conq)romise,  aux  petits 
princes  italiens  une  indépendance  perdue  ;  de  consolider 
pour  tous  un  état  si  nouveau,  un  si  large  partage  de  li- 
hi'vixi  et  de  puissance.  Les  rois  de  France  avaient  d'anciens 

*  Sully,  Œcon.  roy.,  ch.  190,  t.  II,  p.  285,  discours  dn  roi.  «  Je  suis 
»  résolu  de  rejoindre  tout  l'Estat  de  Lorraine  avec  cdluy  de  France 
M  par  le  mariage  de  mon  fils  le  daupliiu  et  la  fille  héritière  de  Lor- 
»  raine.  »  Go  projet  de  Heuri  se  réalise  bientôt  après  le  traité  que 
Bassompierre,  dans  son  ambas>ade  de  1G09,  fait  signer  au  duc  de  Lor- 
raine (Bassompierre,  Mémoires,  t.  VI,  2^  série,  di?  la  colleclion  Mi- 
chaud,  p.  59-63).  Ce  touie  YI  devient  le  tome  XX  du  nouveau  numé- 
rotage. 

*  Mémoires  de  Richelieu,  liv.  I,  p.  11,  12,  t.  Vil  de  la  2"  série  des 
Mémoires  de  la  colleclion  Michaud.  Ce  tome  VU  de  la  2«  série  est 
devenu  le  tome  XXI  du  nouveau  numérotage. 
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droits  débattus  sur  le  Milanèz,  Naples  et  la  Sicile,  que 
Henri  cédait  et  transportait  aux  Etats  italiens  pour  établir 
leur  indépendance  et  leur  nationalité.  Henri  avait 
d'autres  droits,  ceux-là  incontestables,  sur  la  Navarre 
espagnole,  que  la  fraude  et  la  violence  de  Ferdinand  le 
Catholique  avaient  enlevée  à  son  bisaïeul  Jean  d'Albret. 
Ces  droits,  il  les  cédait  encore  au  roi  d'Espagne,  afin  que 
partout,  en  Espagne  comme  en  Italie,  les  États  européens 
rentrassent  dans  leurs  limites  naturelles  des  Pyrénées  et 
des  Alpes.  Mais  Henri  exigeait  une  juste  compensation 
<ju'il  demandait  non  à  la  force,  mais  à  l'arbitrage  de  ses 
associés,  au  jugement  des  princes  de  la  Coalition,  saisis 
de  ses  droits  et  appelés  à  en  décider. 

Dès  Tannée  1596,  dès  le  temps  qu"il  avait  cessé  de 
craindre  pour  l'indépendance  de  la  France,  si  longtemps 
menacée  par  Philippe  H,  il  avait  élevé  de  justes  réclama- 
tions, et  annoncé  l'intention  «  de  recouvrer  son  royaume 
»  de  Navarre,  ou  à  tout  le  moins  de  conquérir  la  Flandre 
»  et  l'Artois,  afin  que,  par  traité  de  compensation,  il  put 
»  les  joindre  au  corps  de  FEtal  '.  »  Rien  n'était  plus  lé- 
gitime qu'un  pareil  vœu,  puisqu'il  s'agissait  de  rattacher 
au  corps  de  la  monarchie  des  provinces  qui  en  avaient 
fait  si  longtemps  partie,  qui  avaient  compté  parmi  ses 
grands  fiefs,  qui  n'avaient  été  détachées  de  la  France  que 
contrairement  à  la  loi  politique,  contrairement  aussi  à  la 
communauté  d'origine,  de  langage,  de  mœurs,  contraire- 
ment aux  limites  naturelles.  Henri  réclamait  aussi  le 
comté  de  lloussillon,  comme  ancien  fief  et  comme  dépen- 
dance du  royaume.  En  homme  juste  et  eu  souverain  mo- 
déré, mais  en  politique  essentiellement  pratique,  Henri 
persévéra  constamment  <lans  les  mêmes  idées.  Quand 
Sully  lui  parlait,  en  1GU9,  de  la  guerre  générale  qui 

i  Sully,  ch.  72,  t.  I,  p.  243  A. 
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allait  s'ouvrir,  et  dont  les  premières  dépenses  devaient 
atteindre  le  chiffre  de  soixante  millions,  et  lorsqu'il  le 
pressentait  sur  ses  intentions,  le  roi  lui  répondait  :  «  Vou- 
»  driez-vous  que  je  despendisse  soixante  millions  à  con- 
»  quester  des  terres  pour  autruy,  sans  en  rien  retenir 
»  pour  moy  ?  Ce  n'est  pas  là  mon  intention  '.  »  Au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  la  Coalition  européenne 
fut  formée,  et  des  conventions  sur  le  partage  des  conquêtes 
qu'on  allait  faire  intervinrent  entre  les  confédérés.  Yoici, 
d'après  Sully,  parlant  à  Henri  IV,  ce  qui  fut  convenu. 
Dans  les  dix  ])rovinces  des  Pays-Bas  restées  aux  Espa- 
gnols, nous  avons  vu  que  les  Hollandais  obtenaient  le 
Brabant  nord,  la  province  d'Anvers,  la  partie  septen- 
trionale de  la  Flandre  -.  Le  roi  d'Angkîterre  recevait  le 
reste  de  la  Flandre,  le  Brabant  sud  et  la  juridiction  de 
Matines,  non  pour  les  unir  et  les  incorporer  à  son 
royaume,  mais  pour  les  distribuer  aux  huit  principaux 
seigneurs  anglais  et  à  l'armée  ^.  La  part  du  roi  de  France 
était  l'Artois,  Cambray  et  Tournay  avec  leurs  territoires, 
la  province  de  Namur,  le  duché  de  Luxembourg  :  ces 
pays,  divisés  en  dix  portions,  devaient  être  affectés  en 
dotations  ou  fiefs  à  dix  seigneurs  au  choix  de  Henri,  et  à 
son  armée  :  au  début  et  dans  leur  première  constitution, 
ils  n'étaient  pas  réunis  à  la  France,  mais  on  peut  conjec- 
turer d'une  manière  sûre  à  quelle  époque  ils  devaient 
l'être,  en  consultant  la  loi  générale  qui  avait  présidé  aux 
réunions. 

D'Aubigné  et  Richelieu  appuient  de  leur  témoignage 

1  Sully,  Œcon.  roy.,  ch.  194,  t.  II,  p.  306  A. 

-  Voyez  ci-dessus  le  commencement  de  l'article  :  Puissances  entrées 
dans  la  coalition  contre  la  branche  espagnole.  II  faut  observer  que  la 
Flandre  était  alors  subdivisée  en  Flandre  flamengante,  Flandre  galli- 
cane, Flandre  impériale. 

^  Pour  les  détails  de  ce  partage,  Sully,  Œcon.  roy.,  cb.  202;  Dis- 
cours de  Sully  au  roi  touchant  ses  desseins,  p.  371  A. 
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conforme  les  indications  fournies  soit  par  les  clauses  des 
traités,  soit  par  l'exposé  si  explicite  de  Sully.  D'Aubigné 
dit  :  «  Il  est  à  noter  qu'il  ne  venoit  au  roi  aucune  augmen- 
»  tation  en  apparence  que  l'estendue  de  son  règne  au  mont 
»  Senis  (Cenis)  et  aux  rivières  anciennes  qui  en  faisaient 
»  le  partaffc  versla  haute  et  basse  Allemagne,  quoique 
»)  pour  l'entreprise,  il  deust  fournir  en  quatre  ans  cin- 
»  quante  millions.  Mais  il  attachoit<à  soi  inséparablement 
»  tous  ceux  qui  auroient  eu  des  plumes  de  ceste  dépouille, 
»  et  se  rendoit  arbitre  et  chef  sur  eux  '.  »  Ces  renseigne- 
ments fournis  par  d'Aubigné  sont  confirmés  par  Ri- 
chelieu ;  seulement,  Richelieu  s'exprime  d'une  manière 
vague  et  avec  une  sol)riété  de  paroles  auxquelles  il  faut 
s'attendre  de  la  part  d'un  homme  animé  d'une  passion 
jalouse  pour  la  gloire,  ayant  à  rendre  compte  des  desseins 
(pii  ont  illustré  d'autres  ministres  et  un  autre  règne.  Il 
désigne,  comme  beaucoup  d'auteurs  du  temps,  les  Pays- 
Ras  espagnols  par  le  nom  de  Flandre,  et  voici  comment 
il  s'exprime  :  «  Outre  le  dessein  que  le  roy  faisoit  pour 
»  l'Italie,  peut-être  qu'il  se  fût  résolu  d'attaquer  la 
»  Flandre,  où  ses  pensées  se  portoient  quelquefois,  aussi 
«  bien  qu'à  rendre  le  Rhin  la  borne  de  la  France,  y  for- 
»  tifiant  trois  ou  quatre  places  -.  »  Ainsi,  par  suite  des 
traités  qui  venaient  d'être  signés,  de  la  guerre  que  l'on 
allait  entreprendre,  la  France  devait  obtenir  la  Lorraine, 
le  comté  de  Nice,  la  Savoie  avec  deux  places  fortes  et 
l'entrée  de  l'Italie,  l'Artois,  les  pays  de  Cambray  et  de 
Tournay,  la  province  de  Namur,  le  duché  de  Luxem- 
bourg, qui  confine  au  Rhin  et  à  l'Allemagne,  peut-être 
enfin  le  Roussillon.  Ainsi,  sans  les  atteindre  encore  par- 
tout, elle  tendait  fortement  vers  ses  limites  naturelles  des 

1  D'Aubigné,  Appciidix  ou  Corollaire  des  histoires,  t.  III,  p.  543. 

2  Richelieu,  Mémoires,  liv.  I,  t.  VU,  2«  série,  coll.  Michaud,  p.  12  A. 
Ce  tome  VU  de  la  2«  série  est  le  tome  XXI  du  nouveau  numérotage. 
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x\lpt's,  de  la  Méditerranée ,  des  Pyrénées ,  de  l'Océan  et 
du  Rhin. 

Deux  fortes  armées  d'abord  ,  pourvues  de  solde ,  de 
munitions  en  abondance  ,  d'une  redoutable  artillerie  ; 
plus  tard  trois,  et  peut-être  quatre  armées  ;  les  talents 
de  Henri  IV  et  du  prince  Maurice  d'Orange,  les  deux 
plus  grands  capitaines  de  ré|ioque,  un  admirable  plan 
de  campagne,  devaient  faciliter  et  assurer  la  con- 
quête et  le  partage  des  Pays-Bas  espagnols.  En  partant 
de  Paris,  le  roi  allait  se  mettre  à  la  tète  de  son  armée  de 
Champagne,  composée  de  37,000  hommes  et  réunie  à 
Chàlons  :  de  là  il  marchait  droit  à  Mézières.  Il  se  portait 
rapidement  dans  le  pays  de  Juliers  et  de  Clèves,  en  chas- 
sait sans  retour  les  Autrichiens,  et  en  investissait  les 
princes  allemands,  légitimes  héritiers.  De  là  il  se  retour- 
nait contre  les  Pays-Bas  espagnols,  contre  les  posses- 
sions des  archiducs,  et  occupait  toutes  les  provinces  et  les 
villes  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse.  Le  prince  Maurice, 
entré  le  même  jour  que  le  roi  en  campagne  avec  14,000 
Hollandais,  envahissait  en  même  temps  le  pays  de  la  rive 
gauche  de  la  Meuse.  La  jonction  des  deux  armées  pré- 
sentant un  effectif  de  51,000  soldats,  s'opérait  au  milieu 
de  ces  premiers  succès,  et  elles  se  portaient  ensemble  vers 
les  contrées  baignées  par  la  mer  pour  les  subjuguer  à 
leur  tour.  «  Cela  fait,  il  falloit  que  le  pays  de  Tarchiduc 
»  se  rendit  à  discrétion,  pour  ne  pouvoir  plus  être  secouru 
»  de  l'Espagne  par  nul  endroit  ' .  » 

Ce  que  le  roi,  en  échange  de  la  Navarre  au-delà  des 

1  Fontenay-Mareuil,  Mémoires,  t.  V,  2^  série, coll.  Michaud, p.  13  A. 
Ce  tome  V  de  la  2*  série  est  le  tome  XIX  du  nouveau  numérotage.  — 
D'Aubigûé,  liv.  V,  Appeudis,  t.  III,  p.  342.  —  Sully,  ch.  203,  p.  374  A. 
Outre  les  armées  de  France  et  de  Hollande,  larmée  des  rois  d'Angle- 
terre, de  Daaemarck,  de  Suède,  et  peut-être  aussi  celle  des  princes 
réformés  d'Allemagne,  devaient  attaquer  eu  même  temps  les  Pays- 
Bas  espagnols. 
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Pyrénées,  avait  à  réclamer  sur  l'Espagne  dans  les  Pays- 
Bas,  était  donc  assuré.  Quant  au  comté  du  Roussillon,  il 
voulait  soumettre  ses  droits  à  l'arbitrage  du  pape  et  des 
Vénitiens.  Il  consentait  bien  à  abandonner  ce  pays  à 
l'Espagne,  si  le  roi  d'Espagne,  de  son  côté,  cédait  sans 
guerre  Naples  au  pape,  la  Sicile  aux  Vénitiens  '.  Mais  il 
était  peu  probable  que  le  roi  calliolique  acceptât  ces  pro- 
positions, et  du  moment  où  il  les  aurait  rejetées,  Henri 
(levait  revenir  au  projet  de  faire  valoir  par  les  armes  ses 
droits  sur  le  Roussillon. 

Dans  les  vues  d'agrandissement  de  Henri,  rien  ne  res- 
semble à  ce  qui  avait  été  conçu  et  projeté  jusqu'alors.  Un 
des  traits  caractéristiques  de  son  génie  est  d'avoir  intro- 
duit dans  la  politirjue  ces  principes  nouveaux  ;  d'avoir,  le 
premier  des  souverains,  attaqué  le  système  barbare  du 
moyen  âge,  qui  soumettait  les  destinées  des  nations  au 
droit  d'héritage  sans  le  consentement  des  peuples,  et  au 
droit  de  conquête,  c'est-à-dire  au  hasard  et  à  la  force  bru- 
tale; c'est  d'avoir  substitué  à  ce  grossier  régime  un  nou- 
vel ordre  dans  lequel  les  sociétés  humaines  devaient  être 
constituées  et  réglées  en  conformité  avec  leur  origine, 
leurs  mœurs,  leurs  limites  naturelles,  d'après  les  lois 
générales  de  la  Providence,  et  d'après  les  règles  du  droit 
public. 

L'humanité  et  la  civihsation  ne  lui  doivent  pas  moins 
pour  avoir  érigé  en  principes,  désormais  impérissables  et 
destinés  à  lui  survivre,  que  toutes  les  nations  membres 
de  la  grande  famille  européenne  suivraient  la  religion  de 
leur  conscience,  au  lieu  de  la  religion  commandée  par  un 
maitre  ;  qu'elles  rentreraient  en  possession  de  leurs  droits, 
de  leurs  libertés  intérieures,  de  leur  indépendance  ;  que 
pour  la  défense  de  cette  indépendance,  il  leur  serait  attri- 

«  Sully,  ch.  199,  t.  11,  p.  340  B. 
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bué  dans  le  partage  des  possessions  de  la  maison  d'Au- 
triche une  étendue  de  territoire,  une  population,  des 
revenus  suffisants  ;  qu'enfin  l'état  normal  de  l'Occident 
était  désormais  le  développement  régulier  et  progressif  de 
peuples  libres,  et  non  l'extension  indéfinie  de  la  domina- 
tion de  quelques  princes  perdus  d'ambition,  insatiables  de 
conquêtes,  poursuivant  la  monarchie  universelle  au  mi- 
lieu de  l'esclavage  universel  des  nations. 

Tout  ce  que  la  France  avait  le  droit  de  réclamer  et 
d'obtenir,  sans  inquiéter  la  liberté  de  l'Europe,  et  en  pro- 
tégeant au  contraire  directement  celle  de  la  Hollande  et 
de  l'Allemagne,  tout  lui  était  dévolu  à  la  suite  de  cette 
grande  mais  courte  lutte.  D'où  résultent  la  plus  légitime 
présomption,  la  plus  forte  vraisemblance  que  l'exécution 
du  Grand  dessein,  après  avoir  prévenu  la  guerre  de  Trente 
ans,  aurait  sauvé  encore  à  l'Europe  toutes  les  guerres  de 
Louis  XIV,  excepté  peut-être  la  guerre  de  la  succession. 
Voilà  ce  que  peut  un  homme  sur  les  destinées  de  son 
siècle,  lorsqu'au  génie  il  joint  la  patience  qui  sait  attendre 
les  circonstances  favorables,  et  rassemble  de  longue  main 
les  moyens  d'un  succès  assuré. 

Le  roi  avait  déjà  fixé  l'instant  où  il  devait  passer  des 
projets  longuement  et  sagement  médités  à  l'exécution. 
Avant  de  quitter  la  France,  il  pourvut  au  gouvernement 
intérieur  pendant  son  absence.  Il  arrêta  de  confier  la  di- 
rection du  gouvernement  à  la  reine  avec  la  qualité  de  ré- 
gente :  il  lui  adjoignit  un  conseil  de  régence  composé  de 
quinze  membres,  entre  lesquels  on  comptait  le  conné- 
table, le  chancelier  de  Sillery,  le  duc  d'Epernon,  M.  de 
Villeroy  et  le  président  Jeannin  :  la  régente  ne  pouvait 
rien  décider  sans  l'avis  de  ce  conseil.  Du  conseil  de  ré- 
gence dépendaient  quatorze  conseils  inférieurs,  en  rapport 
avec  le  nombre  des  principales  provinces  du  royaume,  et 
composés  chacun  de  cinq  personnes  prises  dans  le  clergé, 
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la  noblesse;,  la  justice,  la  finance,  les  corps  de  ville  :  ces 
conseils  inférieurs  devaient  maintenir  l'ordre  et  la  paix 
publique  dans  les  provinces  et  dans  les  villes.  Pour  auto- 
riser davantage  la  reine,  il  la  fit  sacrer  et  couronner  à 
Saint-Denis.  Depuis  quelque  temps  il  ne  l'appelait  plus 
que  Madame  la  régente,  et  il  avait  fait  préparer  des  let- 
tres-patentes pour  lui  déférer  régulièrement  ce  pouvoir. 
Ces  mesures  prises,  il  décida  de  quitter  Paris  le  19  mai 
pour  se  rendre  à  son  armée  de  Champagne,  et  pour  com- 
mencer l'expédition  de  Juliers  '.  Le  poignard  d'un  assas- 
sin renversa  d'un  seul  coup  ce  que  la  France  et  l'Europe 
attendaient  d'une  semblable  détermination. 

'  Fontenfiy-Mareuil,  Mémoires,  p.  14  B,  15  B,  2^  série,  t.  V  de  l'an- 
cien  numérotage,  t.  XIX  du  uouveau.  —  Richelieu,  Mém.,  liv.  I,p.  13, 
19  B,  2'  série,  t  VII,  coUect.  Micbaud.  Ce  tome  VU  de  la  2*  série  est 
le  tome  XXI  du  nouveau  numérotage.  —  Mémoires  de  Sully,  mis  en 
ordre  i)ar  l'abbé  de  l'Écluso  des  Loges,  liv.  XXVII,  t.  III,  p.  171,172. 
—  Sully,  OEcon.  roy.,  ch.  203,  204,  t.  H,  p.  379-381.  Au  commence- 
ment du  cbap.  204,  il  indique  le  17  au  lieu  du  19  mai,  pour  le  jour  du 
départ  du  roi. 
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CHAPITRE  V. 


I.  Les  dernières  années   fie  la  vie    privée  de    Flenri  IV.  Leur   rapport    avec    la 
chose  publique. 

II.  Éducation  du  Dauphin  :  remarijuables  résultats  de  cette  éducation. 


La  France  arrachée  à  l'titranger  et  aux  factions  et 
reconstituée  ;  le  royaume  mis  dans  un  état  de  prospérité 
inouie,  sous  un  gouvernement  modéré,  respectant  toutes 
les  libertés  publiques,  et  sous  une  administration  régu- 
lière et  savante;  les  plans  arrêtés  et  les  mesures  prises  pour 
assurer  dans  l'avenir  l'indépendance  du  pays  et  sa  pré- 
pondérance en  Europe,  tel  est  le  spectacle  auquel  nous 
avons  assisté  depuis  l'avènement  de  Henri  IV  au  trône. 
Ce  sont  probablement  les  plus  grandes  choses  qui  aient 
été  accomplies  depuis  la  fondation  delà  monarchie.  Nous 
allons  en  trouver  quelques-unes  de  petites  et  de  misé- 
rables. Il  semble  que  le  mauvais  génie  de  Henri  lY  ait 
tenu  à  lui  faire  expier  une  gloire  si  grande  et  si  pure, 
et  en  le  rendant  le  jouet  de  sa  passion  pour  les  femmes, 
le  contraindre  à  payer  sa  dette  à  la  faiblesse  de  l'hu- 
manité. Mais  nous  avons  fait  l'histoire  du  règne  et 
non  de  la  vie  de  ce  prince,  et  dans  les  misères  de  sa  vie 
privée,  dont  la  vérité  exige  l'exposé,  nous  nous  borne- 
rons à  celles  qui,  par  quelque  côté,  touchèrent  à  la  chose 
publique,  aux  événements  de  ce  règne  et  des  suivants. 

Le  mariage  de  Henri  avec  Marie  de  Médicis  ne  mit  pas 
fin,  comme  ou  pouvait  l'espérer,  à  ses  relations  avec 
M"^  d'Entragues,  qu'il  créa  marquise  de  Verneuil,  quel- 
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que  lemps  après  cet  événement.  Leur  liaison  fut  inter- 
rompue, en  1604,  par  la  conspiration  d'Entragues  ;  mais 
le  fatal  aveuglement  de  Henri  ne  larda  pas  à  la  renouer, 
et  elle  dura  jusqu'en  1608.  Pendant  le  refroidissement, 
le  roi  s'était  attaché  M""  de  l>ueil  à  laquelle  il  donna  le 
titre  de  comtesse  de  Moret,  et  à  M""  des  Essarts,  qu'il  fit 
comtesse  de  Romorantin  *.  Les  trois  intrigues  marchè- 
rent de  front,  et  la  chronique  scandaleuse  du  temps  ajoute 
encore  quelques  autres  femmes  à  ces  maîtresses  attitrées. 
C'étaient  là  des  amours  banales,  indistinctes.  Henri  devait 
en  sortir,  et  cet  homme  multiple,  sur  le([uel  les  sens 
avaient  tant  d'empire,  finit  par  une  grande  passion.  Les 
précédents  attachements  avaient  seulement  charmé  les 
sens  et  l'esprit;  cette  passion  pénétra  le  cœur. 

M"''  de  Montmorency  ,  fille  du  connétable  ,  la  lui  ins- 
pira. Bassompierre  et  Sully,  l'un  et  Tautre  dans  l'intime 
confidence  de  Henri,  nous  font  connaître  la  nature  de  ses 
sentiments  pour  M""  de  Montmomorency  :  les  deux  témoi- 
gnages s'accordent  et  sont  irrécusables.  Voici  celui  de  Bas- 
sompierre. «  Le  roi  me  répondit  par  un  grand  soupir  et 
me  dit  :  Je  suis  devenu  non-seulement  amoureux,  mais 
outré  de  M""  de  Montmorency...  Je  suis  résolu  de  la 
marier  à  mon  neveu  le  prince  de  Condé,  et  de  la  tenir 
près  de  ma  famille.  Ce  sera  la  consolation  et  l'entretien 
de  la  vieillesse  où  je  vais  désormais  entrer.  Je  donnerai  à 
mon  neveu  qui  est  jeune,  et  aime  mieux  la  chasse  cent 

'  Extrait  des  registres  de  Lestoile,  compris  dans  le  Supplément  à 
son  Registre-journal  du  règne  de  Henri  IV,  p.  381  B.  —  Dreux  du 
Radier,  Anecdotes  des  reines  et  régentes  de  France,  t.  IV,  p.  274-303. 
—  La  suite  des  lettres  de  Henri  IV  à  la  marquise  de  Verneuil,  dans 
les  tomes  V,  VI,  VII  des  Lettres  missives.  Ou  trouvera  la  dernière 
lettre  à  la  marquise  annonçant  la  rupture  en  1C08,  t.  VII,  p.  665.  — 
Tallemaut  des  Réaux,  Les  Historiettes,  3*  édition  de  M.  Pauliu  Paris, 
1854,  ia-8°.  Henri  quatriesme,  M"'^  de  Moret,  ;)/""=  la  princesse,  t.  I, 
p.  10,  155,  174.  A  la  page  10,  il  dit  :  «  Eufin  le  Roy  rompit  avec 
»  M°"  de  Verneuil.  » 
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raille  fois  que  les  dames,  cent  mille  francs  par  an  pour 
passer  son  temps,  et  je  ne  veux  autre  r/ràce  d'elle  que  son 
affection,  sans  rien  préterulre  davantage.  »  Snlly,  de 
son  côté,  rapporte  les  propres  termes  dont  se  servit  Henri, 
en  lui  parlant  de  la  tille  du  connétable  :  a  II  n'y  a,  lui 
dit-il ,  aucun  suject  que  vous  preniez  l'allarme  de 
M""  de  Montmorency,  d'autant  que  son  désir  et  son 
humeur  sont  entièrement  esloignez  de  mal  faire,  et 
qu'elle  m'a  tousjours  osté  toute  espérance  d'en  obtenir 
jamais  ni privauté  ni  faveur.  Ce  qui  m'a  donné  sujet  de 
la  vouloir  marier  à  M.  le  prince,  aiin  de  faire  tant 
plus  facilement  cesser  tous  ces  sots  discours,  que  les  ma- 
lins en  ont  voulu  faire  '.  »  Le  roi  en  était  revenu  pour  la 
princesse  de  Condé  à  l'amour  pur  et  passionné,  que  lui 
avait  inspiré  la  vertueuse  M'"^  de  Guercheville.  Mais 
plus  son  amour  se  commandait  et  se  contenait,  plus  il 
poursuivait  ardemment  ce  qu'il  pouvait  rechercher  sans 
crime,  la  vue  et  l'entretien  de  celle  qu'il  aimait  sans 
mesure.  Le  mariage  de  M"^  de  Montmorency  avec 
le  prince  de  Condé  n'avait  pas  fait  cesser,  comme  l'avait 
espéré  le  roi,  les  sots  discours  des  malins.  Le  prince, 
craignant  pour  sou  honneur,  emmena  d'abord  sa  femme 
dans  le  château  de  Muret,  près  de  Soissons.  Pendant  leur 
séjour  en  ce  lieu,  Henri,  afin  de  se  ménager  la  vue  de  la 
princesse,  durant  quelques  courts  et  fugitifs  instants, 
recourut  à  des  adresses  et  à  des  déguisements  dont  on 
souffre  pour  sou  âge,  son  caractère,  sa  dignité-. 

Quand  le  prince  de  Condé  eut  cherché  un  refuge  a 
Bruxelles,  emmenant  sa  femme  avec  lui,  le  roi  fut  frappé 
dans  ce  qu'il  avait  de  plus  sensible.  Il  mit  tout  en  œuvre 

1  Bassompierre,  Mémoires,  dans  la  collection  Michaud,  p.  5(5  B.  — 
Sully,  CEcon.  roy.,  ch.  190,  t.  II,  p.  285  B. 

2  Tallemant  des   Réaux,  Les  Historiettes,  J/"'    la  princesse,  t.    I, 
p.  172,  173. 
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pour  ramener  la  princesse  en  France  :  dans  sa  corres- 
pondance avec  l'un  de  ceux  qu'il  employa  ,  mais  vaine- 
ment, à  ce  dessein,  on  trouve  l'expression  de  ses  souf- 
frances, et  cette  explosion  de  la  douleur  attriste. 

«  D'Elbène  vous  mandera  le  reste  des  nouvellos.  Bon  soir.  Je  des- 
chois si  fort  de  mes  merangoisses  que  je  n'ay  plus  que  la  peau  sur  les 
os.  Tout  me  dépl^ist;  je  fuis  les  compagnies,  et  si,  pour  observer  le 
droit  des  gens,  je  me  laisse  mener  en  quelque  assemblée,  au  lieu 
de  me  rejouir,  elles  achèvent  de  me  tuer.  Adieu  '.  » 

Ce  n'est  pas  heureusement  par  ces  égarements  et  ces 
défaillances  que  se  termine  la  vie  d'un  grand  homme. 
Deux  mois  après  avoir  écrit  ces  lignes,  Henri  se  disposait 
à  s'aller  mettre  à  la  tète  de  son  armée  de  Champagne,  à 
commencer  l'expédition  de  Juliers  et  la  lutte  contre  la 
maison  d'Autriche.  Ses  devoirs  de  roi  l'arrachaient  aux 
passions  et  aux  faiblesses  de  l'homme,  et  il  redevenait 
digne  de  l'admiration  de  la  France  et  de  l'Europe. 

Il  paya  cher  les  inlidélités  qu'il  fit  à  .Marie  de  Médicis, 
jalouse ,  acariâtre  et  colère.  Le  meilleur  des  maris , 
comme  le  témoigne  Bassompierre,  en  tout  ce  qui  ne  tou- 
chait pas  à  la  fidélité  conjugale,  il  essaya  vainement  de 
se  faire  pardonner  ses  torts ,  en  prodiguant  à  la  reine  les 
égards,  les  prévenances,  les  honneurs,  et  entr'autres 
celui  du  couronnement  -.  Tl  ne  trouva  pas  auprès  d'elle 
ce  qu'il  prisait,  ce  qu'il  recherchait  avant  tout,  un  atta- 
chement affectueux,  et  la  douceur  du  commerce  intime, 
qui  le  soulageaient  des  rudes  travaux  et  des  soucis  de  la 
royauté  ^  Aux  écarts  de  conduite  de  son  mari,  la  reine 
répondit  par  des  explications,  des  reproches,  des  aigreurs 

'  Lettre  à  M.  de  Préaus  du  20  février  IGIO,  dans  le  recueil  des 
Lettres  missives,  t.  Vil,  p.  838. 

2  Bassompierre,  p.  70  B.  «  Comme  le  roy  étoit  le  meilleur  mari  du 
»  moude,  il  consentit  au  couronnement.  » 

3  Sully,  CEcou.  roy.,  ch.  86,  t.  I,  p.  !297.  Henri  IV  dit  à  Gabrielle 
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habituelles,  des  scènes  d'emportement  et  i)arfois  de  vio- 
lence, qui  firent  de  l'intérieur  de  Henri  un  enfer,  et  de 
sa  vie  un  supplice.  Sully  et  Richelieu  sont  à  cet  égard 
déplorablement  explicites  '. 

Les  dépenses  que  Henri  lit  pour  ses  maîtresses,  mais 
la  plupart  en  pleine  paix,  et  toutes  avec  mesure  ne  nui- 
sirent point  à  la  fortune  publique  :  l'état  ilorissant  du 
royaume,  l'état  prospère  des  finances ,  l'énorme  réserve 
en  argent  comptant  qu'il  laissa  à  sa  mort,  le  prouvent  de 
reste. Toutefois  c'élaitun  mauvais  exemple  pourses  succes- 
seurs. Ses  faiblesses  ne  préjudicièrent  ni  à  sa  considéra- 
tion, ni  à  l'amour  que  lui  porta  son  peuple.  On  a  dit 
d'une  manière  ingénieuse  et  profonde  que  souvent  les 
souverains  gouvernaient  autant  leur  nation  avec  leurs 
défauts  qu'avec  leurs  vertus  -.  Ce  mot  trouve  son  appli- 
cation dans  le  règne  de  Henri  IV.  Les  chants  popu- 
laires du  temps  démontrent  que^  dans  une  classe  nom- 
breuse de  la  nation,  les  talents  du  buveur,  les  aventures 
du  vert-galant  avaient  fait  fortune  à  l'égal  des  exploits 
du  roi  vaillant,  libérateur  de  la  France,  et  qu'il  y  trouva 
plutôt  faveur  que  discrédit.  Ce  sont  là,  sans  doute,  des 
circonstances  atténuantes,  mais  non  pas  des  excuses,  pour 
ses  faiblesses.  Il  reste  que  la  morale  publique  fut  outragée 

d'Estrées  :  «  Il  faut  que  vous  sachiez  que  je  vous  ay  principaleoient 
»  aiuiée,  parce  que  je  vous  trouvois  douce,  gracieuse  et  d'iiumeur 
»  complaisante.  » 

1  Sully,  ŒcoD.  roy.,  ch.  109,  130,  131,  138,  t.  I,  p.  392,  393,  537, 
538,  560-563,  et  ch.  150,  164,  171,  178,  189,  190,  194,  t.  II,  p.  15,  16, 
169,  197,  225-229,  282-286,  307-310,  avec  plusieurs  lettres  du  roi  et  une 
lettre  de  la  reine.  —  Richelieu,  Mémoires,  hv.  I,  t.  I,  p.  9  A,  dans 
la  collection  Michaud.  «  Une  fois  entre  autres,  la  colère  de  la  reine 
»  la  transporta  jusqu'à  tel  point,  étant  proche  du  roi,  que,  levant  le 
»  bras,  il  eut  si  grande  peur  qu'elle  passât  outre,  qu'il  le  rabattit  avec 
»  moins  de  respect  qu'il  n'eût  désiré,  et  si  rudement  qu'elle  disoitpeu 
»  après  qu'il  l'avoit  frappée.  » 

2  M.  Saint-Mare  Girardin. 
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par  des  adultères  enchaînés  les  uns  aux  autres,  et  altérée 
pardes  exemples  d'autant  plus  puissants  qu'ils  partaientde 
plus  haut.  A  l'imitation  des  rois  absolus,  François  I^r  et 
Henri  II,  Henri  IV  prodigua  à  ses  maîtresses  les  plus 
hautes  dignités  de  l'Etat,  les  duchés,  les  marquisats,  les 
comtés,  dégradant  ainsi  par  un  côté  la  noblesse,  et  prosti- 
tuant à  des  favorites  ce  qui  devait  être  réservé  aux  citoyens 
pour  les  plus  hautes  qualités  personnelles,  et  pour  les  plus 
éminents  services  rendus  au  pays.  Quand  la  royauté  fut 
redevenue  absolue  sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XV, 
cet  exemple  ne  fut  que  trop  imité,  avec  des  prodigalités 
que  Henri  IV  s'était  du  moins  interdites.  Ce  renversement 
dans  la  distribution  des  honneurs,  ces  outrages  à  la  mo- 
rale, ces  atteintes  portées  à  la  fortune  publique  contri- 
buèrent dans  une  mesure  considérable  à  la  chute  de  la 
monarchie  et  de  la  dynastie.  Ce  sont  là  les  graves  ensei- 
gnements que  fournit  l'histoire,  et  malgré  toute  notre  ad- 
miration pour  Henri  IV,  nous  n'avons  pas  dû  taire  ni  ses 
torts,  ni  la  part,  bien  qu'éloignée  et  indirecte,  qu'ileut  dans 
cette  décadence.  Le  mal  qu'il  lit  pouvait  être  réparé,  mais 
il  fit  du  mal. 

Il  n'eut  pas  d'enfants  de  sa  première  femme ,  Margue- 
rite de  Valois.  Il  en  eut  six  de  Marie  de  Médicis,  trois  fils 
et  trois  filles  : 

Le  Dauphin,  qui  régna  après  lui,  sous  le  nom  de 
Louis  XIII. 

Un  prince ,  mort  le  1 7  novembre  1611,  âgé  de  quatre 
ans  et  demi. 

Jean-Baptiste  Gaston,  duc  d'Orléans,  né  en  1608. 

Elisabeth,  née  en  1602,  femme  de  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne. 

Christine,  mariée  à  Victor-A.médée,  prince  de  Piémont, 
puis  duc  de  Savoie. 
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Henriette-Marie,  née  en  1609,  femme  de  Charles  I", 
roi  d'Angleterre. 

Il  laissa  huit  enfants  naturels  de  ses  diverses  maîtresses  : 

1"  De  Gabrielled'Estrées,  duchesse  delîeaufort  :  César 
duc  de  A'endôme,  né  en  1594;  Alexandre  de  Vendôme, 
grand-prieur  de  France,  né  en  1598;  Catherine-Hen- 
riette, mariée  au  duc  d'Elbeuf. 

2"  D'Henriette  d'Entragues,  marquise  de  Verneuil  : 
Henri  duc  de  Verneuil,  et  Gal)rielle-x\,ngéliqiie,  femme 
du  duc  d'Epernou. 

3"  De  Jacqueline  deBueil,  comtesse  de  Moret  :  Antoine 
de  Bourbon,  comte  de  Moret,  né  en  1607,  mort  en  1632 
au  combat  de  Castelnaudary. 

4"  De  Charlotte  des  Essarts,  comtesse  de  Romorantin  • 
Jeanne,  abbesse  de  Fontevrault,  et  Henriette,  abbesse  de 
Chelles  ^ 

Henri  aima  tous  ses  enfants  légitimes  et  naturels  avec 
une  égale  tendresse.  Il  ne  souffrit  pas  qu  ils  l'appelasent 
sire,  et  voulut  qu'ils  l'appelassent  leur  père.  Il  veilla  sur 
leur  vie  et  sur  leur  santé  avec  une  sollicitude  aussi  cons- 
tante qu'éclairée".  Il  donna  ses  soins  particuliers  et  person- 
nels à  l'éducation  de  son  fils  aine,  de  celui  qui,  après  lui, 
devait  régir  son  peuple,  sa  grande  famille,  épiant  dès  les 
plus  jeunes  années  du  Dauphin,  ses  mauvais  penchants 
pour  les  combattre  elles  détruire;  ses  bonnes  qualités  pour 
les  développer.  En  un  temps  où  les  châtiments  corporels 
étaient  encore  en  usage,  il  voulut  qu'on  les  employât  dans 

'  Richelieu,  Mém.,liv.  I,  t.  I,  p.  8.  —Art  de  vérifier  les  dates,  t.  VI, 
in-80,  p.  229. 

2  P.  Matthieu,  Histoire  de  Henri  IV,  p.  777,  778.  Suite  des  lettres  du 
roi  à  M""'  de  Montglat,  gouvernante  de  ses  enfants,  du  22  mars  1 603 
au  23  novembre  1608,  dans  le  t.  VI  des  Lettres  missives,  p.  55.  56, 
135,  136,  164,  467,  564,  et  dans  le  t.  Vil,  p.  19,  62,  166,  229,  316,  319, 
328,  333,  370,  383,  396,  500,  618,  637,  647.  —  Lettre  du  roi  à  Sully 
du  13  août  1607,  t.  VII,  p.  342. 


1  71  L   VIII.  cil.  V.  SUITE  DE  CETTE  EDUCATION  :  LE  GOUVERNEUR  SOUVRÉ. 

les  grandes  faute.s  du  priiicMî  enl'ant.  Ayant  remarqué  com- 
bien la  honte,  plus  encore  que  la  crainte  de  la  douleur,  était 
puissante  sur  ce  jeune  cœur,  il  écrit  en  1607  à  M"^  de 
Montglat  sa  gouvernante  : 

(I  Je  me  plnins  de  vous,  de  ce  que  vous  ne  m'avés  pas  mandé  que 
vous  aviés  fouetté  mon  fils;  car  je  veulx  et  vous  commande  de  le 
fouetter  toutes  les  fois  qu'il  fera  Fopiniaslre  ou  quelque  chose  ilemal, 
sachant  bien  par  moy  mssme  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  qui  luy  face 
plus  de  profict  que  cela.  Ce  que  je  recognois  par  expérience  m'avoir 
profité;  car,  estant  de  son  aage,  j'ay  esté  fort  fouetté.  Cesl  poiirquoy 
je  veulx  que  vous  le  faciès,  et  que  vous  le  luy  faciès  entendre.  » 

Ayant  découvert  avec  terreur,  et  se  trouvant  avoir  à  cor- 
riger le  penchant  du  dauphin  à  la  cruauté,  il  lui  donna  le 
fouet  lui-même  deux  fois  :  la  première  pour  avoir  témoi- 
gné le  désir  passionné  qu'on  tuât  un  gentilhomme  qu'il 
haïssait  ;  la  seconde  pour  avoir  écrasé  latêteàun  moineau'. 

Quand  il  eut  sept  ans  accomplis,  le  roi  en  1609,  le  tira 
de  Saint-Germain  et  des  mains  de  M""'  de  Montglat  pour 
le  mettre  entre  celles  d'un  gouverneur.  Henri  avait  d'a- 
bord jeté  les  yeux  sur  le  marquis  de  Pisany,  mais  Pisany 
étant  mort  avant  d'entrer  en  fonctions,  elles  furent  con- 
lîées  à  M.  de  Souvré.  Les  mémoires  et  les  histoires  des 
contemporains  témoignent  et  font  spécialement  remarquer 
que  dans  le  choix  que  le  roi  fit  de  l'un  et  de  l'autre,  il 
regarda  avec  une  sévère  attention  à  ce  qu'ils  eussent 
toutes  les  qualités  qu'on  cherche  ordinairement  dans  les 
gouverneurs  :  ils  nous  apprennent  de  phis  que  Souvré 
était  un  homme  d'un  mérite  et  d'une  probité  hautement 
reconnus,  et  assez  ferme  pour  défendi'e  le  droit  et  la  mo- 
rale contre  les  ordres  du  pouvoir  souverain  ^.  Quelque 

*  Lettre  à  M""=  de  Montglat  du  14  novembre  1607,  dans  les  Lettres 
miss.,  t.  VII,  p.  38o.  —  ïallemaut  des  Réaux,  Historiettes,  Henri  qua- 
triesme,  1. 1,  p.  10. 

2  Fontenay-Mareuil,  Mémoires,  2=  série,  t.  Y,  ou  t.  XIX  du  nouveau 
numérotage, p. 5. —De  Tliou,  iiv.  LXI.  «  Henri  Illdisoitque  s'il  u'étoitni 
roi  ni  prince,ilvoudroit  être  Souvré.»  Souvré  refusais  commission  dont 
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confiance  que  Henri  eut  en  lui,  il  l'astreignit  à  lui  rendre 
compte  des  exercices  du  jeune  prince,  et  il  se  chargea 
personnellement  de  la  partie  la  plus  haute  et  la  plusdilli- 
cile  de  cette  éducation  qui  intéressait  la  France  entière. 
«  Le  lloy,  dit  un  homme  d'État  contemporain,  voyant 
»  M.  le  dauphin  avoir  sept  ans  passés,  voulut  l'avoir 
»  auprès  de  luy,  pour  laij  donner  une  nourriture  conve- 
»  nahle  à  sa  haute  naissance  et  à  ce  qu'il  devoit  estre  un 
y>  jour.  »  Les  Mémoires  de  Richelieu  nous  montrent  le 
roi  occupé  tantôt  à  aguerrir  son  fils  contre  les  accidents 
qu'on  rencontre  sans  cesse  à  la  guerre,  tantôt  à  combattre 
chez  lui  l'entêtement  et  l'opiniâtreté  '.  Tant  de  soins  pris 
par  Henri  produisirent  d'heureux  résultats.  Dans  une 
entrevue  que  Sully,  peu  après  la  mort  du  roi,  eut  avec  la 
famille  royale,  au  mois  d'octobre  1610,  le  dauphin  se 
montra  à  lui  tel  qu'il  était  au  sortir  des  mains  de  Henri. 
Le  germe  de  bonnes  et  grandes  qualités  avait  été  assez 
développé,  pour  que  le  ministre  en  fut  frappé,  et  pour 
qu'il  en  entretint  sa  femme,  à  son  retour  à  l'Arsenal  -. 
Cette  appréciation,  par  un  homme  tel  que  Sully,  de  la 
direction  donnée  à  l'éducation  du  dauphin,  est  singulière- 
ment remarquable.  Plus  tard,  unécrivainde  génie  aditque 
Louis  XHI  n'a  pas  été  assez  connu,  et  un  examen  un  peu 
sérieux  des  faits  donne  gain  de  cause  plein  et  entier  à  cette 
réclamation  de  la  justice  en  sa  faveur.  Dans  la  première 
guerre  contre  les  calvinistes  révoltés,  il  passa,  au  péril 
de  sa  vie,  à  la  tête  de  ses  gardes,  dans  l'île  de  Rié,  située 
sur  la  côte  de  Poitou,  défit  le  chef  de  rebelles  Soubise,  et 
le  contraignit  à  fuir  après  lui  avoir  fait  perdre  quatre 

Henri  IIl  voulut  le  charger,  de  poignarder  le  maréchal  de  Montmo- 
rency dans  sa  prison.  —  Ou  écrit  Souvré  ou  Souvrai. 

1  Lettres  du  roi  à  M.  de  Souvré  des  12  et  17  août  1609  dans  les 
Lettres  miss.,  t.  VII,  p.  749,  752.  —  Fontenaj'-Mareuil,  Mém.,  p.  5  B. 
—  Richelieu,  Mémoires,  liv.  I,  p.  11  B,  édit.  Michaud,  Poujoulat. 

2  Sully,  Œcon.  roy.,  ch.  209,  t.  II,  p.  406  B. 
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mille  hommes  :  le  mois  suivant,  il  signala  sa  valeur  au 
siège  de  Royan,  où  il  alla  pour  la  première  fois  à  la 
tranchée  '.  Il  n'obéissait  qu'à  ses  inspirations,  puisque 
Richelieu  n'entra  que  deux  ans  plus  tard  dans  son  Con- 
seil. Au  siège  de  La  Rochelle,  il  défendit  le  fort  en  bois, 
construit  au  milieu  de  la  mer  au-devant  de  la  digue, 
brava  le  feu  de  toute  la  flotte  anglaise,  et  donna  l'exemple 
de  l'intrépidité  aux  plus  braves  officiers  de  l'armée.  Dans 
la  guerre  d'Italie  il  emporta  les  trois  barricades  du  Pas  de 
Suzel'épée  à  la  main,  et  mit  en  fuite  les  troupes  du  duc  de 
Savoie  '.  Il  eut  donc  à  un  haut  degré  le  courage  du  cœur. 
Il  eut  le  courage  de  l'esjjrit  dans  les  affaires  qui  n'exi- 
geaient ni  long  travail,  ni  exécution  continue  et  journa- 
lière, dont  sadéplorable  santé  le  rendait  incapable,  et  toutes 
les  fois  qu'il  s'agissait  seulement  de  penser,  de  vouloir,  de 
résoudre.  Au  sein  du  Conseil,  il  ouvrit  sans  cesse  les 
avis  les  plus  éclairés  et  les  plus  fermes.  Après  la  prise  de 
Corbie  par  les  Espagnols  en  1636,  il  décida,  contre  l'avis 
de  Richelieu,  qu'on  tiendrait  la  campagne  en  Picardie, 
et  il  alla  se  mettre  à  la  tète  de  ses  troupes.  Il  maintint  au 
pouvoir,  envers  et  contre  tous,  et  aussi  contre  lui- 
même,  Richelieu  qu'il  détestait,  parce  qu'il  le  jugeait 
nécessaire  à  la  grandeur  de  l'Etat.  Entre  la  mort  du  car- 
dinal et  la  sienne,  il  conduisit  les  affaires  avec  une  fer- 
meté et  une  habileté  qui  laissèrent  le  royaume  profondé- 
ment tranquille  au  dedans,   formidable  au  dehors.   Il 


1  Richelieu,  Mémoires,  liv.  XIII,  1. 1,  p.  263,  264  de  l'édit.  Michaud, 
Poujoulat.  Le  passage  dans  l'île  de  Rié  est  du  10  avril  1G22.  Richelieu 
dit  de  cette  journée  :  «  Cette  victoire  fut  glorieuse  au  roi,  mais  elle 
»  fut  bien  périlleuse.  »  L'île  de  Rié  est  sur  la  côte  du  Poitou  eutre  les 
petites.rivières  de  Rié  et  de  Vie,  à  une  lieue  de  Saint-Gilles-sur- Vie.  Il 
faut  se  garder  de  la  confondre  avec  l'ile  de  Ré  ou  de  Rhé,  située  sur 
la  côte  d'Aunis,  dix-huit  lieues  plus  bas,  en  face  de  La  Rochelle.  Le 
siège  de  Royan  dura  du  27  avril  au  11  mai  1622. 

*  Richelieu,  Mém.,  liv.  XIX,  t.  I,  p.  550,  551  ;  liv.  XX,  p.  607-609. 
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choisit  de  plus  ses  généraux  avec  une  connaissance  des 
hommes  et  un  discernement  merveilleux  :  il  désigna  pour 
aller  prendre  le  commandement  de  l'armée  d'Italie  le 
vicomte  de  Turenne  ;  il  donna  le  commandement  de  l'ar- 
mée du  Nord  au  duc  d'Enghien,  qui  vainquit  à  Rocroy  cinq 
jours  après  sa  mort  '.  Louis  XIII  dut  ces  grandes  qualités, 
glorieuses  pour  la  couronne,  souverainement  utiles  au 
pays,  à  la  direction  première  qu'il  avait  reçue  de  son 
père  :  ce  sont  là  les  derniers  services  que  Henri  lY  ait 
rendus  à  la  France. 

*  Art  de  vérifier  les  dates,  t.  VI,  p.  231  de  l'éditiou  in-S».  —  Bazin, 
Hist.  de  France  sous  Louis  XllI,  t.  III,  p.  440;  t.  IV,  p.  4G0,  4G1. 
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CHAPITRE   VI. 


Assassinat  «lu  roi  par  Ravaillac.  Proceîs  de  Ravaillnc  :  examen  de  la  question  s'il 
eut  ties  instigateurs  [el  des  complices.  État  de  l'esprit  puLilic  en  France.  Doc- 
trines régicides.  Caractère  et   portrait  de  Henri  IV. 


Le  14  mai  1610,  à  quatre  heures  du  soir,  fut  le  jour  h 
jamais  déplorable  où  Henri  fut  enlevé  à  Tamour  de  la 
France,  qu'il  avait  sauvée  de  la  domination  étrangère  et 
de  la  ruine  intérieure,  pour  la  mettre  dans  un  état  de 
paix,  de  prospérité,  de  force,  inconnu  jusqu'alors.  Un 
concours  inouï  de  circonstances  fatales  décida  du  malheur 
public.  Il  fallut  que  le  carrosse  du  roi  fût  dégarni  de  man- 
telets  et  découvert  ;  qu'il  prît  son  chemin  par  la  rue  de  la 
Ferronnerie  tellement  étroite,  comme  les  rues  du  vieux 
Paris,  comme  les  rues  du  moyen  âge,  qu'elle  ne  livrait 
passage  qu'avec  peine  à  deux  voitures  à  la  fois;  que  dans 
cette  rue  une  charrette  de  foin  fût  déjà  engagée  et  con- 
traignît la  voiture  à  n'avancer  qu'au  pas;  qu'enfin  les 
valets  de  pied,  par  défaut  d'espace,  fussent  réduits  à 
quitter  momentanément  les  abords  du  carrosse  et  a 
passer  par  le  cimetière  des  Innocents.  Sans  la  coïncidence 
de  toutes  ces  circonstances,  l'assassin,  qui  monta  sur  l'es- 
sieu et  frappa  le  roi  à  mort,  n'aurait  même  pas  pu  l'ap- 
procher '.  Cette  considération  ajoute  aux  regrets  et  les 
rend  plus  poignants  encore. 


1  Fontenay-Mareuil,  Mémoires,  t.  V,  2   série,  t.  XIX  du  nouveau 
numérotage,  p.  15,  16,  collect.  Michaud. 
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Voici  tlaiis  quels  teriiit'S,  Malherbe,  alors  attaché  au 
service  et  à  la  personne  de  Henri,  raconte  ce  lamentable 
événement,  dont  il  tenait  les  circonstances  de  témoins 
oculaires  :  la  lettre  où  il  les  consigne  est  datée  du 
19  mai  1610. 


«  Le  roi  sortit  peu  après  pour  s'en  aller  à  l'Arsenal.  Il  délibéra 
longtemps  s'il  sortiroit,  et  plusieurs  fois  dit  à  la  reine  :  «  Ma  mie, 
»  irai-je,  n'irai-je  pas  ?  »  11  sortit  même  deux  ou  trois  fois,  et  puis 
tout  d'un  coup  retourna  et  disoit  à  la  reine  :  «  Ma  mie,  irai-je 
»  encore  ?  »  et  faisoit  de  nouveau  doute  d'aller  ou  de  demeurer. 
Enfin  il  se  résolut  d'y  aller,  et  ayant  plusieurs  fois  baisé  la  reine 
lui  dit  adieu,  et  entre  autres  choses  que  l'on  a  remarquées,  il  lui 
dit  :  «  Je  ne  ferai  qu'aller  et  venir,  et  serai  ici  tout  à  cette  heure 
»  même.  »  Comme  il  fut  en  bas  de  la  montée  où  son  carrosse  l'atten- 
doit,  M.  de  Praslin,  son  capitaine  des  gardes,  le  voulut  suivre.  11 
lui  dit  :  «  Allez-vous-en,  je  ne  veux  personne;  allez  faire  vos 
»  affaires.» 

»  Ainsi  n'ayant  autour  de  lui  que  quelques  gentilshommes  et 
des  valets  de  pied,  il  moula  en  carrosse,  se  mit  au  fond  à  sa  main 
gauche,  et  fit  mettre  M.  d'Espernon  à  la  main  droite.  Auprès  de 
lui  à  la  portière  étoient  M.  de  Montbazon  ,  M.  de  la  Force  ;  à  la 
portière  du  côté  de  M.  d'Espernon,  étoient  M.  le  maréchal  de 
Lavardin,  M.  de  Crequi  ;  au  devant  M.  le  marquis  de  Mirebeau, 
et  M.  le  premier  écuyer.  Comme  il  fut  à  la  Croix-du-Tiroir,  on 
lui  demanda  où  il  vouloit  aller  ;  il  commanda  qu'on  allât  vers 
Saint-Innocent.  Etant  arrivé  à  la  rue  de  la  Ferronnerie,  qui  est  à 
la  fin  de  celle  Saint-Honoré,  pour  aller  à  celle  de  Saint-Denys, 
devant  la  Salamandre,  il  se  i  ancontra  une  charrette  qui  obligea  le 
carrosse  du  roi  à  s'approcher  plus  près  des  boutiques  de  quincailliers 
qui  sont  du  côté  de  Saint-Innocent,  et  même  d'aller  un  peu  plus 
bellement,  sans  s'arrêter  toutefois,  combien  qu'un  qui  s'est  hâté  d'en 
faire  imprimer  le  discours,  l'ait  écrit  de  cette  façon.  Ce  fut  là  qu'un 
abominable  assassin,  qui  s'étoit  rangé  contre  la  prochaine  boutique, 
qui  est  celle  du  Cœur  couronné  percé  d'une  flèche,  se  jeta  sur  le  roi 
et  lui  donna,  coup  sur  coup,  deux  coups  de  couteau  dans  le  côté 
gauche  ;  l'un  prenant  entre  l'aisselle  el  le  tétin,  va  en  montant  sans 
faire  autre  chose  que  glisser  ;  l'autre  prend  contre  la  cinquième  et 
sixième  côte,  et,  en  descendant  en  bas,  coupe  une  grosse  artère,  de 
celles  qu'ils  appellent    veineuses.   Le   roi,   par  malheur,  et  comme 
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(loiir  tenter  davantage  ce  monstre,  avait  la  main  gauche  sur  l'épaule 
de  M.  de  Monlbazon,  et  de  l'autre  s'appuyoit  sur  M.  d'Espernon  au- 
quel il  parloit.  11  jeta  quelque  petit  cri  et  fit  quelques  mouvements. 
M.  de  Monlbazon  lui  ayant  demandé:  «  Qu'est-ce,  Sire?  »  Il  lui  ré- 
pondit :  «Ce  n'est  rien,  »  par  deux  fois,  mais  la  dernière  il  le  dit  si 
bas  qu'on  ne  put  entendre.  Voilà  les  seules  paroles  qu'il  dit  depuis 
qu'il  fut  blessé. 

»  Tout  aussitôt  le  carrosse  tourna  vers  le  Louvre.  Comme  il  fut  au 
pied  de  la  montée  où  il  étoit  monté  en  carrosse,  qui  est  celle  de  la 
chambre  de  la  reine,  on  lui  donna  du  vin.  Pensez  que  quelqu'un 
étoit  déjà  couru  devant  porter  cette  nouvelle.  Le  sieur  de  Cérisy, 
lieutenant  de  la  compagnie  de  M.  de  Praslin,  lui  ayant  soulevé  la  tête, 
il  fit  quelques  mouvements  des  yeux,  puis  les  referma  aussitôt  sans 
les  plus  rouvrir.  Il  fut  porté  en  haut  par  M,  de  Montbazon,  le  comte 
de  Curson  en  Quercy,  et  mis  sur  le  lit  de  son  cabinet,  et,  sur  les 
deux  heures,  porté  sur  le  lit  de  sa  chambre,  où  il  fut  tout  le  lende- 
main et  le  dimanche;  un  chacun  alloit  lui  donner  de  l'eau  bénite. 
Je  ne  vous  dis  rien  des  pleurs  de  la  reine,  cela  se  doit  imaginer. 
Pour  le  peuple  de  Paris,  je  crois  qu'il  ne  pleura  jamais  tant  qu'à 
cette  occasion  '.  » 

On  a  souvent  agité  si  le  roi  a  péri  victime  soit  d'un 
complot  intérieur,  soit  d'une  conspiration  ourdie  par  la 
maison  d'Autriche  aux  abois,  et  n'ayant  plus  que  ce  dé- 
testable moyen  de  salut;  ou  bien  s'il  est  tombé  sous  les 
coups  d'un  abominable  fou,  ne  consultant  que  ses  fu- 
reurs, ne  prenant  d'inspiration  que  de  son  imbécillité  et 
de  son  fanatisme,  produitde  monstrueuses  doctrines.  Cette 
question  ne  peut  être  résolue,  à  notre  sens,  que  par  un 
court  exposé  de  quelques  circonstances  de  la  dernière 
année  du  règne  de  Henri,  des  six  derniers  mois  de  la 
vie  et  des  derniers  moments  de  Ravaillac. 

'  Lettres  de  Malherbe,  p.  142-144.  Paris,  Biaise,  1822,  in-8.  —  On  a. 
sur  la  mort  de  Henri  IV',  deux  lettres  confidentielles  adressées  à  sa 
république  par  Foscarini,  l'ambassadeur  vénitien  résidant  alors  à  Paris. 
Elles  sout  toutes  deux  du  14  mai  IGIO;  l'une  est  écrite  dans  la  jour- 
née, l'autre  à  minuit.  Elles  renferment  peu  de  détails,  et  aucun  qui 
ne  se  trouve  dans  l,es  narrateurs  français  contemporains.  M.  de  Mas- 
Latrie  en  a  domjé  le  texte  dans  les  Archives  des  missions  scienti- 
fiques, 2e  série,  t.  1,  p.  129-180. 
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L'abjuration  du  roi,  son  absolution  par  le  Pape,  sa  ré- 
conciliation avec  les  jésuites,  avaient  calmé  la  lièvre  du 
régicide  pendant  sept  ans.  Une  circonstance  la  ranima 
en  1609  et  1610.  Le  traité  de  ligue  défensive  conclu  par 
Henri  avec  la  Hollande  était  devenu  l'occasion  détermi- 
nante de  la  trêve  de  douze  ans,  c'est-à-dire  de  l'indé- 
pendance de  fait  de  la  nouvelle  république.  Ce  grand  ser- 
vice, rendu  par  lui  à  la  Hollande  calviniste  contre  la 
catholique  Espagne ,  l'avait  mis  en  mauvaise  odeur 
auprès  des  catholiques  exagérés  et  des  anciens  ligueurs 
de  France.  Il  avait  dès  lors  été  souvent  attaqué  dans  des 
sermons  séditieux  '  ;  il  avait  de  plus  été  accusé  de  com- 
plicité avec  les  calvinistes  français  dans  une  imaginaire 
et  absurde  conspiration  de  ces  mêmes  calvinistes  contre 
les  catholiques.  On  a  peine  à  concevoir  aujourd'hui  que 
les  zélés  du  temps  soient  parvenus  à  persuader  à  une 
portion  de  la  populace  «  que  le  roy  n'avoit  pas  voulu  que 
»  la  justice  fust  faicte  de  l'entreprise  complotée  par  les 
>)  huguenots  de  tuer  tous  les  catholiques  le  jour  de  Noël 
»  1609.  »  Cependant  rien  n'est  plus  exact,  et  c'est  en 
outre  sur  ce  bruit  adopté  par  lui,  que  Ravaillac  conçut 
la  première  idée  de  tuer  le  roi  '. 

L'assassin  avait  des  sentiments  religieux  très-exaltés  et 

'  Lestoile,  décembre  1609,  p.  549.  «  Pendant  ces  Advents,  le  père 
»  Gontier,  jésuite,  à  Saint-Gervais,  et  le  père  Basile,  capucin,  à  Saint- 
»  Jacques  de  la  Boucherie,  font  journellement  des  déclamations  cati- 
»  linaires  contre  ceux  de  Gharenton  ;  et  la  plupart  de  leurs  sermons 
»  ne  sont  qu'invectives  et  philippiques  sanglantes  contre  ceux  de  la 
»  religion  prétendue  réformée,  contre  leurs  édits,  contre  V Estât  et  la 
»  personne  du  roy  mesme.  —  Le  père  Gontier,  en  la  présence  du  roy, 
»  qui  assista  en  personne  à  ses  sermons  le  vendredi  jour  de  Noël,  le 
»  samedi  et  le  dimanche,  fit  de  continuelles  déclamations  contre  les 
»  huguenots,  lesquels  il  appela  plusieurs  fois  vermines  et  canailles. 
»  jusques  à  dire  que  les  catholiques  ne  les  dévoient  souffrir  parmi  eux.  » 

2  Procès  de  Ravaillac  dans  les  Archives  curieuses,  t.  XV,  p.  122. 
«  Il  a  esté  induict  à  exécuter  son  entreprise,  d'autant  que  le  roy 
»  u'avoil  voulu  que  la  justice  fut  faicte,  etc.  »> 
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ne  jouissait  pas,  à  beaucoup  près,  de  l'usage  entier  île  sa 
raison.  Il  était  entré  pendant  quelque  temps  dans  un 
couvent  de  Feuillants,  et  s'en  était  fait  chasser  pour 
s'être  livré  à  des  visions  et  à  des  extravagances  de  nature 
à  compromettre  son  monastère  et  Tordre  entier.  Au  sortir 
de  ce  monastère,  il  avait  cherché  des  movens  d'existence 
dans  la  profession  de  solliciteur  de  procès  et  de  maître 
d'école  à  Angoulême,  et  il  avait  continué  à  être  poursuivi 
et  assiégé  par  ses  visions  '.  Dans  cette  àme  passionnée  et 
dans  cet  esprit  égaré,  le  fanatisme  et  les  doctrines  per- 
verses déposèrent  et  développèrent  l'idée  que  si  le  roi  ne 
pouvait  être  converti  et  gagné  au  projet  de  contraindre 
les  huguenots  à  abjurer  leur  religion  et  à  embrasser  le 
catholicisme,  le  roi  devait  être  tué.  Lorsque  dans  les  pre- 
miers moments  qui  suivirent  son  arrestation  on  lui  de- 
manda comment  il  avait  pu  mettre  la  main  sur  le  roi  très- 
chrétien,  il  répondit  :  «  C'est  à  savoir  s'il  est  très-chré- 
»  tien.  »  Quand  plus  tard  on  lui  demanda  (jui  l'avait  poussé 
à  cet  attentat,  il  répondit  :  «  Les  sermons  que  j'ay  ouïs,  aux- 
»  quels  j'ay  appris  les  causes  pour  lesquelles  il  estoit  né- 
»  cessaire  de  tuer  les  roys.  »  Pressé  sur  la  question  de  sa- 
voir s'il  est  permis  de  mettre  à  mort  un  tyran  ou  un  prince 
réputé  tel  par  les  fidèles,  il  montra  qu'il  en  savait  toutes 
les  distinctions  et  toutes  les  subtilités,  et  qu'il  était  très- 
instruit  sur  ces  matières  -.  Les  livres  ne  lui  manquaient 
pas,  puisque  de  1590  à  1607,  on  a  compté  jusqu'à  douze 
auteurs  appartenant  à  un  seul  ordre  religieux  étranger, 
chez  lesquels  se  trouvait  prêchée  la  doctrine  de  l'attentat 
à  l'autorité  et  à  la  personne  des  rois  ^ 


<  Procès  de  Ravaillac,  p.  114,  à  la  fin,  115,  123. 

*  Matthieu,  Histoire  de  la  mort  de  Henri  IV.  —  Procès  de  Ravaillac  , 
Archives  curieuses,  t.  XV,  p.  89,  113,  114. 

^  Arrêt  du  parlement  de  Paris  concernant  les  jésuites,  du  6  août  1761 , 
dans  le  Recueil  des  anciennes  lois  franc.,  t.  XXII,  p.  313. 
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[rne  fois  arrêté  à  Tidée  d'armer  le  roi  contre  les  hu- 
guenots ou  de  le  tuer,  il  était  résolu  d'employer  tous  les 
moyens  de  la  persuasion  avant  ceux  de  la  violence.  Ainsi, 
(juoi(|ue  ses  parents  ne  vécussent  que  d'aumônes,  quoi- 
([u'il  fût  très-pauvre  lui-même,  et  que  plus  d'une  fois  il 
eût  été  enfermé  pour  dettes,  au  temps  de  Noël  1609  il  ac- 
complit un  premier  voyage  d'Angoulême  à  Paris,  uni- 
quement dans  l'intention  de  joindre  le  roi,  do  lui  parler, 
de  lui  persuader  de  réduire  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée  à  TEglise  catholique,  apostolique  et  romaine. 
Durant  son  séjour  à  Paris,  il  fut  en  hutte  aux  plus  dures 
épreuves,  sans  que  son  opiniâtreté  et  son  fanatisme  en 
fussent  domptés.  Ainsi,  d'une  part,  il  fut  si  fort  pressé 
par  la  misère  qu'il  se  vit  réduit  à  implorer  et  à  recevoir 
une  aumône  d'un  sou  à  l'issue  d'une  messe  céléhrée  dans 
l'église  des  jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine.  D'un  autre 
côté,  pendant  un  mois  entier,  de  Noël  1609  à  la  fin  de 
janvier  1610,  il  s'adressa  avec  une  incroyable  persistance 
à  toutes  les  personnes  qu'il  croyait  pouvoir  lui  faciliter 
l'accès  auprès  du  roi  :  ayant  été  éconduit  ou  repoussé  par 
elles  comme  un  visionnaire,  il  attendit  le  roi  au  moment 
où  il  passait  en  carrosse  près  des  Innocents  et  s'écria  : 
«  Au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  de  la  sacrée 
»  Yierge,  que  je  parle  à  vous.  »  Mais  il  fut  repoussé  de 
nouveau,  et  ne  put  parvenir  à  lui  parler.  Ce  fut  alors 
seulement  que  convaincu  de  l'inutilité  de  ses  efforts  et 
des  voies  de  persuasion,  il  résolut  de  faire  périr  le  roi  qui 
avait  le  pouvoir  sans  avoir  la  volonté  de  convertir  les  hu- 
guenots, et  qui  par  sa  mort  ferait  place  à  un  prince  meil- 
leur serviteur  de  Dieu.  Il  nourrit  ces  pensées  en  retour- 
nant de  Paris  à  Angoulême,  où  il  alla  chercher  dans 
l'exercice  de  son  métier  de  maître  d'école  du  pain  pour  le 
moment,  et  pour  l'avenir  des  moyens  de  faire  des  éco- 
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nomies  qui  lui  permissent  de  se  remettre  promptement 
en  route  et  de  suivre  ses  desseins  *. 

Il  partit  d'Angoulème  le  jour  de  Pâques  1 610,  et  fît  une 
seconde  fois  le  voyage  de  Paris,  mais  il  y  arriva  dans  un 
tel  dénùraent  que,  ne  pouvant  acheter  le  couteau  dont  il 
avait  besoin  pour  tuer  le  roi,  il  le  vola  dans  une  hôtelle- 
rie près  des  Quinze- Vingts.  Pendant  un  nouveau  séjour 
de  trois  semaines  dans  cette  ville,  ses  doutes  et  ses  incer- 
titudes lui  revinrent  :  il  se  désista  encore  de  sa  volonté 
d'assassiner  le  roi,  sortit  de  Paris,  s'avança  jusqu'à 
Etampes,  et  près  d'un  jardin  il  rompit  de  la  longueur 
d'un  pouce  la  pointe  de  son  couteau.  Mais  la  vue  d'un 
Christ  en  croix  exposé  dans  un  faubourg  d'Etampes,  et  le 
bruit  recueilli  par  lui  que  Henri  voulait  faire  la  guerre  au 
pape  et  transférer  le  Saint-Siège  à  Paris,  lui  rendirent  la 
tentation  et  la  volonté  de  tuer  le  roi.  En  conséquence,  il 
refit  sur  une  pierre  la  pointe  de  son  couteau,  partit 
d'Etampes,  rentra  pour  la  troisième  fois  dans  Paris,  et 
épia  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  trouvée,  l'occasion  d'exécuter 
son  parricide  *. 

Il  est  nécessaire  d'expliquer  l'origine  et  la  circulation 
de  la  fausse  nouvelle  qui  ranima  la  fureur  de  Ravaillac, 
lui  rendit  toutes  ses  pensées  de  sang,  et  devint  la  raison 
déplorablement  déterminante  de  son  crime.  Henri  atta- 
quait partout  à  la  fois,  dans  les  Pays-Bas,  dans  l'Alle- 
magne, dans  l'Espagne,  dans  l'Italie,  le  roi  catholique,  la 
maison  d'Autriche  catholique.  Il  leur  faisait  la  guerre 
avec  l'alliance  et  le  concours  des  populations  protestantes 
ou  musulmanes.  Les  conducteurs  et  les  généraux  de  ses 
armées  et  des  armées  de  la  confédération  étaient  presque 


»  Procès  de  Ravaillac,  p.  123,  125,  127,  li8,  114,  115,  116,  117,  131. 
*  Procès  de|Ravaillac,  p.  117,  118. 
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tous  des  protestants  :  le  duc  de  Sully,  le  marquis  de  Uosny 
son  fils,  le  duc  de  llolian  son  gendre,  Lesdiguières  qui 
venait  d'être  fait  maréchal  de  France,  Laforce  qui  allait 
l'être,  et  hors  du  royaume  le  prince  Maurice  de  Nassau, 
les  princes  réformés  d'Allemagne,  le  fils  du  roi  d'Angle- 
terre, les  rois  de  Suède  et  de  Daneraarek.  Henri  allait  di- 
riger une  expédition  contre  l'Italie,  et  dans  l'Italie  on  trou- 
vaille pape,  qui  durant  quarante  ans,  et  surtout  pendant  la 
Ligue,  avait  été  l'allié  obligé,  l'allié  constant  du  roi  ca- 
tholique. De  ce  fait  on  tirait  la  conclusion  que  le  roi  al- 
lait attaquer  le  pape.  Et  ce  n'étaient  pas  seulement  ses 
ennemis  qui  interprétaient  de  la  sorte  les  événements  qui 
se  préparaient;  c'était  une  portion  du  peuple,  c'étaient  les 
soldats,  quoique  bien  décidés  à  le  servir  dans  ses  des- 
seins :  parce  que  le  propre  du  peuple,  souvent  intelligent, 
souvent  généreux  dans  l'action,  est  de  ne  pas  toucher  à  une 
seule  matière,  à  une  seule  combinaison  politique  qui  passe 
son  intelligence  et  sa  portée,  sans  les  fausser  et  les  perver- 
tir. Le  gouvernement  et  la  police  d'alors  eurent  le  tort 
impardonnable  de  ne  pas  recourir  à  une  déclaration  du 
nonce,  qui  sans  faire  connaître  que  le  Pape  était  pour 
moitié  dans  les  projets  de  guerre  et  de  conquête  en  Italie, 
aurait  hautement  annoncé  que,  loin  de  craindre  d'être 
attaqué  par  Henri,  il  le  tenait  pour  son  fils  obéissant  et 
pour  son  fidèle  allié.  On  ne  sut  pas  éclairer  et  ramener 
l'opinion  du  peuple  par  des  explications  que  réclamaient 
impérieusement  la  bonne  renommée  des  desseins  du  gou- 
vernement, et  la  sûreté  de  la  personne  du  roi.  Cette  négli- 
gence fut  payée  par  un  irréparable  malheur. 

Le  procès  de  Ravaillac  fut  instruit  par  une  commission 
que  présidait  le  vertueux  et  héroïque  de  Harlay,  et  que 
composaient  des  juges  incorruptibles.  Sa  prison,  ses  in- 
terrogatoires, ses  tortures,  durèrent  treize  jours.  Dès  le 
premier  interrogatoire,  il  lui  fut  objecté  qu'il  n'avait  eu 
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de  liii-mèmn  aucun  motif  de  commettre  un  acte  si  délovai 
et  si  abominable;  qu'il  fallait  par  conséquent  qu'il  veut 
été  poussé  par  une  volonté  étrangère.  Il  répondit  :  «  Per- 
»  sonne  ne  m'a  induit  à  ce  faire  que  le  commun  bruitdes 
«  soldats  qui  disoient  que  si  le  roy  vouloit  faire  la  guerre 
»  contre  le  Saint-Père,  ils  lui  assisteroient  et  mourroient 
»  pour  cela  :  à  laquelle  raison  je  me  suis  laissé  persuader 
»  à  la  tentation  qui  m'a  porté  à  tuer  le  roy,  parce  que 
»  faisant  la  guerre  contre  le  pape,  c'est  la  faire  contre 
»  Dieu;  d'autant  que  le  pape  est  Dieu,  et  Dieu  est  le 
»  pape.  »  Pendant  le  cours  de  l'instruction,  et  immédia- 
tement après  le  jugement  prononcé,  les  juges  et  le  gref- 
fier l'interrogèrent  et  le  pressèrent  jusqu'à  dix-sept  fois, 
épuisèrent  avec  lui  tous  les  moyens  de  l'adresse  et  de  l'ob- 
session, pour  l'amener  à  déclarer  quels  étaient  les  pro- 
moteurs et  les  instigateurs  de  l'assassinat,  à  révéler  les 
complices  ou  seulement  les  confidents  de  son  crime.  En 
dehors  des  moyens  judiciaires,  le  président  de  Harlay 
recourut  aux  moyens  extraordinaires  alors  pratiqués  par 
la  justice.  Il  lui  dit  que  s'il  ne  voulait  pas  avouer  la  vé- 
rité, on  ferait  venir  son  père  et  sa  mère,  qui  seraient  im- 
pitoyablement déchirés  sous  ses  yeux  jusqu'à  ce  qu'il  par- 
lât. Cette  menace  le  troubla  un  moment,  mais  il  n'en 
persista  pas  moins  à  soutenir  (]u'il  n'avait  pas  de  com- 
plices '.  Dans  le  même  but  de  lui  arracher  des  aveux,  on 
lui  fit  deux  fois  subir  la  question,  une  première  fois  extra- 
légalement,  à  l'hôtel  de  Retz,  aussitôt  après  son  arresta- 
tion, au  moyen  de  vis  de  carabine  serrées,  et  avec  une 
telle  violence  qu'il  eut  les  os  des  pouces  rompus;  une 
seconde  fois,  à  la  lin  de  l'instruction  et  par  l'ordre  des 
juges,  au  moyen  des  brodequins,  et  avec  une  telle  ri- 
gueur, (ju'il  se  trouva  mal  et  resta  demi-mort.  Pendant 

'  Lestoile,  Registre-journal;  p.  596  A. 
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treize  jours,  au  milieu  des  plus  pressantes  questions,  au 
milieu  des  plus  allreuses  douleurs,  il  soutint  sa  première 
déclaration  :  il  répondit  constamment,  uniformément 
«  que  jamais  estranger,  François  ny  autre,  ne  l'avait 
»  conseillé,  jiersuadé,  ny  ne  luy  avoit  parlé,  comme  luy, 
»  accusé,  n'en  avoit  parlé  à  pt^sonne.  Qu'il  n'avoit  esté 
»  induit  à  tuer  le  roy  par  argent,  par  les  ennemis  de  la 
»  France,  ou  des  rois  et  princes  eslrangers,  désir<;ux  de 
»  s'agrandir.  Que  s'il  avoit  été  induit  j)ar  quel(|u'un  de 
»  France  ou  par  estranger,  et  qu'il  fust  tant  abandonné 
»  de  Dieu  que  de  vouloir  mourir  sans  le  déclarer,  il  ne 
))  croiroit  pas  estre  sauvé,  ny  qu'il  y  eust  de  paradis  pour 
»  luy.  »  Enfin  conduit  mourant  au  lieu  du  supplice,  et  sur 
le  point  d'être  tiré  à  quatre  chevaux,  il  demanda  l'abso- 
lution à  son  confesseur,  réputé  l'un  des  docteurs  de  Sor- 
bonne  les  plus  doctes  et  les  plus  honnêtes.  Le  confesseur 
la  lui  refusa  en  disant  que  cela  lui  était  défendu  en  crime 
de  lèse-majesté  au  premier  chef,  s'il  ne  voulait  révéler  ses 
fauteurs  et  complices.  Il  répondit  qu'il  n'en  avait  point, 
comme  il  le  lui  avait  souvent  protesté,  et  protestait  encore 
derechef.  Le  prêtre  ne  voulant  pas  passer  outre  :  «  Don- 
»  nez-moi,  dit-il,  l'absolution,  au  moins  à  condition,  au 
»  cas  que  ce  que  jedissoit  vray. — Je  le  veux,  lui  répondit 
»  le  confesseur,  mais  à  ceste  condition  qu'au  cas  qu'il  ne 
))  soit  ainsi,  votre  âme,  au  sortir  de  ceste  vie  que  vous  allez 
»  perdre,  s'en  va  droit  en  enfer  et  au  diable,  ce  que  je  vous 
»  dénonce  de  la  part  de  Dieu  comme  certain  et  infaillible. 
»  — Je  l'accepte  et  la  reçois,  dit-il,  à  ceste  condition  '.  » 
Pour  nous,  la  vérité  est  dans  cette  parole  d'un  mou- 

1  Procès  de  Ravaillac,  p.  114,  118,  119,  120,  122,  137,  et  de  plus  de 
la  page  118  à  la  page  140,  passim,  pour  les  dix-sept  interrogations 
successives  sur  les  instigateurs,  complices  ou  confidents.  —  Lestoile. 
Registre-journal  de  Louis  XIII,  p.  598.  —  Laforce,  Mémoires  publiés 
en  1843,  1.  I,  c.  7,  t.  I,  p.  224,  225.  —  Pontchartraiu,  Collection  des 
mémoires,  t.  V,  2*  série,  t.  XIX,  du  nouveau  numérotage,  p.  301  A. 
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rant,  d'un  chrétien  d'une  foi  vraie  et  fervente,  eu  présence 
de  l'éternité,  de  son  salut  ou  de  sa  damnation.  C'est  pour 
nous  la  preuve  morale,  et  sans  comparaison  la  plus  forte, 
que  Ravaillac  ne  fut  poussé  au  régicide  ni  par  la  reine, 
ni  par  madame  de  Verncuil,  qui  avaient  des  intérêts  ab- 
solument opposés,  ni  par  le  duc  d'Kpernon,  ni  par  le  roi 
d'Espagne,  ni  par  aucun  autre  souverain  étranger.  Mais 
à  côté  de  la  preuve  morale,  lés  preuves  matérielles  abon- 
dent. L'assassin  entreprit  plusieurs  voyages  pénibles 
d'Angùulême  à  Paris,  avec  l'intention  de  persuader  le 
roi,  et,  s'il  y  parvenait,  d'épargner  sa  vie  :  la  vérité  de 
cette  allégation  est  prouvée  par  le  témoignage  de  Laforce, 
alors  capitaine  des  gardes,  qu'il  sollicita,  pressa,  conjura 
de  l'introduire  auprès  du  roi,  et  de  lui  procurer  un  mo- 
ment d'entretien  avec  lui.  Il  renonça  deux  fois  au  projet 
de  le  tuer,  et  il  l'aurait  tout  à  fait  abandonné,  si  Henri  ou 
l'un  de  ses  serviteurs,  après  l'avoir  accueilli,  l'avait 
éclairé,  lui  avait  prouvé  que  le  roi,  depuis  sa  coûversion, 
avait  toujours  servi  les  intérêts  du  catholicisme,  et  sur- 
tout était  à  mille  lieues  de  vouloir  faire  la  guerre  au  pape. 
Rien  n'était  plus  possible  qu'une  pareille  condescen- 
dance, et  cette  condescendance  l'aurait  désarmé.  Or,  s'il 
eût  été  l'instrument  de  quelqu'un.  Français  ou  étranger, 
s'il  eût  pris  ses  inspirations  et  son  mot  d'ordre  d'un  cons- 
pirateur caché  et  implacable,  est-ce  que  son  projet  d'as- 
sassinat eût  été  conditionnel,  variable,  intermittent?  En 
second  lieu,  ses  instances  seules  pour  être  admis  auprès 
du  roi  suffisaient  pour  que  l'on  t-ntràt  en  soupçon,  pour 
qu'on  s'assurât  de  sa  personne,  et  c'est  ce  que  Laforce 
aurait  fait,  s'il  n'eût  reçu  du  roi  un  ordre  formel  et  con- 
traire '.  Dans  cette  seconde  supposition,  ses  projets  étaient 
encore  renversés  :  ses  instigateurs,  s'il  en  eût  eu,  lui  au- 

'  Mémoires  de  Laforce,  1.  I,  c  7,  t.  1,  p.  223^  226.  —  Procès  de  Ra- 
vaillac, p.  130,  131. 
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raient-ils  laissé  coramettro  cette  imprudence  ?Entiii  il  est 
constant  que  la  famille  de  Ravaillac,  que  Ravaillac  lui- 
même  étaient  pressés  parla  misère,  et  qu'ils  restèrent  jus- 
qu'au dernier  moment  dans  la  plus  extrême  détresse.  Cette 
circonstance  prouve  encore  qu'il  n'a  été  conseillé  et  poussé 
par  personne.  En  effet,  ceux  sur  lesquels  ou  a  étendu  des 
soupçons  de  complicité  étaient  immensément  puissants  et 
riches,  et  ils  ne  l'auraient  pas  laissé  dans  un  dénùment 
qui  devait  de  toute  nécessité  le  dégoûter  de  servir  des 
maîtres  si  durs,  si  avares  ;  qui  pouvait  de  plus  faire  ma- 
tériellement échouer  son  projet,  en  le  réduisant  soit  à 
l'impossibilité  de  se  procurer  une  arme,  soit  à  l'impossi- 
bilité de  rester  à  Paris  le  temps  nécessaire  pour  exécuter 
son  crime  :  on  sait  en  effet  que,  faute  d'argent,  il  ne  pou- 
vait rester  un  jour  de  plus  dans  cette  ville  '. 

Nous  avons  relevé  et  examiné  avec  le  plus  grand  soin 
les  témoignages  rendus,  les  faits  allégués  par  quelques 
contemporains,  pour  établir  que  Ravaillac  nefutque  l'exé- 
cuteur d'un  attentat  projeté  et  dirigé  par  d'autres  que 
par  lui.  Discutons  d'abord  les  témoignages,  relevons  leur 
nombre,  pesons  leur  valeur.  Entre  les  hommes  d'Etat, 
Sully  est  le  seul  qui  admette  que  l'assassin  ait  pu  être  un 
instrument,  ait  pu  prêter  son  bras  à  des  coupables  restés 
cachés.  Mais  Sully  s'arrête  à  un  soupçon  et  à  un  doute, 
et  sorti  des  affaires  très-peu  de  temps  après  la  mort  de 

'  Matthieu,  comme  il  le  témoigne  formellement,  avait  fait  de  soi- 
gneuses et  particulières  recherches  sur  la  mort  du  roi,  sur  les  précé- 
dents et  la  vie  entière  de  Ravaillac.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  l'Hist. 
de  la  mort  déplorable  de  Henri  IV,  Archives  curieuses,  t.  XV,  p.  65, 
66.  «  Ce  misérable  avoit  mal  vécu,  et  parmi  ceux  qui  le  connoissoient, 
»  estoit  estimé  comme  un  perdu  et  désespéré.  Il  avoit  poursuivy  long- 
»  temps  le  procez  d'une  succession,  et  l'ayant  perdu,  la  misère  mit 
»  son  père  et  sa  mère  à  Ttiumosne...  Si  Ravaillac  eust  passé  celte  fu- 
»  nesle  journée,  la  nécessité  le  contraignoit  de  s'en  retourner,  parce 
»  qu'il  n'avoit  que  trois  quarts  d'escus  de  reste.  »  —  Lestoile  dit  la 
même  chose,  p.  578  A. 


1 90  L.VllI.  en.  VI.  TOUS  LES  AUTRES  HOMMES  D'ÉTAT.Y  COMPRIS  RICHELIEU, 

llouri  IV,  il  n'a  eu  aucun  moyen  de  s'assurer  plus  tard 
si  ce  soupçon  et  ce  doute  avaient  un  fondement  so- 
lide '.  Les  autres  hommes  d'Etat  du  temps  sont  d'un  sen- 
timent absolument  contraire  à  celui  de  Sully,  comme  le 
témoignent  les  historiens  du  temps.  «  Tout  incontinent 
»  après  ce  malheur,  la  royne  envoya  le  président  Janin, 
»  de  Loméuie,  secrétaire  d'Estat,  de  BuUion,  conseiller 
»  d'Estat,  en  l'hostel  de  Raiz,  pour  ouyr  llavaillac  et  sça- 
»  voir  quelle  suite  pourroit  avoir  ce  détestable  coup.  Ce 
»  qu'il  leur  dit  alors  est  la  même  chose  que  ce  qu'il  a  dit 
»  depuis,  et  leur  jugement  a  esté  celui  de  tous  les  sages 
»  (jui  o/U  tenu  ce  misé rable  pour  un  méknicliolique  '.  » 
On  a  deux  lettres  confidentielles  sur  la  mort  deHenrilV, 
adressées  à  sa  république  par  l'ambassadeur  vénitien 
Foscarini ,  et  dans  ces  deux  lettres,  il  n'y  a  pas  un  mot 
qui  fasse  remonter  à  d'autres  qu'à  l'assassin  le  crime  dont 
il  se  souilla.  Richelieu  est  dans  la  môme  conviction, 
exprime  formellement  la  même  opinion  :  il  l'appuie  de  la 
preuve  morale  tirée  des  déclarations  de  llavaillac  réité- 
rées jusqu'à  son  dernier  moment,  et  de  la  preuve  judi- 
ciaire, résultant  de  l'arrêt  du  parlement,  dont  Sully  n'a 
tenu  aucun  compte.  Richelieu,  en  outre,  a  exercé  dix- 
huit  ans  le  pouvoir  souverain;  il  a  eu  de  plus  amples  et 
de  plus  sûrs  moyens  d'information  qu'aucun  homme  en 

'  Sully,  CEcon.  roy.,  ch.  âOo,  t.  II.  p.  383.  Les  secrétaires  de  Sully 
lui  disent  :  «  Nous  avons  en  telle  horreur  et  abomination,  aussi  bien 
»  que  vous,  le  nom,  la  mémoire  et  Id  qualité  de  cet  esprit  infernal,  de 
»  cet  e.Kécrable  parricide,  qui  meurtrit  et  assassina  proditoiremeut 
»  notre  bon  roy,  et  de  tous  ceux  qui  sont  soupçonnez  d'esire,  ou  qui 
»  en  effet  ont  esté  les  instigateurs  et  associez,  qui  se  sont  prévalus  et  ad- 
»  vantagez,  resjouis  et  relevez  d'espérances,  pour  un  tant  funeste  et 
)>  lamentable  accident.  »  Concini  et  sa  femme  sont  clairement  dési- 
gnés dans  ce  passage;  mais  entre  s'être  prévalu  et  avantagé  de  la 
mort  de  Henri  IV,  et  avoir  trempé  dans  ce  meurtre,  il  y  a  un  abime. 

*  Matthieu,  Hist.  de  la  mort  déplor.  de  Henri  IV,  dans  les  Archiv. 
cur,,  t.  XV,  p.  88. 
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France,  et  pendant  ce  long  espace  de  temps,  il  n'a 
rien  découvert  qui  put  ébranler  ou  changer  son  sen- 
timent :  il  soutient  jusqu'au  bout  «  qu'autre  n'est  auteur 
»  de  cet  acte  que  ce  misérable,  et  que  ses  seuls  con- 
»  seillers  ont  été  sa  folie  et  le  diable  '.  »  Des  témoignages 
des  hommes  d'Etat  passons  à  ceux  des  auteurs  contempo- 
rains. Lestoile  croit  que  Ravaillac  a  eu  des  instigateurs 
et  des  complices.  Il  fonde  cette  conjecture  sur  la  circons- 
tance qu'à  Paris,  en  divers  lieux  de  la  France,  en  divers 
pays  de  l'Europe,  le  bruit  de  la  mort  de  Henri  fut 
répandu  quelque  temps  avant  l'événement  '.  Au  juge- 
ment des  autres  contemporains,  ces  bruits,  qu'ils  rappor- 
tent comme  Lestoile,  ne  prouvent  absolument  rien  :  ils 
remarquent  judicieusement  que  la  même  chose  était  ar- 
rivée précédemment  plusieurs  fois  pour  d'autres  grands 
événements  '\  Ajoutez  que,  sans  sortir  de  ce  règne,  et  du 
cercle  des  hommes  qui  devaient  être  le  mieux  renseignés, 
on  voit  la  mort  de  Philippe  II,  laquelle  n'importait  guères 
moins  alors  aux  affaires  générales  de  l'Europe  que  celle 
de  Henri  IV,  puisque  la  paix  de  Vervins  n'était  pas  si- 
gnée, l'on  voit,  disons-nous,  cette  mort  crue  par  Henri  lY, 
annoncée  par  lui  à  son  ambassadeur  à  Home,  au  mois 
d'octobre  1597,  onze  mois  avant  la  mort  du  roi  d'Es- 
pagne *.  Tous  les  autres  auteurs  de  mémoires  et  d'his- 
toires, Fontenay-Mareuil,  Pontchartrain,  P.  Matthieu, 
difiFèrent  d'opinion  avec  Lestoile,  et  le  contredisent  au 
sujet  de  la  provocation  et  de  la  complicité  ^ 

»  Richelieu,  Mém.,  1.  I,  t.  I,  p.  22,  coUect.  Michaud. 

5  Lestoile,  Regislre-joumal,  p.  u94  B,  608,  609. 

3  P.  Matthieu.  Histoire  de  Heuri  IV,  p.  833,  834,  in-foi. 

*  Lettre  de  Henri  IV  au  duc  de  Luxembourg-Piney,  à  la  date  du  27 
octobre  1397,  dans  les  Lettres  miss.,  t.  IV,  p.  869.  Il  fait  remonter  au 
1"  octobre  le  bruit  de  la  mort  du  roi  d'Espague. 

3  Fontenay-Mareuil,  Mém.,  coUect.  Michaud,  p.  17  B.  —  Pontchar- 
train, Mém.,  coUect.  Michaud,  p.  301  .\.  —  P.  Matthieu,  Hist.  de  la 
mort  de  Heuri  IV,  dans  les  Archives  cur.,  t.  XV,  p.  88,  92. 
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De  l'examen  des  témoignages,  passons  à  celui  des  faits 
considérés  en  eux-mêmes  ;  apprécions  leur  vraisem- 
blance, sondons  leur  vérité.  Dans  une  dissertation  sur  la 
mort  de  Henri  IV  ,  Voltaire  a  dit  avec  une  invincible  lo- 
gique :  «  On  a  accusé  à  la  fois  le  père  Alagona  ,  jésuite, 
oncle  du  duc  de  Lerme,  tout  le  conseil  espagnol,  la  reine 
Marie  de  Médicis,  la  maîtresse  de  Henri  IV,  madame  de 
Verneuil,  et  le  duc  d'Epernon.  Choisissez  donc.  Si  la 
maîtresse  est  coupable,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  l'é- 
pouse le  soit.  Si  le  conseil  d'Espagne  a  mis  dans  Naples 
le  couteau  à  la  main  de  Ravaillac ,  ce  n'est  donc  pas  le 
duc  d'Epernon  qui  l'a  séduit  dans  Paris  ;  lui  que  Ra- 
vaillac appelait  catholique  à  gros  grains^  comme  il  est 
prouvé  au  procès  ;  lui  qui  n'avait  jamais  fait  que  des  ac- 
tions généreuses  ;  lui  qui  d'ailleurs  empêcha  qu'on  ne 
tuât  Ravaillac  à  l'instant  qu'on  le  reconnut  tenant  son 
couteau  sanglant,  et  qui  voulait  qu'on  le  réservât  à  la 
question  et  au  supplice  '.  «  Reprenons  une  à  une  chacune 
de  ces  imputations,  et  démontrons  leur  fausseté  en  les 
confrontant  avec  des  faits  tous  attestés  par  les  contem- 
porains, tous  authentiques,  dont  l'histoire  pouvait  se 
servir  victorieusement,  et  dont  elle  ne  s'est  pas  servie 
jusqu'ici. 

Il  est  faux  que  le  conseil  d'Espagne  assemblé  dans  Na- 
nties, ait,  à  l'instigation  du  jésuite  Alagona^  et  du  duc  de 
Lerme,  poussé  Ravaillac  au  régicide.  Le  contraire  est 
établi  par  un  précédent,  alors  public  dans  le  monde  de 
la  cour,  et  connu  de  Henri  IV,  quelques  mois  avant  sa 
mort. 

«  Un  désespéré,  natif  de  Negreplisse,  dit  Matthieu,  alla  en  Espagne 

1  Voltaire,  Dissertation  sur  la  mort  de  Henri  IV,  édition  Lefèvre, 
t.  vu,  p.  2S6.  Dans  lechap.  174  de  l'Essai  sur  les  mœurs,  t.  XII,  p.  311, 
Voltaire revenaut  après  un  long  espace  de  temps  et  un  nouvel  examen 
sur  cette  question,  maiutieut  toutes  ses  conclusions  précédentes. 
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pour  se  prostituer  à  ce  damnable  desseing,  et  se  descouvril  à  un  écujer 
du  roy  d'Espagne,  nommé  du  lieu  de  sa  naissance  Valdemoro.  De 
Barrant,  ambassadeur  pour  le  roy,  en  eut  quelque  vent,  et  fit  plainte 
au  nonce  du  pape,  afin  qu'il  considérast  l'impiété  île  ceux  qui  escou- 
toient  ces  monstres.  Le  duc  de  Lerma  l'asseura  que  plusieurs  de  ceste 
humeur  s'étoient  présentez,  et  avoient  toujours  esté  renvoyez,  pro- 
testant que  ces  pensées  impies  et  exécrables,  indignes  d'un  cœur  de 
roy,  n'esloient  point  en  celui  de  son  maistre,  et  qu'il  s'eslonnoit 
comme  une  nation  qui  avoit  esté  tant  estimée  pour  sa  fidélité  et  af- 
fection envers  ses  roys,  estoit  tant  dégénérée  que  de  porter  des 
hommes  si  desnalurez.  //  commanda  à  Valdemoro  de  dire  le  cours  de 
ce  marché  à  l'ambassadeur:  Valdemoro  le  vint  trouver,  et  lui  dict  que 
ce  misérable  s'estoit  adressé  à  lui,  se  vantant  d'avoir  moyen  de  tuerie 
roy.  Il  advouoit  d'avoir  escouté  ces  propositions,  mais  que  sa  cons- 
cience lui  représentant  l'énormité  d'un  tel  attentat,  il  en  avoit  parlé  à 
un  jésuiste,lequeiravoit  fort  détourné  de  cette  exécrable pralicque, et 
l'avoit  exhorté  d'en  donner  advis  à  l'ambassadeur,  afin  que  l'on  veillast 
sur  la  sécurité  de  la  personne  du  roy.  De  Barraut  advertit  sa  majesté 
de  tout  cecy.  Elle  en  parla  souvent,  loua  ta  prudence  de  son  ambas- 
sadeur, la  preudhommie  du  duc  de  Lerma,  et  le  devoir  que  le  jésuiste 
avoit  rendu  à  la  vérité  et  à  sa  conscience.  L'acte  de  justice  qui  debvoit 
chastier  ce  traistre  estoit  réservé  à  de  Verdun,  premier  président  de 
Languedoc,  pour  adjouter  aux  grands  exemples  qu'il  en  avoit  faict 
veoir  en  cette  province.  Ce  misérable  passant  à  Tholose,  y  fut  arresté 
prisonnier  sur  l'avis  de  l'ambassadeur  ,-  de  la  prison  on  renvoya  au 
supplice,  et  son  compagnon  en  galère  ^  » 

Ce  fait  dément  hautement  que  le  roi  et  le  conseil  d'Es- 
pagne aient  trempé  dans  le  crime  de  Ravaillac.  Il  est  ab- 
surde de  supposer  que  dans  le  temps  même  qu'ils  donnaient 
à  Henri  IV  le  moyen  d'échapper  aux  coups  d'un  assassin , 
ils  dirigeassent  et  poussassent  le  bras  d'un  autre  meiu'trier. 

Marie  de  Médicis  et  le  duc  d'Epernon,  qu'on  a  pré- 
sentés comme  complices  du  crime,  en  sont  tout  aussi 
innocents  que  la  cour  d'Espagne.  Avant  de  monter  en 
carrosse,  le  roi  se  montrait  inquiet  et  agité.  Marie  de 
Médicis  le  pressa,  et  le  pressa  deux  fois  avec  instances,  de 

1  p.  Matthieu,  Hist.  delà  mort  déplor.  de  Henri  IV,  dans  lesArchiv. 
cur.,  t.  XV,  p.  59,  GO.  —  Hist.  de  Henri  IV,  1.  IV,  p.  822,  823. 

IV  il 
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no  pas  sortir  ce  jour-là.  Ce  sont  trois  contemporains  qui 
attestent  cette  circonstance,  et  l'un  d'eux  est  Richelieu  '. 
On  ne  peut  supposer  la  culpabilité  delà  reine,  sans  tomber 
dans  rin.soutenable  contradiction  qu'après  avoir  préparé 
l'attentat,  elle  lit  tout  au  monde  pour  l'empêcher.  L'accu- 
sation contre  d'Epernon  ne  soutient  pas  un  plus  sérieux 
examen.  «  Saint  Michel,  dit  Matthieu,  l'un  des  gentils- 
»  hommes  ordinaires,  tira  son  épée  contre  Ravaillac  pour 
»  le  tuer.  Le  duc  d'Espernon  cria  qu'il  ne  le  touchast  pas, 
»  qu'il  y  alloit  de  sa  teste.  »  Fontenay-Mareuil,  témoin 
oculaire,  confirme  dans  ses  Mémoires  l'assertion  de  Mat- 
thieu-. En  sorte  que  d'Epernon  qui,  en  laissant  tuer  Ra- 
vaillac, aurait  renfermé  dans  la  tombe  avec  lui  le  secret  de 
son  complot,  et  du  complot  de  la  reine,  préservait  les  jours 
de  ce  misérable,  précisément  pour  sauver  le  témoin  de 
leur  crime  à  tous  deux,  et  pour  lui  donner  les  moyens  de 
les  accuser  plus  tard.  Reste  parmi  les  accusés  Madame  de 
Verneuil,  Or  madame  de  Verneuil  n'avait  aucun  intérêt 
au  crime,  et  en  avait  un  immense  contre.  Même  après 
son  refroidissement  pour  elle,  le  roi  lui  demeurait  attaché 
par  le  lien  d'un  ancien  attachement,  et  par  le  lien  bien 

»  p.  Matthieu,  Hist.  de  Henri  IV,  1.  IV,  p.  819,  et  Hist.  de  la  mort 
déplor.  de  Henri  IV,  Archiv.  cur.,  t.  XV,  p.  64.  —  Richelieu,  Mém., 
collect.  Michaud,  1.  I,  p.  23  B.  «  Le  jour  qu'il  fut  tué,  avant  de  partir 
»  du  Louvre  pour  aller  à  l'Arsenal,  par  trois  fois  il  dit  adieu  à  la  reine. 
»  sortant  et  rentrant  dans  la  chambre  avec  beaucoup  d'inquiétude. 
»  Sur  quoi  la  reine  lui  dit  :  «  Vous  ne  pouvez  partir  d'ici  ;  demeurez. 
»  je  VOU-!  en  supplie;  vous  parlerez  demain  à  M.  de  Sully,  n  —  Fonte- 
teuay-Mareuil,  collect.  Michaud,  p.  17  A.  «  La  reine  qui  croyoit  fort 
»  en  ces  prédictions,  pria  plusieurs  fois  le  roi,  qui  le  sç.ivoit  aussi,  de 
»  ne  pas  sortir.  » 

2  Matthieu,  Histoire  de  Henri  IV,  1.  IV,  p.  827  et  Hist.  de  la  mort 
déplorable,  dans  les  Archiv.  curieuses, t.  XV,  p.  G9.  —  Fontenay-Ma- 
reuil,  Mém.,  collect.  Michaud,  p.  16  A.  «  Le  monstre  détestable  fust 
»  aussitost  pris  et  mené  en  prison,  tout  le  monde  ayant  crié  qu'on  ne 
»  le  tuast  pas,  comme  on  avoit  faict  celuy  de  Henry  troisième,  afin 
»  qu'on  pust  sçavoir  ses  complices.  » 
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autrement  fort  de  leurs  enfants.  Il  était  impossible  qu'elle 
fermât  les  yeux  à  la  considération  que  de  grands  établis- 
sements pour  eux,  pareils  à  ceux  ménagés  pour  les  enfants 
de  Gabrielle  d'Estrées,  dépendaient  de  la  vie  du  roi.  11  était 
plus  impossible  qu'elle  ne  comprît  pas  que  Henri  était  son 
support;  que  lui  mort,  elle  tombait  à  la  merci  de  la  reine, 
qui  l'avait  toujours  détestée,  et  qui  pouvait  épuiser  sur  elle 
les  vengeances  de  la  toute-puissance.  Mniîn  près  des  ven- 
geances de  la  reine  se  plaçaient,  pour  Madame  de  Verneuil, 
les  poursuites  et  les  redoutables  rigueurs  de  la  justice. 

Toutes  les  accusations  dirigées  contre  le  jésuite  Ala- 
gona,  contre  le  Conseil  d'Espagne,  contre  Marie  de  Mé- 
dicis,  contre  le  duc  d'Epernon,  contre  la  marquise  de 
Verneuil,  sont  contenues  dans  le  manifeste  d'une  demoi- 
selle d'Escoman  et  dans  celui  d'un  capitaine  Dujardin. 
Parmi  les  historiens  modernes,  M.  de  Sismondi,  après 
Voltaire,  refuse  d'ajouter  foi  aux  deux  manifesti^s  :  à  la 
suite  d'une  rapide  étude  de  ces  révélations,  il  déclare 
qu'elles  paraissent  mériter  peu  de  créance  \  Un  examen 
plus  approfondi  démontrera  qu'elles  n'en  méritent  au- 
cune, et  que  les  accusations  qu'elles  renferment  soulèvent 
le  mépris  et  le  dégoût.  La  d'Escoman,  femme  décriée 
pour  ses  désordres  et  pour  ses  infamies,  vivant  dans  la 
débauche  de  l'aveu  de  son  mari,  aussi  intrigante  que  dé- 
pravée, après  avoir  juré  une  amitié  inviolable  à  Madame 
de  Verneuil  avec  laquelle  elle  s'était  trouvée  en> rapports  % 
imagina  de  bâtir  sa  fortune  sur  une  accusation  dirigée 
contre  la  marquise,  alors  que  voyant  Marie  de  Médicis 
investie  de  la  régence  et  du  souverain  pouvoir,  elle  sup- 
posa que  Marie  serait  tentée  de  tirer  vengeance  de  celle 

'  M.  de  Sismondi,  Kist.  des  Français,  t.  XXII,  p. 203. 

*  Lestoile,  Registre-journal,  p.G70.  —  La  d'Escouian,  dans  son  ma- 
nifeste, contenu  aux  Arcbiv.  car.,  t.  XV,  p.  168,  fait  elle-même  cet 
aveu  :  «  Je  donne  ma  parole  inviolable.  » 
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qui  avait  été  si  longtemps  sa  rivale  heureuse.  La  d'Escoman 
adressa  ses  dénonciations  à  la  justice  au  mois  de  jan- 
vier 1 G 1 1  ' ,  sept  mois  après  le  supplice  de  Ravaillac,  quand 
les  moyens  de  confrontation  et  de  vérification  avaient 
péri.  Elle  fut  traduite,  non  devant  une  commission,  mais 
devant  le  Parlement,  devant  la  justice  régulière  du  pays. 
Les  chambres  assemblées,  et  présidées  par  de  Harlay,  re- 
çurent d'abord  ses  dépositions.  Elle  fut  jugée  ensuite  par 
une  chambre  du  Parlement  composée  de  dix-huit  con- 
seillers, déclarée  calomniatrice,  condamnée  à  la  prison 
perpétuelle,  et  cependant  ceux  qu'elle  avait  accusés,  dé- 
chargés et  proclamés  innocents  (23  et  30  juillet  1611)^. 
Il  faut  renoncer  à  rien  croire,  ou  reconnaître  que  la  vé- 
rité est  contenue  dans  cette  sentence. 

Si  Dujardin  n'est  pas  un  infâme,  comme  la  d'Escoman, 
il  reste,  d'après  son  propre  dire,  un  aventurier,  poursui- 
vant un  rapide  avancement,  une  grande  fortune,  avec 
une  ardeur  fiévreuse,  qui,  de  toute  nécessité,  sera  peu 
scrupuleuse  sur  les  moyens  de  succès.  Cet  homme,  lils 
d'un  plâtrier  de  Rouen,  simple  gendarme  d'abord  dans  une 
compagnie  du  jeune  maréchal  tle  Biron,  prend  ou  usurpe 
le  titre  de  capitaine  et  de  sieur  de  La  Garde.  Il  parcourt  les 
diverses  cours  de  l'Europe,  oJBfrant  partout  ses  services, 
tantôt  comme  militaire,  tantôt  comme  agent  subalterne 
d'affaires  diplomatiques,  n'est  retenu  et  ne  reste  nulle 
part.  Il  rentre  dans  le  royaume,  demande  à  être  payé 
des  prétendus  services  rendus  par  lui  à  la  France,  d'abord 
au  conseil  du  roi,  ensuite  aux  Etats  généraux  de  1614, 
qui  repoussent  successivement  sa  demande  comme  mal 
fondée.  Peu  après,  le  gouvernement,  qu'il  trouve  plus 
facile,  lui  donne  un  office  de  contrôleur  des  bières.  Il  mé- 
prise cette  récompense,    intrigue,  parle,  accuse,  tente 

'  Manifeste  de  la  d'Escoman,  p.  167. 
■-  Lesluile,  Registre-journal,  p.  670. 
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un  éclat  qu'il  juge  favorable  à  sa  fortune'.  Les  révéla- 
tions de  Dujardin datent  de  1615  :  elles  arrivent  plusieurs 
années  après  celles  de  la  d'Escoman  dans  d'autres  cir- 
constances, s'adressent  à  d'autres  passions  et  à  d'autres 
intérêts  ^  La  régence  et  l'autorité  de  Marie  de  Médicis 
sont  fortement  éiiranlées  par  les  troubles,  les  révoltes 
des  princes,  l'âge  du  jeune  roi  parvenu  à  sa  majorité,  la 
politique  étrangère  suivie  parla  régente,  qui,  contre  l'opi- 
nion publique  delà  France,  a  embrassé  l'alliance  de  l'Es- 
pagne, et  répudié  les  projets  d'abaissement  de  la  maison 
d'Autriche  conçus  par  Henri  IV.  Dujardin  calcule  qu'une 
imputation  capitale  dirigée  contre  l'Espagne  et  contre 
d'Epernon,  le  constant  support  de  Marie,  devra  être  bien 
reçue  et  bien  récompeusée  par  ceux  i{ui  travaillent  à  la 
ruine  de  la  régente,  et  il  accuse  l'Espagne  et  d'Epernon 
d'avoir  dirigé  le  couteau  de  Ravaillac  contre  le  sein  du 
roi  ^  Les  dépositions  et  le  manifeste  de  Dujardin  four- 
millent d'invTaisemblances  et  de  suppositions  roma- 
nesques. Il  prétend  que  Ravaillac,  après  avoir  servi 
comme  gendarme  dans  la  compagnie  du  maréchal  de 
Biron,  passa  au  service  du  duc  d'Epernon.  Or  il  est  établi 
au  procès  que  Ravaillac  n'a  jamais  fait  que  deux  métiers, 
celui  de  solliciteur  de  procès  et  celui  de  maître  d'école. 
Dujardin  ajoute  que  le  meurtrier  entreprit  le  voyage,  alors 
très-dispendieux,  d'Angoulème  à  Xaples,  et  que  dans  les 
réunions  où  l'on  complotait  l'assassinat  du  roi,  il  parut 
avec  un  habit  d'écarlate  violette,  habit  de  luxe*.   Il  est 


'Manifeste  de  Pierre  Dujardin,  dans  les  Arch.  cur.,  t.  XV, 
p.  150-161. 

2  Pour  cette  date,  voir  le  Manifeste,  p.  161.  Il  y  a  par  erreur  dans 
le  texte  1605,  au  lieu  de  1615  :  l'erreur  se  vérifie  parles  faits  énoncés 
quelques  lignes  plus  haut. 

3  Manifeste  de  Dujardin,  p.  155-157,  et  renseignements  ajoutés  par 
l'avocat  Letellier,  p.  161,  162. 

''  Manifeste,  p.  137,  162. 
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également  prouvé  que  Ravaillac  passa  toute  sa  vie  dans 
la  plus  profonde  misère,  et  fut  constamment  hors  d'état 
de  fournir  à  de  pareilles  dépenses.  Enfin  Dujardin  prétend 
que  Vjlleroy  et  Henri  furent  instruits  par  les  lettres  du 
frère  de  Zamet  et  de  l'ambassadeur  de  France  à  Rome  de 
tous  les  détails  du  projet  d'assassinat  ;  que  lui  Dujardin, 
arrivé  à  Fontainebleau  quelque  temps  avant  le  départ  de 
Jlenri  pour  son  armée  d'Allemagne,  joignit  aux  premiers 
renseignements  ses  explications  confirmatives,  et  que  ces 
avis  multipliés  restèrent  sans  effet'.  D'où  il  résidte  que  le 
gouvernement  qui,  sur  les  lettres  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, avait  surveillé  dans  sa  marche  et  saisi  à  Toulouse 
l'assassin  de  Negreplisse,  aurait  négligé,  sur  les  avis  de 
l'ambassadeur  de  Rome,  de  suivre  les  fils  d'une  trame 
plus  redoutable  encore,  puisqu'elle  devait  trouver  à  l'in- 
térieur l'aide  puissante  de  d'Epernon.  Ajoutez  que  Du- 
jardin, enfermé  d'abord  à  la  Dastille,  et  ensuite  pendant 
des  années  à  la  Conciergerie,  interrogé  quarante  fois  par 
les  commissaires  du  Parlement,  n'aurait  trouvé,  ni  dans  les 
juges,  ni  dans  le  ministre  Villeroy,  ni  dans  Zamet,  ni  dans 
l'ambassadeur  à  Rome,  ni  dans  le  duc  de  Nevers,  avec 
lesquels  il  prétend  avoir  été  en  rapports,  un  seul  intercesseur 
pour  établir  son  innocence  et  le  faire  remettre  en  liberté, 
liberté  qu'on  ne  lui  rendit  qu'après  l'expiation  d'une 
longue  captivité,  et  par  pitié  pour  ses  anciens  services  mi- 
litaires". Ajoutez  enfin  que  Richelieu,  le  constant  ennemi 
de  d'Epernon  et  de  l'Espagne,  qui  pour  ruiner  d'Epernon, 
pour  rendre  l'Espagne  le  mépris  et  l'horreur  de  l'Europe 
entière,  n'avait  qu'à  établir  d'une  manière  solide  et  écla- 
tante les  preuves  de  leur  provocation  et  de  leur  compli- 
cité dans  l'assassinat  de  Henri  IV,  si  Dujardin  les  avait 
réellement  possédées,  se  serait,  de  gaieté  de  cœur,  privé  de 

*  Manifeste,  p.  139. 
«Manifeste,  p.  11)9,  164. 
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cet  infaillible  moyen  de  porter  un  coup  mortel  à  ses  deux 
ennemis.  Rien  de  tout  cela  n'est  soutenable,  et  cette  suite 
de  suppositions  fausses  et  d'invraisemblances  n'a  pu  avoir 
cours  que  parce  que  Mezeray,  avec  une  impardonnable 
légèreté,  leur  a  donné  place  dans  son  bistoire,  et  en  a 
alimenté  la  malignité  publique. 

Les  causes  de  l'assassinat  de  Henri  IV  sont  restées  un 
problème  en  histoire  depuis  deux  cent  cinquante  ans.  Ce 
problème,  nous  croyons  l'avoir  résolu,  et  en  grande  partie 
avec  des  documents  qui  n'ont  vu  le  jour  que  de  notre 
temps.  Dans  notre  opinion  arrêtée,  Ravaillac  est  le  seul  au- 
teur de  l'assassinat  du  roi  :  il  a  seul  conçu  le  forfait  qu'il 
exécuta.  Il  appartient  à  cette  race  d'hommes  d'un  esprit  à 
la  fois  étroit  et  passionné,  d'une  raison  malade,  d'une  àme 
atroce,  chez  lesquels  la  religion,  la  philosophie,  la  liberté 
se  changent  en  poison,  deviennent  le  principe  de  crimes 
capables  de  ruiner  l'Etat  et  les  lois,  de  déshonorer  leur 
pays  et  leur  siècle.  Pous  nous  Ravaillac  est  de  la  famille 
des  Damiens,  des  Louvel,  des  deux  forcenés  qui,  dans 
ces  dernières  années,  ont  attenté  à  la  vie  de  la  reine 
d'Espagne  et  de  l'empereur  d'Autriche. 

Le  devoir  de  l'histoire  est  d'étudier,  dans  les  circons- 
tances qui  accompagnèrent  la  mort  de  Henri,  l'esprit  du 
temps  en  politique  et  en  religion.  D'après  le  témoignage 
unanime  des  écrivains  contemporains,  la  douleur  pu- 
blique dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  fut  sans 
exemple  et  sans  mesure.  A  Paris,  quand  la  nouvelle  du 
fatal  événement  fut  répandue,  les  citoyens  de  tous  les 
rangs  et  de  toutes  les  conditions  éclatèrent  en  plaintes  et 
en  gémissements.  Les  femmes  s'arrachaient  les  cheveux, 
poussaient  des  cris  et  des  sanglots  ;  les  hommes  disaient 
à  leurs  enfants  :  «  Que  deviendrez-vous  ?  Vous  avez 
»  perdu  votre  père  !  »  Ceux  qui  portaient  leurs  idées  sur 
les  atfaires  publiques,  qui  se  rappelaient  l'abime  dont 
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Henri  avait  tiré  le  pays ,  et  qui  prévoyaient  les  dangers 
où  il  allait  retomber,  s'écriaient  douloureusement  que  le 
même  coup  avait  frappé  au  cœur  le  roi  et  la  France.  Les 
scènes  de  désolation  dont  Paris  fut  le  théâtre  se  reprodui- 
sirent dans  les  autres  villes  et  dans  les  campagnes.  Il  ne 
semblait  pas  que  ce  fût  le  deuil  de  la  mort  d'un  seul 
homme,  on  eût  dit  que  chacun  avait  perdu  sa  fortune, 
ses  espérances,  sa  famille.  Beaucoup  de  citoyens  mouru- 
rent de  douleur,  soit  à  la  première  nouvelle  de  la  mort 
de  Henri,  soit  quelques  jours  après  :  le  capitaine  Mar- 
chant, beau-père  du  président  Le  Jeay  ;  le  brave  de  Vie, 
gouverneur  de  Calais,  et  beaucoup  d'autres  moins  connus'. 
La  France  avait  perdu  son  père  et  le  sentait. 

Ainsi  un  illustre  écrivain,,  qui  a  jeté  de  vives  lumières 
sur  plusieurs  parties  de  ce  grand  règne,  s'est  trompé  en 
ce  point  particulier  quand  il  a  dit  :    <  Il  n'est  que  trop  vrai 

1  Matthieu,  Arch.  cur.,  t.  XV,  p.  79,  80,  81.  «  Dire  quel  a  été  le 
»  deuil  de  Paris,  c'est  entreprendre  de  persuader  une  chose  incroyable 
»  à  qui  ne  l'a  vea.  Partout  on  entendoit  les  cris  et  les  gémissements 
»  du  peuple  :  il  sembloit  qu'on  l'eust  assommé,  tant  la  violence  de  la 
»  douleur  l'avoit  estourdi  et  esperdu.  —  C'estoit  pitié  de  voir  par 
»  toutes  les  provinces  de  France  les  pauvres  gens  de  villages  s'amasser 
»  en  trouppes  sur  les  grands  chemins,  estonn^z,  hagars,  les  bras  croi- 
»  sez,  pour  apprendre  des  passans  ceste  désastreuse  nouvelle  :  quand 
»  ils  en  estoient  asseurez,  on  les  voyoit  se  desbander  comme  brebis 
»  sans  pasteur,  ne  pleurans  pas  simplement,  mais  crians  et  bramans 
»  comme  forceoez  à  travers  les  champs.  »  Fontenay-Mareuil,  coll.  Mi 
chaud,  p.  32  A.  «Les  grands  témoignages  de  douleur  qu'on  donna,  tant  à 
»  Paris  que  dans  les  provinces,  durèrent  si  longtemps  qu'il  ne  sestoit 
»  jamais  rien  veu  de  pareil.  »  Fonlenay  rapporte  ensuite  la  mort  du 
capitaine  Marchant  et  d'autres  —  Sully,  Œcon.  roy.,  ch.  205,  t.  II, 
p.  382,  dit  à  peu  près  les  mêmes  choses  dans  les  mêmes  termes. 
Enfin  Lestoile  ajoute,  p.  580  B.  «  Nous  en  avons  un  exemple  en  la 
»  personne  sacrée  de  nostre  bon  roy.  prince  grand,  magnanime  et  ver- 
»  tueux,  affable,  doux  et  humain,  plus  que  ro]/  qui  ait  esté  il  y  a  cinq 
»  cem  ans  en  France,  craint,  révéré  et  aimé  de  ses  peuples  et  suhjects 
»  outre  mesure,  s'il  faut  ainsi  parler.  »  Dans  notre  pays,  il  n'y  a  qu'un 
seul  prince  et  qu'un  seul  homme  qui  ait  été  l'objet  de  pareils  éloges 
et  de  semblables  regrets. 
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»  que  Henri  IV  ne  fut  ni  connu  ni  aimé  pendant  sa  vie.  » 
La  vérité  est  dans  la  proposition  absolument  contraire ,  et 
cette  vérité  importe  doublement  à  l'histoire,  au  point  de 
vue  moral,  et  au  point  de  vue  politique  et  relij^ieux.  La 
France,  très  souvent  oublieuse  et  inj^rate  envers  ses  i^rands 
hommes  et  ses  hommes  utiles,  ne  le  fut  pas  envers  Henri  : 
elle  sentit  de  son  vivant  qu'elle  lui  devait  son  indépen- 
dance, sa  prospérité  intérieure  et  par-dessus  tout  son  ordre 
public.  En  second  lieu,  elle  s'était  passionnée,  justement 
passionnée  pour  la  royauté,  pour  le  régime  monarchique 
qui  lui  avaient  assuré  ces  biens  inappréciables  avec  le 
concours  sans  doute  d'une  partie  des  autres  ordres  et  des 
autres  pouvoirs;  mais  en  dépit  et  malgré  la  violente  op- 
position d'une  portion  de  la  noblesse,  de  la  majorité  des 
parlements,  du  bas  clergé  et  des  moines,  des  grandes 
villes  et  des  municipalités,  déclarés  violemment  contre  le 
roi  à  son  avènement,  et  ramenés  maintenant  à  des  dis- 
positions contraires.  Les  sentiments  d'amour  profond  et 
de  reconnaissance  réfléchie,  tels  que  la  royauté  du  temps 
de  H?nri  IV  les  avait  excités  dans  la  masse  des  citoyens, 
donnent  à  une  institution  une  force  immense ,  et  ces  dis- 
positions ont  fait  souverainement  la  puissance  de  la  mo- 
narchie sous  Louis  XÏII  et  sous  Louis  XÏV. 

En  considérant  l'esprit  public  sous  un  autre  rapport, 
sous  le  rapport  religieux ,  on  trouve  dans  l'ouvrage  que 
nous  citions  tout-à-l'heure  une  assertion  qui  demande  à 
être  expliquée  et  fortement  restreinte.  On  y  lit:  «C'est  une 
chose  bien  déplorable  que  la  même  religion  qui  ordonne, 
aussi  bien  que  tant  d'autres,  le  pardon  des  injures,  ait  fait 
commettre  depuis  longtemps  tant  de  meurtres,  —  Henri  IV 
fut  enfin  la  victime  de  cette  étrange  théologie  chrétienne. 
— Ravaillac  ne  fut  que  l'instrumentaveugle  de  l'esprit  du 
temps,  qui  n'était  pas  moins  aveugle  ^ .  »  Ces  assertions, 

»  Essai  sur  les  mœurs,  c.  174,  t.  XII,  p.  303,  309,  302,  iii-8,  1817. 
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dans  leur  généralité,  manquent  Je  l'exactitude  et  de  la 
précision  qu'exige  l'histoire  :  Tauteiir  impute  à  des 
classes  entières  ce  qui  ne  fut  que  le  tort  dune  faible  mi- 
norité. Nous  venons  de  voir  déjà  quelle  fut  l'unanime  et 
immense  douleur  que  l'assassinat  de  Henri  IV'  inspira  à 
tous  les  ordres  de  citoyens  sans  distinction,  à  la  noblesse, 
au  parlement,  qui  ajouta  pour  Ravaillac  de  nouvelles 
peines  aux  peines  portées  précédemment  contre  les  régi- 
cides '  ;  au  peuple  des  villes,  au  peuple  des  campagnes. 
Ces  citoyens  formaient  le  corps  de  la  nation,  et  donnaient 
l'expression  la  pins  fidèle  de  l'esprit  du  temps;  ils  étaient 
de  plus  tous  chrétiens,  en  immense  majorité  catholiques. 
(Jr,  leur  catholicisme  aimait  passionnément  le  roi,  détestait 
et  maudissait  l'attentat  de  Ravaillac  ;  et  l'esprit  public  se 
montrait  noblement  soumis  aux  règles  du  juste,  au  res- 
pect Je  lautorité  légitime  et  de  la  personne  des  princes. 
Le  supplice  de  Ravaillac  mit  dans  un  plus  grand  jour 
les  dispositions,  les  sentiments  véritables  des  masses. 
«  Ravaillac  croyoit  que  le  peuple  lui  sauroit  gré  de  ce 
coup  :  quand  on  commanda  aux  archers  d'empêcher 
qu'il  ne  fust  offensé  par  les  rues,  cet  orgueilleux  pendard 
répondit  qu'on  n'avoit  garde.  Mais  il  fut  bien  ébahi 
quand,  à  la  porte  de  la  Conciergerie,  à  la  cour  du  Palais, 
et  par  toutes  les  rues,  il  entendit  des  huées  horribles 
contre  lui.  Jl  vit  le  peuple  échautfé  non-seulement  à  la 
punition  de  son  corps,  mais  à  la  perte  de  son  àme^  chacun 
le  donnant  à  l'enfer,  maudissant  sa  naissance  et  sa  vie. 
—  Dès  que  le  peuple,  qui  étoit  en  grand  nombre  dans  la 
cour  du  palais,  le  vit,  il  se  mit  à  crier,  les  uns  le  mé- 
chant, les  autres  le  parricide,  les  autres  le  traître  et  le 
chien,  les  autres  le  meurtrier,  et  autres  paroles  dindi- 
gnation  et  d'opprobre;  plusieurs  même  s'etîorcèrent  de 

'  Matthieu,  Hist.  de  la  mort  de  Henri  IV,  t.  XV,  p.  97-99. 
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l'oifenser  et  de  se  jeter  sur  lui,  ce  qu'ils  eussent  fait  sans 

les  archers  ([ui  les  en  empêchèrent Cela  fut  contiiuié 

jusque  devant  Notre-Dame  par  le  peuple  de  tous  sexe  et 
âge  qui  étoit  le  long  des  rues,  aux  boutiques  et  aux  fenê- 
tres, durant  même  la  lecture  de  l'arrêt,  et  pendant  qu'il 
fit  amende  honorable,  l'uis  il  fut  conduit  à  la  Grève,  re- 
cevant par  les  chemins  les  mêmes  injures  et  clameurs 
d'indignation.  —  La  plus  grande  part  des  princes  et  sei  - 
gneurs,  étant  lors  à  Paris,  se  trouvèrent  à  l'Hôtel-de- Ville 
pour  assister  à  l'exécution...  Finalement,  ce  misérable 
assassin  étant  parvenu  au  lieu-  du  supplice,  se  voyant 
près  d'être  tiré  et  démembré  parles  chevaux,  et  (ju'un 
certain  homme  étant  près  de  l'échafaud  étoit  descendu 
de  son  cheval  pour  le  mettre  en  la  place  d'un  qui  étoit 
recru,  afin  de  le  mieux  tirer  :  a  Si  j'eusse  pensé,  dit-il, 
»  de  voir  ce  que  je  vois,  et  un  peuple  si  affectionné  à  son 
)'  roi,  je  n'eusse  jamais  entrepris  le  coup  que  j'ai  fait ,  et 
»  je  m'en  repens  de  bon  cœur.  Mais  je  m'étois  fortement 
))  persuadé,  vu  ce  que  j'en  oyois  dire,  que  je  ferois  un 
»  sacrifice  agréable  au  public  et  que  le  public  m'en  auroit 
»  de  l'obligation  ;  ou  au  contraire  je  vois  que  c'est  lui 
»  qui  fournit  les  chevaux  pour  me  déchirer.  »  —  Ayant 
fait  demander  au  peuple  un  Salve  regina^  et  le  greffier 
ayant  dit  aux  docteurs  qu'ils  fissent  les  prières  accoutu- 
mées et  chantassent  le  Salve,  ceux-ci  se  découvrirent  et 
le  commencèrent.  Mais  aussitôt  le  peuple  en  tourbe  et 
confusion  cria  contre  eux,  disant  qu'il  ne  falloit  prier 
pour  un  tel  méchant  parricide,  et  qu'il  étoit  damné 
comme  un  Judas  ^  »  Dans  tout  le  reste  du  supplice,  la 
multitude  montra  la  même  animosité,  la  même  âpreté  de 

•  Matthieu,  Hist.  de  la  mort  de  Henri  IV,  Arcb.  cur.,  t.  XV,  p.  101, 
102.  —  Procès  de  Ravaillac,  p.  139,  140.  —  Lestoile,  Registre-jourual 
de  Louis  XIII,  p.  598  A.  —  Biog.  uuiv.,  t.  XXXVII,  p.  148,  pour  le 
discours  de  Ravaillac. 
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regrets,  de  colère  et  de  vengeance,  et  s'y  livra  au  point 
d'arriver  jusqu'à  l'égarement.  Il  faut  regretter  et  blâmer 
ces  excès;  mais  ce  n'est  pas  le  jugement  et  la  réprobation 
dont  ils  sont  dignes  qui  doivent  nous  occuper  ici,  ce  sont 
les  dispositions  d'un  peuple  entier  dont  ils  étaient  l'indice 
certain.  Au  pied  de  cet  échafaud,  se  trouvaient  à  côté  des 
basses  classes,  la  bourgeoisie,  la  magistrature,  la  noblesse, 
les  princes  eux-mêmes.  Tous  réunis  dans  un  même  es- 
prit à  l'égard  d'un  roi  si  longtemps  excommunié,  si  long- 
temps huguenot,  auteur  de  l'édit  de  Nantes  si  favorable 
aux  calvinistes,  publiquement  allié  d'une  foule  de  princes 
réformés,  faisaient  éclater  des  sentiments  absolument 
contraires  à  ceux  qui  s'étaient  produits  chez  la  plupart 
d'entre  eux  lors  de  l'attentat  de  Jacques  Clément  :  à 
vingt  ans  de  distance,  les  idées  d'ordre,  de  gouverne- 
ment, de  respect  dû  au  pouvoir  temporel  par  le  principe 
religieux,  avaient  remplacé  chez  tous  les  idées  de  fana- 
tisme sanguinaire  et  anarchique.  Tels  étaient  les  progrès 
qu'avaient  faits  la  raison  publique  et  la  vraie  religion  dans 
l'ordre  laïque.  Ils  n'étaient  pas  moins  sensibles  parmi  le 
clergé.  En  effet,  les  évêques  ordonnèrent  des  prières  de 
quarante  heures  et  prononcèrent  des  oraisons  funèbres  ; 
tous  les  curés  de  Paris,  tous  les  prédicateurs ,  ainsi  que 
l'établissent  les  nombreux  détails  fournis  par  les  contem- 
porains, n'eurent  que  des  paroles  de  profond  regret  pour 
la  mort  du  roi,  que  des  anathèmes  pour  le  crime  de  l'as- 
sassin'. Ainsi  la  presque  unanimité  du  clergé  des  pa- 
roisses et  des  ordres  religieux  professait  maintenant  ces 
sages  doctrines  gallicanes,  si  noblement  embrassées  et 
soutenues  par  l'épiscopat  à  l'avènement  de  Henri  IV  et  lors 
de  l'immortelle  déclaration  de  Chartres.  La  tolérance, 
la  charité  évangélique,  n'avaient  pas  fait  de  moindres 
progrès.  Le  jour  même  de  la  mort  du  roi,  les  deux  an- 

'  Lesloile,  Registre-journal  de  Louis  XUl,  p.  599  B,  611  B,  612  A. 
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ciens  chefs  de  la  Ligue,  Mayenne  et  le  jeune  duc  de 
Guise,  pressaient  la  reine  et  obtenaient  d'elle  ([u'elle 
maintînt  les  édits  de  pacification,  sans  permettre  qu'au- 
cune violence  fût  faite  aux  réformés.  Le  dimanche  qui 
suivit,  le  16  mai,  le  peuple  des  faubourgs  respectait 
et  protégeait  les  calvinistes  se  rendant  au  prêche  à  Gha- 
renton.  Dans  la  plupart  des  paroisses  et  églises  de  Paris, 
les  curés  et  docteurs  catlioliques  prêchaient  l'union  et  la 
concorde  avec  les  réformés,  quoique  de  contraire  reli- 
gion. Les  mêmes  dispositions  se  manifestaient  partout 
dans  les  provinces.  Les  catholiques  dans  les  villes  où  ils 
se  trouvaient  les  plus  forts  prenaient  les  huguenots  sous 
leur  protection;  comme  aussi  faisaient  les  huguenots 
dans  les  villes  où  ils  se  trouvaient  les  maîtres  :  ils  se 
juraient  les  uns  aux  autres  une  inviolable  fidélité  et  se 
promettaient  un  mutuel  secours  '. 

L'ordre  ecclésiastique  en  immense  majorité ,  l'ordre 
laïque  à  la  presque  unanimité  étaient  donc  complètement 
étrangers  aux  folies  religieuses  et  parricides  de  Ravaillac, 
et  avaient  dégagé  le  christianisme,  le  catholicisme,  de 
Timpur  alliage  qui  le  souillait. 

Mais  les  doctrines  et  les  passions  de  la  Ligue,  les  folies 
d'une  théocratie  subversive  de  toute  loi  divine  et  de  toute 
morale,  comme  de  tout  ordre  humain,  continuaient  à 
être  soigneusement  entretenues  par  une  coupable  minorité 
d'ecclésiastiques  français  et  par  la  majorité  du  clergé'  es- 
pagnol et  napolitain.  Ces  doctrines  se  produisaient  dans 
des  sermons  incendiaires,  et  dans  des  traités  de  théologie 
composés  à  l'étranger,  mais  introduits  en  France  et  ré- 
pandus par  les  partisans  et  les  propagateurs  fougueux  de 
ces  doctrines.  Les  trois  traités  du  temps  où  elles  éclatent 
de  la  manière  la  plus  sensible  et  la  plus  dangereuse  sont  : 

1  Lestoile,  Regiàtre-journal  de  Heori  IV  et  de  Louis  XIII,  p.  581  A, 
593  B,  597  A. 
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la  Sumiua  tlœoloij'uH  de  lieoan,  YAphorismi  cwt fefisnrw- 
nuu  d'I'^inmamiel  Sa,  et  le  I)<;  /-eije  et  refjis  institnùone 
de  Mariana.  Ces  trois  théologiens  sont  trois  jésuites  :  les 
tieux  derniers  passèrent  leur  vie  en  Espagne  et  dans  le 
Milanèz,  province  espagnole;  le  premier,  après  avoir 
longtemps  séjourné  dans  les  évêchés  de  Mayence  et  de 
Wurtzbourg,  s'établit  à  Vienne  dans  les  pays  hérédi- 
taires de  la  maison  d'Autriche.  Dans  leurs  ouvrages, 
l'autorité  des  rois  et  toute  autorité  civile  est  subordonnée 
et  soumise  à  l'autorité  religieuse  ;  les  rois  jugés  ennemis 
de  la  religion  et  de  leurs  sujets  peuvent  être  déclarés  ty- 
rans, déposés  et  même  mis  à  mort.  Mariana  en  particu- 
lier, prodigue  des  éloges  à  l'assassinat  de  Jacques  Clé- 
ment, et  nomme  Clément  lui-même  l'éternel  honneur  de 
la  France,  œternum  Galliœ  decus.  Ces  maximes,  abomi- 
nables et  absurdes,  étaient  prises  en  horreur,  sans  doute, 
mais  plus  en  pitié  cpi'en  horreur  par  la  noblesse ,  la  ma- 
gistrature, la  très-grande  majorité  de  la  bourgeoisie  et  du 
peuple;  mais  elles  trouvaient  encore  faveur  dans  quelques 
esprits  étroits  et  passionnés  de  ces  deux  dernières 
classes.  Nous  avons  vu  Uavaillac  atErmer  qu'il  avait 
formé  ses  convictions  sur  certains  sermons,  et  l'arche- 
vêque d'Aix,  le  père  Coeffeteau  et  autres  graves  person- 
nages déclarèrent  au  Parlement  que  l'assassin,  interrogé 
par  eux  sur  le  parricide  qu'il  avait  commis,  leur  avait 
répondu  conformément  aux  doctrines  de  Mariana,  de 
liecan  et  d'autres  apologistes  du  meurtre  des  tyrans'.  Il 
était  permis  aux  particuliers  de  se  borner  à  hausser  les 
épaules  et  à  s'indigner  en  lisant  de  pareils  livres  :  mais 
le  gouvernement  avait  le  devoir  de  les  réprimer,  et  il  faillit 
à  cette  obligation.  Jamais  gouvernement  ne  fut  plus  doux 
et  plus  indulgent  pour  les  écarts  et  les  fautes  des  parti- 
culiers que  celui  de  Henri  IV  :  le  roi  personnellement 
'  Lestoile,  Registre-jourual  de  Louis  Xlll.Suppl.,  p.  G03  B. 
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semblait  redouter  jusqu'à  rapparence  non  d'une  persé- 
cution, mais  même  d'une  sévérité,  à  l'éi^ard  du  parti 
catholique.  Il  assista  personnellement  aux  discours  sédi- 
tieux du  père  Gontier  sans  les  punir.  L'ayant  rencontré 
à  son  retour  de  Saint-Denis  où  la  reine  avait  été  cou- 
ronnée, il  lui  dit  :  «  Eh  bien,  mon  père,  ne  prierez- vous 
»  pas  Dieu  ici  pour  nous  ?  —  Eh  !  sire,  lui  répondit  le 
»  père,  comment  pourrions-nous  prier  Dieu  pour  vous, 
»  qui  vous  en  allez  en  pays  plein  d'hérétiques,  exterminer 
»  une  petite  poignée  de  catholiques  qui  y  restent  ?  »)  Le 
roi,  au  lieu  de  se  mettre  en  colère,  se  borna  à  tourner  la 
tète  d'un  autre  côté  et  à  dire  en  riant  :  «  (l'est  le  zèle  qui 
»  transporte  ce  bon  homme  et  le  fait  parler  de  la  sorte  '.» 
Il  ne  voulait  désarmer  et  dompter  ces  fanatiques  qu'à 
force  de  bonté.  Cette  douceur  paternelle  lui  était  peut- 
être  bien  séante  ;  mais  son  gouvernement  et  sa  police  de- 
vaient prendre  de  sévères  mesures  pour  que  les  erreurs 
et  les  folies  de  leur  zèle  théologique  n'engendrassent 
pas  des  crimes  chez  les  plus  crédules  de  leurs  auditeurs 
et  de  leurs  lecteurs.  Ministres  et  prévôt  des  maréchaux 
négligèrent  toutes  précautions,  et  l'on  recueillit  les  fruits 
amers  et  terribles  de  cette  coupable  indulgence.  La  France 
eut  à  pleurer  la  mort  d'un  roi  qui  faisait  son  honneur  et 
sa  force,  vit  en  moins  de  quatre  ans  les  troubles  et  les 
guerres  civiles  renaître  dans  son  sein,  perdit  au  dehors 
son  influence  et  son  autorité  sur  les  affaires  de  l'Europe. 
Le  parti  théocratique  a  toujours  mis  le  pied  sur  la  gorge 
aux  ministres  et  aux  princes  faibles,  et  en  déshonorant  le 
gouvernement,  il  a  constamment  agité  et  bouleversé  le 
pays.  Qu'il  trouve  des  hommes  de  vigueur  et  de  résolu- 
tion et  sachant  lui  opposer  les  forces  et  la  volonté  de  la 

1  F^estoile,  juin  1610,  p.  GIT,  d'après  le  témoignaiïe  de  quelqu'un  qui 
assistait  à  cette  scène.  —  Matthieu,  Hist.  de  la  mort  de  Henri  IV, 
Arch,  cur.,  t.  XV,  p.  13,  14. 


208  L.VIII.CH.VI.MANQLE  FATAL  DE  SURVEILLANCE  ET  DE  RÉPRESSION. 

nation,  soudain  il  tombe  à  leurs  genoux;  les  chefs  se 
taisent,  les  adeptes  obscurs  tremblent.  Philippe  II,  en  ne 
paraissant  travailler  que  pour  ce  parti,  en  fit  constamment 
son  esclave  en  Espagne  et  en  Portugal  ;  Richelieu ,  pen- 
dant tout  son  ministère,  Louis  XIV,  jusqu'en  1682,  lui 
imposèrent  leurs  ordres  absolus,  même  sans  murmure 
de  sa  part  :  au  temps  où  il  était  réduit  à  cette  passive 
obéissance ,  pas  un  meurtrier  sacré  ne  s'essaya  une 
seule  fois  contre  Philippe  II,  contre  Richelieu,  contre 
Louis  XIV  ,  et  le  bon ,  l'adorable  Henri  IV  fut  as- 
sassiné. 

Nous  ne  terniinerons  pas  notre  travail  sans  chercher 
à  reproduire  les  traits  de  cette  grande  et  auguste  figure, 
mais  nous  regardons  notre  main  comme  insuffisante  pour 
une  telle  œuvre.  C'est  à  Henri  IV  lui-même  que  nous 
emprunterons  le  dessin  et  les  couleurs  de  son  portrait. 
En  recourant  à  ce  procédé,  loin  de  nuire  à  la  ressem- 
blance et  à  la  vérité,  nous  les  servirons;  car  s'il  a  eu 
la  conscience  de  ses  qualités .  nul  mieux  que  lui  n'a 
connu  ses  faiblesses ,  ne  les  a  avouées  avec  plus  de 
sincérité,  ne  se  les  est  reprochées  avec  une  plus  noble 
franchise. 

Le  8  avril  1607,  Henri  IV  écrit  à  Sully  la  lettre  sui- 
vante, où  dans  le  style  et  dans  la  forme  quelques  parties 
appartiennent  à  son  secrétaire  Loménie ,  mais  dont  tout 
le  fond  est  de  lui,  et  c'est  le  fond  seul  qui  importe  '  : 

"  Mon  ami,  je  vous  écris  cette  lettre  non  de  ma  main,  mais  de 
celle  de  Loménie,  tant  à  cause  qu'elle  est  un  peu  bien  longue  et  que 
je  me  suis  blessé  à  un  pouce,  que  pour  ce  qu'elle  a  été  ramassée  de 


'  Nous  ne  faisons  à  celle  lettre  aucuns  chaniemeus,  excepté  les  sui- 
vants :  nous  remplaçons  l'orthographe  du  temps  par  celle  d'aujour- 
d'hui, et  nous  coupons  quelques  plirases  trop  longues,  atin  de  rendre 
plus  faciles  la  lecture  et  l'intelligence  de  cette  pièce  si  remarquable. 
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plusieurs  et  divers  discours  de  mes  familiers  serviteurs  de  votre  pre- 
mier temps,  lorsqu'à  mon  lever  et  à  mon  coucher,  je  leur  deman- 
dois  des  nouvelles  de  ce  que  disent  de  moi  par  la  cour  et  la  ville  les 
langues  médisantes  et  les  envieuses  de  mes  prospérités...  Cette  lettre 
que  j'ai  conmiandé  à  Loménie  de  vous  écrire  comme  de  ma  main, 
vous  dira  une  partie  de  mes  sentiments  là-dessus,  afin  que  vous  me 
disiez  les  vôtres  lorsque  je  vous  verrai. 

•  Mon  ami,  le  doux  repos  que  mes  labeurs,  périls  et  travaux,  à 
quoi  de  plus  vous-même  en  me  flattant  vous  ajoutez  mes  vertus, 
ont  acquis  à  ma  personne  et  à  la  France,  et  l'affermissement  que  nous 
y  avons  donné  par  le  moyen  de  nos  ménagements,  de  nos  grandes 
provisions  d'argeut  et  d'armes,  de  l'universelle  bienveillance  de  mes 
peuples,  m'ont  apporté  sans  doute  de  grands,  voire  extrêmes  conten- 
tements. Cependant,  comme  il  n'y  a  point  de  félicité,  ni  de  béati- 
tude parfaite  en  la  terre,  mais  seulement  au  ciel,  ils  n'ont  laissé 
d'être  traversés  en  diverses  manières,  non  par  la  vertu,  ni  par  les 
vertueux,  mais  par  les  calomnies  des  malicieux,  par  les  ruses  et  par 
les  coups  de  langue,  contre  lesquels  les  armes  de  la  vérité  n'ont  ja- 
mais été  à  l'épreuve.  Il  y  en  a  des  plus  grands  et  des  plus  autorisés, 
auxquels  j'ai  fait  le  plus  de  bien  et  départi  le  plus  d'honneurs,  que 
vous  connaissiez  bien  sans  que  je  vous  les  nomme,  qui  ont  été  si 
malicieux  de  dire  et  de  faire  publier  par  leurs  factionnaires  dans  les 
provinces,  que  cette-grande  tranquillité,  produite  par  cette  paix  uni- 
verselle, m'a  fait  négliger,  voire  mépriser  les  plus  grands  et  les 
qualifiés  personnages  de  mon  royaume,  ôté  tout  le  soin  des  grandes 
affaires  de  l'Etat,  et  des  entreprises  glorieuses  et  honorables;  m'étant 
entièrement  laissé  dominer  par  les  délices,  plaisirs,  passe-temps, 
récréations  et  divertissements  inutiles,  auxquels  j'emploie  et  con- 
somme autant  d'argeni,  que  je  le  plains  *  dans  les  gratifications  qu'ils 
publient  mériter. 

•  Et  de  plus  croyant  faire  ajouter  plus  de  foi  à  leurs  médisances , 
ils  les  vont  spécifiant  avec  exagération.  Les  uns  me  blâment  d'aimer 
trop  les  bâtiments  ei  les  riches  ouvrages  ;  les  autres,  la  chasse,  les 
chiens,  les  oiseaux  ;  les  autres,  les  cartes ,  les  dés  et  autres 
sortes  de  jeux;  les  autres,  les  dames,  les  délices  et  l'amour,  les  fes- 
tins, banquets,  sopiquets  et  friandises  ;  les  autres,  les  assemblées, 
comédies,  bals,  danses  et  courses  de  bague,  oii  disent-ils  pour  me 
blâmer,  l'on  me  voit  encore  comparoîlre  avec  ma  barbe  grise  aussi 

'  Que  je  l'épargne. 

IV  14 
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réjoui,  et  prenant  autant  de  vanité  d'avoir  Tiit  une  belle  course, 
donné  deux  ou  trois  fois  dedans,  gagné  une  bague  de  quelque  belle 
dame,  que  je  pouvois  faire  en  ma  jeunesse,  ni  que  faisoit  le  plus  vain 
liunime  de  ma  cour. 

•  En  tous  lesquels  discours,  je  ne  nierai  pas  qu'il  ne  puisse  y 
avoir  quelque  chose  de  vrai.  Mais  aussi  dirai-je  que,  ne  passant  pas 
mesure,  il  me  devroit  plutôt  être  dit  en  louange  qu'en  blâme,  et  en 
tout  cas  me  devroit-on  excuser  la  licence  en  tels  divertissements, 
qui  n'apportent  nul  dommage  et  incommodité  à  mes  peuples,  par 
forme  de  compensation  de  tant  d'amertumes  que  j'ai  goûtées,  et  de 
tant  d'ennuis,  déplaisirs,  fatigues,  périls  et  dangers,  par  lesquels 
j'ai  passé  depuis  mon  enfance  juscju'à  cinquante  ans. 

»  J'ai  su  que  quelques-uns  des  dépendances  de  ceux  qui  se  plai- 
sent à  me  décrier,  vous  ayant  fait  tous  ces  beaux  contes,  vous  les  en 
avez  grandement  blâmés,  et  dit  que  ces  petits  défauts  et  peccadilles 
Irouveroient  facilement  toutes  leurs  excuses  et  défenses  légitimes, 
moyennant  qu'ils  ne  m'ùtassent  pas  la  souvenance  d'une  infinité  de 
beaux,  hauts  et  magnifiques  projets  et  desseins  que  vous  saviez  que 
j'avois  eus  de  longue  main  ;  ne  me  fissent  pas  perdre  le  désir 
de  les  continuer  ;  ne  m'empêchassant  pas  d'avoir  le  souci  ni  de  pren- 
dre le  temps,  les  occasions  et  opportunités  de  les  entamer  et  pour- 
suivre jusqu'à  leur  perfection. 

"  Des  quels  discours  ayant  eu  avis,  j'ai  bien  voulu  vous  écrire 
cette  lettre  pour  vous  faire  souvenir  de  ce  que  fort  souvent  je  vous 
ai  ouï  dire,  lorsque  quelques-uns  bldmoient  quelques-unes  de  vos 
actions,  à  savoir  que  l'Ecriture  n'ordonne  pas  absolument  de  n'avoir 
pas  do  péchés,  ni  de  défauts,  d'autant  que  telles  infirmités  sont  atta- 
chées à  l'impétuosité  et  promptitude  de  la  nature  humaine,  mais 
bien  de  n'en  être  pas  dominés,  ni  de  les  laisser  régner  sur  nos 
volontés  ;  qui  est  ce  à  quoi  je  me  suis  étudié,  ne  pouvant  faire 
mieux. 

»  Et  vous  savez  par  beaucoup  de  choses  qui  se  sont  passées  tou- 
chant mes  maîtresses,  qui  ont  été  les  passions  que  tout  le  monde 
a  cru  les  plus  puissantes  sur  moi,  si  je  n'ai  pas  souvent  maintenu 
vos  opinions  contre  leurs  fantaisies,  jusqu'à  leur  avoir  dit,  lorsqu'elles 
faisoient  les  acariâtres,  que  j'aimerois  mieux  avoir  perdu  dix  maî- 
tresses comme  elles,  qu'un  serviteur  comme  vous,  qui  m'étiez  néces- 
saire pour  les  choses  honorables  et  utiles.  C'est  ce  que  vous  me  ver- 
rez encore  faire,  et  je  vous  en  donne  ma  foi  et  parole,  lorsque  les 
occasions  et  opportunités  me  seront  présentées  pour  entamer,  pour- 
suivre, mettre  à  exécution  quelqu'un  des   honorables  desseins  que 
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VOUS  savez  que  j'ai  dès  longtemps  en  l'esprit,  et  sur  lesquels  vous 
m'avez  écrit  tant  de  lettres,  et  avons  tant  discouru  ensemble. 

»  C.ir  lors  f'erai-je  voir  qno  je  quitterai  plutôt  maîtresses,  amours, 
chiens,  oiseaux,  jeux  et  brelans,  bâlinients,  festins  et  banquets,  et 
toutes  autres  dépenses,  plaisirs  et  passe-temps,  que  de  perdre  la 
moindre  occasion  et  opportunité  pour  acquérir  honneur  et  gloire  ; 
dont  les  principales  après  mon  devoir  envers  Dieu,  ma  femme  et  mes 
enfants,  mes  fidèles  serviteurs,  et  mes  peuples,  que  j'aime  comme 
mes  enfants,  sont  de  me  faire  tenir  pour  prince  loyal,  de  foi  et  de 
parole,  et  de  faire  des  actions,  sur  la  iin  de  mes  jours,  qui  les  per- 
pétuent et  couronnent  de  gloire  et  d'honneur,  comme  j'espère  que 
feront  les  heureux  succès  des  desseins  que  vous  savez,  auxquels 
vous  ne  devez  douter  que  je  ne  pense  plus  souvent  qu'à  tous  mes 
divertissements  ci-dessus  '.  » 

Voilà  Henri  IV  tout  entier  :  parnji  qnelques  faiblesses 
de  rbuinanité,  la  bonté  et  la  grandeur  portées  à  un  sou- 
verain degré.  Les  sentiments  de  tendresse  pour  ses  servi- 
teurs et  pour  son  peuple,  quïl  exprime  si  vivement  ici, 
ne  sont  point  un  mouvement  passager;  ils  occupent  et 
échauffent  sans  cesse  cette  âme  ati'ectueiise  ;  ils  reparaissent 
dans  toute  la  correspondance,  dans  toute  la  vie  de  Henri, 
au  mois  de  mai  1603,  lorsque  la  maladie  Ta  conduit  jus- 
qu'aux portes  du  tombeau  ;  le  28  octobre  1608,  lorsque 
j)leiii  de  santé,  comblé  de  gloire,  arbitre  de  l'Europe,  sa 
pensée,  au  milieu  de  toutes  ses  prospérités,  se  reporte  vers 
son  peuple  et  vers  ses  souffrances.  Un  débordement  de  la 
Loire  a  ruiné  les  populations  riveraines,  il  écrit  aussitôt  à 
Sully  :  «  Pour  ce  qui  touche  la  ruine  des  eaux,  Dieu  m'a 
»  baillé  mes  sujets  pour  les  conserver  comme  mes  enfants. 
»  Que  mon  Conseil  les  traite  avec  charité  :  les  aumônes 
»  sont  très-agréables  devant  Dieu,  particulièrement  en 
»  cette  circonstance.  J'en  sentirais  ma  conscience  chargée  : 
»  que  l'on  les  secoure  de  tout  ce  que  l'on  jugera  que  je 
»  pourrai  faire.  »  Et  dociles  à  ses  instructions,  le  Conseil 

»  Sully,  Œcou.  roy.,  c.  17t,  t.  II,  p.  200,201,  Collect.  Michaud. 
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et  Sully  remettent  aux  paysans  des  bords  de  la  Loire  trois 
cent  mille  livres  de  ce  temps-là,  sur  la  taille  extraordi- 
naire qui  ne  s'élevait  pour  toute  la  France  qu'à  quatre 
millions  quatre  cent  quarante  mille  livres'. 

Sans  doute  c'est  là  le  trait  dominant  de  son  caractère; 
sans  doute  parmi  les  princes  des  temps  modernes,  aucun 
n'a  eu  autant  d'entrailles  pour  ses  semblables,  n'a  pu  dire 
à  aussi  juste  titre  de  lui  :  Je  suis  homme,  et  rien  de  ce 
qui  tourbe  l'humanité  ne  m'est  étranger.  Mais  on  s'abu- 
serait Iteaucoup  si  Ion  s'imaginait  qu'il  n'a  pas  été  aussi 
o;rand   roi  qu'il  a  été  bon.  Dans  ce  qu'il  lui  fut  donné 
d'exécuter,  il  délivra  la  France  de  l'anarchie  et  la  sauva 
(lu  joug  espagnol.  Il  la  dota  d'institutions  et  d'établisse- 
ments delà  paix  supérieurs  à  ceux  qu'elle  avait  reçus  jus- 
({u'alors  des  meilleurs  gouvernements  :  d'un  ordre  public 
plus  parfait,  d'une  justice  plus  exacte  et  plus  intègre, 
d'une  agriculture  plus  florissante,  d'un  commerce  inté- 
rieur et  extérieur  plus  actif  et  plus  assuré,  de  voies  de 
communication  plus  multiplées,  d'édifices  plus  grands  et 
plus  utiles,  et  par-dessus  tout,  de  ce  qui  garantissait  la 
régularité  et  la  facilité  de  tous  les  services  publics,  en 
même  temps  que  la  puissance  du  pays,  de  finances  en  bon 
état.  11  lui  donna  une  armée  plus  nombreuse,  plus  disci- 
plinée, mieux  payée;  une  cavalerie  astreinte  à  la  perma- 
nence du  service,  jusqu'alors  inconnue  pour  la  plupart  des 
corps  de  cette  arme  ;  une  infanterie  complètement  trans- 

>  Lettre  de  Henri  IV  àRosny,  du  17  mai  1603,  (Econ.  roy.,  c.  114, 
t.  1,  p.  430  B.  «  Mon  amy,  je  me  sens  si  mal  qu'il  y  a  grande  appa- 
»  rence  que  le  bon  Dieu  veut  disposer  de  moy.  Or,  estant  obligé, 
»  après  le  soin  de  mon  salut,  de  penser  aux  ordres  nécessaires  pour 
»  assurer  ma  succession  à  mes  enfants,  les  faire  régner  heureuse- 
»  ment  à  l'advantage  de  ma  temme,  de  mon  Estât,  de  mes  bons  servi- 
))  teurs,  et  de  mes  pauvres  peuples,  que  j'aime  comme  mes  chers  en- 
)>  fants,  je  désire  conférer  avec  vous  de  toutes  ces  choses,  avant  de 
»  rien  résoudre.  »  —  Sully,  QEcon,  roy.,  c.  183,  t.  H,  p.  259  B,  et 
c.  187,  t.  II,  p.  273  A. 
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formée,  et  capable  de  tenir  tète  désormais  à  l'infanterie 
espaijnole,  la  première  de  l'Europe  ;  des  arsenaux  garnis 
d'un  matériel  militaire  cinq  ou  six  fois  plus  considérable 
qu'auparavant;  des  places  frontières  défendues  par  un 
système  de  fortifications  qui  a  fait  é[)0({ue  par  sa  supério- 
rité sur  tout  ce  que  l'on  avait  pratiqué  dans  les  temps 
antérieurs.  Pour  défendre  ses  intérêts  au  dehors,  il  lui 
donna  enfin  une  diplomatie  incomparable  par  le  nombre, 
l'intelligence,  l'activité  de  ses  agents.  Dans  ce  qu'ils  firent 
de  grand  pour  la  paix  et  pour  la  guerre ,  Richelieu  et 
Louis  XIV  se  bornèrent  à  rétablir  ou  à  développer  l'ou- 
vrage de  Henri  IV  :  tout  remonte  à  lui  et  part  de  lui. 

Telles  furent  ses  œuvres  accomplies.  Quant  à  ses  pro- 
jets, auxquels  la  puissance  de  son  génie  avait  imprimé 
une  vie  impérissable,  voici  ce  qu'ils  devinrent.  Richelieu, 
Mazarin  et  Louis  XIV  ont  exécuté  la  partie  pratique  de 
son  grand  dessein,  par  l'abaissement  des  deux  branches 
de  la  maison  d'Autriche,  par  la  ruine  de  ses  plans  sécu- 
laires, par  l'établissement  de  l'équibre  européen.  Con- 
formément à  ses  idées,  parce  qu'en  fin  de  compte  ses 
idées  passèrent  à  l'état  d'application  et  de  réalité,  les 
Etats  de  l'Eglise,  le  grand-duché  de  Florence,  le  duché 
de  Savoie  ont  échappé  à  la  vassalité  de  l'Espagne  ;  la  Si- 
cile et  le  royaume  de  Naples  se  sont  soustraits  à  la  domi- 
nation de  cette  puissance  :  tous  ces  Etats  ont  commencé 
une  existence  indépendante,  dont  l'intérêt  de  l'étranger, 
les  préjugés  et  l'ignorance  du  maître  n'arrêtent  plus  les 
perfectionnements.  Dans  l'Italie  entière,  il  n'y  avait  plus 
naguère  que  la  Vénétie  qui  n'eût  pas  participé  au  bienfait 
de  l'indépendance  que  Henri  conçut  et  réclama  pour  tous 
les  peuples  de  la  Péninsule  :  tout  donne  à  penser,  à  es- 
pérer, que  d'ici  à  quelques  mois  l'affranchissement  de  la 
Vénétie  sera  accompli  comme  celui  du  reste  de  l'Italie. 
Les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  ont  secoué  le  joug 
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de  l'Espagne,  puis  de  l'Autriche,  et,  sous  le  nom  de 
Hollande  et  de  Belgique,  n'ont  plus  reçu  d'ordres,  de 
lois,  de  religion  que  d'elles-mêmes  et  de  leur  libre  ar- 
bitre. Il  y  a  aujourd'hui  un  empire  d'Autriche,  il  n'y 
a  plus  d'empire  d'Allemagne  :  l'empire  d'Allemagne 
a  été  enlevé  aux  héritiers  de  la  branche  allemande  de  la 
maison  d'Autriche  ;  et  les  anciens  princes  ecclésiastiques 
et  laïques,  dont  les  empereurs  parlaient  de  faire  leurs 
chapelains  et  leurs  chambellans,  les  anciens  peuples  qu'ils 
prétendaient  réduire  à  l'état  de  sujets,  quand  ces  empe- 
reurs s'appelaient  Charles-Quint  et  Ferdinand  II,  ces 
princes  et  ces  peuples,  devenus  rois,  devenus  nations  de 
Prusse,  de  Saxe.,  de  Bavière,  de  Wurtemberg,  de  Bade, 
de  Hanovre,  ne  relèvent  plus  que  d'eux-mêmes  et  d'eux 
seuls,  jouissent  de  la  pleine  liberté  religieuse,  de  la  pleine 
indépendance  politique,  ne  reconnaissent  d'autre  maître 
que  Dieu,  n'obéissent  à  d'autres  lois  que  celles  de  la  cons- 
cience, de  la  raison,  de  l'intérêt  national.  Quant  au  ré- 
gime intérieur  des  Etats,  la  propagation  du  gouvernement 
constitutionnel  dans  les  trois  quarts  de  l'Europe  a  répondu 
à  un  autre  des  projets  de  Henri  lY,  la  concession  d'un 
gouvernement  modéré  faite  aux  peuples,  pour  prévenir 
leurs  révoltes,  et  concilier  leurs  intérêts  matériels  avec 
leur  dignité.  Que  l'on  passe  en  revue  les  diverses  idées 
de  ce  grand  homme,  et  l'on  verra  que  toutes,  excepté 
une  seule,  ont  fait  triomphalement  leur  chemin  dans  le 
monde  politique,  ont  gagné  chaque  jour  quelques  lieues  de 
terrain,  depuis  deux  cent  cinquante  ans.  Le  seul  de  ses 
désirs  qui  n'ait  pas  été  accompli  est  la -composition  des 
différends  des  peuples  par  les  négociations,  au  lieu  de  la 
sanglante  composition  par  les  armes.  Certes,  depuis  quel- 
ques années,  l'Europe  a  reculé  dans  la  voie  où  il  l'avait 
conduite,  et  où  elle  s'était  avancée.  Les  appels  à  la  force 
contre  le  droit,  tantôt  incontestable,  tantôt  douteux,  ont 
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élé  continuels  :  à  tout  propos,  on  a  recouru  à  la  raison 
(lu  plus  fort,  et  les  armements,  destinés  à  lui  donner  gain 
de  cause,  sont  devenus  chaque  jour  plus  formidables. 
Mais  les  quarante  ans  de  paix  dont  l'Europe  a  joui  ;  la 
constante  résolution  de  la  moitié  des  grandes  puissances, 
de  demeurer  étrangères  à  la  guerre  dans  laquelle  l'autre 
moitié  se  précipitait;  la  nécessité  à  laquelle,  par  le  déve- 
loppement des  arts  et  des  intérêts  de  la  paix,  sont  invin- 
ciblement amenés  les  belligérants  eux-  mêmes,  de  res- 
treindre la  guerre  dans  le  temps  le  plus  court,  d'accueillir 
l'intervention  des  médiateurs  et  les  propositions  de  con- 
ciliation, présagent,  il  nous  semble,  de  meilleurs  temps. 
En  ne  confondant  pas  la  grande  et  salutaire  idée  de 
Henri  IV  avec  les  moyens  d'exécution  imaginés  par 
Sully,  avec  le  remaniement  de  l'Europe  et  l'organisation 
gigantesque  de  la  république  chrétienne,  on  peut  espérer 
que  cette  idée,  en  fin  de  compte,  s'imposera  aux  sociétés, 
pour  le  soulagement  de  l'humanité,  la  victoire  de  la  mo- 
rale chrétienne,  le  progrès  de  la  civilisation. 
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LIVRE  IX. 


nKS    SCIENCES,    DES    LETTRES    ET    DES    BEAUX-ARTS,    SOCS    LE    RÈGNE    DF. 
HENRI    IV.    f-.IAT    DE    LA    SOCIÉTÉ. 


TITT   CARACTÈRE    PARTICI'LIER     DES    SCIENCES    ET    DES    LETTRES    SSOC    LE 
RÈGNE    DE    HENRI    IV. 

Nous  essaierons  de  préciser  quelles  branches  principales  de  la 
science  et  de  la  littérature  furent  cultivées  sous  ce  règne  ;  d'indi- 
quer leur  caractère  spécial  ;  de  montrer  que  dans  l'ensemble  du 
développement  intellectuel  qui  a  eu  lieu  en  France  depuis  deux 
siècles  et  demi,  elles  jouèrent  le  rôle  le  plus  actif  et  le  plus  décisif 
à  un  moment  donné.  Nous  avons  établi  que  dans  toutes  les 
parties  de  la  politique  et  de  l'administration,  le  gouvernement  de 
Henri  IV  avait  été  le  précurseur  des  gouvernements  venus  après 
le  sien;  avait  ouvert  la  voie  à  tous  les  perfectionnements  successifs 
qu'a  reçus  la  société.  Il  en  fut  de  même,  si  nous  ne  nous  trom 
pons,  pour  la  science  et  la  littérature  de  ce  règne  :  belles  et 
grandes  en  soi  par  plusieurs  côtés,  elles  furent  surtout  utiles  ; 
elles  préparèrent  de  la  manière  la  plus  directe  et  la  plus  active 
les  merveilles  que  l'esprit  humain  produisit  en  France  sous 
Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV. 


CHAPITRE    I". 

LES    SCIENCES. 

Les  Mathématiques,  la  Chimie,   la  Botanique,  V Agriculture , 
la  Médecine. 

s  I.  Les  Mathématiques.  François  Viète  :  appréciation  dé  Fourler  sur  les  découver- 
tes de  Viète.  MoQantlieuil,  Bressieu,  Aléaume.  Application  des  uiatliéinatiques 
à  la  science  hydraulique,  et  à  l'art  de  l'iDgénieur. 


LES  MATHÉMATIQUES.  VIÈTE.  MONANTIIEUIL,  BRESSIEU.  ALEAUME.    2l7 

5  II.  La  Chimie.  Harvet,  Baucinet,  J.  Duchesne. 

s  III,  La  Botanique.  Rlcher  de  Bellcval  :  établlsseineot  du  J.Hrdin  Jes  plantes  de 

Montpellier  ;  remarquables  ouviages  de  Belleval. 
$  IV.  L' Agriculture.  Olivier  de  Serres  :  analyse  étendue,   prëcédeninient  donnée 

du  Théâtre  d'Agriculture. 
S  V.   La   Médecine.  Les   deux    Riolan  ;    La    médecine    d'observation    prend   un 

ascendant    décisif  sur  la   médecine  conjecturale:   progrès  de  l'anatomie;  une 

différence    radicale    est    établie    entre    raiiatoniie    de    l'iiomme    et   celle    des 

animaux. 

Des  découvertes  dans  les  scieuces  mathématiques,  marquées 
au  plus  haut  degré  du  sceau  de  l'invention  et  de  l'originalité, 
illustrèrent  le  règne  de  Henri  IV.  L'auteur  était  François  Viète. 
A  l'exception  du  Canon  mathematicus  qu'il  avait  donné  au  monde 
savant  dès  1579,  il  composa  ou  pulilia  tous  ses  ouvrages  dans  la 
période  comprise  entre  l'année  lo9i  et  l'année  1003,  époque  où 
il  mourut  à  peine  dans  le  déclin  de  l'âge,  et  dans  toute  la  vigueur 
encore  du  talent  '.  Il  est  peu  de  mathématiciens  auxquels  l'algèbre 
doive  autant  qu'à  cet  homme  célèbre.  Il  établit  l'usage  des  lettres 
pour  désigner  non-seulement  les  quantités  inconnues,  mais  même 
celles  qui  sont  connues  :  ce  changement  ou  plutôt  cette  révolu- 
tion devint  le  principe  d'une  grande  partie  des  pi'ogrès  que  fit 
l'algèbre.  Jusqu'à  Viète,  l'algèbre  n'était  encore  qu'un  art  ingé- 
nieux borné  à  la  recherche  des  nombres  :  il  en  montra  toute 
l'étendue  et  substitua  des  expressions  générales  à  des  résultats 
particuliers  *.  Les  découvertes  de  Viète  dans  l'analyse  mathéma- 
tique lui  assignent  un  rang  éminent  parmi  les  principaux  fonda- 
teurs de  cette  science.  On  signale  l'importance  de  ses  six  inven- 

1  C'est  Viète  lui-même  qui ,  dans  la  dédicace  de  son  Isagoge  ou  in- 
troduction, indique  l'année  1591  comme  le  point  de  départ,  soit  de  ses 
découvertes,  soit  au  moins  de  la  publication  de  ses  découvertes  dans 
l'algèbre,  et  dans  l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie.  Aux  pages 
2  et  3  de  cette  dédicace  à  Catherine  dé  Parthenaj ,  princesse  de  Rohan, 
on  lit  les  passages  suivants  :  «  Ecce  ars,  quam  profère,  nova  est,  aut 
»  demùm  itt  vetusta  et  à  barbaria  defœdata  et  conspurcata,  ut  no- 
»  vam  omninô  formam  ei  induere...  necesse  habuerim,  et  emittere 
»  nova  vocabula.  Aano  christianissimi  et  auguslissimi  régis  nostri 
»  Heurici  IIII,  perduelliomim  et -/f'-'^'ioxTÔviov  ultori  acerrimi  et  justis- 
))  simi  secundo.»  La  seconde  année' du  règne  de  Henri  IV  est  l'an  1391. 

«Montncla,  Hist.  des  mathém.,  part.  III,  liv.  III,  §  6,  t.  I,  p.  600. 
Voici  ce  qu'il  dit  sur  la  nouvelle  méthode  de  Viète:  «  Ce  changement 
»  fit  donner  à  son  algèbre  le  nom  de  spécieuse.  Cette  méthode  est 
»  d'abord  utile  en  ce  qu'elle  fournit  dans  tous  les  cas  des  solutions 
»  générales  où  l'ancienne  n'en  donnait  que  de  particulières.  Un  autre 
»  avantage,  plus  estimable  encore,  est  la  faciUlé  qu'elle  procure  de 
»  pénétrer  dans  la  nature  et  la  composition  des  équations.  »  —  Bos- 
sut.  Histoire  des  mathém.,  période  lil,  ch.  1,  t.  I,  p.  276,  juge,  comme 
Montucla,  de  la  nouvelle  méthode  de  Viète. 
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lions,  et  l'on  iff^anlf  coniine  la  plus  considi'rable  sa  méthode 
pour  la  ivsolution  numérique  des  équations  de  tous  les  degrés  '. 
Sur  tous  ces  points,  il  n'y  a  point  de  débat,  au  moins  sérieux.  Il 
en  est  un  autre  qui  a  pu  rester  plus  longtemps  douteux,  mais  qui 
est  résolu  à  présent  par  une  autorité  irréfragable.  Il  s'agissait  de 
décider  entre  Viète  et  Descartes,  quel  était  l'auteur  de  la  décou- 
verte de  l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie.  Les  deux  his- 
toriens des  mathématiques,  Montucla  et  B-ossut,  s'étaient  déjà 
prononcés  pour  Viète,  et  avaient  appuyé  leur  opinion  de  preuves 
solides  ^.  On  pouvait  peut-être  hésiter  encore  à  embrasser  leur 
opinion,  et  en  appeh^r  au  jugcmient  des  géomètres  d'un  ordre 
supérieur,  en  invoquant  la  loi  établii;  par  la  critique  scientifique, 
que  les  conceptions  des  hommes  de  génie  ne  sont  justement  ap- 
préciées que  par  leui's  pairs.  Cette  épreuve  décisive  n'a  pas 
manqué.  Un  savant  placé  dans  les  plus  hautes  régions  de  l'ana- 
lyse mathématique  ',  Fourier,  a  revu  le  procès,  et  a  décidé  et 
prouvé  que  la  découverte  de  l'application  de  l'algèbre  à  la  géo- 
métrie appartenait  à  Viète,  «  car  il  résolvait,  dit-il,  les  questions 
«  de  géométrie  par  l'analyse  algébrique,  et  déduisait  des  solutions 
»  les  constructions  géométi-iques  *.  »  Fourier  a  dirigé  sa  lumi- 
neuse et  puissante  investigation  sur  le  point  principal  de  la  ques- 
tion, et  l'a  décidée  sans  appel. 

'  Montucla  ,  Hist.  des  mathém.,  t.  I,  p.  558,  560,  601-604. 

^Montucla,  Hist.  dps  malhém.,  part,  111,  liv.  III,  t.  I,  sommaire, 
p.  559.  560;  §  8,  p.  604.  -  Bossut,  période  III,  ch.  2,  t.  I,  p.  298. 

^  M.  Cousin,  dans  son  discours  de  réception  du  5  mai  1831,  p.  90, 
a  apprécié  le  génie  de  Fourier  en  termes  éloquents,  quand  il  a  dit 
que  la  perte  de  ce  savant  était  un  deuil  pour  l'Institut  tout  entier, 
pour  la  France,  pour  l'Europe,  et  que  la  gloire  l'avait  désigné  aux 
suffrages  de  l'Académie,  dans  les  hautes  régions  de  l'analyse  mathé- 
matique. 

^  Voici  le  passage  entier  de  Fourier  :  «  L'algèbre  u'était  encore 
»  qu'un  art  ingénieux  borné  à  la  recherche  des  nombres;  il  en  mon- 
»  tra  toute  l'étendue,  et  substitua  des  expressions  générales  à  des  ré- 
»  sultats  particuliers.  Viète,  qui  avait  médité  profondément  sur  lana- 
»  ture  de  l'algèbre,  vit  que  le  caractère  principal  de  cette  science  con- 
»  siste  à  énoncer  des  rapports...  Les  premières  conséquences  de  cette 
»  vue  générale  de  Viète  sont  l'application  qu'il  fit  lui-même  de  son 
»  Analyse  spécieuse  à  la  géométrie,  à  la  thi'orie  des  ligues  courbes  due 
»  à  Descartes,  idée  capitale  et  féconde  qui  sert  de  fondement  à  l'ana- 
»  lyse  des  fonctions,  et  devint  l'origiue  des  plus  sublimes  décou- 
»  vertes.  El/e  donna  lieu  de  regarder  Descartes  comme  le  premier  au- 
»  leur  de l'applicatiundn l'algèhreà  la  géométrie;  mais  celte  découverte 
»  appartient  à  Viète,  car  il  résolvait  les  questions  de  géométrie  par 
n  l'analyse  algébrique,  et  déduisait  des  solutions  les  constructions 
»  géométriques.  » 
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Avec  bien  moins  (réclal  et  de  génie  que  Viètc,  mais  au  grand 
avantage  de  la  science  et  de  l'enseignement,  Monantheuil,  Rres- 
sieu,  Aléaume,  embrassèrent  sous  ce  règne  l'étude  des  mathé- 
matiques, composèrent  des  ouvrages  utiles,  formèrent  de  nom- 
breux et  illustres  élèves  '. 

Quelques  magniliques  applications,  et  un  grand  nombre 
d'applications  utiles  des  mathématiques  à  la  science  hydraulique 
et  à  l'art  de  l'ingénieur,  furent  faites  sous  ce  règne.  On  peut  citer 
entre  autres  l'établissement  du  canal  de  Briare,  d'après  le  sys- 
tème des  canaux  à  point  de  partage,  sous  la  direction  de  Crosnier 
et  de  Sully;  la  construction  de  la  Samaritaine  ou  de  la  première 
machine  propre  à  faire  monter  l'eau  et  à  la  distribuer  dans  quel- 
ques quartiers  de  Paris  ;  la  construction  d'un  grand  nombre  de 
ponts  livrant  passage  aux  voitures,  ef  bâtis  pour  la  première  fois 
d'une  manière  solide;  tant  de  villes  frontières  fortifiées,  d'après 
la  méthode  et  les  procédés  scientifiques,  par  Errard  et  par  Chas- 
tillon,  et  le  premier  traité  sur  l'art  de  la  fortification  publié  par 
Errard.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  heureuses  applications 
des  mathématiques,  dont  on  trouve  la  description  détaillée  aux 
deux  chapitres  précédents. 

La  cliimie  fut  cultivée  avec  ardeiu"  et  avec  succès  sous  le  règne 
de  Henri  IV,  par  Harvet,  Baucinet,  et  surtout  par  Joseph  Du- 
chesne.  Ils  eurent  le  tort,  selon  les  plus  autorisés  de  leurs  con- 
temporains, d'attribuer  dans  l'économie  et  la  constitution  générale 
de  la  médecine,  ime  part  beaucoup  trop  forte,  une  prédominance 
illégitime  et  dangereuse  à  la  chimie  ;  mais  cette  erreiu'  ne  touche 
en  rien  à  leurs  travaux  et  à  leur  tendance  en  ce  qui  concerne 
spécialement  la  chimie.  Dans  cette  branche  des  sciences  natu- 
relles. Us  rendirent  des  services  réels,  quoiqu'ils  ne  se  soient  pas 
assez  affrancMs  de  l'esprit  général  et  des  préjugés  de  leur  temps, 
et  qu'ils  aient  trop  accordé  encore  à  l'alcliimie  -.  Duchesne,  après 

*  Voici  les  titres  et  dates  de  quelques-uns  des  ouvrages  de  Monan- 
theuil :  La  traduction  latine  du  livre  des  mécaniques ,  avec  un  com- 
mentaire (Paris,  1599).  —  De  puncto,  primo  géometriae  principio 
(Leyde,  1600). — Problematis,  omnium  quae  aduodecim  aunis  inventa 
sunt,  nobilissimi  demoiistratio  (Paris,  1600).  —  Monaulhenil  mourut 
en  1607.  —  Voir  sur  Monantheuil,  Bressieu  ,  Aléaume,  l'Eloge  de 
Nicolas  Goulu,  les  Mémoires  de  Niceron,  les  articles  de  Goujet  sur  les 
deux  premiers  de  ces  savants  dans  sou  Mémoire  historique  du  Collège 
de  France  ;  les  Antiquités  de  la  ville  de  Paris,  par  Sauvai,  liv.  IX, 
t.  Il,  p.  507. 

*  Voir  ci-après  aux  notes  de  la  page  2-23  renoncé  des  divers  écrits 
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avoir  étudié  la  rhimit"  en  Allt-maçm-,  fut  rappelé  en  France  par 
Henri  IV,  en  1o93,  et  fixé  à  sa  cour  par  une  place  de  médecin 
ordinaire.  Ses  travaux  embrassèrent  deux  parties  distinctes  :  la 
chimie  théorique  et  générale;  la  cliimie  appliquée  à  la  prépara- 
tion des  remèdes  médicaux.  Dans  la  première,  il  donna  xme  base 
solide  à  la  science  en  fondant  la  théorie  sur  l'expérience.  Dans 
la  seconde,  il  forma  ^xn  corps  de  doctrine,  et  jjublia  une  pharmor 
copée  en  t607.  Il  est  impossible  que  cet  ou\Tage  n'ait  pas  eu  une 
véritable  valeur  pour  le  temps,  puisqu'il  fut  longtemps  suivi  dans 
les  divers  États  de  l'Kurope,  t;t  qu'un  siècle  plus  tard  le  célèbre 
Boerliaave  en  recommandait  l'usage  à  ses  élèves  *. 

A  la  fin  du  règne  de  Hem'i  III,  une  grande  impulsion  avait  été 
imprimée  à  la  botanique  par  la  pubUcation  de  la  première  his- 
toire générale  des  plantes  que  les  modernes  eussent  entreprise. 
Daléchamp  en  avait  conçu  l'idée,  tracé  le  plan,  fourni  en  partie 
les  matériaux;  Dumoulin  l'avait  exécutée  ^.  Sous  Henri  IV,  Richer 
de  Belleval  continua  ce  mouvement,  et  devint  pai-  ses  ouvrages, 
plus  encore  que  par  l'établissement  du  jardin  des  plantes  de 
Montpellier,  l'un  des  fondateiu's  de  la  botanique  en  France.  Dans 
cette  science,  sestravauxne  s'appliquèrent  que  secondairement  aux 
méthodes,  à  la  classification  naturelle,  en  un  mot  à  ce  qui  tient 
à  la  théorie;  mais  la  partie  qui  consiste  dans  la  découverte  et  la 
connaissance  des  plantes  lui  ont  d'immenses  obligations.  D'une 
part  pour  les  plantes  déjà  observées  dans  les  divers  pays  et 
dans  les  divers  temps,  déjà  décrites  par  les  anciens  ou  par  les 
modernes,  il  substitua  aux  indications  des  livres,  toujours  obs- 
cures par  quelcpies  côtés,  l'étude  des  plantes  vivantes  rassem- 
blées par  ses  soins.  D'un  autre  côté,  il  entre])rit  le  premier  l'étude 

et  censures,  coutenant  les  reproches  que  Riolin  et  la  Faculté  de  mé- 
decine adressaient  aux  chimistes  au  sujet  de  l'alchimie. 

1  Voir,  pour  les  études  faites  en  Allemagne  par  Duchesne,  Guy 
Patin,  lettre  31,  t.  I,  p.  142.  Ce  caustique  médecin  est  très  injuste  à 
l'égard  de  Duchpsne.  Deux  auteurs  un  peu  postérieurs  rendent  justice 
à  son  mérite.  Gaffarel,  Curiosités  inouies,  ch.  5.  u°  9,  dit  de  lui  : 
»  M.  Duchesne,  sieur  de  la  Violette,  un  des  meilleurs  chimistes  que 
»  notre  siècle  ait  produits.» —  Bayle,  Dictionn.  histor.  et  critiq.,  t.  I, 
p.  866,  in-folio,  1720.  ajoute  :  «  Il  se  rendit  célèbre  pnr  la  chimie,  et 
»  il  publia  des  ouvrages  qui  furent  fort  bien  reçus,  et  souvent  réim- 
»  primez.  » 

2  Tournefort,  Institutiones  rei  herbariae,  Isagoge,  t.  1,  p.  34  (Paris, 
imprimerie  royale,  1719)  ;  «  Jacobus  Dalechanipius....  Ex  recentiori- 
»  bus  primus  ille  conscrihendam  hisloriam  universalem  stirpium  sus- 
»  cepit.  » 
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approfondie  et  la  desciiptioii  des  |)lMiites  purliciilières  à  l'un  des 
pays  de  lu  France.  Le  résultat  [)oui'la  science,  de  ces  observations 
étendues  rigoureusement  à  tous  les  détails,  parce  (pi'clles  étaient 
concentrées  sur  une  t'ailjle  partie  du  territoire,   devait  être  de 
l'aire  découvrir  chaque  jour  des  espèces  nouvelles,  et  d'ajouter 
incessamment  au  fonds  des  notions  l)otaniques  déjà  acquises.  La 
consé([uence  i)our  l'économie  ]joliti([ue  était  de  fournir  les  moyens 
de  dresser  un  état  d'abord  iiartiei,  (;t  |ilus  tard,  quand  ce  travail 
aurait  été  successivement  ai)pli({ué  à  toutes  les  [)rovinces,  un  in- 
ventairi!  général  this  richesses  végétales  du  royaume.  Une  fois  ces 
connaissances    établies,    l'emploi  de   ces  l'ichesses   dans  chaque 
localité,  levu-  échangi;   entre  les  divcises  provinces,  devait  s'ac- 
croitre  dans  d'énormes  projiortions.  liicher  de  Belleval  publia  en 
!o98  la  Nomenclature  des  plantes  cultivées  dans  le  jardin  royal  ré- 
cemment établi  à  Montpellier.  L'ouvrage,   auquel  étaient  jointes 
cinquante-deux  planches,  contenait  la  liste  de  deux  mille  plantes, 
que  les  élèves  des  universités  étaient  appelés  de  tous  les  points 
de  la  France  à  venir  étudier.  En  1003  et  IfiOu,  il  annonça  le  projet 
et  donna  le  plan  d'un  grand  ouvrage,  dans  lequel  il  se  proposait 
de  faire  l'histoire  complète  des  végétaux  de  la  province  du  Lan- 
guedoc.   Les   deux   traités    pi'éliminaires   avaient   pour    titre   : 
Recherche  des  plantes  du  Languedoc,  Dessein  touchant  la  recherche 
des  plantes  du  Languedoc.  Dans  les  dix-huit  années  qui  suivirent, 
il  se  livra  sans  discontinuité  aux  travaux  que  nécessitait  cet  ou- 
vrage, et  l'acheva  sans  avoir  le  temps  de  le  pubher.  Il  laissa  de 
nombreux  et  inestimables  manuscrits,   et  quatre  cents  planches 
gravées  sur  cuivre  et  au  trait.  L'iUustre  Tournefort,  qui  les  avait 
consultés  et  qui  se  plaisait  à  reconnaître  dans  BeUeval  l'un  de  ses 
devanciers  et  de  ses  guides,  lui  a  rendu  ce  témoignage  :  «  Il  a  com- 
»  posé  des  ouvrages  dignes  d'une  éternelle  mémoire,  dont  l'inteili- 
))  gence  est  facilitée  ]iar  des  figures  d'une  excellente  exécution^» 

Dans  cette  section  consacrée  aux  sciences,  nous  ne  ferons 
aucune  mention  dii  Théâtre  d'agriculture  d'Olivier  de  Serres, 
parce  que  dans  un  précédent  chapitre,  nous  avons  présenté  une 
analyse  détaillée  de  cet  ouvrage  -.  Qu'il  suffise  de  rappeler  que 
l'agricultm-e,  réformée  par  le  livre  de  de  Serres,  cessa  d'être  une 

'  Tournefort,  Isagoge  in  rem  herbariam,  t.  1,  p.  49.  «  PetrusRiche- 
»  rius  de  Belleval,  Campanus,  œlernà  luce  digna  scripta  reliquis,  figu- 
»  ris  elegauUoiibuà  iusignita.  » 

2  Voir  ci-deâsus  Uv.  Vil,  cb.  iv,  t.  IIJ,  p.  179  etsuiv. 


225  L.   IX.  en.   I.    LA    MÉDECINE.   LES   DEUX   RIOLAN. 

routint!  et  une  pratique,  et  devint  un  art,  éclaii-é  par  la  science, 
dans  lequel  dominèrent  et  furent  observées  désormais  les  lois  du 
sol,  du  climat,  des  saisons,  et  la  loi  d'un  sage  progrès  résultant 
d'expériences  incessamment  mais  prudemment  renouvelées. 

Du  temps  de  Henri  IV  la  médecine  eut  à  vaincre  les  derniers 
jiartisans  de  la  médecine  conjecturale  ({ui  tentaient  un  suprême 
effort,  et  à  résister  aux  dangereuses  tentatives  de  novateurs  mo- 
dernes. Elle  fut  i'ortement  maintenue  dans  la  voie  des  saines 
doctrines,  et  conduite  dans  celle  des  grands  progrès,  par  les  deux 
Riolan.  Riolan  le  père,  suivit  les  traces  de  Kernel  sur  le  traité  du- 
quel il  publia  un  ample  et  savant  commentaire,  agrandit  comme 
lui  le  domaine  de  la  science  et  devint  le  plus  ferme  soutien  de  la 
médecine  d'observation.  Ses  traités  comprenant  l'abrégé  de  toute  la 
médecine  obtinrent  un  succès  de  vogue,  devinrent  classiques 
et  servirent  longtemps  de  règles  dans  les  écoles.  Ses  principaux 
travaux  parurent  en  1601,  l(i02,  1606  •.  En  même  temps  il  s'op- 
posa le  premier  aux  prétentions  exagérées  des  chimistes,  que 
nous  exposerons  tout  à  l'heure ,  et  laissa  pour  les  combattre 
après  lui  un  élève  formé  par  ses  soins  et  pénétre  de  ses  prin- 
cipes. 

Riolan  le  père  fut  non  pas  etfacé,  mais  dépassé  par  son  tils, 
que  son  talent  d'observation  et  son  génie  investigateur  ont  placé 
parmi  les  hommes  qui  ont  le  plus  avancé  l'art  de  la  médecine  en 
France.  Pendant  la  période  de  1601  à  1610,  il  porta  ses  travaux, 
qui  étonnent  par  leur  étendue,  dans  trois  directions  distinctes. 
Dès  l'année  1601,  à  peine  âgé  de  vingt  et  im  ans,  il  publia  des 
recherches  intéressantes  sur  la  chirurgie.  Choisi  en  1604  pour 
succéder  à  Ponson  dans  la  chaire  d'anatomie  et  de  botanique 
au  Collège  royal,  il  se  livra  à  la  dissection  de  plus  de  deux  cents 
corps  humains,  ainsi  que  nous  lavons  précédemment  exposé,  et 
devint  bientôt  le  premier  anatomiste  de  son  époque.  Il  donna  en 
1 608  im  abrégé  d'anatomie  où  il  consigna  une  foule  d'observa- 
tions neuves  et  curieuses  -.  En  même  temps  il  portait  son  activité 
sur  d'autres  sujets  :  il  remplaçait  son  père  dans  la  lutte  contre 

1  Universae  medicinae  cotnpendia.  Bàle,  160J  ;  Paris,  1606.  —  Ad 
Fernelii  librum  de  alimenlis  commciitarius—  de  teuiperanientis  —de 
spiritn  et  calido  innato  —  de  facultatibus  animée  —  de  fuuclionibus 
et  humoribus  —  de  abditis  rerum  causis;  Paris,  1C02.  —  Artis  medi- 
cinalis  Iheoricae  et  practicae  systema,  1606. 

^  Scbola  analomiea  uovis  et  rariô  observatiouibus  illustrata.  Paris, 
1608. 
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les  cliiniisti;s,  qui  tentaient  de  faire  à  la  médecine  une  applica- 
tion inconsidérée  et  excessive  de  la  chimie,  et  dont  les  innova- 
tions, si  elles  eussent  réussi,  n'eussent  été  à  rien  moins  qu'à  saper 
les  fondements  de  la  médecine  et  à  en  changer  toute  la  théorie  '. 
Riolan  j)ublia  une  suite  d'écrits  où  il  combattit  victorieusement 
leurs  prétentions  ])our  la  ])réd(iminance  d(!  la  chimie  dans  la  mé- 
decine ;  défendit  la  doctrine  d'Hippocrate  et  de  (lalien,  et  celle 
de  la  Faculté  d(!  médecine  de  Paris.  Eniin  il  suivit  les  chimistes 
sur  leur  propre  terrain,  et  les  y  vain([uit  dans  la  discussion  des 
principes  généraux  et  des  applications  de  leui-  science  :  sa 
raison  supérieure  dénioiiti-a  la  vanité  cl  les  cliimères  de  l'al- 
chimie ^. 

Quel([ues  années  plus  tard,  il  publia  im  ouvrage  où  la  science 
anatomi([ue  servie  par  luie  sagacité  et  une  raison  puissantes, 
établissait  une  grande  vérité  et  une  grande  loi  naturelle.  En  1613, 
on  découvrit  dans  le  Dauphiué  vme  grande  tombe  recouverte  d'une 
pierre  de  granit  avec  cette,  inscription  en  lettres  romaines  :  Teuto- 
bochus  rex  :  dans  la  tombe  étaient  contenus  des  os  d'une  grandeur 
énorme.  Ils  furent  apportés  à  Paris  où  le  public  crut  un  moment 
que  c'étaient  ceux  de  Teutobochus,  roi  des  Teutons,  défait  près 
d'Aix  par  Marius.  Riolan  démontra  la  futihté  de  cette  opinion,  et 
par  des  considérations  anatomiques  pleines  de  portée  et  d'avenii", 
il  établit  que  les  ossements  du  géant  [irétcnidu  étaient  ceux  d'un 
immense  quadrupède '.  Ce  jour-là  l'anatomie  et  la  distinction  des 
espèces  avaient  fait  un  pas  décisif.  Riolan,  écartant  d'une  main 

•  Les  chimistes  du  temps  de  Henri  IV  semblent  avoir  tenté  d'opé- 
rer dans  la  médecine  une  révolution  analogue  à  ci^Ue  que  Boërhaave 
accomplit  momeulauémenl  un  siècle  plus  tard.  Le  système  de 
Boërhaave  est  supérieurement  exposé  eu  même  temps  qu'il  est  cou- 
damné  dans  le  passage  suivant  d'un  savaut  versé  dans  ces  questions 
spéciales  :  «  Boërhaave  voulut  fondre  dans  une  même  théoiie,  et  la 
»  philosophie  vitale  d'Hippocrate,  et  les  principes  chimiques  de  Syl- 
»  vins,  et  le  mécanisme  de  BeUini,  accordant  cependant  bien  plus  aux 
»  forces  mécaniques  et  chimiques,  qui  ne  doivent  être  qu'accessoires, 
rt  qu'aux  puissances  plus  profondes  et  plus  secrètes  de  la  vie,  qui 
»  sont  les  principales...  il  paraît  que  sur  la  tin  de  sa  vie,  Boër- 
»  haave  moins  ébloui  du  spécieux  de  ses  vues  théoriques,  revenait 
n  dans  ses  dogmes  même  au  naturisme,  au   vitalisme  d'Hippocrate.  » 

^  Apologia  proHippocraliset  Galeui  inediciua.  Paris,  1603.  —  Brevis 
discursus  in  ballologiam  Quercetani  (Duchosue).  Paris,  1C04.  —  Apo- 
logia pro  judicio  Scholse  Harisiensis  de  alchimià.  Paris,  1604.  —  Cen- 
sura demonslratiouum  Harveti  pro  veritate  alchimiœ.  Paris,  1606. 

^  Recherches  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  chirurgie  en  France. 
—  Les  deux  traités  de  Riolan  :  Gigautomachia.  Paris,  1613;  Gigauto- 
logie,1618. 
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ferme  les  allégations  mensongères  des  inscriptions,  les  apparents 
témoignages  de  l'histoire,  les  analogies  géographiques,  les  tra- 
(lilidiis  et  les  préjugés  concernant  les  géants,  pour  se  mettre  en 
présence  de  la  nature  et  l'interrogei',  découvrait  l'un  de  ses  se- 
crets, signalait  l'un  de  ses  produits  dans  les  espèces  perdues  du 
règne  animal;  étahlissait  entre  l'auatomie  des  animaux  et  celle  de 
l'houmie,  une  différence  radicale  qui  ne  permettait  plus  de  les 
confondre. 

La  philosophie  générale  poursuit  la  vérité  dans  toutes  les  scien- 
ces comme  dans  la  philosophie  proitrement  dite,  recherche  et  in- 
vente les  moyens  d'atteindre  cette  vérité.  Dans  la  marche  de  la  philo- 
sophie générale,  les  jjuissantes  généralisations  de  Viète  en  algèhre, 
les  lumineuses  inductions  de  Hiolan  en  médecine,  tirent  faire  des 
progrès  considérables  à  l'esprit  humain  en  France,  et  frayèrent 
aussi  bien  sa  route  ;'i  l:i  méthode  de  Descartes,  qu'elles  préparèrent 
h'  prrand  dével<i|ipi'iiit'iit  des  sciences  mathématiques  et  na- 
tui'cllcs. 
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CHAPITRE  II. 


DE    LA    LITTÉRATURE    PENDANT    LE    RÈGNE    DE    HENRI    IV. 


S  I.  Observations  générales. 

S  11.  Grammaire,  lexicographie.  Grammaire  et  dictionnaire  français.  Grammaire 
positive  et  non  (jénérale  de  Jean  Massel,  composée  en  1600,  publiée  en  160G  à  la 
suite  (lu  Dictionnaire  rie  Nicot. —  Remarquable  Traité  de  grammaire  française, 
donné  par  J.-B.  Duval,  en  1606.  —  Dictionnaire  français  intitulé  :  Trésor  de 
la  langue  française  ancienne  et  moderne  achevé  par  Klcot,  en  1600,  publié  en 
1606  :  services  qu'il  a  rendus  à  la  langue. 

>  III.  Rhétorique.  Traités  didactiques  sur  l'éloquence  :  Traité  de  V éloquence  fran- 
çaise, par  Du  Vair;  Dialogue  des  avocats  du  Parlement  de  Paris,  par  Lojsel, 
—  Traité  de  la  rhétorique  française,   par  le  cardinal  Uuperron. 

§  l*"".  —  Observations  générales. 

La  littérature  spéciale  du  règne  de  Henri  iV  a  été  comprise  pour 
sa  part  dans  les  travaux  considérables  d'érudition,  dans  les  appré- 
ciations dictées  par  un  goût  solide  et  exercé,  auxquels  l'ensemble 
de  notre  littérature  durant  les  deux  derniers  siècles  a  donné  lieu, 
et  dont  nous  sommes  redevables  aux  auteurs  qui  se  sont  succédé 
depuis  Cbarles  Sorel  jusqu'à  Marmontel  et  à  La  Harpe.  De  nosjom's 
elle  est  devenue  le  sujet  d'ouvrages  qui  ont  pris  place  parmi  les 
monuments  les  plus  importants  de  la  critique  '.  En  profitant  des 

^  Les  principaux  auteurs  qui,  dans  le  xvne  et  le  xviii*  siècle,  ont 
donné  des  travaux  d'érudition,  ou  des  travaux  de  critique  sur  la  Litté- 
rature du  siècle  de  Henri  IV,  en  même  temps  que  sur  les  périodes 
précédentes  et  suivantes,  sont  :  Sorel  (Ctiarles),  Bihliothèque  française. 
Paris,  1664,  in-l2.  —  Baillet,  Jurjemtnt  des  savants  sur  les  pruia/jaux 
ouvrages  des  auteurs,  revus,  corrigés  et  augmentés  par  de  Lamon- 
noye.  Paris,  Moelle,  1722,  iii-4.  Voir  à  partir  du  iil«  volume,  —  Nice- 
ron.  Mémoires  }jour  servir  à  Pfiistoiredes  ho)7inies  illustres  dans  la  ré- 
publique des  lettres.  Paris,  Briasson,  1127-1745,  in-l2.  —  Goujet, 
Biùliot.'iè'^ue  française.  Paris,  Guérin,  1740  et  suiv.,  iu-12.  —  Mar- 
monlel,  Eléments' de  littérature.  —  La  Harpe,  Cours  de  littérature. 

Quelques  écrivains  de  nos  jours  ont  publié  sur  le  même  sujet  des  ou- 
vrages remplis  d'aperçus  entièrement  neufs  et  d'appréciations  élevées.  Ce 
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travaux  de  ceux  qui  nous  ont  précédé,  nous  essaierons  d'y 
ajouter  :  en  prenant  la  science  au  point  où  elle  en  est  arrivée, 
nous  tentei'ons  de  lui  faire  faire  quelques  pas  en  avant.  Nous 
nous  appliquerons  d'abord  à  déterminer  exactement  quelles 
productions  appartienntait  au  règne  de  Henri  IV  :  nous  recom- 
poserons dune  manière  complète  la  littérature  de  ce  temps  en 
lui  restituant  toutes  les  œuvres  importantes  qui  lui  appartien- 
nent. A  cet  effet,  nous  ferons  rentrer  dans  sou  domaine  plusieurs 
ouvrages  qu'on  en  avait  distraits,  en  mécoimaissant  leur  véritable 
date  ;  nous  lui  rendrons  aussi  un  assez  grand  nombre  de  pro- 
ductions dignes  d'un  sérieux  intérêt,  sur  lesquelles  l'attention  ne 
s'était  pas  portée  jusqu'à  présent.  C'est  le  seul  moyen  d'apprécier 
d'une  manière  exacte  la  valeur  réelle  de  la  littérature  de  ce  règne, 
et  l'inlluence  (ju'elle  aexei'cée  sur  les  périodes  qui  suivirent.  Nous 
rechercherons  en  second  lieu  quels  genres  elle  panint  à  fonder, 
après  les  essais  malheureux  tentés  à  cet  égard  durant  les  temps 
qui  avaient  précédé.  Enlin,  sans  négliger  le  côté  de  l'art,  et  par- 
ticulièrement la  composition,  nous  nous  attacherons  principale- 
ment au  côté  moral,  parce  que  si  dans  les  littératui'es,  la  forme 
est  d'une  haute  importance,  les  doctrines  des  écoles,  les  inspi- 
rations et  les  principes  auxquels  elles  obéirent,  les  tendances 
qu'elles  favorisèrent,  touchent  évidemment  à  des  intérêts  d'un 

sont  :  M.  Saint-Marc  Gir.irdin,  Tableau  des  progrès  et  de  la  marche 
de  la  liltcrature  française  au  xvi'  siècle,  et  Cours  de  littérature  dra- 
matirjne,  particulièrement  le  iii«  volume.  —  M.  Chasles,  Discours  sur 
la  marche  et  les  pro<ïrè3  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  au 
XVI*  siècle.  —  iM.  Sainte-Beuve,  tableau  historique  et  critique  de  la 
poésie  française  et  du  théâtre  français  au  xvi*  siècle, publié  en  1828,  avec 
les  importantes  additions  qu'il  y  a  faites  dans  l'édition  de  1848.  Plus,  les 
divers  articles  sur  d'Aubigné,  Sully,  etc.,  qu'il  a  insérés  au  Moniteur 
sous  hi  titre  de  Causeries  du  lundi.  —  M.  Patin,  Discours  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  J.  A.  de  Thou,  18-24,  et  Introduction  à  l'Histoire 
littéraire  du  siècle  de  Louis  XIV,  1831,  dans  ses  Mélanges  de  littéra- 
ture ancienne  et  moderne.  —  M.  le  duc  de  Noailles,  Histoire  de  ma- 
dame de  Maintenon,  t.  I,  p.  59-62. 

On  trouve  en  outre  sur  divers  points  des  documents  ou  des  jugements 
qui  méritent  d'être  csnsultés  et  qui  ont  été  fournis  par  M.  VioUet-Le- 
duc.  Histoire  de  la  satire,  en  tèle  des  œuvres  de  Régnier. —  M.  Auguis, 
Notice  biographique  sur  Malherbe.  —  M,  Geruzez,  Essais  d'histoire 
liltérair.3,  1839.  —  M.  Sayous,  Etudes  sur  les  écrivains  français  de  la 
Réformation.  —  M.  le  vicomte  de  Gaillon,  Notice  historique  et  litté- 
raire sur  T. -A.  d'Aubigné,  dans  le  Bulletin  du  bibliophile,  janvier  et 
février  1854.  —  M.  Feugère,  Etude  sur  les  œuvres  de  d'Aubigné,  dans 
la  Revue  contemporaine,  décembre  1834,  janvier  1855. —  MM.  Ralhery 
et  Helleu,  Etudes  sur  De-  Yveieaux,  et  Réguler,  dans  le  Moniteur  et 
le  Journal  de  l'instruction  publique. 
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ordre  supérieui".  Nous  deiiianderons  donc  à  cette  littérature  com- 
ment elle  a  aiïecté  les  sentiments  publics  en  ce  qui  concerne  la 
politique,  la  morale,  la  religion  ;  quel  appui  elle  a  prêté  aux 
grands  intérêts  de  la  société;  quels  développements  elle  a  con- 
tribué pour  sa  paii  à  domier  aux  plus  nobles  sentiments  de  la 
nature  humaine. 

§  II.  —  Grammaire,  Lexicographie. 

Des  genres  si  divers  auxquels  Tesprit  de  rhomme  peut  s'appli- 
quer, il  n'en  est  pas  un  seul  que  le  génie  de  la  nation  n'ait  cul- 
tivé sous  ce  règne.  Nous  porterons  d'abord  notre  attention  sur 
ceux  qui  dépendent  plus  spécialement  de  la  science,  de  la  raison 
et  du  goût.  Nous  examinerons  plus  tard  ceux  où  dominent  l'ima- 
gination et  le  sentiment. 

Les  œuvres  originales  soit  en  prose,  soit  en  vers,  et  parmi  ces 
dernières,  les  poésies  de  Malherbe  et  des  écrivains  de  son  école, 
à  partir  de  lo96,  avaient  déjà  donné  les  leçons  les  meilleures  et 
les  plus  efficaces  pour  épurer  et  fixer  la  langue,  des  exemples,  et 
des  exemples  exprimés  dans  un  style  tel  qu'ils  ne  pouvaient  s'ou- 
blier. Ce  mouvement  de  transformation  et  de  perfectionnement 
fut  encore  hâté  par  la  composition  de  plusieurs  ou\Tages  de 
grammaire  et  de  lexicographie.  Bacon  n'avait  publié  aucun  de  ses 
livres,  et  U  ne  pouvait  être  question  alors  de  grammaire  générale 
ou  philosophique  :  on  se  bornait  en  France,  comme  partout  ail- 
leurs, à  la  grammaire  positive.  A  la  suite  du  dictionnaire  de 
Nicot,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  on  trouve  une  nouvelle 
grammaii'e  de  Jean  Masset.  En  1604,  Jean-Baptiste  Duval  donna 
im  remarquable  traité  de  grammaire  française.  Il  est  divisé  en 
deux  livres,  dont  l'un  contient  les  premiers  éléments,  et  l'autre 
les  parties  du  discours.  Ses  préceptes  fondés  en  raison,  sont  expo- 
sés avec  précision  et  avec  ime  remarquable  clarté  :  le  livre,  en 
outre,  est  écrit  à'un  style  qui  am'ait  pu  faire  honneur  à  des  au- 
teurs venus  après  le  milieu  du  xyii*"  siècle'.  Par  la  diction  comme 
par  les  préceptes,  la  langue,  dans  tous  les  ouvrages  de  ce  temps, 
tend  à  se  fixer. 

Nicot  termina  avant  sa  mort,  ariivée  en  1600,  son  livre  piibiié 
en  1606,  et  intitulé  :  Trésor  de  la  langue  française  ancienne  et  mo- 

'  C'est  un  iu-li  imprimé  en  1604,  chez  Eustache  Foucault,  et  dédié 
à  la  reiue. 
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derne^.  Le  travail  antérieur  de  Ranconnet  ne  présentait  que  le 
germe  d'un  dictionnaire  français  :  de  cet  essai  informe  et  incom- 
plet, Nicot  a  fait  un  ouvrage  sérieusement  étudié  et  accompli  pour 
l'époque.  Il  a  compris  dans  son  vocabulaire  tous  les  mots  intro- 
duits par  l'usage  dans  notre  langue  jusqu'à  lui,  les  idiotismes,  les 
proverbes.  Il  a  fourni  un  modèle  et  des  matériaux  à  tous  les  lexi- 
cogi'aphes  venus  après  lui,  et  à  ce  titre,  il  a  été  justement  reconnu 
pour  l'auteur  du  premier  dictionnaire  français.  En  dressant  un 
inventaire  complet  de  notre  langue,  il  a  travaillé  autant  qu'aucun 
de  ses  contemporains,  à  lui  donner  vme  forme  stable  et  détinitive. 
Les  changements  qu'elle  subit  au  xvii<=  siècle  ont  fait  tomber  son 
li\Te  en  désuétude,  et  il  n'est  plus  resté  que  le  lexique  précieux 
du  vieux  langage  :  si  l'on  songe  aux  services  qu'il  rendit  quand 
il  parut,  on  trouvera  que  c'est  là  son  moindi'e  mérite. 

§  III.  —  lihétoiique. 

A  la  même  époque,  plusieurs  écrivains  cherchèrent  à  former 
et  à  développer  le  goût,  et  donnèrent  à  cet  égard  les  plus  utiles 
leçons. 

Depuis  le  règne  de  Henri  II,  l'éTudition  pédantesque  avait  en- 
vahi et  gâté  l'éloquence  aussi  bien  que  la  poésie.  Pasquier  s'était 
élevé  le  premier  contre  le  mauvais  goût  de  l'éloquence  du  bar- 
reau, et,  appuyant  ses  préceptes  par  ses  exemples,  il  l'avait  bannie 
de  ses  plaidoyers.  Mais  ce  vice,  soutenu  par  Brisson  et  par  quel- 
ques autres  avocats  et  magistrats,  avait  résisté  à  ses  efforts.  Du 
Yah"  et  Loysel  l'attaquèrent  api'ès  lui,  et  tracèrent  de  plus  aux 
oi-ateurs  du  barreau  les  règles  qu'ds  devaient  sui\Te  pom'  se  per- 
fectionner, et  rivaliser  avec  les  grands  oratem's  de  l'antiquité.  Du 
Vair  dans  son  Traité  de  l'éloquence  française;  Loysel  dans  son  Dia- 
logue des  avocats  du  Parlement  de  PaiHs,  composé  en  1602*.  Du 
Vair  combat  d'abord  supérieurement  l'abus  de  l'érudition  chez 
Brisson  et  ses  imitateurs,  (piand  il  dit  :  «  Ses  discours  étaient  si 
»  remphs  de  passages,  d'allégations  et  d'autorités,  qu'à  peine  pou- 
»  vait-on  bien  prendre  le  lil  de  son  oraison  ;  car  vous  sçavez  com- 
»  bien  cela  l'intei'rompt.  »  Du  Vair  examine  ensuite  de  haut  les 

^  Trésor  de  la  langue  française,  ancienne  et  moderne.  Paris,  1606, 
in-folio. 

*  M.  Diipin,  qui  de  notre  temps  a  illustré  le  barreau  et  la  masistra- 
ture,  a  duuné  deux  éditions  du  dialogue  des  avocats  de  Loysel,  la 
première  daus  son  édition  des  lettres  de  Gainus  en  1818,  la  seconde 
eu  1844. 
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diverses  parties  de  l'éloquence;  il  établit  que  si  les  orateurs  du 
barreau,  qui  se  sont  soustraits  aux  défauts  de  Brisson,  ont  atteint 
la  clarté  et  la  pureté  du  style,  le  naturel  et  l'élégance,  au  moins 
ceux  de  son  temps,  ils  manquent  encore  des  grandes  qualités  des 
orateurs  grecs  et  latins,  de  l'élévation,  de  la  force  ou  des  mouve- 
ments oratoires,  de  la  variété  du  style,  non-seulement  pour  les  dif- 
férentes causes,  mais  aussi  pour  lesdiverses  parties  du  discours.  Ils 
n'ont  pas  cette  «  grande  et  divine  éloquence  à  larpielle  est  dû  le 
»  premier  lieu  d'honneur,  qui  se  forme  t(!l  style  (ju'elle  veut  et 
»  que  le  sujet  le  requiert;  cjui  est  pleine  d'ornem(;nts,  pleine  de 
»  mouvements;  qui  ne  mène  pas  l'auditeur,  mais  l'entraîne,  qui 
))  règne  paierai  les  peuples,  et  s'établit  un  violent  empire  sur  l'es- 
))  prit  des  liommes'.  »  A  côté  des  préceptes.  Du  Vair  plaça  les 
exemples  :  il  donna  les  traductions  des  plus  remarquables  dis- 
cours judiciaires  d'Eschine,  de  Démosthènes,  de  Cicéron,  et  in- 
vita ses  cont/emporains  à  se  former  sur  ces  modèles.  L'éloquence 
politique,  nous  le  verrons  plus  tard,  avait  pris  une  énorme  avance 
sur  l'éloquence  du  barreau,  parce  que  les  partis,  alors  déchaînés 
en  France,  avaient  compris  qu'elle  était  l'un  des  principaux 
moyens  d'entraîner  les  grands  et  le  peuple  :  l'art  était  devenu 
pour  eux  une  arme  offensive  et  défensive,  et  l'on  perfectionne 
bien  vite  ce  qui  est  de  première  nécessité. 

Terminons  l'énoncé  des  ouvi-ages  écrits  dans  ce  temps  sur  l'art 
de  la  composition  et  du  style  par  la  mention  du  Traité  de  la  rhé- 
torique françoise  du  cardinal  Du  Perron,  ouvrage  dans  lequel 
l'auteur  embrassait  un  bien  plus  grand  nombre  de  sujets;  traçait 
des  règles  intiniment  plus  didactiques  que  Du  Vair,  mais  parlait 
avec  bien  moins  de  chaleur  et  d'éloquence  que  lui. 

'  Du  Vair,  Traité  de  l'éloquence  française.  —  Goujet,  Bibliothèque 
française,  t.  II,  p.  388,  389.  —  M.  Sapey,  Essai  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  G.  Du  Vair,  p.  121,  122. 
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ÉRrniTioN,  DROIT  priiMC,  roNTRovF.nsE  religieuse,  philosophie. 


I.  Erudition.  Joseph  ScallKer.  Ses  travaux  plillolosiques,  commentaires,  notes, 
trailuctlons,  sur  divers  auteurs  latins  et  grecs.  Ses  travaux  sur  la  géographie 
ancienne  :  Notice  des  Gaules.  Ses  travaux  sur  la  chronologie  ancienne  :  Opw^ 
de  emendatione  temporum;  Thésaurus  temporum,  1609.  —  Travaux  philologiques 
(le  Pithou,  Passerat,  Mercier  des  Bordes,  Casauhon.  Immenses  services  (|u'lls 
ont  rendus  à  la  science,  —  Traductions  françaises  de  divers  auteurs  anciens, 
par  Du  Valr,  Malherbe,  CoefTeleau. 

II.  Droit  public.  Grands  travaux  sur  le  droit  public  et  perfectionnement  de  ce 
droit.  Divers  traités  compo.sés  en  15'J1  par  le  président  Fauchet,  par  Denis 
Godefroy,  par  Guy  Coquille,  et  en  1594  par  François  et  Pierre  Pilliou  pour  la 
défense  de  l'indépendance  de  l'État,  de  l'autorité  temporelle  des  rois,  des 
libertés  de  l'Ej^lise  gallicane  contre  le;  attaques  de  la  cour  de  Rome,  et  du 
paru  ultramontain  en  France,  favorisant  les  projets  et  servant  l'ambition  de 
Philippe  II.  Autres  grands  travaux  de  Pierre  Pithou  sur  l'Iiistoire  du 
moyen  âge. 

III.  Controverse  religieuse.  Richer  :  ses  ouvrages,  l'Apologie  pour  Gerson.  De  la 
puissance  ecclésiastique  et  politique  :  les  doctrines  gallicanes  Introduites  dans 
l'en.seignement  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  —  Diiperron,  ses  deux 
traités  sur  le  Sacrement  de  l'Eucharistie. 

IV.  Philosophie.  Circonstances  politiques  au  milieu  desquelles  se  développèrent 
les  doctrines  philosophiques  durant  ce  règne,  et  Influence  qu'elles  exercèrent 
sur  elles.  —  Raisons  qui  nous  ont  déterminé  à  ne  pas  comprendre  Montaigne 
dans  le  catalogue  des  auteurs  de  ce  règne  et  dans  nos  appréciations.  Les  deux 
principaux  représentants  de  la  philosophie  sous  ce  règne  sont  Charron  et 
Du  Vair.  —  Différence  essentielle  entre  le  doute  de  Charron  et  celui  de 
Montaigne,  et  surtout  le  doute  de  Descaries.  —  Charron  prétend  établir  deux 
doctrines  religieuses,  l'une  pour  le  peuple,  c'est  le  catholicisme  épuré;  l'autre 
pour  les  classes  moyennes  et  hautes  de  la  société,  c'est  le  déisme.  Ses  attaques 
contre  toutes  les  religions  révélées.  Examen  de  ses  principes  relativement  à 
plusieurs  des  dogmes  de  la  religion  naturelle,  et  relativement  à  la  morale. 

I.  Érudition. — Nous  avons  signalé  précédemment  l'abus  que  l'on 
avait  fait  au  xvi«  siècle  de  l'érudition  pour  corrompre  la  poésie  et 
réloquence  :  nous  avons  à  exposer  maintenant  le  sage  et  utUe 
usage  qu'on  en  tit.  L'érudition,  rendue  à  son  caractère  et  à  sa 
véritable  destination,  était  appelée  à  fournir  à  la  science  ses  maté- 
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riaux;  aux  lettres  et  aux  arts,  ce  qui  constitue  leur  solidité  et 
leur  force,  ce  qui  assure  leur  grandeur  et  leur  durée,  l'étude 
approfondie  et  éclairée  des  anciens  chefs-d'œuvre.  Sous  ce  règne, 
l'érudition  continua  les  travaux  entrepris  depuis  le  temps  de 
François  I*"",  et  éleva  d'imposants  monuments,  dont  quelques-uns 
appartenaient  à  des  genres  tout  nouveaux. 

Les  grands  travaux  d'érudition  entrepris  et  achevés  sous  les 
règnes  précédents  par  les  savants  français,  continuèrent  active- 
ment sous  le  règne  de  Henri  IV.  A  la  tète  de  ces  doctes  hommes, 
se  place  Joseph  Scaliger,  qui  parlait  trtdze  langues  anciennes  ou 
modernes,  et  dont  Casaubon  disait  que  Dieu  avait  voulu  montrer 
dans  sa  personne  jusfju'où  peut  aller  la  force  de  l'esprit  humain. 
Ses  IravaiLX  philologiques  se  placent  par  leur  date,  les  uns  sous 
les  de\ix  règnes  précédents,  les  autres  sous  celui  de  Henri  IV.  Ils 
se  partagent  en  deux  classes  très-distinctes  :  la  première  est  desti- 
née à  élucider  les  textes,  à  répandre  l'intelligence  des  auteurs  de 
l'antiquité  ;  la  seconde  porte  sur  la  géographie  et  la  chronologie. 
Il  donna  des  commentaires  sm'  douze  auteurs  latins  et  cinq  au- 
teurs grecs;  des  notes  sur  quatre;  des  traductions  de  quatre  ou- 
vrages de  divers  auteurs  grecs*.  Si  ses  coiTections  et  ses  interpré- 
tations des  auteurs  anciens  parfois  fausses,  trop  souvent  hasardées 
et  téméraires,  mais  toujoui's  ingénieuses,  n'ont  pas  guidé  l'éru- 
dition d'une  manière  sûre,  elles  lui  ont  imprimé  une  vive  impul- 
sion, un  mouvement  prononcé  d'activité  nouvelle.  11  servit  la 
géographie  ancienne  par  une  foule  de  remarques  répandues  dans 
ses  divers  ou\Tages,  et  par  son  édition  de  la  Notice  des  Gaules, 
avec  des  notes  sur  les  noms  des  villes  mentionnées  par  César  ; 
cette  notice  est  comprise  parmi  ses  opuscules.  Il  eut  l'honneur 
de  créer  la  chronologie  poiu"  les  temps  anciens  par  deux  ou- 
vrages. Dans  le  premier,  intitulé  Opas  de  emendatione  temporwn, 
et  publié  en  1 383,  il  exposa  et  discuta  le  premier  les  véritables 
principes  de  la  science  chronologique,  si  importante  pour  l'his- 

1  Scaliger  a  donné  :  1°  des  commentaires  sur  Varron,  Verrius  Flac- 
cus,  Pomponius  Festus,  Catulle,  Tibulle,  Properce,  Ausone,  Manilius. 
Lucain  (ad  Calp.  Pisonem  poemation),  Sénèque  le  tragique,  César, 
Perse,  Théocrile,  Moschus,  Bien,  Empédocle(ses  vers),  Nonuus.  2°  Des 
notes  sur  le  Nouveau  Testament  grec  et  sur  la  version  latine  qu'en  a 
donnée  Théodore  de  Bèze,  sur  un  traité  de  Tertullien,  sur  un  traité 
d'Hippocrate.  3"  Des  traductions  en  latin  de  Lycophron,  de  Sophocle 
(Ajax  furieux),  d'Agathias  (épigrammes),  d'Astrempsychus  (Oneiricri- 
lion),  d'Orphée  (les  hymnes  qui  lui  sont  attribués),  sans  compter  trois 
traductions  en  vers  grecs  de  quelques  auteurs  latins,  qui  ne  pou- 
vaient servir  qu'à  inoutrer  la  facihté  qu'il  avait  à  écrire  eu  grec. 
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toire.  Dans  le  second,  qui  a  pour  titre  Thésaurus  temponim,  et  qui 
vit  le  jour  en  1609,  l'année  même  de  sa  mort,  en  se  servant  d'Eu- 
sèbe  et  de  ses  continuateurs,  il  donna  un  corps  de  chronologie, 
dont  le  P.  Pétau  et  les  autres  savants  venus  après  lui  se  sont  bor- 
nés à  perfectionner  les  diverses  parties.  Scaliger  s'était  décidé  à 
quitter  la  France  en  l.")9.'},  et  à  accepter  à  Leyde  en  Hollande  la 
succession  et  la  chaire  de  Juste  Lipse.  Ruhneken  le  reconnaît 
pour  le  chef  et  le  maître  des  nombreux  érudits  qui  se  succédè- 
rent avec  tant  d'éclat  en  Hollande  dans  le  cours  du  xvii"  siècle. 
En  attendant  que  la  France  répandit  en  Europe  ces  chefs-d'œuvre 
de  raison  et  de  goût  qui  ont  guidé  tous  les  peuples  dans  la  voie 
du  progrès  intellectuel,  elle  leur  envoyait  déjà  son  érudition  ;  elle 
les  instruisait  avant  de  les  éclairer. 

Plusieurs  contemporains  de  Joseph  Scaliger,  entre  lesquels  il 
faut  distinguer  Pithou,  Passerat,  Mercier  des  Bordes,  et  surtout 
Casaubon,  donnèrent  à  la  philologie  les  plus  larges  développe- 
ments. Pierre  Pithou  termina  ceux  de  ses  travaux  qui  se  rappor- 
taient à  l'étude  de  lalittératurelatineparla  première  édition  donnée 
au  monde  savant  du  petit  poëme  intitulé  Pervigilium  Veneris,  et 
par  celle  des  fables  de  Phèdre  qu'il  publia  en  lo96,  d'après  un 
manuscrit  découvert  par  son  frère  François.  Les  ouvrages  de  Pas- 
serat, publiés  après  sa  mort  arrivée  en  1602,  comprennent  ua 
commentaire  sur  Catulle,  TibuUe  et  Properce,  qui  a  conservé  une 
juste  réputation;  des  études  sur  Tacite,  Salluste  et  Cicéron;  un 
traité  grammatical  de  la  plus  haute  importance  *.  Mercier  des 
Bordes,  employé  par  Henri  IV  à  des  missions  diplomatiques,  ré- 
compensé par  lui  d'une  place  de  conseiller  d'Etat,  sut  alUer  aux 
travaux  de  la  politique  ceiLX  de  l'érudition,  et  prit  rang  parmi  nos 
plus  habiles  critiques.  Casaubon  et  Saumaise  ont  vanté  à  l'envi  la 
pénétration  de  son  esprit  et  l'excellence  de  son  jugement  :  Colo- 
miès  a  dit  de  lui  plus  tard  qu'il  ne  connaissait  personne  de  qui  les 
conjectures  eussent  été  aussi  sûres,  sans  en  excepter  Saïunaise  lui- 
même.  Ses  deux  titres  principaux  à  la  célébrité  sont  les  notes  sa- 
vantes dont  il  enrichit  l'édition  du  traité  :  De  proprietate  sei'- 
monum  du  grammairien  Nonius  Marcellus,  «  divinement  corrigé 
»  par  lui  »,  selon  le  témoignage  des  juges  les  plus  compétents;  et 
les  notes  qu'il  donna  sur  Tacite.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  U  cor- 

'  Le  commentaire  sur  Catulle,  Tibulle  et  Properce  a  été  publié 
en  1608;  les  Prœfationes  et  Orationes  qui  contieuuent  des  études  sur 
Tacite,  Salluste  et  Gicéron,  et  le  traité  grammatical  intitulé  :  De  litte- 
rarum  inter  se  cognatione  et  permutatione ,  ont  été  imprimés  eu  1606. 
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rigea  les  erreurs  t''rha|)pét's  à  Juste  Lipse  sur  divers  passagtis  de 
l'historien  :  en  étaldissant  sans  répliquiî  la  sulidité  et  la  vérité  de 
ses  propres  opinions,  il  traita  celles  de  son  adversaire  avec  de  tels 
ménagements,  que  Juste  Lipse  vaincu  lui  témoigna  publiquement 
sa  reconnaissance  '.  Le  premier  des  savants  de  l'Europe,  Mercier, 
introduisit  ainsi  dans  les  discussions  érudites,  renommées  jusque- 
là  pour  leur  âpreté,  et  même  leur  grossièreté,  le  ton  du  monde 
poli,  et  de  la  critique  qui  se  respecte  en  respectant  les  autres.  Il 
avait  donné  à  l'interprétation  des  auteurs  anciens  une  sûreté  et 
une  précision  inconnuiis  à  Scaliger.  Le  dernier  service  rendu  par 
lui  à  la  science,  est  d'avoir  contribué  par  ses  conseils,  aussi  bien 
que  par  ses  ouvrages,  à  diriger  et  à  former  Saumaise  qui  était 
son  gendi'e.  Casaubon  eut  comme  Mercier  la  merveilleuse  saga- 
cité, le  jugement  exquis  qui  interprètent  et  rétal)lissent  avec  bon- 
heur les  passages  des  anciens,  et  il  appliqua  ces  cpialités  à  une 
midtitude  de  grands  monuments  de  la  littérature  grecque  et  de  la 
littérature  latine.  Sans  parler  de  ses  travaux  sur  beaucoup  d'au- 
tres auteurs  -,  qu'on  imagine  quels  secoiirs  on  a  tirés  pour  l'his- 
toire politique,  morale,  philosophique,  littéraire,  pour  la  géogra- 
phie, pour  l'ensemble  des  connaissances  humaines  dans  l'antiquité, 
de  commentaires,  de  traductions,  d'éditions  parfois  originales, 
d'écrivains  tels  que  Denys  d'Halicarnasse,  Polybe,  Suétone,  Théo- 
phraste  et  Athénée,  Diogène  Laërte,  Strabon,  Aristote  enfin,  dont 
les  ouvrages  contiennent  l'encyclopédie  de  la  science  chez  les  an- 
ciens. Nous  marchons  encore  aujourd'hui  à  la  lumière  du  flam- 
beau allumé  par  ces  savants  hommes,  à  la  fin  du  xvii^  et  au  com- 
mencement du  xvii^  siècle. 

Les  versions  de  la  langue  française  se  multiplièrent,  répandirent 
chez  un  plus  grand  nombre  la  connaissance  du  génie  des  auteurs 
de  l'antiquité,  vulgarisèrent  leiirs  idées,  leurs  procédés  de  raison- 
nement et  d'exposition  :  elles  servirent  en  même  temps  à  perfec- 
tionner notre  langue.  Les  principales  traductions  de  ce  temps  et 
du  commencement  du  règne  suivant  furent  données  par  Du  Vair, 
Malherbe  et  Coëtïeteau.  Du  Vair  a  traduit  le  Manuel  d'Épictète, 
les  deux  discours  de  Démosthènes  et  d'Eschine  pour  la  Couronne, 

1  Les  antres  ouvrages  de  Mercier  sont  des  notes  sur  Dictys  de  Crète 
et  sur  le  livre  d'Apulée  De  Deo  Socratis;  une  traduction  latine  accom- 
pagnée de  notes  des  Lettres  grecques  d'Ariétenète,  dont  la  première 
édition  est  de  1595  ;  un  éloge  de  Pierre  Pithou. 

*  Perse,  Tliéocrite,  Dicéarque,  PUne  le  jeune,  Apulée,  Dion  Chry- 
sostôme,  le  Nouveau  Testament,  saint  Grégoire  de  Nysse. 
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et  le  discours  de  Cicéron  pour  Milon.  Malherbe  a  interprété  le 
Traité  des  bienfaits  et  quelques  épitres  de  Sénèque,  et  le  livre 
trente-troisième  de  Tite-Live.  CoëiFeteau  a  traduit  l'abrégé  de 
l'Histoire  romaine  dp  Flonis.  Si  l'on  en  excepte  la  version  d'Epic- 
tète,  dont  Casaubon  vantail  la  fidélité,  toutes  ces  traductions  lais- 
saient beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'intelligence  des 
textes  et  de  l'exactitude  à  les  rendre  :  celles  de  Malherbe  en  par- 
ticulier n'étaient  guère  que  des  paraphrases,  et  le  système  des 
belles  infidèles  était  né  avant  Perrot  d'Ablancourt.  Mais  toutes 
avaient  des  qualités  de  style  qui  ont  fait  faire  de  grands  pas  à  la 
langue.  Huet  a  dit  que  Du  Vair  s'était  distingué  dans  ses  traduc- 
tions par  l'élévation  et  la  dignité  de  son  style,  et  que  si  l'on  en 
exceptait  Malherbe,  venu  après,  notre  langue  n'avait  pas  de  meil- 
leur écrivain  que  lui.  En  observant  qu'il  ne  s'agit  dans  ce  passage 
que  de  traductions  et  non  d'ouvrages  originaux  :  qu'il  n'est  ques- 
tion que  de  deux  qualités  du  style,  et  non  de  toutes;  que  parti- 
culièrement il  ne  s'agit  pas  de  celles  qui  recommande  Amyot  ; 
que  Huet,  eniin,  parle  non  d'une  manière  absolue,  mais  compa- 
rative à  ce  qui  avait  précédé,  l'on  trouvera  son  jugement  sur  Du 
Vair  parfaitement  juste.  Les  traductions  de  Malherbe  eurent  le 
mérite  de  la  clarté,  de  la  facilité,  de  la  pureté,  et  il  avait  raison 
de  dire  à  ses  amis  qui  le  pressaient  un  jour  de  composer  une 
grammaire  de  notre  langue,  que  ce  travail  était  inutile,  parce 
que  ses  traductions  devaient  à  cet  égard  servir  de  modèle.  Enfin 
la  pureté  de  la  diction  dans  la  version  de  Florus  que  donna  Coëf- 
feteau  était  telle  que.  pendant  longtemps,  Vaugelas  n'admit 
comme  correctes  et  irréprochables  que  les  phrases  qui  se  trou- 
vaient justiliées  par  celles  de  Coëffeteau.  I.a  langue  du  siècle  de 
Louis  XIV,  dans  son  admirable;  ensemble,  et  dans  la  variété  de  ses 
perfections,  a  été  un  édilice  composé  de  mille  pièces  différentes  : 
l'on  a  ingratement  oublié  les  efforts  et  jusqu'aux  noms  des  pa- 
tients mineurs  qui  ont  tiré  ces  pierres  de  la  carrière,  et  les  ont 
placées  toutes  taillées  sur  le  bord,  pour  servir  aux  hommes  de  génie. 
Tandis  que  parmi  nos  savants,  les  ims  écartaient  les  voiles 
(pii  avaient  couvert  l'antiquité  jusrpi'à  eux,  et  ouvraient  ainsi 
de  nouveaux  horizons  à  l'esprit  humain;  d'autres  employaient 
l'érudition  à  perfectionner  notre  droit  public  ;  à  poser  d'une 
manière  solide  et  durable  l(>s  bornes  du  pouvoir  temporel  et 
du  pouvoir  spirituel,  dont  le  déplacement  contribua  tant  aux 
troubles  du  royaume,  pendant  la  seconde  moitié  du  règne  de 
Henri  111,  et  la  première  du  règne  de  Henri  IV. 
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II.  Droit  public. — A  cette  époque,  six  Papes,  les  uns  trompés  par 
les  ligueurs,  les  autres  tombés  dans  la  dépendance  des  Espagnols, 
déclaraient  d'abord  ces  deux  princes  décbus  de  la  couronne,  et  plus 
tard  refusaient  à  Henri  IV  l'absolution,  qui,  suivant  les  préjugés 
d'un  grand  nombre  de  catholiques,  pouvait  seule  légitimer  sa  puis- 
sance. Dans  de  pareilles  circonstances,  c'était  un  éminent  service 
rendu  à  l'État  d'établir  que  jamais  en  France  l'excommunication 
des  Papes  n'avait  eu  le  pouvoir  de  rien  ôter  à  l'autorité  des  Rois, 
de  diminuer  l'obéissance  que  leur  devaient  les  peuples,  de  sus- 
pendre le  cours  de  l'administration  et  de  la  justice  :  il  importait 
souverainement  de  prouver  que  le  droit  public  de  la  France  avait 
été  invariable  sur  ce  point;  de  montrer  que  ce  droit  public  était 
conforme  à  l'Évangile  et  au  sentiment  des  saints  Pères.  Un  livre 
du  président  Claude  Fauchet  ouvrit  la  série  des  ouvrages  destinés 
à  répandre  dans  le  public  ces  utiles  vérités.  Fauchet  composa  en 
toDl  son  Traité  des  libertés  de  l'Église  gallicane,  à  l'occasion  des 
bulles  monitoriales,  lancées  par  le  pape  Grégoire  XIV  contre 
Henri  IV  et  les  Français  qui  le  reconnaissaient.  Le  traité  renfer- 
mait bien  des  particularités  curieuses  et  importantes  dans  la  ques- 
tion ;  mais  il  n'était  pas  digéré,  ne  présentait  qu'un  tissu  de  faits 
présentés  sommairement,  ne  formait  pas  un  corps  de  doctrine, 
appelait  d'autres  ouvrages  plus  logiques  et  plus  concluants  '  :  ils 
ne  se  firent  pas  attendre.  Cette  même  année  1o9i,  deux  célèbres 
jurisconsultes  vinrent  en  aide  à  l'indépendance  nationale  et  aux 
droits  de  la  coiu'onne,  ainsi  qu'aux  libertés  gallicanes,  attaquées 
par  le  Saint-Siège.  Denis  Godefroy  publia  un  écrit  remarquable 
à  la  fois  par  la  science  et  par  la  forte  raison  intitulé  :  Maintenue 
et  défense  des  pnnces  souverains  et  églises  chrétiennes  contre  les 
attentats,  usurpations  et  excommunications  des  papes  de  Rome. 
Presque  en  même  temps,  Guy  Coquille  mit  au  jour  ses  deux 
traités  ayant  pour  titre  :  Discours  des  droits  ecclésiastiques  et  li- 
hertés  de  l'Église  gallicane,  et  les  raisons  et  iwjyens  d'abus  contre  les 
bulles  décernées  par  le  pape  Grégoire  XIV  contre  la  France  en  to91  -. 
Les  successeurs  de  Grégoire  XIV  trouvèrent  des  adversaires  non 

'  Voyez  pour  ce  traité  de  Fauchet  et  pour  la  date  de  la  composition, 
le  P.Lelong,  Biblioth.  histor.,  t.  I,  p.  469  B,  n"  6,981. 

-  Les  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  IV,  p.  374  et  suiv.,  édition  de  1758, 
(lounent  le  texte  et  la  vraie  date,  c'est-à-dire  1591,  du  reuiarquable 
écrit  de  Denis  Godefroy.  Dans  le  P.  Lelona,  t.  1,  p.  486,  n»  7,164,  une 
faute  d'impression  donue  la  fausse  date  1394,  au  lieu  de  celle  de  1391. 
A  la  page  suivante,  u°  7,16t",  le  P.  Lelons  donne  exactement  le  titre 
et  la  date  des  deux  extraits  de  Guy  Coquille. 
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moins  fermes,  non  moins  résolus,  non  moins  puissants  pour  le 
triomphe  de  la  cause  qu'ils  défendaient.  En  l.olU,  François  Pithou 
publia  son  traité  :  De  la  grandeur,  droits,  prééminences  et  préro- 
ç/atives  des  rois  et  royaume  de  France^.  La  même  année,  i  o94,  Pierre 
Pithou  donna  au  publie  son  traité  intitulé  :  Les  libertés  de  l'Église 
gallicane,  dédiées  au  roy  Henri  IV,  et  le  rattacha  tout  entier 
à  ces  deux  maximes  : 

«  La  première  est  que  les  Papes  ne  peuvent  rien  commander  ni  ordonner, 
soit  en  général  ou  en  particulier,  de  ce  qui  concerne  les  choses  temporelles, 
es  pays  et  terres  de  l'obéissance  du  roy  1res  chrétien;  et  s'ils  y  commandent 
ou  statuent  quelque  chose,  les  subjects  du  roy,  encore  qu'ils  feussent  clercs, 
ne  sont  tenus  de  leur  obéir  pour  ce  regard. 

»  La  seconde,  qu'encore  que  le  l'ape  soit  reconnu  pour  suzerain  es  choses 
spirituelles,  toutes  fois  en  France  la  puissance  absolue  el  infinie  n'a  pas  lieu, 
mais  est  retenue  et  bornée  par  les  canons  et  règles  des  anciens  conciles  de 
l'Eglise  receus  en  ce  royaume  :  et  in  hoc  maxime  consista  libertas  Ecclesiœ 
Gallicanœ  *.  » 

En  combattant  les  doctrines  d'un  ultramontanisme  aveugle,  en 
s'opposant  aux  entreprises  que  les  Papes  avaient  dirigées  contre 
l'autorité  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  Pithou  travaillait  autant 
dans  l'intérêt  du  cathohcisme  que  dans  celui  de  l'indépendance 
nationale  et  de  l'ordre  public.  En  efl'et,  après  les  bulles  monito- 
riales  de  Grégoire  XIV,  qui  privaient  Henri  IV  de  la  couronne, 
les  pouvoirs  publics  avaient  été  réduits  à  user  de  représailles,  et 
le  roi  et  les  parlements  avaient  défendu  de  s'adresser  désormais 
à  la  cour  de  Rome,  pour  la  provision  des  dignités  et  bénéfices 
ecclésiastiques,  des  évèchés  et  des  abbayes.  Pendant  les  fatales 
lenteurs  apportées  par  Clément  VIII  à  l'absolution  du  roi,  tout  le 
monde,  dans  le  royaume  et  même  en  Italie,  prévoyait  et  prédi- 
sait que  la  France  allait  se  séparer  violemment  du  Saint-Siège  '. 
Si  au  lieu  de  se  jeter  dans  le  schisme,  et  plus  tard  peut-être  dans 
l'hérésie,  elle  s'arrêta,  c'est  qu'elle  trouva  un  refuge  et  une  défense 

1  Ou  trouve  ce  traité  de  François  Pithou,  dans  les  Mémoires  de  la 
Ligue,  t.  V,  p.  718-735. 

'^  Les  Libériez  de  l'Eglise  gallicane,  dédiées  au  Roy  Henri  IV.  Paris, 
Pâtisson,  1594,  in-8. 

3  P.  Cayet,  Ghr.  noven.,liv.  VII,  eh.  685.  «  Comme  aucuns  ont  es- 
»  crit  non  seulement  en  France,  mais  à  Rome  mesmes,  on  enteudoit 
»  des  murmures  de  la  rigueur  et  inflexible  volonté  du  Pape  contre  le 
»  premier  et  le  plus  grand  de  ses  enfants...  On  voyait  naistre  le 
»  schisme,  et  on  s'estonnoit  qu'un  si  sage  pilote  que  Clément  VIII  ne 
»  liroit  ce  vaisseau  de  la  tourmente  et  de  l'orage.  » 
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dans  les  libertés  gallicanes,    en    vigueur  chez  elle  depuis  des 
siècles,  mais  libellés  alors  par  Pithou. 

Le  Tiers-État  des  États-généraux  de  1614  se  pénétra  du  traité 
de  ce  grand  jurisconsulte,  et  s'en  servit  pour-  rédiger  la  célèbre 
déclaration  placée  en  tète  de  son  cahier.  Le  livre  appuyé,  dans 
l'édition  de  1639,  de  preuves  nombreuses  rassemblées  par  Pithou 
de  son  vivant,  devint  la  base  d'abord  de  l'ouvrage  de  Marca,  et 
plus  tard  des  quatre  propositions  arrêtées  par  le  clergé  de 
France  en  1682.  C'est  par  ce  capital  ouvrage  que  Pierre  Pithou 
fermait  sa  carrière  de  jurisconsule  et  de  publiciste,  ouverte  seize 
ans  auparavant  par  la  découverte  et  la  publication  des  lois  des 
Wisigoths,  qui  jetait  une  si  grande  lumière  sur  une  partie  des 
premiers  temps  de  notre  histoire,  sur  la  législation  des  Barbares 
et  les  résultats  de  leur  invasion. 

III.  Controverse  religieuse.  —  La  controverse  religieuse  prit 
à  cette  époque  un  caractère  entièrement  nouveau;  eUe  le  l'eçut 
des  deux  hommes  les  plus  opposés  sur  quelques  points  de  la 
discipline  de  l'Église,  le  docteur  Richer  et  le  cardinal  Du  Perron. 
Richer,  dès  le  temps  de  la  Ligue,  avait,  dans  ses  éci'its  et  dans 
ses  sermons,  soutenu  les  di'oits  de  Henri  IV  à  la  couronne.  Imbu 
des  principes  de  Gerson,  dont  il  avait  fait  une  longue  étude  et 
dont  il  donna  une  édition,  il  composa  en  1606  une  apologie  pour 
Gerson,  eu  réponse  à  un  livre  du  cardinal  BeUarmin,  et  il  publia 
en  16H  un  traité  ayant  pour  titre  :  De  la  puissance  ecclésiastique 
et  politique.  Dans  ces  deux  ouvrages ,  Richer  soutenait  la  souve- 
raine autorité  de  l'Eglise  et  des  concUes  généraux,  et  la  complète 
indépendance  de  la  puissance  des  rois  à  l'égard  de  tous,  excepté 
de  Dieu  ^  Il  introduisit  ainsi  dans  l'enseignement  de  la  Faculté 
de  théologie  de  Paris,  dont  U  reçut  le  syndicat  en  1 608,  et  il  ré- 
pandit dans  une  partie  du  clergé  la  doctrine  que  Fauchet,  Gode- 
froy.  Coquille,  les  deux  Pithou  faisaient  prévaloir  parmi  les 
laïques,  et  que  la  magistrature  entière  avait  embrassée.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  persécution  que  suscita 
contre  Richer  le  cardinal  Du  Perron,  fjiiï  se  prononça,  après  la  mort 

1  Apologia  pro  Joanne  Gersonio,  pro  supremà  Ecclesiœ  et  Concilii 
geneialis  auctoritate,  et  independentià  reîïiœ  potestatis  ab  alio  quàm 
à  solo  Dec.  —  Ce  traité,  composé  par  Riclier  eu  1606,  np  fut  pas  im- 
primé, à  ce  qu'il  semble,  de  sou  vivant  :  on  eu  donna  une  édition  à 
Lej'de,  1676,  in-4.  —  De  ecclesia.-;ticà  et  politicà  potest  ite  liber  unus, 
lfiïl,in-4.  Le  Mercure  frauçois  de  l'année  1612,t.  II,  feuillets  303,  verso 
et  suivants,  donna  dans  le  temps,  une  analyse  très  ample  et  chapitre 
par  chapitre  de  ce  traité. 
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de  Henri  IV,  pour  l'infaillibilité  du  Pape,  sa  supériorité  sur  les 
conciles  et  sur  les  rois.  Ce  que  nous  devons  étudiei',  c'est  la  mé- 
thode et  les  qualités  des  ouvrages  de  Richer.On  y  trouve  une  pro- 
fonde éinidition,  une  rare  habileté  dans  les  matières  théologiques, 
de  la  force  dans  les  raisoimements,  et  surtout  un  espi'it  de  cri- 
tique encore  rare  en  ce  temps  chez  les  écrivains  religieux,  et  que 
nul  i)lus  que  lui  ne  contribua  à  faire  prévaloir.  Mais  il  ne  s'af- 
franchit pas  de  l'usage  généralement  suivi  jusqu'alors,  d'écrire  en 
latui  sur  les  matières  théologiques  :  on  va  voii'  quelle  importance 
s'attache  à  cette  obseiTation. 

Le  cardinal  Du  PeiU'on  composa  deux  traités  sui'  le  sacrement 
de  l'eucharistie,  destinés  à  réfuter  les  opinions  et  les  assertions 
des  Calvinistes  relativement  à  ce  dogme  ' .  Si  en  traitant  ces  ques- 
tions,  il  manqua  de  la  méthode  rigom'euse  d'exposition,  qui  n'est 
le  partage  que  des  esprits  supériem^s,  on  ne  peut  méconnaître 
qu'il  apporta  dans  la  discussion  beaucoup  de  clarté  et  une  grande 
facilité  de  style.  Il  est  le  premier  auteur  cathohque,  comme  on  en 
a  fait  la  remarque,  qui  ait  écrit  sur  des  matières  de  rehgion  en 
langue  vidgaire,  et  ce  fait  est  digne  de  la  plus  sérieuse  attention. 
Dans  un  siècle  où  l'esprit  de  doute  et  d'examen  avait  l'emplacé 
chez  un  grand  nombre  la  foi  naïve  du  moyen  âge,  Calvin  avait 
gagné  beaucoup  de  partisans  à  ses  doctrines  en  écrivant  en  fran- 
çais son  Institution  chrétienne,  en  mettant  à  la  portée  de  tous  les 
attaques  contre  le  catholicisme.  Les  défenseurs  de  la  foi  catho- 
lique rétablissaient  maintenant  l'équilibre,  en  usant  des  mêmes 
moyens  que  lui,  en  se  servant  de  la  persuasion,  en  employant  les 
arguments  exprimés  en  langue  \-ulgaire,  auprès  de  ceux  que  l'au- 
torité de  l'Eglise  ne  suftisait  pas  à  retenir  ou  à  ramener  au  catho- 
licisme. Pelisson  conseillait  la  lecture  des  ouvrages  de  Du  Perron 
à  ceux  qui  voulaient  connaiti'e  au  vrai  ce  qu'étaient  les  contro- 
verses entre  les  cathoUques  et  les  protestants. 

Les  libertés  gallicanes,  fortement  exposées  et  défendues  dans 
les  traités  théologiques  de  Richer,  comme  dans  les  écrits  de  nos 
publicistes  laïques,  en  matière  de  discipline;  les  croyances  ortho- 
doxes soutenues  par  les  écrits  du  cardinal  Du  Perron  en  matière 
de  dogmes,  tels  sont  les  principes  dominants,  et  le  fond  des  ma- 
gnitiques  traités  de  doctrine  catholique  qui  sont  l'une  des  gloires 

*  Traité  du  sacrement  de  l'Eucharistie,  contre  du  Plessis-Mornay. — 
Réfiilatiou  de  toutes  les  observatious  tirées  des  passages  de  saiut 
Augusliu,  allégués  par  les  hérétiques  contre  le  Saint-Sacrement  de 
rEucharistie. 
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de  l'épiscopat  français  et  de  noire  littérature  dans  la  seconde 
moitié  du  xyii*^  siècle.  11  est  difiicile  de  uiéconnaitre  qu'ils  ont  eu 
leui'  point  de  départ  dans  les  ouvrages  appartenant  au  règne  de 
Henri  IV. 

IV.  Philosophie.  —  Les  doctrines  philosophiques,  sous  ce  règne, 
dépendirent  en  grande  partie  des  cu'constanccs  sociales  et  poli- 
tiques au  milieu  desquelles  la  philosopliie  se  développa.  Après  la 
Samt-Barthélemy  et  la  proscrii)tion  des  Calvinistes,  en  I080,  les 
eftroyables  excès  commis  par  la  Ligue  au  nom  du  catholicisme, 
deux  rois  légitimes  déclarés  déchus  de  la  couronne  et  la  moitié  de 
leurs  sujets  entraînée  à  la  révolte  contre  eux;  l'un  tué,  l'autre  sans 
cesse  frappé  ou  menacé  par  les  assassins,  la  France  près  de  périr, 
conduisirent,  vers  la  lin  du  xvi"^  siècle,  beaucoup  d'esprits  à  mécon- 
naître la  vérité  du  catholicisme  et  même  du  christianisme,  et  inspi- 
rèrent à  quelques  hommes  l'idée  d'atlailjlii-  son  empire  en  répan- 
dant leurs  doutes  dans  le  public. C'est  amsi  que  la  destruction  de 
Port-Royal  et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  ajoutées  à  ces 
anciens  excès,  enfantèrent  plus  tard  les  haines  et  les  attaques  de  la 
philosophie  du  xviii«  siècle.  ViUeroy,  si  bien  informé  de  l'esprit 
public  pendant  son  ministère  presque  continu  sous  Charles  IX, 
Henri  UI  et  Henri  IV,  si  zélé  pom-  les  intérêts  de  la  rehgion  et  si 
jalovix  de  sou  honueui',  avoue  les  pertes  qu'eUe  avait  subies  et  les 
progrès  que  l'incrédulité  avait  faits  de  son  temps.  En  sa  qualité 
d'ancien  liguem-,  il  ne  parle  pas  de  la  part  que  la  Ligue,  c'est-à- 
du-e  l'abus  de  la  rehgion  en  pohtique ,  avait  eue  dans  cet 
aifaiblissement  des  croyances;  mais  il  nous  apprend  combien 
l'intolérance  et  la  persécution,  c'est-à-dire  l'abus  de  la  religion  en 
religion,  avaient  contribué  à  l'incréduhté.  «  Il  ne  convient  pas, 
»  dit-d,  de  forcer  en  matière  de  religion,  car  par  la  contrainte  ou 
»  la  dissipe  et  arrache  des  cœurs,  pour  y  mêler  l'athéisme,  ce  qui 
»  est  trop  vulgaire  en  ce  temps  que  l'on  a  voulu  contraindre  les 
»  consciences  à  croire;  dont  plusieurs  se  sont  laissez  couler  à  ne 
»  plus  faire  estât  de  créance,  et  oublier  toute  divinité  '.  » 

Tandis  que,  du  temps  de  Henri  IH  et  de  Hemù  IV,  quelques 
hommes,  confondant  à  tort  l'abus  avec  la  chose  eUe-même,  tra- 
vaillaient à  miner  la  religion,  d'autres,  plus  modérés  et  plus 
rétléchis,  s'efforçaient  de  l'épm-er  dans  la  pratique  et  de  la  réha- 
biliter, en  rendant  impossible  le  retom'  des  excès  qui  lavaient 

1  ViUeroy,  Discours  de  la  vraye  et  légitime  constitution  de  l'Estat, 
dans  ses  Mémoires  d'Estat,  t.  H,  p.  307,  308.  Amsterdam,  1723. 
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souillée  et  compromise.  Aussi  la  philosophie  de  cette  époque  est- 
elle  diverse,  mi-partie  de  doctrines,  les  unes  sceptiques  et  hos- 
tiles aux  croyances,  les  autres,  au  contraire,  religieuses,  mais 
inspirées  par  une  religion  éclairée.  Le  représentant  de  l'opinion 
pyrrhouienne,  de  l'école  sceptique,  qui  dès  lors  prend  consis- 
tance et  se  développe,  est  Charron,  prêtre  théolugal,  c'e.>t-à-dire 
chanoine  chargé  d'enseigner  la  théologie  dans  une  église  cathé- 
drale, prédicateur  célèbre.  Violemment  détaché  de  la  foi  par  le 
spectacle  des  hori-eurs  de  son  temps  beaucoup  plus  que  par  ses 
rapports  avec  Montaigne ,  comme  nous  allons  le  voir,  Char- 
ron publie  son  traité  De  la  sagesse,  en  1601.  Du  Vair  prête  l'appui 
de  son  talent,  de  sa  réputation,  de  sa  haute  position  dans  la  so- 
ciété, aux  doctrines  religieuses  et  conservatrices. 

L'un  de  ceux  qui  ont  jugé  cette  histoire  au  moment  où  elle 
parut,  nous  a  demandé,  même  un  peu  sur  le  ton  du  reproche, 
pourquoi  nous  n'avions  pas  compris  Montaigne  dans  notre  cata- 
logue et  nos  appréciations  des  auteurs  du  règne  de  Henri  IV. 
Nous  ne  l'avons  pas  fait,  parce  que  Montaigne  n'appartient  à  ce 
règne  ni  par  le  temps  où  il  vécut,  si  l'on  en  excepte  trois  années 
absolument  insigniliantes  dans  son  existence;  ni  par  l'époque  de 
la  publication  de  ses  ouvrages;  ni  parle  mode  de  sa  composition, 
ni  même  par  son  style  et  son  lexique,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  comparant  quelques-uns  des  chapitres  des  Essais  avec 
les  discours  de  Henri  IV,  de  Michel  Hurault,  de  Du  Vaii",  de  la 
Menippéé,  avec  les  lettres  de  Henri  IV,  de  Pasquier,  de  d'Ossat. 
Montaigne,  né  en  1533,  mort  en  1.592,  parvint  de  bonne  heure  à 
la  célébrité.  Après  avoir   traduit  dans  sa  jeunesse  la  Théologie 
naturelle  de  Raymond  de  Sebonde,  qui  est  l'apologie  du  chris- 
tianisme et  même  du  catholicisme,  il  tit  imprimer  l'ouvrage  en 
1569.  Cette  publication  fixa  sur  lui  l'attention  publique,   et  lui 
valut  la  faveur  du  gouvernement.  Charles  IX  lui  conféra  en  1371 
l'ordre  de  Saint-Michel,  distinction  réservée  alors  à  la  plus  haute 
noblesse,  et  très-rare.  En  1576,  Henri  III  le  fit  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi'.  Huit  ans  après  la  publication  du 
livre  de  Raymond  de  Sebonde,  et  l'an   1580,  Montaigne   mit  au 

1  Montaigne,  Essais,  liv.  II,  cb.  12,  p.  398,  399,  et  liv.  III,  ch.  9, 
t.  111,  p.  344.  Dansée  deraier  chapitre,  Montaigue  rapporte  la  patente, 
qu'il  uouiuie  bulle,  des  conservaleurs  Ue  Rome,  lesquelles  lui  confè- 
rent la  bourgeoisie  romaiue  eu  1581.  Daus  cette  pièce,  Montaigne  est 
aiusi  qualitié  :  «  Ulustrissiiuus  Michael  Montauus  egues  Sancti  AJir/iae- 
n  lis,  à  cuhiculo  régis  christianissimi.  »  L'édition  citée  est  celle  de 
Bastieu.  Paris,  1794,  3  vol.  iu-8». 
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jdur  les  deux  premiers  livres  de  ses  Essais,  ouvrage  composé 
dans  un  esprit  absolument  opposé  à  celui  de  la  Théologie  natu- 
relle. En  etlet,  tandis  que  la  Théologie  naturelle  donne  appui  au 
dogmatisme,  les  Essais  sont  un  perpétuel  appel  à  l'observation  et 
à  la  réllexion  contre  les  o];iinions  toutes  faites,  une  provocation 
au  doute  sur  tous  les  sujets,  et  rnèrae  sur  les  croyances  que  l'au- 
teur proteste  avoir  l'intention  de  respecter  et  de  maintenir'.  Les 
Essais,  lus  avidement,  eurent  quatre  éditions  de  1580  à  1588. 
Cette  dernière  année,  Montaigne  en  donna  à  Paris  une  nouvelle 
édition,  augmentée  de  six  cents  passages  nouveaux  poui"  les  deux 
premiers  livres  et  d'un  troisième  livre-.  Par  l'époque  de  la  publi- 
cation de  ses  ouvrages,  par  la  réputation  qu'ils  lui  valurent,  par 
l'etfet  qu'ils  produisirent,  Montaigne  appartient  à  la  période  des 
deux  derniers  Valois,  et  non  au  règne  de  Henri  IV.  Il  ne  peut  être 
pour  nous  qu'un  point  de  départ  en  littérature  et  en  philosophie 
et  non  le  sujet  d'un  examen. 

Le  doute  de  Charron  n'est  pas  du  tout  le  doute  de  Montaigne, 
avec  ses  restrictions  plus  ou  moins  sérieuses  :  il  est  bien  moins 
encore  cehii  de  Descartes.  Le  doute  de  Descartes  est  un  doute  pure- 
ment provisoire  :  U  n'abat  un  moment  les  grandes  vérités  assises 
avant  lui  sur  une  base  trop  peu  solide,  que  pom-  les  relever  aus- 
sitôt, et  les  placer  sur  l'inébranlable  fondement  de  raisonnements 
et  de  preuves  désormais  invincibles.  Charron,  au  contrane,  non 
seulement  met  en  problème  et  attaque  les  vérités  révélées;  mais 
il  étend  même  son  scepticisme  à  quekfues-unes  des  vérités  de  la 
religion  naturelle,  que  Descartes  étaldira  plus  tard  d'une  si  admi- 
rable manière. 

L'indignation  dont  le  transportèrent  les  crimes  commis  par  le 

'  La  courte  préface  placée  par  Montaigne  à  la  tête  de  la  première 
édition  des  Essais  se  termine  par  ces  mots  :  «  Adieu  donc.  De  Mon- 
))  taigne,  ce  premier  de  mars  mil  cinq  cent  i/uatre-vingt .  n  Préface  de 
Bastien,  p.  xxiv.  C'est  par  erreur  qu'un  excellent  ouvrage  du  reste,  le 
Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  t.  IV,  p.  290,  assigne  l'année 
1588  à  la  première  édition  des  Essais  de  Montaigne. 

L'un  de  nos  grands  écrivains,  M.  Villemain,  a  fait  au  commence- 
ment de  ce  siècle  l'Éloge  de  Montaigne.  Dans  le  Discours,  auquel 
l'Académie  française  a  décerné  le  prix  d'éloquence  en  1812,  il  a  ad- 
mirablement démontré  quels  progrès  Montaigne  a  fait  faire  à  la  raison 
humaine,  et  quel  charme  s'attache  à  l'étude  de  ses  écrits. 

2  Montaigne  vint  à  Paris  eu  1588  pour  donner  la  cinquième  édition 
des  Essais  :  il  se  trouvait  dans  cette  ville  au  moment  des  Barricades. 
La  cinquième  édition,  contenant  non  plus  deux,  mais  trois  livres,  et 
la  dernière  donnée  du  vivant  de  l'auteur,  parut  eu  1588  chez  Abel  Lau- 
geillier,  in-40. 
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parti  qui,  de  son  temps,  se  donnait  pour  le  parti  essentiellement 
religieux,  le  jetèrent  évidemment  dans  cette  violente  opposition 
contre  le  principe  religieux  lui-même.  Son  ouvrage  philoso- 
phique de  la  Sagesse  s'explique  par  un  de  ses  écrits  politiques. 
Au  commencement  de  lo89,  quatre  mois  avant  le  meurtre  de 
Henri  III,  quand  la  Ligue  n'en  était  encore,  comparativement, 
qu'au  début  de  ses  fureurs.  Charron  la  maudissait  déjà  dans  les 
termes  les  plus  énergiques  qu'il  put  trouver  *.  Lorsqu'il  la  vit 
ensuite  ajouter  chaque  jour  un  attentat  à  ses  attentats  précédents, 
il  ne  se  contint  plus  dans  sa  colère,  et,  étendant  illogiquement  à 
la  religion  l'horreur  tjue  lui  inspiraient  les  excès  auxquels  les 
ligueurs,  les  catholiques  zélés,  comme  on  les  nommait  alors, 
faisaient  servir  la  rehgion,  il  l'attaqua  elle-même  et  résolut  de 
réduire  sa  puissance,  en  soustrayant  à  son  autorité  toute  une  classe 
de  la  société. 

Il  voulut  deux  choses,  et  toute  l'économie  de  ses  divei's  ouvrages 
se  rattache  à  deux  points.  Il  entendit  laisser  au  peuple  la  religion 
existante  comme  le  seul  fi'ein  et  la  seule  morale  qu'il  put  avoir, 
mais  en  empêchant  que  cette  religion  put  être  désormais  un 
instrument  de  persécution  sanglante  et  de  politique  révolution- 
naire. Il  prétendit  détacher  du  catholicisme  et  du  du'istianisme 
la  haute  bourgeoisie  et  la  noblesse,  leur  donner  pom'  religion  le 
déisme,  et  pour  règle  de  conduite  la  morale  des  philosophes  de 
l'antiquité,  qui  en  ferait  d'honnêtes  gens  selon  le  monde.  C'est  là 
la  clef  des  ouvages  de  Charron,  qui  sans  cela  ne  présenteraient 
plus  que  des  contradictions  inexplicables  et  inexpliqiiées  jusqu'ici, 
de  sentiments  et  de  doctrines.  Il  composa  pour  les  masses  deux 


'  Charron,  au  mois  d'avril  1589,  adresse  à  uu  docteur  de  Sorbonne 
sou  écrit  politique  intitulé  Discours  chrestien.  Il  entre  nécessairement 
dans  les  idées  et  les  croyances  de  ce  docteur,  il  lui  parle  son  langage, 
et  lui  dit  :  «  Quelle  sécurité  peuvent  avoir  eu  leur  conscience  tous 
»  ceux  de  la  Ligue  d'estre  aiusi  furieux  conlro  leur  Roy,  vray,  natu- 
»  rel,  et  légitime,  quand  bien  il  seroil  tout  tel  qu'ils  le  despèignent? 
»  Je  dis  doue  qu'il  n'y  a  point  de  Paradis  pour  ceux  qui  sont  contre 
»  le  Roy,  et  mourant  en  cest  estai,  quand  il  n'y  auroit  autre  chose  à 
»  redire  en  eux.  ils  emportent  avec  eux  leur  condamnation  :  et  pour 
»  surpoids  et  engregemenl  d'icelle,ils  participent  à  tous  les  meurtres, 
»  trahisons,  volleries,  scandales  et  mechaucetez  qui  se  commettent  de 
»  toutes  parts,  dont  ils  sont  cause.  »  (Opuscules  de  Charron,  à  la  suite 
du  Traité  de  la  Sigesse,  p.  358.)  —  Dans  soa  traité  De  la  Sagesse, 
liv.  II.  eh.  5,  p.  370,  il  dit  :  «  Quelles  oxcécrables  mecliancetez  n'a 
»  produict  le  zèle  de  la  religion?  Se  trouve-t-il  autre  subject  ou  occa- 
»  sion  au  monde  qui  en  ave  peu  produire  de  pareilles  ?  »  Toute  sa 
pensée  est  dans  cette  phrase. 
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livres  parfaitement  ortiiodoxes,  en  i  o94,  son  traité  des  Trois 
Vérités,  et  en  ICOO,  un  an  avant  la  publication  du  livre  de  la 
Sagesse,  ses  seize  Discours  chrestiens  sur  Dieu,  la  création,  la  ré- 
demption, l'eucharistie.  Dans  le  traité  de  la  Sagesse  lui-même, 
et  dans  la  première  édition  de  ce  traité,  la  seule  qui  contieime 
ses  véritables  sentiments,  il  disait  en  propres  termes  :  «  Pour  les 
»  particularité/,  tant  de  la  créance  qu'obsei-vance,  il  faut  d'une 
»  douce  submission  et  obéissance,  s'en  remettre  et  arrester  entiè- 
»  rement  à  ce  que  l'Église  en  a  de  tout  temps  et  universellement  tenu 
»  et  tient,  sans  disputer  et  s'embrouiller  en  aucune  nouveauté  ou 
»  opinion  triée  et  particulière,  pour  les  raisons  desduites  es  pre- 
»  mier  et  dernier  chapitres  de  nostre  troisième  Vérité,  qui  sufii- 
»  ront  à  celuy  qui  ne  pourra  ou  voudra  lire  tout  le  livre  '.  »  Mais 
tandis  ([ue  Charron  prêchait  au  peuple,  dans  ses  divers  ouvrages, 
cette  douce  soumission  et  obéissance  à  l'Église,  il  poussait  les 
classes  élevés  à  se  révolter  contre  elle  et  à  briser  son  autorité,  en 
s'efToi-çant  de  leur  prouver  que  l'origine  divine  des  religions 
judaïque  et  chrétienne  était  une  supposition;  qu'elles  devaient 
être  confondues  avec  les  autres  religions;  que  toutes  les  religions 
étaient  des  inventions  humaines  ;  qu'elles  s'étaient  établies  et  se 
maintenaient  par  les  moyens  humains  et  par  des  fictions  mises 
en  avant,  des  miracles  supposés.  Son  intention  évidente,  en  ré- 
pandant ces  opinions  parmi  les  hommes  qui  avaient  le  plus  d'au- 
torité dans  la  société,  était  d'en  faire  une  classe  de  libres  pen- 
seurs, qui,  loin  de  céder  désormais  eux-mêmes  aux  entraînements 

1  De  la  Sagesse,  livres  trois,  par  M.  Pierre  Le  Charron  (sic)  parisien, 
chanoine  théologal  et  chantre  en  l'église  cathédrale  de  Condom,  à 
BourJeaus,  par  Simon  Millanges,  imprimeur  ordinaire  du  Roy,  1601. 
Voyez  le  liv.  II,  ch.  5,  p.  367.  —  Nous  disons  que  cette  édition  est  la 
seule  qui  contienne  les  véritables  sentiments  de  Charron  et  voici  les 
raisons  sur  lesquelles  nous  fondons  cette  opinion  :  1°  Charron,  voyant 
un  orage  se  former  contre  lui,  après  la  publication  de  la  première  édi- 
tion de  la  Sagesse,  celle  de  1601,  par  suite  de  la  hardiesse  de  diverses 
propositions  contenues  dans  l'ouvrage,  prépara,  dit-on,  des  corrections 
pour  une  seconde  édition  :  ces  modifications,  en  supposant  qu'elles 
aient  été  en  effet  préparées,  n'étaient  qu'une  concession  faite  à  la  crainte. 
2"  Aux  corrections  vraies  ou  supposées,  dont  on  prélend  que  Charron 
était  l'auteur,  le  président  Jeannin,  chargé  par  le  chancelier  de  réviser 
l'ouvrage,  eu  fit  lui-même  ou  en  fit  faire  d'autres,  qui  furent  interca- 
lées dans  la  seconde  édition  de  la  Sagesse,  laquelle  parut  en  1604, 
peu  après  la  mort  de  Charron,  arrivée  en  novembre  1603  :  les  opi- 
nions de  Charron  étaient  doublement  dénaturées.  3<»  Le  pubUc  du 
temps  en  jugea  ainsi  :  le  peu  de  débit  de  cette  édition  mutilée  de  1604 
donna  lieu  à  une  troisième  édition,  Paris,  1607,  conforme  à  l'édition 
originale,  et  augmentée  seulement  des  observations  du  président 
Jeannin. 
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religieux  dans  les  matières  de  politique ,  comme  il  était  arrivé 
iui  temps  de  la  Ligue,  contiendraient  au  contraire  et  arrêteraient 
le  peuple*.  Voici  dans  quels  termes  il  s'exprimait  sur  les  religions 
en  général,  et  sm^  le  judaïsme  et  le  christianisme  en  particulier  : 

Les  religions  conviennent  toutes  en  plusieurs  choses,  ont  presque  mesraes 
principes  et  fondemens  ;  s'accordent  en  la  thèse,  tiennent  mesme  progrés,  et 
marclient  de  mesme  pied  :  aussi  ont-elles  toutes  prins  naissance  presque  en 
niesrae  climat  et  air  ;  toutes  trouvent  et  fournissent  miracles ,  prodiges , 
oracles,  mistères  sacrés,  saincts,  prophètes,  fesfes,  certains  articles  de  foy  et 
créance  nécessaires  au  salut.  Toutes  ont  leur  origine  et  commencement  petit, 
(bible,  humble  ;  mais  peu  k  peu,  par  une  suite  et  acclamation  contagieuse  des 
peuples,  avec  des  lictions  mises  en  avant,  ont  prins  pied,  et  se  sont  authorisées, 
tellement  que  toutes  sont  tenues  avec  aflirmation  et  dévotion,  voire  les  plus 

absurdes 

Comme  elles  naissent  l'une  après  l'autre,  la  plus  jeune  bastit  toujours  sur 
son  aisnée  et  prochaine  précédente,  laquelle  elle  n'improuve  ni  ne  condamne 
de  fond  en  comble,  autrement  elle  ne  seroit  pas  ouye  et  ne  pourroit  prendre 
pied  ;  mais  seulement  l'accuse  ou  d'imperfection,  ou  de  sou  terme  fini,  et  qu'à 
ceste  occasion  elle  vient  pour  lui  succéder  et  la  parfaire,  et  ainsi  la  ruine  peu 
à  peu,  et  s'enrichist  de  ses  dépouilles,  comme  la  Judaïque  a  faict  à  la  Genlile 
et  Egyptienne,  la  Chrestienue  k  la  Judaïque,  la  Mahumetane  k  la  Judaïque  et  à 

la  Chrestieune  ensemble 

Toutes  les  religions  ont  cela  qu'elles  sont  estranges  et  horribles  au  sens 
commun  ;  car  elles  proposent  et  sont  baslies  et  composées  de  pièces,  desquelles 
les  unes  semblent  au  jugement  humain  basses,  indignes  et  messéantes,  dont 
l'esprit  un  peu  fort  et  vigoureux  s'en  mocque  ;  ou  bien  trop  hautes,  esclatantes, 

miraculeuses  et  mystérieuses,  oii  il  ne  peut  rien  cognoistre,  dont  il  s'offense 

Ils  disent  tous  qu'ils  tiennent  et  croyent  la  religion non  des  hommes, 

ny  d'une  créature,  ains  de  Dieu.  Mais,  à  dire  vray,  sans  rien  flatter  ny  desguiser, 
il  n'en  est  rien.  Elles  sont,  quoi  qu'on  die,  tenues  par  mains  et  moyens  humains, 
tesmoin  premièrement  la  manière  que  les  reUgions  ont  été  reçues  au  monde, 
et  sont  encores  tous  les  jours  par  les  particuliers  ;  la  nation,  le  pays,  le  lieu 
donne  la  religion;  l'on  est  de  celle  que  le  lieu,  auquel  l'on  est  né  et  eslevé, 
tient  :  nous  sommes  circoncis,  baptisés,  juifs,  mahumétans,  chrestiens,  a  vaut 
que  nous  sçachions  que  nous  sommes  hommes  :  la  religion  n'est  pas  de  notre 

1  Préface  de  Charron,  p.  6  :  «  J'ay  usé  icy  d'une  grande  liberté  et 
»  franchise  à  dire  mes  advis  et  i\  heurter  les  opinions  contraires,  bien 
»  que  toutes  vulgaires  et  communément  receues,  et  trop  grande,  à  ce  que 
)>  m'ont  dit  aucuns  de  mes  amis.  Auxquels  j'ay  respondu  que  je  ne  for- 
»  mois  icy  ou  instruisois  un  homme  pour  le  cloislre,  mais  pour  le 
»  monde  et  la  vie  commune  et  civile:  ny  fesois  icy  le  théologien  et  le 
»  cathedrant  ou  dogmatisant,  ains  usois  de  la  liberté  académique  et 
»  philosophique.  La  faiblesse  populaire  et  délicatesse  féminine  qui 
»  s'offense  de  ceste  hardiesse  et  liberté  de  paroles  est  indigne  d'en- 
))  tendre  chose  qui  vaille.  » 
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choix  et  eslection,  tesmoin  après  la  vie  et  les  mœurs  si  mal  accordantes  avec 
la  religion,  tosmoin  que,  [lar  occasions  humaines  et  bien  légiéres,  l'on  va 
contre  la  teneur  de  sa  religion.  Si  elle  Icnoit  et  esloit  plantée  par  une  attache 
divine,  chose  au  monde  ne  nous  en  pourroit  esbranler,  telle  attache  ne  se  rom- 
proit  pas  si  aisément  ;  s'il  y  avoit  de  la  touche  et  du  rayon  de  la  divinité,  il 
paroistroit  partout,  et  l'on  produiroit  des  effets  qui  s'en  sentiroient  et  seruienl 
miraculeu.v  '. 

A  la  |)]ace  des  religions  existantes,  des  lois  dérivées  de  ces  reli- 
gions, Charron  propose  aux  classes  élevées,  pour  lesquelles  il 
écrit,  la  religion  naturelle  et  la  loi  naturelle.  11  admet  comme 
dogme  fondamental  de  cette  religion  l'existence  de  Dieu,  et  ex- 
pose avec  dignité  et  gravité  les  attributs,  la  providence,  les  œu- 
vres de  Dieu,  le  culte  que  l'homme  doit  lui  rendre  *.  Mais  il  élève 
des  doutes  déplorables  sur  l'origine  divine,  sur  l'immatérialité  et 
l'immortalité  de  l'âme.  Il  est  impossible  de  s'égarer  plus  malheu- 
reustiment,  dés  les  premiers  pas,  au  moment  où  l'on  cherche  à 
se  passer  de  la  lumière  des  vérités  révélées;  d'abaisser  et  de  dé- 
grader l'homme  davantage,  alors  qu'on  prétend  sonder  et  recon- 
naître sa  natui'e.  Après  avoir  rapporté  les  diverses  opinions  des 
anciens  philosophes  et  des  docteurs  chrétiens,  suivant  lesquelles 
l'âme  émanée  de  Dieu  est  immatérielle  et  immortelle,  il  ajoute  : 

Ces  quatre  opinions  sont  affirmatives  :  il  y  en  a  une  cinquième  plus  re- 
tenue qui  ne  définist  rien,  et  se  contente  de  dire  que  c'est  une  chose  secretteet 
incogneue  aux  hommes.... 

L'immortalité  de  l'ame  est  la  chose  la  plus  universellement,  religieusement 


1  Delà  Sagesse,  liv.  II,  ch.  5,  p.  351,352,  354,  355.  357, édit. de  1601. 
Pour  faire  connaître  exactement  les  doctrines  de  Charron,  nous  avons 
dû  reproduire  son  texte,  et  jusqu'à  son  orthographe.  Tous  les  histo- 
riens de  la  philosophie  ont  reconnu  le  scepticisme  de  Charron  dans  les 
matières  de  religion.  L'un  des  derniers,  Teunemann,  dans  l'excellente 
traduction  qu'en  a  donnée  M.  Cousin,  s'exprime  ainsi  sur  les  doctrines 
de  ce  philosophe,  t.  Il,  p.  49,  50  :  «  La  vérité  n'est  qu'en  Dieu,  etl'in- 
»  telligence  humaine  ne  saurait  parvenir  à  en  rendre  l'image.  De  là, 
»  Charron  tire  des  motifs  de  méfiance  et  d'indifférence  à  l'égard  de 
»  toutes  les  sciences,  des  doutes  hardis  sur  la  vertu  ou  ses  appa- 
»  rences,  sur  les  fondements  de  la  foi  religieuse,  sans  eu  excepter  le 
»  christianisme  dont  la  partie  historique  et  extérieure  ne  lui  paraît  pas 
»  d'accord  avec  la  divinité  de  son  origine.  »  11  restait  à  préciser  dans 
quelle  classe  de  la  société  Charron  avait  voulu  faire  pénétrer  ses  doutes 
et  ses  opinions;  quelle  religion  il  avait  proposée  à  cette  classe;  quelle 
base  il  donnait  à  la  morale  ;  ainsi  qu'à  résoudre  plusieurs  autres  ques- 
tions soulevées  par  le  hvre  de  la  Sagesse  :  c'est  ce  que  nous  essayons 
de  faire. 

2  De  la  Sagesse,  liv.  II,  ch.  5,  p.  364-366. 
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et  plausiblement  receuë  par  tout  h  monde,  la  plus  utilement  criie,  la  plus  foi- 
blement  prouvée  et  establie  par  raisons  et  moyens  humains  *. 

De  l'exposé  de  la  religion  que  Charron  préconise,  passons  à 
l'examen  de  sa  morale.  Cette  morale  est  généralement  pure  : 
lui»mème  était  un  homme  de  mœurs  régulières,  de  conduite  irré- 
prochable ;  et  d'ailleurs,  dans  toute  cette  partie  de  son  livre,  il 
copie  Du  Vair,  comme  il  a  emprunté  un  autre  quart  de  son  ou- 
vrage à  Montaigne.  Il  combat  tous  les  vices  et  toutes  les  faiblesses 
de  la  nature  humaine  :  il  prêche  et  recommande  toutes  les 
vertus  ^.  Mais  cette  morale  repose  sur  le  fondement  le  plus  fra- 
gile, et  s'il  y  aurait  injustice  à  le  compter  au  nombre  des  mora- 
listes relâchés,  on  peut  le  ranger  parmi  les  plus  imprudents  et 
les  plus  aveugles.  Il  veut  que  l'homme  se  conduise  imiquement, 
et  il  prétend  qu'il  se  conduira  d'une  manière  admirable,  en  suivant 
((  la  loy  d'équité  et  de  raison  qui  est  naturelle  et  perpétuelle  eii 
»  nous  '.  »  En  conséquence,  il  n'admet  comme  règles  de  conduite 
pour  l'homme,  comme  mobiles  légitimes  de  ses  actions,  ni  la 
crainte  des  châtiments,  et  l'espoir  des  récompenses  soit  dans  cette 
vie,  soit  dans  une  autre  vie,  puisqu'il  doute  de  l'immortalité  de 
l'âme  ;  ni  les  religions,  les  lois,  les  coutumes  des  divers  pays, 
parce  qu'il  les  trouve  diverses  et  changeantes  et  parce  qu'il  re- 
garde comme  contraire  à  la  dignité  de  l'homme  d'obéir  à  leur 
empire  et  de  céder  à  leur  pression.  Cela  est  beau  et  fier  ;  mais 
comme  les  barbares  d'Attila  et  les  sauvages  anthropophages  ont 
eu  la  loi  d'équité  et  de  raison  qui  est  natiu-elle  et  perpétuelle  en 
nous,  et  comme  ils  n'en  ont  pas  moins  été  le  fléau  et  la  honte  de 
l'humanité,  précisément  parce  qu'ils  manquaient  de  religions 
épurées,  de  bonnes  lois,  de  sages  coutumes,  il  en  résulte  que 
tout  le  système  de  Charron  croule  et  s'abime.  Charron  n'est  ni 
plus  prudent  ni  plus  logique,  quand  il  interdit  à  l'homme  de 
s'inspirer,  pour  les  actions  vertueuses  et  les  belles  actions,  des  bons 
exemples  qu'il  trouve  autour  de  lui,  ou  de  l'amour  de  la  gloire  ; 
quand  il  recherche  puérilement  si  des  actes  vertueux  n'auraient 
pas  eu,  par  hasard,  pour  pi'incipe  des  mobiles  peu  nobles  ou 
même  des  vices,  et  met  ainsi  ces  actes  louables  en  état  de  suspicion; 
quand  il  prétend  que"les  vertus  elles-mêmes  pourraient  bien  n'être 
souvent  que  le  produit  de  l'amour-propi-e  et  de  l'intérêt,  et  pré- 

»  De  la  Sagesse,  liv.  I,  ch.  15,  p.  115  et  130. 
*  De  la  Sagesse,  liv.  I,  ch.  21-36. 
'  De  la  Sagesse,  liv,  111,  p.  328. 
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lude  ainsi  aux  décourageantes  maximes  de  La  Rochefoucauld  '. 
Si  la  morale  de  Charron  est  pure,  elle  manque  de  noblesse  et 
d'élévation,  et  il  réduit  parfois  son  sage  à  n'être  qu'un  homme 
froidement  prudent  et  un  égoïste.  Uue  dii'e  par  exemple  de  cette 
maxime  . 

«  A  chascun  sa  conduite  ;  c'est  pourquoy  nous  sommes  icy.  Nous  devons 
nous  maintenir  en  tranquillité  et  liberté.  Et  pour  ce  faire,  le  souverain  remède 
est  de  se  prester  à  autruy  et  ne  se  donner  qu'à  soy,  prendre  les  affaires  en 
mains  et  non  à  cœur,  s'en  charger  et  non  se  les  incorporer,  soigner  et  non 
passioner,  ne  s'attacher  et  mordre  qu'à  bien  peu,  et  se  tenir  tousjours  à 
soy  *.  » 

Les  idées,  comme  les  sentiments  de  Charron  ,  sont  glacées 
et  resserrées  par  le  manque  de  croyances  nobles  et  d'élan  reli- 
gieux. La  dignité  de  l'homme,  la  supériorité  de  sa  natiu'e,  la  puis- 
sance de  la  raison,  l'excellence  des  sciences,  la  liberté  de  l'esprit, 
toutes  les  choses  par  lesquelles  l'homme  échappe  à  la  terre  et  se 
rattache  au  ciel,  Charron  les  abat  toutes.  Il  a  tout  un  long  et  mal- 
heureux chapitre  pour  prouver  qu'U  y  a  «  voisinage  et  cousinage 
»  entre  l'homme  et  les  autres  animaux;  »  que  les  bêtes  infériem'es 
à  l'homme,  mais  beaucoup  moins  qu'on  ne  le  croit,  par  les  fa- 
cultés de  l'intelligence,  lui  sont  supérieures  par  les  qualités  mo- 
rales, et  que,  tout  compte  fait,  tout  compensé,  elles  lui  sont  au 
moins  égales  ^.  Dans  un  autre  endroit  de  son  liATe,  en  rendant 
compte  des  faciUtés  de  l'àme,  son  scepticisme  incline  évidemment 
vers  le  matérialisme  '*.  11  proclame  partout  la  faiblesse  de  la  raison 
humaine,  son  impuissance  à  découvrir  et  à  saisir  la  vérité  ^.  D'après 


'  De  la  Sagesse,  liv.  II,  ch.  3,  p.  325-327. 

^  De  la  Sagesse,  liv.  II,  ch.  2,  p.  322.  —  Sur  ce  point  et  quelques- 
uns  de  ceux  qui  suivent,  voir  un  excellent  travail  sur  Charron,  in- 
séré dans  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  t.  I,p.  487-492. 

3  De  la  Sagesse,  hv.  I,  ch.  8,  p.  72-88. 

i  De  la  Sagesse,  liv.  I,  ch.  lo,.  p.  117-H9. 

s  De  la  Sagesse,  liv.  II,  ch.  1,  p.  309  :  «  C'est  garder  modestie 
»  recognoistre  de  bonne  foy  la  condition  humaine  pleine  d'ignorance, 
»  foible.-se,  incertitude.  »  —  Liv.  II,  ch.  16,  p.  138,  140  .-  «  La  raison 
»  humaine  est  à  tous  visages,  un  glaive  double,  un  baston  à  deux  bouts. 
))  //  n'y  a  raison  qui  n'en  aye  une  contraire,  dict  la  plus  saine  et  seure 
»  philosophie  :  ce  qui  se  moustreroit  par  tout  qui  voudroit...  Si  latin 
»  à  laquelle  il  tend  (resprit  humain)  est  double,  l'une  pins  commune 
»  et  naturelle,  est  la  vérité  à  laquelle  tend  sa  queste  et  sa  poursuite. 
»  Il  n'est  désir  plus  naturel  que  le  désir  de  coguoistre  la  vérité.  Nous 
»  essayons  tous  les  moyens  que  nous  pensons  y  pouvoir  servir;  mais 
w  enfin  tous  nos  efforts  sont  courts,  car  la  vérité  n'est  pas  un  acquist. 
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de  pareilles  idées  et  de  pareils  principes,  il  est  tout  naturel  que 
Charron  limite  singulièrement  le  champ  dans  lequel  il  veut  que 
l'esprit  de  l'homme  s'exerce;  qu'il  tienne  sa  liberté  et  son  activité 
pour  dangereuses,  et  qu'il  invite  les  dépositaires  de  la  puissance 
publique  à  l'enchaîner  plutôt  qu'à  lui  donner  l'essor.  Aussi  de- 
mande-t-il  qu'on  lui  interdise  toutes  les  sciences  de  spéculation, 
et  qu'on  le  borne  à  l'étude  des  science?  pratiques,  la  morale,  la 
science  du  gouvernement  et  des  lois  du  pays,  l'économie,  les 
sciences  naturelles'.  Aussi  adresse-t-il  cet  incroyable  conseil  au 
souverain,  dans  les  Etats  républicains  comme  dans  les  États 
monarchiques,  en  partant  de  l'idée  «jue  l'ignorance  est  le  principe 
et  le  garant  de  la  vertu  : 

On  a  eu  bonne  raison  de  donner  à  l'esprit  humain  des  barrières  estroites. 
On  le  bride,  on  le  garotte  de  religions,  loix,  coustumes,  sciences,  préceptes, 
menaces,  promesses  mortelles  et  immortelles  :  encores  voit-on  que  par  sa* 
desbauche  il  franchit  tout,  il  eschappe  à  tout,  tant  il  est  de  sa  nature  résolu, 
fier,  opiniaslre,  dont  il  le  faut  mener  par  artifice...  Il  est  bien  plus  seur  de 
le  mettre  eu  tutelle  et  le  coucher  que  le  laisser  aller  à  sa  poste.  ...  A  quoy 
principalement  ont  regardé  les  grands  législateurs  et  fondateurs  d'Estats.  Les 
peuples,  fort  médiocrement  spirituels,  vivent  en  plus  de  repos  que  les  ingé- 
nieux :  il  y  a  eu  plus  de  troubles  et  de  séditions  en  dix  ans,  en  la  seule  ville 
de  Florence,  qu'en  cinq  cents  ans  aux  pais  de  Souisses  et  Grisons.  I^es  hommes 
d'une  commune  suffisance  sont  plus  r/ens  de  bien,  meil/eurs  citoyens, 
sont  plus  souples  et  font  plus  volontiers  joug  aux  loix,  aux  supérieurs,  à  la 
raison,  que  ces  tant  vifs  et  clairvoyans  qui  ne  peuvent  demourer  en  leur  peau  *. 

Un  inquisiteiu'  ne  parlerait  pas  autrement,  et  le  despote  le  plus 
ombrageux  pourrait  se  borner  à  mettre  en  pratique  ce  que  re- 
commande l'auteiu  de  la  Sagesse. 

Si  c'était  là  tout  Charron,  son  livre  ne  serait  celui  "que  d'im 
sophiste  moitié  aveugle,  moitié  dangereux,  et  son  nom  ne  figu- 
rerait pas  parmi  ceux  des  fondateurs  de  la  philosophie  en  Europe. 
Mais,  malgré  ses  erreurs  et  ses  paradoxes,  il  a  servi  utilement  la 
cause  de  la  raison  et  de  l'humanité.  Dans  un  siècle  où  les  passions 
humaines  avaient  perverti  la  religion,   et  s'en  étaient  servi  pour 

»  ny  chose  qui  se  laisse  prendre  et  manier,  et  encore  moins  posséder 
))  à  l'esprit  humain.  Quand  il  advieudroit  que  quelque  vérité  se  ren- 
»  contrast  entre 'les  mains  de  l'homme,  ce  seroit.par  hasard;  il  ne  la 
))  sçauroit  tenir,  posséder,  ni  distinguer  du  mensonge.  Les  erreurs  se 
»  reçoivent  en  nostre  àme  par  mesme  voye  et  conduicle  que  la  vé- 
»  rite  :  l'esprit  n'a  pas  de  quoy  les  distinguer  et  choisir.  » 

'  De  la  Sagesse,  liv.  I,  ch.  57,  p.  289.  290. 
«  De  la  Sagesse,  liv.  I,  ch.  16,  p.  144,  145. 
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faire  fn  France  les  estra])ados,  le  massacre  des  Vaudois,  la  Saint- 
Barthéleniy,  la  Ligue;  en  Esf)agne,  l'extermination  des  protestants 
des  Pays-Bas  par  Philippe  11   et  le   duc    d'Albe,  l'assassinat  du 
prince  d'Orange,  les  exécutions  de  l'Inquisition,  Saint-Barthélémy 
perpétuelle;  en  Angleterre,  les  complots  contrôla  vie  d'Elisabeth, 
et  la  conspiration  des  poudres.  Charron  a  poiié  des  coups  sen- 
sibles et  souverainement  utiles  au  principe  qui  armait  d'un  pou- 
voir sans  limit(!s,  un  fanatisme  sanguinaire.   En  traitant  les  ma- 
tières profanes,  Charron  a  démenti  à  son  honneur  ses  maximes 
relativement  à  l'ineiiie  et  à  l'immolnlité  de  rintellig(!nce.  Il  lui  a 
donné  l'exemple  de  remplacer  l'autorité  par  le  libre  examen  ;  il 
a  contribué  à  la  tirer  de.  la  déi)t!ndance  qui  la  réduisait  à  jiu-er 
sur  la  pai'ole  et  souvent  sur  les  erreuivs  du  maître,  qui  arrêtait 
sa  marche  dans  toutes  les  directions,  "ses  découvertes  et  ses  con- 
quêtes dans  toutes  les  sciences.  Avant  Bacon,  Deseartcs  et  Mon- 
tesquieu,  il  a  eu  de  grandes  vues  et  de  grandes  idées  en  [ihilo- 
sophie,  en  politique  et  dans  queb^ues  ]tarties  de  l'économie.  11  a 
été    Y\m   des  premiers  à  recommander  de  remplacer  les  vains 
systèmes  par  l'observation,   et  les  déclamations  sur  l'esprit  bu- 
main  par  l'étude  de  l'esprit  liumain  et  des  facultés  de  l'âme. 
Distinguant  trois  facultés  principales,  l'intelligence,  la  mémoire, 
l'imagination,  il  a  essayé  le  premier  d'établir  sur  cette  base  une 
classification  des  connaissances  humaines.  Le  premier  il  a  pro- 
clamé que  toute  connaissance  ne  vient  pas  des  sens,  comme  le 
prétend  Aristote  ^  Dans  les  matières  politiques,  le  pi'emier  encore 
il  a  clairement  distingué  les  trois  formes  de   gouvernement,   le  , 
monarchique  sul)divisé  en  royal  et  despotique,  l'aristocratique, 
le  démocratique;   défini  leur  nature,  indicfué  même  en  partie 
leur  principe  ou  ce  qui  les  fait  vivre;  signalé  l'influence  des  cli- 
mats sur  le  physique  et  sur  les  facultés  intellectuelles  des  indi- 
vidus et  des  nations^.  Après  Rabelais  et  Montaigne,  c'est  l'écri- 
vain qui  a  proposé  les  règles  les  plus  élevées  et  les  plus  sensées 
tout  ensemble  pour  l'éducation  de  l'enfance  et  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse.   Il  dit  de  cette  dernière  :  «  La  mauvaise  instruction 
»  de  la  jeunesse  se  voit  partout.   Ils  sont  toujours  à   leur  faire 
»  apprendre  par    cœur    ce  que  les   livres   disent ,    afin   de    les 
»  pouvoir  alléguer,  et  à  leur  remplir  et  charger  la  mémoire  du 
»  bien  d'autrui,   et   ne  se  soucient   de  leur  réveiller  et  esguiser 

'  De  la  Sagesse,  liv.  I,  ch.  15,  17,  18,  p.  118-122,126,  148,149. 
2  De  la  Sagesse,  liv.  I,  cb.  15,  40,  41,  p.  110,  119,  223-230;  liv.  UI, 
ch.  2,  3,  p.  466  et  suiv. 
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»  l'cntcndpinenl,  cA  fornuT  li' JuRciiifnt,  puur  lui  faire  valoir  son 
»  propre  bien,  et  les  facultés  naturelles,  pour  le  faire  sage  et 
»  habile  à  toutes  choses...  L'entendemimt  est  le  premier,  il  est  la 
»  plus  excellente  et  principale  pièce  du  harnois'.  » 

L'autre  représentant  de  la  philosophie  sous  ce  l'ègne  est  Du  Vair, 
qui  plusieurs  années  avant  l'appai'ition  du  livre  de  Charron  publia 
ses  deux  traités  philosophiques,  intitulés  :  Lu  philosophie  morale 
des  stoïques,  et  La  sainrte  philosophie.  Du  Vair  ne  s'est  pas  occupé 
des  questions  de  psychologie,  dt*  gouvernement,  d'économie  po- 
litique; agitées  par  Charron.  Dans  la  ])artie  morale,  relative  aux 
passions,  aux  vices  et  aux  vertus,  il  y  a  ]»arfait  accord  entre  les 
deux  auteurs,  par  la  i*aison  rpae  Charron,  comme  il  le  reconnaît 
du  reste  lui-même,  a  copié  Du  Vair  ^.  Dans  tout  le  reste,  ils  par- 
tent d'idées,  suivent  des  principes,  arrivent  à  des  résultats  dia- 
métralement opposés.  Du  Vair  est  un  esprit  moins  étendu,  mais 
plus  droit,  plus  ferme,  plus  généreux  que  Charron.  Dans  la  question 
des  croyances  humaines,  il  n'admet  que  la  foi  ou  l'incrédulité,  il 
rejette  le  doute  comme  une  impuissance  ou  une  paresse  de  l'in- 
telligence, qui  ne  peut  ou  ne  veut  se  livrer  à  un  examen  suffisant 
pour  se  décider.  Dans  la  question  des  religions,  il  pense  que  l'a- 
bus, fait  par  les  passions  de  l'homme,  de  la  religion,  n'est  pas 
plus  un  motif  d'incrédulité  ou  de  révolte  contre  elle,  que  l'abus 
fait  des  gouvernements,  des  lois  civUes,  de  la  liberté,  n'est  une 
i-aison  de  les  infirmer  et  de  les  détruire  ;  il  faut  brider  les  pas- 
sions, extirper  les  abus,  mais  conserver  soigneusement  à  l'homme 
ce  qui  élève  ses  pensées  et  épure  ses  sentiments,  conserver  aux 
sociétés  leur  véritabic  sauvegarde,  l'autorité  la  plus  réprimante 
des  excès  de  tous  les  pouvoirs.  Partout  il  reconnaît  et  proclame 
l'excellence  et  la  puissance  de  la  raison  humaine,  U  appelle  par- 
tout son  intervention,  étend  à  tout  son  empire. 

Du  Vair  a  fait  deux  choses  excellentes  :  un  traité  de  morale 
humaine  pour  les  hommes  de  toute  croyance  ;  un  traité  de  mo- 
rale religieuse  pour  ceux  qui  avaient  conservé  la  foi  de  leurs 
pères.  Avant  Montaigne,  la  morale  était  exclusivement  du  do- 
maine de  la  religion.  Le  danger,  reconnu  plus  tard  par  Bossuet 
lui-même,    était  que  ceux  qui  avaient  le  malheur  de  cesser  de 

'  De  la  Sagesse,  liv.  III,  eh.  U;  liv.  I.  ch.  15,  p.  123. 

-  De  la  Saîiesse,  liv.  I,  ch.  19,  p.  155,  156.  —  M.  Sapey,  dans  son 
Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Du  Vair,  p.  104-107,  a  montré,  par 
des  citalions  mises  en  regard,  qui>  les  emprunts  faits  par  Charron  à 
Du  Vair  dans  toute  la  partie  de  la  philosophie  qui  leur  est  commune 
sont  fort  nombreux,  et  que  souvent  ils  sont  te.\tuels  ou  à  peu  près. 
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croire,  restaient  absolument  sans  aucun  frein.  Montaif^ne répandit 
dans  le  public  les  doctrines  des  philosophes  de  l'antiquité,  et, 
comme  on  l'a  dit  ingénieusement,  commença  à  séculariser  la 
morale  pratique.  Du  Vair  comprit  la  nécessité  d'achever  cette 
œuvre,  d'autant  plus  utile  à  la  fin  du  xvi^  siècle,  que  plus  de 
gens  avaient  cédé  aux  mêmes  préventions  que  Charron,  et  que 
le  nombre  des  incrédules  s'était  plus  multiplié  dans  une  classe  de 
la  société.  A  tous  ces  hommes  auxquels  la  morale  religieuse  fai- 
sait défaut,  il  domia  de  salutaires  i)réceptes  de  sagesse  humaine 
pour  l'accomplisseminit  de  leurs  devoirs  envers  eux-mêmes  et 
envers  leurs  semblables.  Dans  son  Traité  de  la  philosophie  morale 
des  stoiques,  son  but  n'est  pas  de  faire  des  chrétiens,  quoiqu'il  le 
soit  lui-même  de  toute  sa  conviction,  mais  de  faire  d'honnêtes 
gens;  il  comprend  qu'il  trouvera  beaucou[)  d'oreilles  sourdes 
quand  il  se  réclamera  de  la  foi  et  des  dogmes  :  aussi  évite-t-il 
avec  le  plus  grand  soin  de  parler  au  nom  de  la  religion  révélée, 
d'invoquer  son  autorité  et  ses  préceptes.  11  les  invite  à  étudier 
leur  véritable  lin ,  à  faire  usage  de  leur  raison  pour  reconnaître 
leur  vrai  bien,  pour  le  distinguer  de  ce  qui  n'en  est  que  l'appa- 
rence, pour  conformer  leurs  actions  à  ce  qui  peut  les  conduire  au 
bonheur.  Il  expose  en  ces  termes  le  but  de  l'étude  à  laquelle  il 
les  convie,  en  même  temps  que  le  plan  et  l'esprit  de  son  traité  : 

Il  n'y  a  rien  au  monde  qui  ne  tende  à  quelque  fin...  La  nature  a  donné  à 
rhomme,  outre  l'inclination  qu'ont  les  choses  mortes,  les  sens  ;  outre  les  sens, 
qu'ont  les  autres  aniraau.v,  elle  lui  a  donné  le  discours  et  la  raison  pour  con- 
noître  et  choisir,  entre  ce  qui  se  présente,  ce  qui  est  le  plus  excellent  et  le  plus 
propre  à  son  usage. 

L'homme  a  sa  fin  qui  lui  est  propre  comme  un  dernier  but,  à  laquelle  tendent 
ses  actions La  fin  de  l'homme  et  de  toutes  ses  pensées  et  de  tous  ses  mou- 
vements, c'est  le  bien. 

Pour  ne  pas  bien  connoître  où  est  ce  en  quoi  consiste  notre  bien,  et  pour 
prendre  souvent  ce  qui  est  autour  de  lui  pour  lui-même,  nous  éloignons  fort 
nos  actions  particulières  de  notre  générale  intention.  '1  le  faut  donc  chercher 
et  nous  le  trouverons,  et  le  trouvant  nous  le  reconnoîtrous. 

Je  pense  que  pour  définir  proprement  le  bien,  on  peut  dire  que  ce  n'est 
autre  chose  sinon  l'être  et  l'agir  selon  sa  nature. 

Or  naturellement  l'homme  doit  être  composé  de  façon  que  ce  qui  est  de  plus 
excellent  en  lui  commande,  et  que  la  raison  use  de  ce  qui  se  présente  selon 
qu'il  est  plus  séant  et  à  propos.  Le  bien  donc  de  l'homme  consistera  en  l'usage 
de  la  droite  raison,  qui  est  à  dire  en  la  vertu,  laquelle  n'est  autre  chose  que 
la  ferme  disposition  de  notre  volonté  à  suivre  ce  qui  est  honnête  et  convenable  * , 

'  La  Philosophie  morale  des  stoiques,  dans  les  œuvres  de  Du  Vair, 
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Ainsi  Du  Vair,  dès  lo  début  de  son  traité,  pose  en  principe  que 
la  vertu  seule  est  le  véritable  bien,  et  par  conséquent  la  tin  de 
l'homme,  et  tout  le  livre  est  destiné  à  démontrer  cette  vérité. 
Pour  c[u'il  prouve  que  le  bien,  que  le  bonheur  réside  dans  la 
vertu,  il  faut  qu'il  établisse  qu'il  ne  se  trouvj;  pas  dans  ce  que  le 
vulgaire  considère  comme  le  bien.  Il  examine  d'abord  la  véritable 
valeur  de  la  santé,  de  la  richesse,  des  honneurs.  Sa  philosophie 
n'a  rien  d'outré,  et  il  ne  prétend  pas  du  tout  que  ces  trois  choses 
ne  sont  pas  un  bien  l'elatif  et  secondah'e  ;  mais  il  soutient  qu'elles 
ne  sont  ni  le  souverain  bien,  ni  le  bien  général^  puisque  plu- 
sieurs sont  malheureux  tout  en  les  possédant,  et  fpie  le  grand 
nombre  ne  les  possède  pas. 

On  ne  peut  dire  que  ni  la  santé  ni  le  corps  soient  le  bien  de  l'homme,  vu 
qu'ils  ne  sont  point  sa  fin,  car  il  ne  les  possède  pas  pour  s'en  sersir  à  autre 
chose,  et  la  plupart  du  temps  il  est  raalheureiLX  avec  tout  cela... 

L'homme  ne  s'empêchera  point  de  ce  qui  n'est  point  en  notre  puissance, 
comme  avoir  de  la  santé,  des  richesses,  des  honneurs...  Quelle  apparence  y 
a-t-il,  je  vous  prie,  que  la  nature  ait  créé  l'homme,  le  plus  parfait  de  ses 
ouvrages,  pour  faire  en  sorte  que  son  bien,  qui  doit  être  sa  perfection,  dépende 
non-seulement  d'autrui,  mais  de  tant  de  choses  qu'il  ne  peut  jamais  les  espérer 
favorables,  et  qu'il  soit  là  perpétuellement  béant  comme  Tantale  après  les  eaux? 

Si  la  nature  eût  voulu  que  l'heur  et  la  perfection  de  l'homme  dépendit  de 
son  corps  et  de  ses  biens,  ella  eut  donné  à  tous  de  mêmes  corps,  à  tous  de 
mêmes  biens,  car  cela  faisant  partie  de  leur  nature  eut  dii  être  semblable  en 
tous,  et  passer  de  l'espèce  à  l'individu  '. 

Du  Vair  examine  ensuite  l'iniluence  et  les  elTets  de  chacune  des 
passions  sur  le  bonheur  de  l'homme.  11  les  analyse  avec  une 
finesse,  les  décrit  avec  une  fidélité  qui  prouve  une  parfaite  con- 
naissance de  la  nature  humaine.  Il  montre  que  la  sensualité,  la 
vanité,  l'amour  des  femmes,  l'ambition,  en  supposant  même  que 
l'on  parvienne  à  les  satisfaire,  ne  donneront  jtas  le  bonheur, 
parce  qu'elles  sont  mêlées  de  soulïrances  qui  surpassent  le  plaisir. 
î,a  crainte,  la  haine,  l'envie,  la  jalousie,  la  pitié  excessive,  le 
chagrin ,  ne  sont  que  des  douleurs  ;  l'espérance  n'est  cpi'une 
anxiété,  et  trop  souvent  qu'ime  déception  :  elles  feront  l'étemel 
supplice  de  l'homme,   à   moins  qu'il  ne  les  dompte.    Si    donc 

/»«  partie.  Rouen,  D.  Geuffroy,  1657,  p.  683,  684.  —  Nous  ne  donnons 
pas  l'orthofiraphe  du  temps, parce  qu'ici  la  reproduction  dutextedans 
cette  minutieuse  exactitude  n'est  pas  nécessaire,  et  qu'elle  peut  nuire 
à  l'intelligence  de  la  suite  des  raisonnements. 

1  La  Philosophie  morale  des  stoïques,  p.  684,  686,  687. 
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ni  la  santé,  ni  la  richesse,  ni  une  partie  des  passions  satis- 
faites ne  peuvent  assurer  le  bonheur  de  l'homme  ;  si  les  autres 
passions  ne  sont  qu'un  lléau,  et  s'il  est  appelé  à  lutter  contre 
eUes,  sous  peine  de  voir  diminuer  la  somme  de  son  bonheur,  il 
faut,  de  toute  nécessité,  qu'il  cherche  sa  félicité  dans  autre 
chose;  et  cette  autre  chose  est  la  vertu.  Ainsi  les  conclusions  de 
du  Vair  sont  conformes  à  ses  prémisses;  son  jioint  d'arrivée  ré- 
pond directement  à  son  [)uint  de  départ. 

La  pensée  constante  de  du  Vair  fut  de  travailicr  au  perfection- 
nement moral  de  la  nature  humaine  et  au  développement  de  son 
bonheur,  en  lui  indiquant  tous  les  moyens  que  la  réflexion  et 
l'expéiience  lui  avaient  l'ait  reconnaître  comme  propres    à    la 
rendre  meilleure  et  plus  heureuse.   L'un  de  ces  moyens  était  la 
philosophie  seule,  et  pour  le  lui  fournir  d  avait  donné  au  public 
la  l'hilosophie  morale  des  stuiques,  et  traduit,  en  uutre,  le  Manuel 
d'Epictétc.  11  crut  lui  prêter  une  aide  double   dans  les  eti'orts 
•qu'elle  pouvait  tenter  pour  atteindre  le  but  qu'U  lui  proposait, 
en  ajoutant  la  religion  à  la  phdosophie,  et,   dans  cette  idée,   il 
composa  son  traité-  de  la  Sainte  pldlusuphie.  Ainsi  que  dans  son 
premier  ouvrage,  il  exhorte  sans  cesse  l'homme  à  user  de  sa 
raison,  en  même  temps  qu'U  l'invite  à  embrasser  les  croyances 
religieuses  et  à  suivre  la  loi  de  Dieu;  il  est  luu  des  premiers 
eu  France  qui  aient   proposé  l'aUiance  de  la  pbilosopliie  et  de 
la  religion  ^  La  religion  qu'il  évoque  est  le  chiistianisme  pui",  le 
christianisme  de  l'ÉvangUe,   qu'il  lui  suftit  de  montrer  dans  sa 
vérité  et  dans  sa  noblesse,  pom'  faire  rentrer  dans  le  néant  la 
superstition  sanglante  et  grossière  des  régnes  de  Charles  IX  el 
de  Henri  Ili. 

Ce  qui  peut,  dit-il,  adresser  la  volonté  de  l'homme  k  bien,  c'est  la  droite 
raison,  qui  est  la  règle  qui  conduit  toutes  choses  à  la  lin  à  laquelle  Dieu  les  a 
créées. 

A  ce  que  l'homme  la  put  plus  aisément  discerner,  qu'il  lui  fût  plus  aisé  de 
bien  faire  que  de  faillir,  et  qu'il  ne  fût  pas  toujours  suspendu  en  une  anxiété 
de  délibération,  outre  la  lumière  7iaturelle  qu'il  a  mise  en  lui,  il  lui  a  davan- 
tage donné  sa  loi,  qui  le  conservera  (dans  la  droite  voie),  s'il  la  veut  observer. 

Or  cette  régie  de  bien  faire  ne  consiste  pas  dans  des  propositions  aiguës, 
pleines  de  subtihté,  et  semblables  k  celles  des  sophistes,  pour  lesquelles  éplu- 
cher il  faille  un  siècle  entier.  Toute  cette  science  ne  consiste  que  dans  deux 
mots  :  «  Aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  et  son  prochain  comme  soi-même  -.  » 

'  Du  Vair  pouvait  prendre  pour  épigraphe  de  sou  traité  :  Rationa- 
bile  sit  obsequiuiH  vestrum. 

■^  De  la  sainte  philosophie, p.  805. 
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Voilà  une  religion  simple  et  claire,  tirée  mot  à  mot  de  l'Évan- 
gUe,  qui  rejette  toute  vaine  subtilité;  une  religion  de  charité  qui 
réprouve  et  écarte  toutes  les  querelles  sanguinaires  du  xvi"  siècle; 
la  religion  même  des  Vincent  de  Paul  et  des  Fénelon. 

Uu  temps  de  du  Vair,  beaucoup  de  gens  restés  iidèles  à  la  foi  en 
avaient  fait  une  foi  abominable.  Us  s'ini'aginaient  racheter  toute 
ime  vie  de  vices,  de  violences,  souvent  même  de  crimes,  commis 
impunément  dans  le  cours  des  guerres  civiles,  par  quelques 
vaines  pratiques  religieuses  auxquelles  ils  recouraient  au  moment 
de  leur  mort.  Uu  Vair  leur  déclare  ({u'elles  n'expieront  rien, 
qu'elles  ne  rachèteront  rien,  et  il  leur  annonce  éloquemment  les 
cliàtiinents  d'un  Dieu  rénmnérateur  et  vengeur  : 

Nous  nous  mettons  le  sac  sur  la  face ,  mais  c'est  quand  nous  n'en  pouvons 
plus  ;  les  cendres  sur  nos  tètes,  mais  c'est  pour  nous  déguiser  devant  l'ire  de 
Dieu  qui  nous  cherche  •  nous  nous  retirons  sous  les  autels,  mais  c'est  à  fin  de 
nous  cacher  de  sa  main  qui  nous  poursuit.  Rebelles  et  malins  ser\'iteurs,  nous 
ne  révérons  notre  maître  que  quand  il  a  le  hàton  levé  sur  nous  ;  nous  ne  lui 
crions  merci  que  quand  il  nous  tient  le  couteau  sur  la  gorge  ' . 

Le  second  traité  de  Du  Vair  contient,  comme  le  premier,  une 
énumération  et  une  censure  raisomiée  des  passions  et  des  fai- 
blesses humaines;  mais  dans  la  Sainte  philosophie,  il  y  joint  une 
belle  description  des  qualités  contraues,  et  U  essaie  de  séduire 
riiomme  à  la  vertu  par  les  charmes  qu'il  lui  prête. 

De  toutes  les  vérités  de  la  religion  naturelle  et  de  la  religion 
révélée,  il  n'en  est  pas  d'aussi  importante  que  l'existence  de 
Dieu,  et  de  toutes  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  la  plus  frap- 
pante pour  le  grand  nombre,  si  ce  n'est  la  plus  forte,  est  le  spec- 
tacle du  monde  extériem'  étudié  avec  tjuekjue  réflexion.  Aussi 
du  Vair  sattache-t-il  à  cette  vérité,  et  revient-il  sans  cesse  à  cette 
preuve.  Aussi  montre-t-il  que  l'infinie  multitude  des  mondes  et 
lordi-e  admh-able  de  l'univers,  ce  merveilleux  artifice  qu'on  dé- 
couvre dans  toutes  les  parties  de  la  création,  et  dans  la  structm"e 
du  corps  de  l'homme  en  particufier,  accusent  tous  l'existence 
d'un  être  souverainement  puissant  et  inteUigent,  et  de  l'admi- 
ration de  la  création  il  conduit  l'homme  au  culte  du  Créateur  -. 

Autant  et  plus  qu'à  personnne  l'ordre  politique  et  civil  était 
cher  à  Du  Vau',  et  deux  fois  en  moins  d'un  an  il  exposa  sa  vie 
pour  empêcher  la  Ligue  de  le  renverser,  en  doimant  au  catho- 

•  De  la  sainte  philosophie,  p.  864. 

«  De  la  saiute  philosophie,  p.  853  et  suiv.,  881,882. 
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licisme  une  coupable  interpiétatioii  cl  iiiic  puissance  usurpée. 
Mais  pour  contenir  le  catholicisme  dans  les  limites  qu'il  ne  doit 
pas  franchir,  pour  conserver  à  la  royauté  et  aux  corps  de  l'État 
les  moyens  de  résister  à  ses  empiétements,  du  Vair  ne  recourait 
pas,  comme  Charron,  à  l'antagonisme  d'une  nouvelle  religion 
répandue  dans  les  hautes  classes  de  la  société  et  combattant  l'an- 
cienne. Il  conciliait  les  intérêts  de  la  puissance  publirpie  avec 
ceux  de  la  foi,  par  l'intervention  et  l'action  des  libertés  gallicanes. 
C'est  ce  que  prouvent  plusieurs  passages  de  ses  discours,  au  temps 
où  la  Ligue  prétendait  élire  un  roi  en  concurrence  avec  Henri  IV  ; 
c'est  ce  qu'établit  encore  toute  sa  conduite  comme  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Provence,  dans  les  longues  querelles  et 
la  lutte  victorieuse  qu'il  soutint  contre  l'archevêque  d'Aix. 

Nous  avons  remarqué  précédenunent  que  les  livi'es  de  contro- 
verse catholique  appartenant  à  ce  règne  avaient  été  luie  utile 
préparation  à  ceux  du  règne  de_ Louis  XIV.  Les  ouvrages  de  plii- 
losophie  chrétienne  de  du  Vair,  ses  opinions  sur  les  rapports 
entre  la  puissance  temporelle  et  la  puissance  spirituelle,  conformes 
à  celles  de  Pithou,  ouvrent  bien  plus  directement  l'ère  qui  sera 
marquée  par  les  magnifiques  traités  de  philosophie  chrétienne 
et  de  concordance  des  pouvoirs,  qui  s'intitulent  :  De  l'exiatence  et 
des  aUribuU  de  Dieu,  De  ki  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même, 
Défense  do  la  déclaration  du  clergé  en  1682. 
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LES    CORUESI'OXDANCES   POLITIQUES     ET    DIPLOMATIQUES,    LES    MÉMOIRES, 
LES  CHRONIQUES,    LES    HISTOIRES. 


r.  Les  Correspondances  politiques  et  diplomatiques.  —Correspondance  politique  et 
diploiiintiqiie  de  Du  Plessls-Mornay.  Positiud  ilt' Du  IMessis-Mornay  auprès  du 
roi  de  Mavrtrre  :  sa  li.iute  capaellé  et  ^on   infatigable  activité.  Caractère  de  sa 
oorresponilance  polirique  et  rlipUnnatique.  Sa  correspondance  avec   Henri  III, 
ses  ministres,  le  duc  de  Monlnioreucy,  les  l'ai  lemenls,  les  souverains  protestants 
et  particuliereineiil  Elisabeth,  les  puissances  catholiques,  de  1579  à   1592;  sa 
merveilleuse  prévoyance  durant  cette   période.  Son  exposé  de  la  situation  en 
1592  ;   avis  donné  à  Henii  IV  pendant  les  conlérences  de  Surène  :   sa  grave 
erreur  au  sujet  de  la  conversion.  Analyse  des  autres  parties  de  sa  correspon- 
tlance.  —   Correspondance   politique  et   diplomatique    de   Villeroy,  en   partie 
manuscrite,  en  partie  dispersée  dans  les  divers  recueils  et  ouvrages  du  temps  : 
exposé  du  contenu  de  cette   correspon.lance,  en  ce  qui   regarde  l'Intérieur  dn 
royaume  et   l'exttTienr;  sentln)ents  de  l'auteur  en  (lolitique  et  en  religion. — 
Correspondance  de  Lefèvre  Laboderie  :  ses  deux  ambassades  en  Angleterre. — 
Lettres  du   cardinal   d'Ossat;  lettres  et   négociations  du    président  Jeannin  : 
exposé  des  nombreuses  et  importantes  affaires  traitées  avec;  plein  succès  par  ces 
négociateurs;  leurs  lettres  devenues  un  objet  d'étude  pour  Richelieu,  une  école 
pour  notre  diplomatie,  un  exercice  pour  l'esprit  des  affaires  et  le  développe- 
ment du  génie  national.  — Correspondance  historique  de  Pasquier,  remplissant 
vingt-deux  livres  :  généreux  sentiments  de  l'auteur,  ses  recoinniandations  A  ses 
lils;   son   opposition    patriotique  aux  dépenses  exi'essives,  point  de  déj)art   des 
salutaires  réformes  opérées  plus  tard  par  Henri  IV  et  par  Sully.  —  Recueil  des 
lettres   missives  de   Henri   IV.    Matériaux    in;ipprécial»les  que  fournissent   ces 
lettres  pour  l'histoire  du  temps,  sur   l'état  des  partis,  la  guerre,  le   gouverne- 
ment, l'administration,  les  relations  avec  les  puissances  étrangères,  la  situation 
des  États  voisins  de  la  France  :  quelques  détails  sur  ce  qui  touche  aux  relations 
extérieures. 
II.  Les  Mémoires.  —  Défauts  et  avantages  des  mémoires  ;   diversité  des  croyan- 
ces, des  partis,  des  professions,  des  auteurs  des  mémoires. —  Vies  des  hon)mes 
illustres    et  îles   femmes  illustres  ,    et    autres   écrits    divers  ou   mémoires   de 
Brantôme  :  jugement   de   M.  de  Harante  sur  cet  écrivain.  —  Mémoires  du  duc 
d'Angoulême.   —  Mémoires  de  Villeroy  et  de  Marlllac.  —  Mémoires  du  duc  de 
JNevers.  —  Mémoires  de  de  Thou  et  de  Groulart,  —  Mémoires  de  Sancy.  — 
Journal  de  La  Curée.  —  Mémoires  de  Cheverny.  —  Mémoires  de  M°'«  Du  Plessis. 
—  Mémoires  de  d'Aubigné. —  Mémoires  de  La  Force.  —  Registres-journaux  de 
Lcstoile.  —  Mémoires  de  Sully,  ou  OFconomies  royales. 
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m.  Les  Chroniques  et  les  Histoires.  —  Histoire  chronologique  «le  G.  Chappuys. 
(;hronoloi;ie  novenaire  et  septénaire  do  P.  Cayet.  —  Uiverses  espaces  et  carac- 
tères généraux  de  l'histoire  sous  le  vé^ne  de  Henri  IV.  —  Inventaire  de  l'his- 
toire de  France  par  Jean  de  Serres.  —  Ouvrasses  sur  les  diverses  périodes  de 
l'Iilstoire  lie  France.  —  Les  Antii/nitez  yautoises  et  fraitçoises,  du  président 
Clauile  F;iucliet.  —  L'anonyme  auteur  <le  l'histoire  «les  clnci  rois  et  Pierre. 
Matthieu.  —  Histoire  de  Henri  IV  par  Le  Grain  et  par  Matthieu.  —  Histoire  de 
Provence  par  César  de  Nostre-namc.  —  Histoire  générale  :  son  fonilateur  en 
France.  —  Histoire  de  son  temps  par  de  Thou.  —  Histoire  universelle  de 
d'Aubigné.  —  Recherches  de  Pasf|uier  et  de  Fauchet  sur  les  origines  de  la 
France.  —  Eloges  de  Sainte-Maithe.  —  Ouvrages  critiques  en  histoire  de 
La  Popeliniére  :  mention  de  son  histoire  de  la  guerre  de  Savoie. 

Les  ouvrages  qui  servent  de  matériaux,  et  d'instniment  à  l'his- 
toire, tels  que  les  correspondauces  politiques  et  diplomatiques, 
les  mémoires  faisant  appel  à  l'opinion  publique,  les  mémoires 
contenant  l'exposé  des  événements,  les  chroniques,  abondent 
sous  ce  règne.  Parmi  les  correspondances  politiques  et  diploma- 
tiques qui  ont  été  publiées,  les  plus  importantes  sont  celles  de  Du 
Plessis-Mornay,  de  Villeroy,  de  Lefèvre  la  Boderie,  de  d'Ossat,  de 
Jeannin,  de  Pasquier,  et  surtovit  celle  de  Henri  I\',  mêlée  à  d'autres 
lettres  de  ce  prince  qui  expriment  ses  sentiments  intimes  et  le 
font  connaître  comme  homme. 

l.  Les  correspondances  politiques  et  diplomatiques  de  divers. 
—  On  possède  de  Du  Plessis-Mornay  des  écrits  politiques,  des  ma- 
nifestes, désignés  à  l'époque  où  ils  parurent  sous  le  nom  de  mé- 
moires et  discours,  et,  de  plus,  une  ample  correspondance  poli- 
tique et  diplomatique.  Nous  rendrons  compte  de  ces  mémoires 
et  discours  dans  la  section  consacrée  à  l'éloquence,  et  nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  du  recueil  de  ses  lettres.  Appelé  au 
conseil  de  Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre,  en  1576,  il  ne  tarda  pas 
à  obtenir  sa  pleine  contiance,  et,  sous  le  titre  modeste  de  surin- 
tendant général  de  la  maison,  des  aflaires  et  finances  de  Navarre, 
il  exerça  par  le  fait  les  fonctions  de  premier  ministre.  Sa  vaste 
capacité,  servie  par  une  activité  infatigable,  suffit  à  toutes  les 
parties  du  gouvernement,  sauf  la  justice,  dans  le  royaume  et  les 
autres  principautés  de  Hem'i;  à  de  nombreux  écrits  où  il  dénon- 
çait à  la  France  et  à  l'Europe  les  projets  des  Guises  et  de  Phi- 
lippe II  ;  à  des  négociations  ouvertes  avec  toutes  les  puissances 
étrangères,  tant  protestantes  que  catholiques,  ayant  pour  but 
d'attaquer  à  leur  naissance  et  de  faire  avorter  ces  pernicieux  des- 
seins. Du  Plessis  ne  faisait  trêve  à  ces  immenses  travaux  que  pour 
prendre  l'épée  et  soutenir  sur  les  champs  de  bataille  le  parti 
IV  17 
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politique  pt  religieux  auquel  il  s'était  voué,  le  parti  de  la  légitime 
succession  au  trône,  de  l'ordre  public  et  de  la  Réforme.  Le  roi 
de  Navarre  disait  en  parlant  de  lui  :  «  Je  fais  au  besoin  d'une 
»  écritoire  un  capitaine  ;  »  et  Lanoue,  traduisant  en  langage 
noble  cette  expression  familière  et  piquante  de  l'admiration  de 
Henri  pour  son  serviteui",  ajoutait  qu'il  était  à  l'égard  du  prince 
à  la  fois  son  Sénèque  et  son  Burrhus  '.  A  l'avènement  de 
Henri  IV  comme  roi  de  France,  il  contribua  puissamment  à 
faire  reconnaître  son  autorité  en  Touraine  et  dans  quelques 
autres  pays  voisins  ,  et  il  resta  son  principal  conseiller  et 
son  principal  négociateur  entre  lo89  et  l.ï92.  Après  le  chan- 
gement de  religion  du  roi,  un  désaccord  que  nous  expo- 
serons plus  tard  eut  lieu  entre  eux  au  sujet  des  moyens  propres 
à  assurer  la  condition  religieuse  et  civile  des  réformés.  Du  Plessis 
perdit  alors  une  partie  de  son  crédit,  mais  non  pas  encore  la 
confiance  du  roi,  qui  continua  à  l'employer  dans  plusieurs  af- 
faires d'une  haute  importance.  Il  ne  tomba  dans  sa  disgrâce  que 
quand  il  eut  publié  au  mois  de  juillet  1598,  son  livre  De  l'eucha- 
ristie, où  il  traitait  le  pape  d'anteclirist.  Tous  les  catholiques  du 
royaume  s'émurent  :  le  pape,  aloi's  allié  de  la  France,  demanda 
avec  instance  que  le  roi  cessât  d'employer  comme  l'un  de  ses 
intimes  serviteurs  et  conseillers  cekii  qui  l'attaquait  avec  violence, 
et  Henri  crut  devoir  sacrifier  Mornay  aux  intérêts  généi-aux  de 
l'État. 

La  correspondance  politique  et  diplomatique  de  Mornay  s'étend, 
dans  son  ensemble,  du  l.j  novembre  lo79  au  31  octobre  16-23: 
Elle  peut  se  diviser  en  deux  grandes  parties,  dont  la  premièi-e 
embrasse  la  période  de  1379  à  1592,  remplie  par  les  événements 
les  plus  importants  du  règne  de  Henri  IV  en  Navarre,  *t  en 
France  par  les  accroissements  successifs  et  le  plein  développe- 
ment de  la  Ligue  *.  Dans  ses  lettres  de  cette  époque,  Mornay  dè- 

'  D'Aubigné,  Hist.  univ.,  t.  [II,  liv.  II,  ch.  4.  —  Lettre  de  Lanoue  à 
Duplessis  du  20  mars  1586,  t.  III,  p.  331  :  «  Vous  estes  près  de  celui 
»  qui  a  besûing  d'un  M.  Duplessis...  Serves  luy  de  Sénèque  et  de  Bur- 
»  rhu5  tout  ensemble,  afin  que  uous  voyons  en  lui  la  personne  d'uu 
»  Titus.  )» 

*  On  a  deux  éditions  des  Mémoires  et  correspondance  de  Du  Ples- 
sis-Mornay.  La  première,  intitulée  :  Mémoires  de  messire  Philippe  de 
Mor/iny,  sniqneur  du  Ple.tsin-Marly,  a  quatre  volumes  in-4'',  imprimés 
eu  16-24,  1625,1631,  1652.  Oa  y  trouve,  outre  les  mémoires  et  discours, 
une  suite  de  lettres  de  Duplessis,  depuis  celle  adressée  à  M.  Langue! 
eu  date  du  15  novembre  1579,  jusqu'à  celle  adressée  à  M.  Marbaut,  le 
31  octobre  1623.  Le  premier  volume  de  cette  édition  contient  la  série 
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pluie  toutes  les  qualités  d'esjn'it  il'iiii  ])ulilicisti'  d'un  ordre  supé- 
l'ieur,  pénétrant  dans  l'es  secrets  du  présent,  devinant  l'avenii-, 
parce  que  ses  passions  très-nobles,  très-désintéi'essées,  mais  très- 
vives,  ne  sont  pas  mises  en  jeu,  et  (jue  rien  alors  chez  lui  ne 
trouble  l'observation,  n'altère  le  jugement.  Avec  quelle  merveil- 
leuse sagacité  il  démêle  et  découvre,  dès  le  21)  mars  lo8a,  à  la 
veille  de  la  première  piise  d'armes  de  la  Ligue,  le  but  réel  au- 
quel tendent  les  Guises,  l'usvu'pation  de  la  couronne  à  la  mort  et 
peut-être  du  vivant  de  Henri  III;  l'erreur  et  l'illusion,  plus  grande 
encore  que  leur  ambition,  de  ces  princes  lorrains,  qui  travaillent 
comme  de  coupables  manœuvres  à  une  entreprise  dont  le  roi 
d' l'Espagne  retirera  tous  les  profits.  Avec  quelle  force  Du  Plessis 
signale  la  futilité  du  prétexte  de  la  religion  mis  en  avant,  les  dan- 
gers de  la  France,  la  profonde  différence  de  la  guerre  civile  dans 
laquelle  l'on  va  entrer  avec  les  guerres  civiles  précédentes  !  Il 
prévient  à  temps  tout  le  monde  ;  et  Henri  III,  qu'il  invite  à  se 
réunir  au  roi  de  Navarre  contre  les  Ligueurs,  leurs  communs 
ennemis;  et  les  ministres  de  Henri  III,  Cheverny,  Villeroy,  Bel- 
lièvre  i  ;  et  le  duc  de  Montmorency,  tout-puissant  et  indépendant 
en  Languedoc,  dont  les  conseils  peuvent  amener  le  roi  à  prendre 
à  temps  une  vigoureuse  et  salutaire  résolution  ;  et  les  Parlements, 
qui  peuvent  faire  intervenir  salutairement  leur  double  pouvoir 
judiciaire  et  politicfue  dans  la  crise  qui  se  prépare.  Il  écrit  au  duc 
de  Montmorency  et  à  Duranti,  premier  président  du  parlement 
de  Toulouse  : 

Vous  êtes  assez  averti  comme  tout  est  plein  de  remuement...  J'estime  que 
cette  guerre  sera  le  crible  des  vrais  François  ;  car  encore  que  ceux  qui  Jouent 
sur  le  théâtre  soient  habillés  «  Iti  françoisc,si  est-il  évident  que  l'auteur 
de  la  tragédie  est  Espagnol.  Si  ces  mouvements  dépendoient  de  ceux  qui 


des  lettres  écrites  de  1579  à  1589.  —  La  seconde  édition  des  Mémoires 
et  correspondance  de  Du  Plessis-Mornay  a  été  donnée  par  M.  Auguis 
en  1824  et  18-25.  Elle  a  douze  volumes  in-8»  et  contient  beaucoup  de 
])ièces  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  première  :  mais  elle  s'arrête  à 
l'année  1614.  Nos  citations  renvoient  à  la  seconde  édition. 

1  Lettre  de  Du  Plessis  à  JLM.  de  Bellièvre,de  Villeroy,  de  Cheverny, 
et  lettre  du  roi  de  Navarre  à  Henri  III  composée  par  Du  Plessis,  dans 
ses  Mémoires  et  sa  correspondance,  t.  111,  p.  7-13.  Henri  111  est  averti 
des  dauaers  où  la  France  et  lui-même  vont  tomber  s'il  ne  se  joint  au 
roi  de  Navarre  contre  les  Guises,  dans  cette  plirase  de  la  lettre  du  roi 
de  Navarre  à  Henri  III  ;  «  M'est  un  juste  regret,  Monseigneur,  d'estre 
»  réputé  inutile  en  voslre  service,  lorsqu'il  y  a  si  grand  subject  de 
»  vous  servir,  et  qu'il  est  besoin,  si  jamais  il  feust,  que  vous  soyés  bien 
»  servi.  » 
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semblent  remui-r,  on  ponrroil  penser  qu'ils  pourroient  reculer.  Mais  posant 
qu'ils  dépendent  de  plus  haut,  il  y  a  apparence  qu'ils  passeront  outre,  et  toutes 
les  circonstances  (jue  nous  entendons  tendent  là...  Les  précédentes  affaires 
n'ont  été  que  jeu  :  François  contre  François  qui  de  longtemps  se  sont  mesurés 
et  essayés  l'un  l'autre,  et  l'un  aussi  impatient  et  aussi  prêt  à  se  lasser  que 
l'autre.  Ici  les  forces  françoises  sont  sur  le  chami),  mais  conduites  et  amenées 
par  l'esprit  d'Espagne,  qui  est  d'autant  plus  patient  à  nous  voir  pàtir,  que 
nous  seuls  pâtirons,  et  lui  n'en  aura  que  le  profit. 

Nous  avons  tous  à  déplorer  la  condition  de  l'État  ne  pouvant  icelui  tant  soit 
peu  respirer  et  se  rassurer.  Les  prétextes  ne  manqueront  jamais.  Mais  contre 
im  prince  si  adonné  à  sa  religion  comme  est  le  notre,  comment  ceux  de  la 
même  profession  pourront-ils  prétendre  sa  religion?...  Le  tout  est  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  François  en  notre  France  se  réveille,  se  rallie,  et. ait  une  parfaite 
intelligence  ensemble.  Qu'on  n'oye  plus  autres  noms  entre  nous  que  François 
ou  Espagnol  ;  que  les  noms  des  anciennes  i)assions  et  factions  cessent  et  s'abo- 
lissent ;  et  qu'il  ne  soii  point  dit  de  vous,  messieurs,  qui  avez  une  notable  part 
au  gouvernement  de  cet  État,  qu'il  soit  péri  entre  vos  bras.  Je  vous  écris, 
monsieur,  de  l'abondance  d'alTcction  que  j'ai  envers  le  royaume  où  Dieu  m'a 
fait  naître,  duquel  je  pleure  les  mau.\  en  mon  cœur,  et  m'enhardis  d'éveiller, 
au  moins  par  un  cri,  ceux  que  je  pense  y  pouvoir  et  devoir  apporter  quelque 
remède  '. 

Dans  d'autres  lettres  qu'il  fait  souscrire  par  le  roi  de  NavaiTe, 
mais  qu'il  compose,  il  adresse,  dès  le  début,  aux  souverains  étran- 
gers, des  avis  non  moins  formels,  non  moins  précis.  Il  leur 
montre,  chez  Philippe  II,  l'intolérance  étroitement  imie  à  l'am- 
bition; il  leur  dévoile  les  plans  de  ce  prince,  l'ésolu  à  détruire 
partout,  comme  dans  les  Pays-Bas,  la  liberté  de  conscience,  à 
extirper  la  réforme  par  le  fer;  réclamant  le  concours  des  souve- 
rains catholiques  pour  ramener  l'Europe  à  l'unité  catholique,  et 
se  servant  de  l'aide  qu'il  recevra  d'eux,  à  cet  effet,  pour  établir 
sa  monarchie  universelle.  Du  Plessis  demande  aux  princes 
protestants,  et  à  la  reine  Elisabeth  en  particulier,  s'ils  laisse- 
raient Philippe  II  écraser  la  Réforme  en  France  pour  arriver 
plus  facilement  à  eux  et  les  frapper,  ou  si  en  la  défendant  ils  se 
défendront  eux-mêmes  : 

Vous  saurez  assez  reconnoltre  que  c'est  la  Ligue  générale  qui  opère  aujour- 
d'hui, et  sans  doute  pour  parvenir  à  la  ruine  universelle  de  nous  tous.  Que  si 

1  Mémoires  et  correspondance  de  Du  PIe.>sis,  t.  III, p.  10,  11,16,  17. 
Lettres  à  M.  le  duc  de  .Montmorency  et  à  M.  Duranli,  président  an 
parlement  de  Toulouse.  —  Nous  ne  reproduisons  pas  l'orthographe  du 
temps,  qui  rend  difficile  l'intelligence  des  écrits  composés  à  celte 
époque. 
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Dfeu  a  voulu,  madame,  comme  il  semble,  que  la  France  soit  l'écharaud  ou 
cette  tragédie  ait  à  se  jouer,  au  moins  espéré-je  que  tous  les  princes  et  États 
vraiment  chrétiens  y  ressentiront  leur  intérêt,  et  ne  voudront  être  spectateurs 
oiseux  d'une  action  de  laquelle  le  succès  leur  est  commun  par  une  conséquence 
inévitable,  encore  que  les  premières  peines  et  les  premiers  dangers  nous 
semblent  en  particulier  appartenir. 

Trois  ans  plus  tard,  Philippe  H  se  chargeait  d'appuyer  et  <ie 
justifier  ces  prédictions  du  grand  pul)liciste,  en  dirigeant  la  mena- 
çante Armada  contre  l'Angleterre.  Presque  en  même  temps  que 
Mornay  donnait  l'éveil  à  Elisabeth  et  autres  souverains  protes- 
tants, il  s'adressait  aux  puissances  catlioliques,  et  leur  montrait 
qu'elles  ne  pouvaient  laisser  la  France  s'alfaiblir  par  la  révolte 
des  Guises  et  l'exposer  ainsi  à  devenir  la  proie  de  l'Espagne,  sans 
rompre  l'érp^iililire  européen,  et  donner  à  Philippe  les  moyens  de 
les  écraser  ensuite  elles-mêmes.  Il  leur  écrivait  sous  le  nom  du 
roi  de  Navarre  : 

Je  m'adresse  particulièrement  à  vous  duquel  je  connois  l'affection  envers  le 
roi  (Henri  III)  et  son  État,  m'assurant  que  vous  deployerez  et  employerez. 
volontiers  votre  pouvoir,  autorité  et  moyens,  pour  réprimer  les  perturbateurs 
et  leurs  desseins  ;  sachant  combien  il  importe  à  tous  princes  et  États  de  ne 
laisser  tels  exemples  d'usurpation  à  la  postérité  ;  et  combien  surtout  à  tous  les 
États  et  princes  de  la  chrétienté  de  ne  permettre  la  mutation  qu'ils  entrepren- 
nent en  un  tel  royaume,  qui  depuis  tant  d'années  et  de  siècles  tient  en 
contre-poids  toute  l'Europe  '. 

Ce  cri  d'alarme  et  de  haute  prévoyance  de  du  Plessis-Mornay 
ne  fut  malheureusement  entendu  et  répondu  que  par  un  trop 
petit  tiombre  d'hommes  en  France,  par  trop  peu  de  souve- 
rains à  l'étranger.  L'union  et  la  communauté  d'efforts  qui  suf- 
fisaient pour  accabler  les  factieux  au  premier  moment  de  leur 
insurrection  n'eurent  pas  lieu.  On  laissa  la  révolte  des  Guises  et 
de  la  Ligue  s'organiser,  se  fortifier,  et  dès  lors  les  événements 
prévus  par  du  Plessis  se  produisirent  et  s'accomplirent  dans  une 
fatale  succession.  On  voit  dans  sa  correspondance  la  guerre  et  les 
longues  négociations  également  impuissantes,  sous  Henri  IV 
comme  sous  Henri  HI,  à  désarmer  la  Ligue  ;  la  Ligue  et  le  parti 
royal    s'afïaiblissant    réciproquement   au   profit   de   l'Espagnol  ; 


'  Lettres  dn  roi  de  Navarre,  faites  par  M.  Du  Plessis,  à  la  reine  d'An- 
gleterre. —  Lettre  du  roi  de  Navarre  à  divers  princes,  sur  la  fin 
d'août  1585,  dans  les  Mémoires  et  correspondance  de  Du  Plessis-Mor- 
nay, t.  in,  p.  19,  25,  185.  .. 
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Philippe  II,  fort  de  son  or  et  de  ses  intrigues,  supplantant 
Mayenne  dans  toutes  les  villes  de  son  parti,  ne  lui  laissant  que  la 
honte  d'avoir  frayé  la  voie  à  la  domination  étrang»^re,  en 
croyant  marcher  lui-même  à  la  souveraineté.  Au  mois  de 
mai  do92,  sept  ans  après  ses  premières  prédictions,  trop  mal- 
heureusement accomplies,  du  Plessis  écrit  aux  ambassadeurs  de 
Henri  IV,  en  Angleterre  et  en  Hollande  : 

Les  ligueurs  sont  brigués  et  raarcliandés  de  l'Espagnol,  qui  n'y  épargne 
rien,  monopol  int  dedans  les  villes  le  clergé  et  la  noblesse  à  deniers  découverts  ; 
tellement  que  nous  avons  à  ménager,  sans  perdre  temps,  ce  peu  qui  reste 
encore  eiltre  eux  de  naturel  Fr3nçois,  ce  peu  qui  n'est  point  encore  corrompu  de 
l'argent  espagnol.  Beaucoup  d'autres  maux  au  dedans  appe/cnt  à  remède, 
que'quci  uns  au  dehors  )ious  y  convient.  Si  le  duc  de  Parme  s'en  va,  c'est 
en  laissant  des  forces  et  donnant  des  arrhes  de  son  retour  avec  plus  grandes. 
Nous  aurions  eu  besoin  d'être  assistés  de  nos  voisins  de  même,  d'un  secours 
certain  et  assidu,  non  d'un  torrent,  aujourd'hui  qui  ravage  les  champs,  dans 
trois  jours  qui  n'abreuve  pas  seulement  les  oiseaux  '. 

Cette  lettre  et  beaucoup  d'autres  prouvent  que,  dès  1392,  la 
guerre,  les  négociations,  les  alliances,  avaient  trahi  toutes  les  es- 
pérances et  tous  les  efïorts  de  Henri  IV  pour  vaincre  la  révolte  et 
pacitier  la  France.  Quelques  mois  après,  en  io93,Mornay  informa 
le  roi  à  Sauinur  et  à  Amboise  que  les  plus  grands  seigneurs  catho- 
liques de  son  parti  ayant  abouché  ceux  de  la  Ligue,  aux  confé- 
rences de  Surène,  avait-nt  résolu,  les  luis  de  s'armer  contre  lui, 
les  autres  de  l'abandonner,  s'il  s'opiniàtrait  à  rester  calviniste  *. 
Ils  devaient  prendre  pour  roi  le  jeune  cardinal  de  Bourbon,  ou 
le  jeune  duc  de  Guise  :  la  France,  déchirée  par  un  parti  de  plus, 
serait  entrée  dans  une  nouvelle  guerre  civile,  dont  elle  ne  pou- 
vait supporter  les  malheurs  sans  succomber.  Nous  venons  d'en- 
tendre Mornay,  dans  des  circonstances  qui  n'étaient  pas  encore 
à  beaucoup  près  aussi  graves,  déclarer  que  le  pays  était  en  dan- 
ger, qu'il  y  avait  urgence  de  remédier.  Henri  sentit  que  le  seul 
moyen  de  retenir  l'État  sur  le  bord  du  précipice,  était  de  préve- 
nir la  défection  des  catholiques  royaux,  et  de  détacher  en  même 
temps  la  majorité  ligueuse  du  parti  de  Philippe  H,  comme  du 
parti  de  Mayenne,  et  il  satisfit  à  toutes  les  exigences  de  la  situa- 
tion en  abjurant. 


*  Lettres  de  Du  Plessis,  des  16  et  23  mai  1592,  à  MM.  d^   Rnzenval 
et  de  Beauvoir,  dans  les  Mém.  et  correspoud.,  t.  V,  p,  336,  338, 

*  Mémoires  de  M^^  Du  Plessis,  p.  255,  236. 
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L'abjuration  changea  entièrement  les  sentiments  et  la  dispo- 
sition d'esprit  de  Mornay,  ses  rapports  avec  Henri,  et  bientôt  après 
sa  position.  Cet  événement  commence  dans  sa  correspondance  une 
seconde  partie,  dont  le  caractère  diffère  essentiellement  du  ca- 
ractère de  la  première,  et  il  forme  la  transition  de  l'une  à 
l'autre.  Le  changement  de  religion  du  roi,  reconnu  nécessaire 
par  Sully,  accepté  par  La  Force,  tous  deux  calvinistes  sincères  et  • 
zélés,  ainsi  que  Mornay,  fut  désapprouvé  par  Mornay  sous  le 
rapport  religieux,  et  blâmé  au  point  de  vue  politique,  comme 
contraire  aux  intérêts  de  Henri.  Dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre 1593,  il  lui  écrivait  : 

La  trêve,  au  grand  regret  de  tous  les  bons  François,  après  raesme  vostre 
prétendue  conversion  qui  vous  devoit  faire  roy,  vous  a-t-elle  pas  reduict  à 
estre  chef  de  parti?  Et  Paris  qui  vous  devoit  ouvrir  les  murailles,  vous  a-t-elle 
pas  muré  toutes  ses  portes  '  ? 

Six  mois  plus  tard,  Paris  introduisait  le  roi  dans  ses  murs  et 
l'aidait  à  en  chasser  la  garnison  espagnole.  Deux  ans  après, 
Henri  était  reconnu  i^oi  et  obéi  dans  la  France  entière,  excepté 
en  Bretagne,  Mornay  était  convaincu  de  s'être  trompé  dans 
toutes  ses  conjectures,  de  s'être  égaré  dans  tous  ses  calculs. 
C'est  qu'il  n'était  qu'un  publiciste,  parfois  éminent,  habile  à 
reconnaître  une  situation,  habile  encore  à  trouver  les  plus  sages 
mesures  à  adopter,  tant  qu'il  restait  dans  le  calme  des  passions  ; 
mais  accessible  à  ces  passions,  et  dès  qu'il  les  éprouvait,  ne 
voyant  plus  et  l'état  de  choses,  et  le  parti  à  prendre,  qu'à  tra- 
vers un  nuage  qui  lui  dérobait  la  vérité.  Chez  lui,  c'était  le  pape 
des  huguenots,  et  non  le  politique,  qui  appréciait  le  changement 
de  religion  du  roi,  et  le  profond  chagrin  qu'il  en  ressentait  lui 
faisait  juger  avec  défaveur  les  effets  que  la  conversion  devait  pro- 
duire. Les  véritables  et  seuls  hommes  d'État  étaient  Henri  IV  et 
Sully,  qui,  calmes  et  maîtres  d'eux,  reconnaissaient  le  moment 
où  le  délai  et  la  remise  n'étaient  plus  désormais  que  la  ruine  ; 
qui  tiraient  le  remède  au  mal  de  la  nature  même  du  mal,  et 
cherchaient  dans  la  religion  l'apaisement  des  excès  et  des  trou- 
bles religieux;  hommes  de  conscience,  autant  qii'hommes  ha- 
biles, qui  comprenaient  que,  quand  aucune  des  prescriptions  de 
la  loi  naturelle  n'était  blessée,  dans  l'ordre  moral,  comme  dans 

1  Mémoires  et  correspondance  de  Du  Plessis-Moroay,  t.  V,  p.  541. 
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l'ordre  politique,  la  loi  suprême,  pour  tout  bon  citoyen,  était  le 
salut  du  peuple. 

La  correspondance  de  du  Plessis-Mornay,  outre  le  tableau  des 
intérêts  généraux  de  la  France,  et  de  ses  relations  avec  les  puis- 
sances étrangères,  depuis  1579  jusqu'à  la  paix  de  Ven'ins,  con- 
tient des  renseignements  d'une  haute  importance  sur  divers  su- 
jets particuliers  et  sur  diverses  questions.  On  y  trouve  les  projets 
et  les  négociations  relatifs  à  la  pacification  de  la  Bretagne,  avant 
la  soumission  de  Mercœur,  à  ledit  de  Nantes,  au  divorce  de 
Henri  IV  et  de  Marguerite  de  Valois  ;  on  y  trouve  encore  l'orga- 
nisation administrative  du  royaume  de  Navarre,  en  loSS;  beau- 
coup de  plans  pour  les  diverses  branches  de  l'administration  de 
la  France  ;  un  plan  pour  l'éducation  et  l'instruction  des  enfants  ; 
de  nombreux  détails  sur  l'organisation  et  l'état  de  la  Réforme  en 
France,  et  sur  ses  rapports  avec  les  souverains  étrangers,  pen- 
dant toute  la  vie  de  Mornay,  c'est-à-dire  jusqu'en  1623.  Telles 
sont  les  grandes  parties  de  politique  et  d'intéi'èt  public  de  cette 
correspondance.  Les  curiosités  sont  des  lettres  adressées  à  une 
multitude  d'hommes  éminents  de  l'époque,  parmi  lesquels  on 
distingue  Montaigne  ;  le  charme,  est  la  suite  des  lettres  de  Mor- 
nay à  sa  femme,  où  l'homme  si  chargé  d'affaires,  si  occupé  de  la 
composition  de  ses  ouvrages  théologiques,  conserve  toute  sa  li- 
berté d'esprit,  toute  sa  vivacité  d'affection,  quand  il  parle  comme 
mari  et  comme  père,  et  où  l'on  trouve  l'admirable  peinture  de 
la  sainteté  du  mariage  chrétien  ^ 

La  correspondance  politicfue  et  diplomatique  de  Villeroy  est 
restée  en  grande  partie  manuscrite,  et  ce  qui  en  a  été  publié  n'a 
pas  été  réuni  et  ne  forme  pas  un  ensemble,  comme  ceUe  de  du 
Plessis-Mornay  ;  mais  on  en  trouve  des  parties  considérables  dans 
quelques  recueils  et  dans  des  ouvi'ages  composés  par  d'autres 
auteurs.  L'un  de  ces  recueils  contient  soixante-dix-neuf  lettres 
adressées  au  maréchal  de  Matignon,  particulières  et  intimes,  la 
plupart  fort  courtes.  Soixante-seize  de  ces  lettres  entretiennent  le 
maréchal  des  événements  politiques  qui  se  succèdent  de  1381 
à  1 588,  pendant  la  partie  la  plus  orageuse  du  règne  de  Henri  III  : 
une  appartient  à  la  période  où  VUleroy,  engagé  dans  la  Ligue, 
est  l'un  des  principaux  adversaires  de  Henri  IV  ;  deux  au  temps 

'  Les  lettres  à  Montaigne  des  18  et  31  décembre  1583,  et  de  l'année 
1584  dans  les  Mémoires  et  correspondance,  t.  II,  p.  303,  401,  518.  — 
La  suite  des  lettres  à  madame  Du  Plessis,  depuis  l'année  1594,  à  partir 
du  tome  VI,  p.  99. 
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OÙ  d'ennemi  de  ce  prince,  il  est  devenu  son  ministre,  aj)rès  l'ab- 
juration de  ce  roi'.  Les  Œconomies  royales  de  Sully  renferment 
beaucoup  d'autres  lettres  de  Villei"oy,  portant  sur  les  événements 
politiques  et  les  mesures  administratives  de  ce  règne.  Une  quan- 
tité considérable  de  lettres  ou  dépèches  de  Villeroy,  ayant  trait 
aux  affaires  étrangères,  est  dispersée  dans  ces  mêmes  Œconomies 
royales,  dans  les  négociations  du  président  Jcannin,  dans  le 
recueil  des  lettres  écritiss  tant  par  Villeroy  lui-même  que  par 
M.  de  Puisieux  et  par  Henri  IV  à  Lefèvre  de  la  Boderie,  ambas- 
sadeur en  Angleterre  ^.  La  correspondance  politique  et  diploma- 
tique de  Villeroy  fournit  donc  des  documents  sur  les  affaires  in- 
térieures et  extérieures  du  royaume  pendant  la  période  presque 
entière  de  la  Ligue,  et  toute  celle  du  règne  de  Henri  IV,  durant 
les  plus  grands  dangers  et  les  plus  grandes  prospérités  de  la 
France.  Un  caractère  particulier  de  ces  lettres,  dont  beaucnu]i 
n'étaient  pas  destinées  à  la  publicité,  caractère  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  Villeroy,  c'est  qu'il  conserve  les  sentiments 
français,  et  se  monti'e  constamment  hostile  aux  prétentions  et  aux 
projets  des  Espagnols,  même  au  temps  oVt,  entraîné  par  ses  con- 
victions religieuses  et  par  la  pensée  de  donner  au  pays  un  roi 
catholique,  il  figure  dans  les  rangs  des  Ligueurs.  Un  avitre  trait 
remarquable  de  cette  correspondance  est  la  force  avec  laquelle  il 
réclame  des  Parlements  de  province,  en  1596,  l'exécution  des  di- 
vers édits  protecteurs,  précédemment  accordés  par  le  roi  aux  cal- 
vinistes. Ainsi,  longtemps  avant  l'édit  de  iNantes,  Henri,  sans  ac- 
corder à  la  Réforme  des  concessions  politiques  dangereuses,  avait 
pourvu  à  ce  qu'elle  jouit  de  la  liberté  religieuse.  Ces  mesures 
étaient  exécutées  par  un  ministre,  ancien  adversaire  des  réfor- 

1  Lettres  de  Nicolas  de  Neufville,  seigneur  de  Villeroy,  à  Jacques  de 
Matignon,  maréchal  de  France,  depuis  l'année  1581  jusqu'à  l'année 
1596;  Moutéiimart,  1749,  iu-12. 

2  On  trouve  un  grand  nombre  de  lettres  d'affaires  d'État  et  de  di- 
plomatie adressées  par  Villeroy  à  Sully,  à  partir  du  mois  de  février 
1601,  ch.  105  et  suiv.,  t.  1,  depuis  la  page  375  B,  et  t.  Il,  des  (Eco- 
nomies royales,  formant  les  tomes  II  et  III  de  la  seconde  série  de  la 
collection  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France,  de  MM.  Mi- 
chaud  et  Poujoulat.  Les  Mémoires  et  correspondance  de  Du  Plessis- 
Mornay  contiennent  beaucoup  de  lettres  de  Villeroy,  surtout  dans  le 
t.  V[,  p.  126  et  suiv.,  t.  VII  et  VIII.  —  Les  Négociations  du  président 
Jeanniu  contiennent  une  autre  série  de  lettres  diplomatiques  de  Vil- 
leroy, de  1607  à  1609,  pages  44  et  suivantes,  édition  Michaud.  —  On 
lit  enfin  beaucoup  de  dépêches  de  Villeroy  dans  le  Recueil  de  lettres 
adressées  à  Lefèvre  de  la  Boderie  pendant  ses  deux  ambassades  eu 
Angleterre  (Amsterdam,  1733,  2  vol.  in-8°). 
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mes;  ce  qui  montre  que  li'  ])i'inri]»e  de  la  tolérance  dominait 
déjà  tous  les  agents  du  pouvoir,  présidait  à  tous  les  actes  du  gou- 
vernement. Nous  verrons  bientôt  qu'il  avait  pénétré  dans  beau- 
coup d'esprits,  et  par  l'exemplr  de  Villeroy  lui-même,  qu'il  avait 
gagné  plusieurs  de  ceux  qui  autret'ijis  l'avaient  le  plus  viv«îment 
combattu. 

Lefèvre  de  la  Boderie,  chargé  par  Henri  IV  de  diverses  missions 
dans  les  Pays-Bas  espagnols  et  en  Italie,  termina  sa  carrière  di- 
plomatique par  deux  ambassades  en  Angleterre ,  auprès  de 
.lacques  I''"",  dont  la  première  commença  le  15  avril  1(500  et  iinit 
au  mois  de  juillet  1609;  dont  la  seconde  s'étendit  de  la  lin  de 
1609  à  1612.  On  a  de  lui  un  recueil  de  dépêches  intitulé  :  Ambas- 
sades de  M.  de  la  Boderie,  en  Angleterre,  sous  le  régne  de  Henri  IV 
et  la  minorité  de  Louis  XIII  ^. 

Arnauld  d'Ossat,  sous  la  direction  de  Villeroy,  fut  l'agent  de 
toutes  les  affaires  diplomatiques  qui  se  traitèi'ent  en  Italie,  dans 
la  période  du  règne  de  Henri  IV,  comprise  entre  1594  et  1604. 
Il  négocia  auprès  de  la  cour  de  Home  l'absolution  du  roi  et  sa 
l'éconciliation  avec  le  Saint-Siège.  Dans  le  mémoire  distribué  au 
Collège  des  cardinaux,  il  prouva  à  cette  cour  que  l'Espagne,  au- 
tant que  la  France,  avait  besoin  de  la  paix  qui  plus  tard  fut  si- 
gnée à  Vervins.  D  dissipa  les  ombrages  que  faisaient  naître  dans 
l'esprit  de  Clément  VIII  les  retards  apportés  à  la  publication  du 
concile  de  Trente  en  France,  et  les  garanties  accordées  aux  calvi- 
nistes par  l'édit  de  Nantes.  Son  active  et  habile  intervention  ob- 
tint encore  la  dissolution  du  mariage  du  roi  avec  Marguerite  de 
Valois,  et  la  dispense  nécessaire  à  sa  sœur  Catherine  de  Bourbon, 
pour  rendre  valide  l'union  de  cette  princesse,  restée  protestante, 
avec  le.duc  de  Bar.  En  toute  circonstance  il  combattit  et  déjoua 
les  intrigues  des  Espagnols  et  les  fausses  impressions  qu'ils  es- 
sayaient de  donner  à  la  cour  <ie  Home,  contre  les  intérêts  ou 
la  dignité  de  la  France.  Il  traita  avec  le  duc  de  Savoie  de  la  res- 
titution du  marquisat  de  Saluées,  et  éclaira  le  gouvernement  de 
Henri  sur  la  duplicité  de  ce  prince.  Il  négocia  avec  le  grand-duc 
de  Toscane  le  traité  qui  remit  la  France  en  possession  des  îles  et 
des  forts  d'If  et  de  Pomègue,  près  de  Marseille.  La  marche  et  les 
résultats  de  ces  importants  travaux  diplomatiques  ont  été  consi- 

'  Lnitre  de  Henri  IV  au  roi  de  la  Grande-Bretaïne,  du  15  avril  1606, 
dans  le  Uecueil  des  lettres  missives,  t.  VI,  p.  606,  607,  et  la  note  de 
M.  Berjîer  de  Xivrey.  —  Ambassades  de  M.  de  la  Boderie  en  Angle- 
terre, JloO,  5  vol.  iu-12. 
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gnés  avec  exactitude,  exposés  avec  un  rare  talent,  dans  une  suite 
de  dépèches  et  de  mémoires  dont  le  recueil  est  intitulé  Lettres  du 
cardinal  d'Ossat^. 

La  gloire  du  président  Jeannin  est  d'avoir  contribué  à  fonder 
la  république  de  Hullande  ou  des  Provinces-Unies,  en  lui  assu- 
rant une  longue  trêve,  équivalente  à  une  paix,  qu'elle  avait 
besoin  de  conclure  avec  l'Espagne  et  les  archiducs  souverains  des 
Pays-Bas,  pour  se  remettre  de  son  épuisement'et  consolider  son 
indépendance.  Jeannin  eut  à  intervenir,  d'une  part,  auprès  des 
ambassadeurs  hollandais,  auprès  de  l'assemblée  de  leurs  Etats, 
auprès  du  prince  Maurice  ;  d'une  autre,  auprès  des  ambassadeurs 
d'Albert  et  de  Clake-Eugènie,  souverains  des  Pays-Bas  ;  d'une 
autre,  enfin,  auprès  des  ministres  et  des  représentants  du  roi 
d'Espagne.  Les  difficultés  qu'il  eut  à  vaincre  lui  vinrent  à  la  fois 
du  roi  d'Espagne  et  des  Hollandais,  les  deux  parties  contractantes 
étant  souvent  d'accord  pour  rejeter  tout  accommodement,  l'une 
par  fierté,  l'autre  par  défiance;  des  États  de  Hollande,  partageant 
les  répugnances  de  leurs  négociateurs  ;  du  piùnce  Maurice  «nfin, 
dont  la  paix  diminuait  le  pouvoir  et  l'ascendant  dans  son  pays  *. 
Pour  surmonter  ces  difficultés,  Jeannin  l'ecourut  tour  à  tour  aux 
actives  démarches  et  aux  conférences  auprès  de  tous,  aux  dis- 
cours prononcés  dans  les  États  de  Hollande,  aux  expédients  in- 
génieux, à  l'inteiTention  personnelle  du  roi.  Par  un  prodige  de 
constance  et  d'habileté,  il  parvint  à  mener  à  bonne  tin  ce  traité 
qui,  en  détachant  sept  provinces  des  possessions  du  roi  catholique, 

*  Plusieurs  lettres  du  cardinal  d'Ossat  étaient  déjà  répandues  ou  même 
imprimées  de  son  vivant,  comme  ou  le  voit  au  chapitre  130  des  CEco- 
noinies  royales  de  Sully,  t.  I,p.  530-532,  édition  Michaud.  La  première 
édition  du  Recueil  des  lettres  de  d'Ossat  a  été  donnée  par  les  frères 
Dupuy,  en  1624,  in-folio,  sous  ce  titre  :  Lettres  de  l'illuitrisiime  et  réué- 
rendissime  cardinal  d'Ossat,  evesque  de  Bayeux,  au  roi  Henri  le  Grand 
et  à  M.  de  Villeroy,  depuis  l'année  1394  jusqu'à  rannée  1604.  Une  édi- 
tion plus  complète  a  été  publiée  par  Amelot  de  la  Houssaye  (Paris, 
1097,2  vol.  in-4°,  avec  des  notes),  et  a  été  reproduite  et  augmentée  de 
nouvelles  notes  dans  celle  d'Amsterdam,  1708,  3  vol.  iu-12rDaus  cette 
dernière  édition,  on  trouve  :  1»  des  lettres  à  Henri  Ht  depuis  1384 
jusqu'en  1589,  et  des  lettres  à  la  reine  Louise;  2»  une  lettre  de  d'Ossat 
au  marquis  de  Pisani,  datée  de  1393;  3"  la  suite  enfin  des  dépHches 
adressées  à  Villeroy  et  à  Henri  IV.  La  première  dépèche  adressée  à 
Villeroy  est  du  3  décembre  1594  (t.  1,  p.  242-274).  La  dernière  lettre 
de  d  Ossat  est  du  6  mars  1604,  sept  jours  avant  sa  mort  (t.  V, 
p.  337-339). 

-  C'est  ce  que  l'on  peut  voir  par  la  lettre  de  Villeroy  à  Sully  du  3  oc- 
tobre 1608,  époque  où  Villeroy  juge  que  la  négociation  est  déses- 
pérée. 
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commençait  sur  le  contim-iitla  décadence  ostensible  de  l'Espagne 
et  la  prépondérance  de  la  France. 

Tous  les  actes  accomplis  par  lui  dans  sa  mission  ont  été  réu- 
nis par  s(;s  soins  dans  un  recueil  ayant  pour  titre  NégorAaiions  du 
président  Jeannia,  et  composant  l'un  des  monuments  diplomati- 
ques les  plus  imposants  des  temps  modernes.  Le  livre  s'ouvre  par 
les  instructions  et  les  pouvoirs  que  lui  donna  Henri  le  22  avril  1 607, 
et  il  se  terme  par  les  deux  lettres  du  1 1  avril  1 609,  dans  lesquelles 
il  annonce  au  roi  et  à  Villeroy,  la  conclusion  et  la  signature  de 
la  longue  trêve,  et  l'envoi  qu'il  leur  fait  du  traité  lui-même'. 

Les  Lettres  de  d'Ossat  et  les  Négociations  de  Jeannin  sont  de- 
venues les  deux  livi'es  classiques  des  diplomates  et  des  hommes 
politiques  au  xvii«  et  au  xvin^  siècles.  Witpiefort  parait  avoir  eu 
continuellement  en  vue  les  Lettres  de  d'Ossat  dans  son  Traité  de 
l'Ambassadeiu'  :  lord  Chesterfield  les  recommandait  à  son  fils 
comme  l'ouvrage  le  plus  propre  à  le  former  aux  aflaires.  Riche- 
lieu, pi'udant  qu'il  était  relégué  à  Avignon,  s'était  procuré,  en 
1618,  une  copie  des  Négociations  d(î  Jeamiin;  il  les  lisait  tous  les 
jours  et  disait  qu'il  trouvait  sans  cessi;  à  y  apprendre  :  Jeannin  a 
donc  eu  l'honneur  d'être  le  maître  de  Richelieu,  a  servi  à  former 
en  partie  le  plus  grand  homme  d'État  qu'ait  eu  la  France.  Ces 
faits  démontrent  jusqu'à  l'évidence  qne  les  deux  ouvrages  ont 
contribué,  au  plus  haut  degré,  à  développer  dans  notre  pays 
l'esprit  des  atlaires  publiques  en  général,  et  à  faire  connaître  en 
particulier  la  méthode  de  les  traiter  avec  une  habileté  consommée 
dans  nos  rapjjorts  avec  les  jmissanctis  étrangères.  Ces  particula- 
rités prouvent  encore  que  toute  la  diplomatie  de  la  seconde  moitié 
du  règne  de  Louis  XIII  et  de  la  période  glorieuse  du  régne  de 
Louis  XIV,  laquelle  a  fait  autant  pour  la  suprématie  de  la  France 
que  ses  armées  et  ses  victoires,  a  été  instruite  et  formée  par  la 
diplomatie  du  règne  de  Henri  IV,  est  sortie  de  son  école.  C'est  un 
immense  service  que  d'Ossat  et  Jeannin  ont  rendu  à  leiu"  patrie 
j>ar  leurs  ouvrages,  et  ce  n'est  pas  le  seul.  Ils  ont  donné  de  nou- 

'  Li  première  édition  des  yégociations  a  été  publiée  à  Paris,  in-folio, 
1656,  par  l'abbé  de  Castille.  La  seule  étUt ion  complète  et  bonne  des  Né- 
gociations est  celle  que  M.  Petitot  a  donnée  dans  sa  collection  des 
Mémoires  pour  servira  Ihistoire  de  France.  Non-seulement  il  a  par- 
tout éclairci  le  texte  ;  mais  il  a  de  plus  comblé  la  lacune  existante 
dans  les  précédentes  éditions  en  ajoutant  toute  la  correspondance  di- 
plomatique depuis  le  25  novembre  1607  jusqu'à  la  fin  de  cette  année. 
MM.  Michaud  et  Poujoulat  ont  reproduit  cette  édition  dans  leur  col- 
lection, î'  série,  t.  IV. 
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velles  habitudes  à  l'esprit  pul)lic;  ils  ont  ajouté  à  la  gravité,  à  la 
force,  à  la  pénétration  du  génie  national,  quels  que  fussent  les 
sujets  et  les  matières  auxquels  il  s'appli((uàt.  U'Ossat,  en  outre, 
par  un  mérite  qui  lui  est  propi'e,  a  perfectionné  notre  langue  : 
dans  l'exposé  des  questions  les  plus  délicates  et  les  plus  compli- 
quées, il  a  donné  au  style  ime  clarté  et  une  précision  inconnues 
jusqu'alors;  en  le  lisant  on  croit  souvent  lire  un  auteur  du  milieu 
du  XVII''  siècle. 

Près  des  corres[)ondances  «lipiomatiipies  de  d'Ossat  et  de 
Jeannin  se  place  la  correspondance  historique  de  Pasquiei'.  Ses 
Lettres  remplissent  vingt-deux  livres  '.  Presque  toutes  avaient  été 
écrites  pour  être  publiées  de  son  vivant  :  aussi  ne  trouve-t-on 
que  dans  un  petit  nombre  l'abandon  des  correspondances  fami- 
lières. Il  faut  les  considérer  dans  leur  ensemble,  les  unes,  ce  sont 
les  moins  nombreuses,  comme  des  traités  de  [diilosophie  morale; 
les  autres  comme  des  mémoires  pour  l'histoire  de  sou  temps,  où 
il  raconte  la  plupart  des  principaux  faits  dont  il  a  été  témoin, 
depuis  le  siège  de  Metz  par  Charles-Quint,  en  lo52,  jusqu'à  la 
mort  de  Henri  IV,  en  1610  ^.  Investi  de  la  charge  d'avocat  gé- 
néral à  la  Chambre  des  comptes  depviis  1385,  il  déploie  partout 
dans  ses  lettres,  comme  dans  son  traité  intitulé  le  Pourparler  du 
prince,  l'esprit  d'un  bon  citoyen  et  d'un  grand  magistrat  :  tout  y 
respire  la  passion  d'une  sage  liberté,  le  respect  des  droits  du 
souverain  et  des  peuples.  S'il  parle  à  ses  fils,  dont  trois  servaient 
dans  l'armée  du  roi,  et  soutenaient  la  cause  de  l'ordre  au  mo- 
ment du  plus  grand  déchaînement  des  Ligueurs,  voici  les  recom- 
mandations pleines  de  courage,  de  prudence  raisonnée  et  d'hu- 
manité qu'il  leur  adresse  :  «  Pour  le  service  de  Dieu  et  du  roi, 
votre  vie  et  votre  mort  doivent  vous  être  indifférentes;  mais  il  faut 
ménager  votre  vie,  non  pour  fuir  la  mort,  mais  pour  la  réserver 

pour  une  entreprise  dont  il  puisse  revenir  fruit  à  votre  patrie 

11  faut  sur  toutes  choses  épargner  ce  pauvre  peuple,  qui  n'en 
peut  mais  de  la  querelle,  et  néautmoins  en  porte  la  principale 
charge.  Quand  je  vous  recommande  le  peuple,  je  vous  recom- 

'  Les  œuvres  d'Estienne  Pasqnier.  Amsterdaai,  1723,  2  vol.  in-fol. 
Dans  le  second  volume  de  celte  édition,  les  vin^t-deux  livres  des 
Lettres  de  Pasquier  remplissent  687  pages,  ou  plutôt  colonues  de 
pages. 

■''  Lettres  de  Pasquier,  liv.  I,  lettre  2  :  «  De  la  police  que  tint  le  feu 
»  duc  de  Guise  daus  la  ville  de  Metz,  contre  le  siège  de  l'empereur 
»  Charles  cinquiesme.  »  —  Liv.  XX,  lettre  3  :  «  Recueil  de  quelques 
»  dicls  notables  du  roy  Henri  le  Grand.  » 
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mande  Vùus-mèiiic.  Les  l)énédicti(jns  qu'il  vous  donne  sont  au- 
tant de  prières  à  Dieu.  »  lui  J-lOO,  il  s'alarme  des  dépenses  dans 
lesquelles  le  roi  est  entraîné,  et,  jiar  l'entremise  de  du  Plessis- 
Mornay,  il  lui  adresse  des  représentations  auxquelles  l'oblige 
le  devoir  de  sa  charfjje,  sans  s'inquiéter  si  elles  soulèveront  contre 
lui  les  ressentiments  et  les  vengeances  des  courtisans.  Henri  IV, 
que  l'on  a  accusé  d'avarice,  fut  prodigue  au  temps  où  les  libé- 
ralités, même  excessives,  étaient  le  seul  moyen  de  retenir 
attachés  à  sa  cause  les  grands,  devenus  avides  par  les  habitudes 
prises  sous  Henri  111  ;  la  seule  manière  de  conserver  le  parti 
royal  en  France,  de  sauver  ainsi  le  pays  de  l'anarchie  de  la 
Ligue  et  de  l'invasion  espagnole.  Pasquier  cependant  l'exhorte  à 
voir  l'avenir,  à  résister  de  tout  son  pouvoir,  et  il  lui  fournit,  avec 
les  avis  de  ses  magistrats,  (juelques  armes  pour  se  défendre 
contre  les  exigences.  U  écrit  à  du  Plessis-Mornay  ;  «  L'immen- 
sité des  dons  du  feu  roi  (Henri  HI)  a  perdu  l'État.  Depuis  qu'il  a 
plu  à  Dieu  appeler  le  roi  à  présent  régnant  à  la  couronne,  il  n'y 
a  homme  de  bien  qui  ne  soit  entré,  non-seulement  en  espérance, 
ains  en  ferme  créance  qu'il  réduira  les  choses  en  leur  ancien 
ménage,  pour  être  très  capable  et  très  disposé  à  ce  faire.  Toutes 
fois  je  ne  sçais  comment  le  malheur  de  la  France  est  tel,  que 
depuis  sept  ou  huit  mois  on  nous  a  envoyé  des  dons  de  trente, 
quarante  et  cinquante  mille  écus,  pour  vérifier,  même  par  un 
nouveau  formulau-e...  Cette  voie  prenant  trait,  on  réduira  sans 
y  penser  le  royaume  en  mendicité'.»  Ainsi  Pasquier  a  le  premier 
provo({ué  publi(|ucment  les  sages  économies,  appelé  la  réforme  li- 
nancière,  dont  Henri  IV  avait  compris  la  nécessité,  formé  le 
projet  dès  son  avènement,  mais  qu'un  intérêt  supérieur  le 
contraignit  d'ajourner,  jusqu'au  temps  où  la  Ligue  vaincue  le  mit 
en  état  de  repousser  sans  danger  les  obsessions  des  grands  sei- 
gneurs, et  de  réparer  la  fortune  de  la  France. 

Les  lettres  de  Henri  IV  ont  été  recueillies  de  nos  jours,  par  les 
soins  et  sous  les  auspices  d'un  ministre,  qui  parmi  beaucoup 
d'autres  idées,  diversement  utiles  aux  intérêts  du  pays,  souve- 
rainement honorables  pour  son  administration,  a  eu  celle  de 
donner  un  monument  de  plus  à  notre  histoire,  et  d'en  élever  un 
à  la  mémoire  d'un  grand  homme.  Personne  aussi  bien  que  lui 


'  Lettres  de  Pasquier,  liv.  XIV,  lettre  2,  p.  425,  426,  i27.  Gomme  pour 
les  précédentes  citations,  nous  ne  reproduisons  pas  l'orthographe  du 
temps. 
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IIP  pouvait  indiqutT  k  <iràni\  traits  le  contenu  du  recueil  qu'il 
faisait  |iuljliei',  et  il  eu  ])i'ésente  l'analyse  générale  en  c(ïs  termes  : 
«  L'image  authentique  de  Henri  IV  s'y  Irouve  tracée  par  lui- 
»  même,  à  travers  les  épi-euv(!s  de  sa  vie  si  active  et  si  souvent 
»  exposée  jxnir  la  Krance  '.  »  Kn  ellet,  la  correspondance  de 
Henri  IV  nous  le  niontri'  dans  les  fortunes  les  plus  diverses,  d'a- 
bord chef  de  parti,  puis  rdi  ii'cuiuui  jiar  uni;  moitié  de  laFrance 
et  combattu  par  l'auhe;  mais  comme  ohet'  de  ])arti  aussi  bien 
que  comme  roi,  défendant  la  liberté  de  conscience,  l'ordre  pu- 
blic, le  droit  de  succession,  la  cause  nationale  contre  les  édits  de 
proscription,  l'usurpation  des  (luises,  l'invasion  de  Philippe  H; 
puis  eniin  maître  incontesté  de,  KKlal,  dévcidppaiit  avec  une  ac- 
tivité et  une  industrie  qui  tiennent  du  itrodige  sa  prospérité 
intérieure,  et  au  dehors  réglant  ses  aifaires,  protégeant  ses  in- 
térêts, avec  une  politique  toujours  droite,  mais  si  habile,  que 
chaque  jour  lui  donne  un  moyen  de  plus  de  devenir  l'arlntre  de 
l'Europe. 

La  correspondance  est  tout  à  la  fois  militai l'e,  politique,  diplo- 
matique, personnelle.  Depuis  le  temps  où  il  est  parvenu  à  se 
sousti'aire  à  la  captivité  dans  lacj[uelle  le  retenait  la  eour  de 
France,  c'est-à-dire  depuis  le  commencement  de  février  1576,  jus- 
qu'à l'année  1610,  époque  de  sa  mort,  cette  correspondance  n'est 
pas  interrompue  un  seul  moment.  Elle  fournit  sur  la  guerre,  sur 
l'administration,  sur  les  relations  avec  les  puissances  étrangères, 
sur  la  situation  des  États  voisins  de  la  France,  un  plus  grand 
nomlire  de  documents  qu'aucun  recueil  de  lettres,  et  [)eut-être 
qu'aucun  livre  contemporain,  quoique  ces  livres  contiennent  plus 
de  détails  et  de  plus  amples  renseignements  sur  beaucoup  de 
points  particuliers.  C'est  l'histoire  du  temps  souvent  écrite  en 
détail,  toujours  incUquée,  par  celui  même  qui  l'a  faite  :  c'est  en 
même  temps  sa  biographie  comme  homme.  Les  nombreux  ex- 

^  M.  Villeraain,  alors  ministre  de  l'iristruction  publique,  dans  son 
Rapport  adressé  au  roi  le  {"  mai  18'i3,  et  imprimé  eu  tèle  des  deux 
premiers  volumei  du  Recueil  des  lettres  rtiissives  de  Henri  IV,  qui  pa- 
raissaient à  cette  époque.  L'exécution  de  l'ouvrage  a  été  confiée  à 
M.  Bercer  de  Xivi'ey,  membre  de  l'histitut.  Les  sept  volumes  fermant 
la  collection  sout  imprimés  maintenant,  ils  comprennent  les  lettres 
écrites  depuis  le  milieu  de  Taunée  156-2  jusqu'au  mois  de  mai  1610 
Les  lettres  écrites  de  1562  ;i  1576,  qui  sout  les  lettres  de  l'en- 
fance, de  la  première  jeunesse  et  de  la  captivité  de  Henri  IV^,  ne  renfer- 
ment nécessairement  que  bien  peu  de  détails  sur  les  affaires  publi- 
ques. L'intérêt  militaire  et  politique  ne  commence  qu'en  1576,  lorsque 
Henri  est  redevenu  libre. 
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traits    de  ces  lettres   que    nous  avons   présentés  dans  le  cours 
entier  de  notre  ouvrafîe ,    nous    dispenseront   de    donner    une 
plus  ample  analyse  de  la  |)artie  militaire,  politique,  diplomatique 
de  cette  correspondance  :  nous  n'insisterons  que  sur  im  seul  point 
relatif  à  la  politique  étrangère.  Elle  oiïrit  à  Henri  IV  d'incroya- 
bles difficultés  non-seulement  avec  ses  ennemis,  mais  avec  ses 
plus  anciens  alliés,  l'Angleterre,  par  exemple.  Entre  Elisabeth  et 
lui,  il  y  a  ditl'érend  religieux,  depuis  son  abjuration,  qu'elle  im- 
prouve ;    différend    politique,    car    elle   prétend    qu'il    lui    cède 
Calais  et  Blavet  :  différend  commercial,  car  elle  veut  entraver,  si 
ce  n'est  ruiner  notre  commerce.  Les  démêlés  avec  son  successeur 
Jacques  V''',  pour  être  moins  vifs,  n'en  durent  pas  moins  encore 
pendant  plusieurs  années.  Henri  entretient  avec  eux  une  corres- 
|)ondance  diplomatique  et  une  correspondance  personnelle  très 
active.  Son  grand  art  pou^  prévenir  toute  i*upture,  pour  préparer 
au  contraire  dans  l'avejiir  une  nouvelle  coalition  de  la  France  et 
de  l'Angleterre  contre  l'Espagne,  est  de  traiter  les  affaii'es  avec 
une     souveraine    patience  ,    les    personnes    avec    une    souve- 
raine considération.   En  ce  qui  concerne  les  intérêts,    il   n'en 
abandonne,    n'en  néglige  pas  un  seul  :  il  maintient  intact  tout 
ce  qui  touche  à  l'avantage  ou  à  la  dignité  de  la  France  :  il  pour- 
suit avec  une  persévérance  que  lien  ne  lasse  la  réparation   des 
griefs,  et  il  l'obtient  enfin;  mais  il  emploie  souvent  dix  ans  à 
l'obtenir.  En  ce  qui  regarde  les  personnes,  il  est  impossible  de 
respecter  avec  plus  d'attention   la   dignité    et   la  susceptibilité 
d'Elisabeth   et   de    Jacques    i'^'",  d'employer  avec    eux   plus   de 
formes,  plus  d'égards,  plus  de  prévenances  même.  Aucune  cor- 
respondance ne  surpasse  la  sienne,   et  bien  peu  l'égalent,   par 
l'éniinent  mérite  de  la  modération  dans  la  force. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  partie  de  sa  corres- 
pondance qui  est  personnelle,  qui  peint  l'homme  :  nous  en  ren- 
drons compte  dans  la  section  consacrée  à  la  littérature  et  aux 
recueils  de  lettres  privées. 

H.  Les  mémoires.  —  Après  les  correspondances,  les  Mémoires 
offrent  des  renseignements  d'une  haute  importance  pour  l'histoire 
politique  et  civile  de  ce  temps,  et  présentent  en  outre  une  vive 
peinture  des  mœurs  et  des  usages  de  la  société.  Sans  doute  ils  de- 
mandent à  être  consultés,  toujours  avec  précaution,  parfois  même 
avec  une  juste  défiance.  D'une  part,  en  effet,  hormis  deux  ou  trois, 
ils  ont  été  publiés  longtemps  après  l'accomplissement  des  faits 
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dont  ils  contiennent  le  récit  et  le  jugement,  et  il  leur  a  manqué 
le  contrôle  et  la  contradiction  des  contemporains.  D'un  autre 
côté,  les  auteurs  de  ces  mémoires  ont  tous  eu  un  but  par- 
liculier,  ont  tous  été  poussés,  en  les  écrivant,  par  un  intérêt  ou 
une  passion.  Même  chez  les  esprits  et  les  âmes  d'élite,  que  l'a- 
mour de  la  vérité,  ou  l'amour  du  bien  public  touchait  avant 
tout,  cet  intérêt  et  cette  passion  se  sont  mêlés  au  mobile  plus 
noble  qui  les  faisait  agir,  et  ils  dominent  entièrement  chez  le 
grand  nombre  des  auteurs  de  mémoires.  Ceux-ci  ont  voulu  éta- 
blir qu'ils  étaient  auteui's  d'actes  qu'ils  considéraient  comme 
honorables  pour  eux,  consacrer  le  souvenir  de  leurs  services  et 
des  témoignages  qu'ils  avaient  reçus  du  souverain  ou  de  leurs 
concitoyens,  et  ils  avouent  leur  intention.  Ceux-là  ont  pré- 
tendu justiiier  auprès  des  hommes  de  leur  âge,  de  leurs  enfants, 
de  la  postérité,  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  dans  de  graves  cii'- 
constances  :  ils  le  disent  encore,  et  quelques-uns  même  de  leurs 
mémoires  sont  intitulés  apologies.  D'autres  enfin,  et  ils  ne  le 
disent  pas,  n'ont  pris  la  plume  que  pour  attaquer  leiu^s  adver- 
saii^es  en  politique  et  en  religion,  leurs  rivaux  en  faveur  et  en 
pouvoir,  et  avec  eux  les  distriljuteurs  des  grâces  et  de  la  puis- 
sance publique.  Il  se  peut  qu'ils  n'aient  accusé  que  la  vérité, 
•qu'ils  aient  exercé  une  justice  en  même  temps  qu'une  vengeance  ; 
mais  on  peut  supposer  aussi  qu'ils  nous  tr(»mpent,  ou  sciemment, 
ou  à  leur  insu,  égarés  tous  les  premiers  par  leurs  préjugés  ou 
leurs  passions.  Presque  tous  ces  mémoires  sont  donc  ou  des  ré- 
clamations afin  d'obtenir  estime  et  admiration,  ou  bien  des  plai- 
doyers justificatifs,  ou  bien  des  actes  d'accusation,  dont  il  faut 
soigneusement  peser  les  raisons. 

Mais  d'un  autre  côté  ils  présentent,  pour  découvrir  la  vérité  et 
pour  établir  l'histoire  dans  sa  plénitude,  des  secours  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  En  effet,  les  auteurs,  en  rendant 
compte  de  leur  propre  conduite  ou  en  jugeant  celle  de  leurs 
adversaires,  ont  été  nécessau'ement  amenés  à  exposer  les  événe- 
ments au  milieu  desquels  ces  actes  se  sont  accomplis,  événements 
dans  lesquels  ils  ont  été  eux-mêmes  témoins  ou  acteurs.  11  est  un 
certain  nombre  de  faits,  parfois  capitaux,  qu'eux  seuls  nous  ont 
transmis,  tantôt  parce  que  ces  faits  n'ont  eu  poiu'  témoins  qu'un 
très  petit  nombre  de  personnes,  dont  ils  faisaient  partie  ;  tantôt 
parce  que  seuls  ils  eu  ont  compris  l'importance ,  et  que  seuls  ils 
ont  pris  le  soin  de  les  consigner  par  écrit.  La  connaissance  de 
ces  événements  est  restée  leur  privilège  jusqu'à  la  publication 
IV  18 
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bien  ijostéricure  de  leurs  mémoires,  et  n  échappé  à  ceux  qui 
avaient  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  leur  temps,  ({uelque  soin 
qu'ils  aient  apporté  dans  leurs  investigations.  En  second  lieu,  les 
causes  véritables,  mais  secrètes  des  événements,  les  premiers  mo- 
biles et  les  ressorts  cachés,  sont  souvent  bien  mieux  connus  aux  au- 
teurs des  mémoires  qu'aux  historiens  contemporains,  parce  que 
ces  faits  se  sont  accomplis  au  sein  du  parti  politi([ue  ou  leligieux 
au(p.iel  les  auteurs  des  mémoires  appartenaient,  dans  la  classe 
d(;  citoyens  dont  ils  faisaient  partie  ;  tandis  que  l'historien  n'a  pu 
être  partout,  ni  obtenir  souvent  le  secret  des  événements  de  ceux 
qui  le  possédaient,  et  qui  le  gardaient,  tantôt  par  vanité,  tantôt 
par  prudence. 

D'après  la  diversité  des  croyances,  des  partis  et  des  classes  de 
citoyens  auxquels  les  auteurs  des  mémoires  qui  ont  écrit  sur  ce  règne 
étaient  attachés  ;  d'après  la  variété  des  fonctions  qu'ils  ont  remplies, 
des  situations  qu'ils  ont  occupées,  on  ])eut  juger  de  la  quantité  de 
renseignements  précieux  qu'ils  ont  fournis  à  l'histoire  définitive 
de  cette  grande  époque.  L'un,  c'est  Lestoile,  tient  à  la  bour- 
geoisie ;  deux  autres,  Groulart  et  de  Thou,  à  la  haute  magis- 
trature, tous  trois  à  ce  paiii  des  Politiques  qui  dans  les  villes  li- 
gueuses aussi  bien  que  dans  les  villes  royales,  travaillèrent 
constamment  à  établir  l'autorité  de  Henri  IV,  sans  lui  demander 
de  renoncer  à  sa  religion,  parce  qu'ils  savaient  s'élever  aux  idées 
d'ordre  public  et  de  liberté  de  conscience,  et  parce  qu'ils  étaient 
persuadés  avec  raison  que,  même  sans  embrasser  le  catholicisme, 
il  le  respecterait.  Deux  autres,  Villeroy  et  Marillac,  appartiennent 
à  la  ligue  française,  qui  ne  consent  à  le  reconnaitre  que  quand  il 
aura  abjuré,  mais  qui  défend  l'intérêt  français  conti"e  les  intri- 
gues de  l'Espagne  et  de  la  Ligue  espagnole.  Deux,  M™"  duPlessis 
et  d'Aubigué  sont  calvinistes  et  se  rapprochent  par  leur  zèle 
ardent  pour  leur  ci'oyance;  mais  ils  s'éloignent  en  ce  point  que 
]y[me  ^lyl  piessis  cherche  à  concilier  les  intérêts  généraux  du  pays 
avec  ceux  de  la  religion,  tandis  que  d'Aubigné  sacrifie  complè- 
tement les  premiers.  Quatre  sont  grands  seigneurs  :  le  grand 
prieur  plus  tard  duc  d'Angoulême,  appartenant  à  la  famille 
royale  par  sa  naissance,  quoique  illégitime,  et  colonel  général 
de  l'infanterie  française  ;  Sancy,  colonel  général  des  Suisses  ;  le 
duc  de  Nevers,  successivement  gouverneur  de  Picardie  et  de 
Champagne,  et  envoyé  en  ambassade  par  Henri  IV  au  pape  Clé- 
ment Viil;  La  Force,  gouverneur  de  Béarn  et  de  Navarre,  et  de 
plus  attaché  à  la  cour  comme  l'un  des  capitaines  des  gardes.  On 
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compte  encore  trois  ministres,  Villoroy  dont  nous  venons  de  pail- 
ler ;  le  chancelier  Cheverny,  politique  peu  décidé,  mais  d'une  habi- 
leté très  utile  h  la  cause  de  Henri  ;  Sully,  l'intrépide  guerrier  et  le 
grand  honnne  d'État,  qui  après  combattu  près  du  roi  sur  tous  les 
champs  de  bataille  et  à  tous  les  sièges,  partagea  avec  lui  tous  les 
travaux  administratifs  de  ce  règne,  pendant  ses  années  de  pros- 
périté. 

Nous  ne  comprenons  dans  cette  nomenclature,  ni  Marguerite 
de  Valois,  ni  le  duc  de  Bouillon.  Leurs  Mémoires,  rédigés  sous  le 
règne  de  Henri  IV,  comptent  parmi  les  oeuvres  de  ce  temps,  et 
ont  exercé  une  influence  marquée  sur  la  composition  historique 
m  général  et  sur  la  langue;  mais  ils  ne  fournissent  aucun  docu- 
ment pour  l'histoire  de  ce  règne  en  particulier.  Les  Mémoires  de 
-Marguerite,  écrits  pendant  son  séjour  au  château  d'Usson,  enti'e 
l.'iH.)  et  160;i,  et  divisés  en  trois  livres,  linissent  à  l'année  do82  : 
ils  coniiennent  des  renseignements  sur  les  règnes  de  Charles  IX 
et  de  Hem-i  III,  et  sur  celui  de  Henri  IV  comme  roi  de  Navarre, 
mais  non  comme  roi  de  France  '.  Le  duc  de  Bouillon  a  rédigé 
ses  mémoires  à  Sedan,  en  1610;  il  s'arrête  à  l'année  1386,  et 
n'atteint  même  pas  l'avènement  de  Henri  IV  comme  roi  de  France. 

Nous  allons  donner  sur  les  mémoires  et  sur  leurs  auteurs  de 
courtes  notices.  Entre  ces  mémoires,  les  uns  comprennent  tout  ou 
partie  des  règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  et  une  portion 
seulement  du  règne  de  Henri  IV  ;  les  autres  embi'assent,  outre  la 
période  des  derniers  Valois,  la  totalité  du  règne  de  Henri  IV,  et 
même  les  commencements  de  celui  de  Louis  XIII.  Nous  commen- 
cerons par  les  premiers. 

Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  nous  n'avons  accoi'dè 
aucune  notice  aux  mémoires  de  Brantôme,  quoique  l'auteur  ait 
vécu  pendant  tout  le  règne  de  Henri  IV,  et  qu'il  ne  soit  mort 
qu'en  1614.  Plusieurs  raisons  nous  avaient  fait  une  loi  de  ce 
silence.  D'abord  si  Brantôme  est  né  en  1527,  il  avait  déjà  soixante- 
deux  ans  lors  de  l'avènement  de  Henri  IV.  En  second  lieu,  retiré  à 
cette  époque  dans  ses  terres,  il  avait  peu  de  moyens  de  connaître 
les  faits  et  les  personnages  de  ce  temps.  Et  en  effet,  on  trouve  à 

1  Le  P.  LeloDg,  dans  sa  Bibliothèque  historique,  t.  II,  p.  653, 
no  25,129,  a  cougacré  aux  Mémoires  de  Marguerite  de  \  alois  un  ar- 
ticle qui  coMlieut  uue  erreur.  U  est  dit  daus  cet  article  que  les  Mé- 
moires de  Marguerite  vout  jusqu'en  1581,  inexactitude  qui  a  été  repro 
duite  dans  la  Biographie  universelle.  Ces  Mémoires  s'arrêtent  à  Tannée 
158-2,  dans  toutes  les  éditions  dont  la  meilleure  et  la  plus  correcte, 
sans  comparaison,  est  celle  donnée  en  1842  par  M.  Guessard. 
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peine  daus  ses  volumineux  écrits  une  Ijiofjraphie  île  Marguerite 
(le  Valois,  première  femme  du  roi;  une  portion  de  biograjjliie  du 
premier  et  du  second  maréchal  de  Biron,  qu'il  devait  compléter 
dans  la  vie  de  Henri  IV,  vie  qu'il  n'a  f)as  composée.  Ainsi  ses 
ouvrages  qui,  malgré  les  anecdotes  suspectes,  sont  d'un  si  grand 
intérêt  pom- la  période  de  l'histoire  comprise  entre  le  commence- 
ment de  François  I'^'  et  la  mort  de  Henri  Hl,  ofl'rent  à  peine  quel- 
t[ues  courts  renseignements  sur  le  règne  de  Henri  IV.  En  dernier 
lieu,  Brantôme,  par  le  procédé  de  sa  composition  et  par  son  style, 
nous  parait  appartenir  exclusivement  à  la  période  des  derniers 
Valois.  Les  réclamations  qu'on  nous  adresse  contre  cette  omission, 
([ui  (le  notre  part  était  volontaire  et  calculée,  nous  engagent  à 
iouruir  quelques  renseignements  sur  les  ouvrages  de  cet  écrivain. 
L'on  a  de  lui  :  les  Vies  des  hommes  illustres  et  grands  capitaines 
étrangers;  les  Vies  des  hommes  illustres  et  grands  capitaines  fran- 
çais; les  Vies  des  dames  illustres;  les  Vies  des  dames  galantes;  les 
Anecdotes  touchant  les  duels  ;  les  Rodomontades  et  jurements  des  Espa- 
gnols ;  des,  Fragments,  euire  autres  le  commencement  d'une  vie 
de  son  père  ;  des  Traités  divers,  dont  les  titres  mêmes  ne  peuvent 
être  cités.  Une  appréciation  de  Brantôme  a  été  donnée  par  l'un 
des  esprits  les  plus  distingués  et  l'un  des  historiens  les  plus 
éminents  de  notre  temps.  Nous  nous  garderons  bien  de  cher- 
cher à  refaire  ce  qui  a  été  fait  d'une  manière  supérieure,  et 
nous  citerons  textuellement  le  jugement  porté  par  M.  de  Ba- 
raute.  «  Brantôme,  dit-il,  est  un  des  historiens  modernes,  qui 
a  le  plus  de  charme  et  le  plus  d'utilité.  Ses  récits  sont  un 
tableau  vivant  et  animé  de  tout  son  siècle.  Sa  curiosité  et 
l'inquiétude  de  son  caractère  l'avaient  mêlé  à  toutes  les  affaires, 
comme  témoin,  si  ce  n'est  comme  acteur.  Il  ne  faut  pas  cher- 
cher en  Lui  de  profondes  observations,  une  connaissance  réflé- 
chie des  hommes  et  des  choses,  des  impressions  sérieuses,  des 
jugements  sévères.  Brantôme  a  tout  le  caractère  de  son  pays  et  de 
sou  métier;  insouciant  siu'  le  bien  et  sur  le  mal;  courtisan  qui  ne 
saii,  rien  blâmer  dans  les  grands,  mais  qui  voit  et  qui  raconte  leurs 
vices  et  leurs  crimes,  d'autant  plus  franchement  qu'il  n'est  pas  bien 
sur  s'ils  ont  mal  ou  bien  fait;  aussi  imlillérent  sur  l'honneur  des 
femmes  que  sur  le  moral  des  hommes;  racontant  le  scandale  sans 
le  sentu',  et  le  faisant  presque  trouver  tout  simple,  tant  il  y  at- 
tache peu  d'importance  ;  parlant  du  bon  roi  Louis  XI  qui  a  fait 
em[ioisoniier  son  frère,  et  des  honnêtes  daines  dont  les  aventures 
ne  [)euvent  être  bien  écrites  que  par  sa  plume  ;  souvent  mal  ius- 
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truit,  ne  se  piquant  pas  d'une  grande  exactitude  dans  ses  récits, 
mais  les  peignant  fortement  de  la  couleur  générale  du  temjis;  se 
mettant  souvent  en  scène  avec  une  vanité  naïve  et  plaisante.  Quand 
cet  homme  à  l'humeur  frivole,  soldatesque  et  gasconne,  vient  à  être 
IVappé  de  l'espect  i)our  les  choses  grandes,  helles  et  touchantes; 
quand  il  nous  re])résente  la  sévérité  surannée  du  vieux  conné- 
table de  Montmorency,  la  vertu  grave  et  inqtosante  du  chancelier 
de  I/Hùiiita],  la  pureté  de  Bavard,  le  charme  et  les  infortunes  de 
Marie  Stuart,  on  ressent  un  eifet  d'autant  plus  grand,  que  l'his- 
torien est  moins  profond,  et  que  c'est  un  sentiment  et  non  un 
jugenKîut  qu'il  fait  partager. 

»  Ce  qu'il  rapporte,  et  peut-être  encore  plus  la  façon  dont  il  le 
rapporte,  nous  fait  vivre  au  milieu  de  ce  siècle,  où  la  chevalerie 
et  les  mœurs  indépendantes  avaient  li-ni,  tandis  que  les  mœurs 
soumises  et  réglées  des  temps  modernes  n'étaient  j)as  encore 
établies;  siècle  de  désordre,  où  les  caractères  se  déployaient  libre- 
ment; où  le  vice  ne  songeait  ni  à  se  déguiser  ni  à  se  contraindre  ; 
où  la  vertu  était  belle,  parce  qu'elle  se  maintenait  par  son  propre 
choix  et  ses  propres  forces;  où  la  loyauté  avait  disparu,  sans 
que  la  valeur  eiit  diminué;  où  la  l'eligion  était  le  prétexte  de 
mille  cruautés,  sans  qiie  les  persécuteiu's  fussent  hypocrites; 
siècle  qui  prête  à  l'histoire  plus  d'intérêt  que  n'en  présentent  les 
temps  qui  ont  suivi*.  » 

Les  Mémoires  du  duc  d'Angoulême  se  bornent  au  récit  de  la 
mort  de  Henri  III,  de  l'avènement  de  Henri  IV,  de  la  campagne 
d'Arqués  racontée  par  un  homme  de  guerre,  des  événements  qui 
suivirent  jusqu'à  l'attaque  des  faubourgs  de  Paris,  le  i'^'^  no- 
vembre to8'.).  Le  duc  d'Angoulême,  révolté  plus  tard  contre 
Henri  IV,  ({u'il  avait  d'abord  servi,  n'a  rédigé  ses  Mémoires  que 
bien  des  années  après  sa  longue  captivité  :  si  l'on  doit  chercher 
une  appréciation  sans  flatterie  de  ce  prince,  c'est  bien  dans  l'ou- 
vrage de  d'Angoulême,  et  l'auteur  n'a  pas  assez  d'éloges  pom-  le 
courage,  la  force  d'âme,  la  supériorité  d'intelligence  de  Henri  : 
la  justice  et  l'admiration  ont  fait  taii'e  chez  lui  les  ressentiments  -. 

Villeroy  a  publié,  de  son  vivant,  divers  ouvrages  appartenant 
aux  genres  les  plus  différents,  qui  ont  été  réunis  dans  un  recueil 
intitulé  :  Mémoires  d'État,  par  M.  de  Villeroy.  Pai-mi  ces  écrits,  il 

1  Biographie  universelle,  t.  V,  p.  303. 

2  Les  Mémoires  du  duc  d'Augoulême  se  trouvent  dans  la  collection 
des  Mémoires  de  MM.  Michaud  et  Poujoulat,  1'^  série,  tome  Xi, 
p.  60-88. 
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n'en  est  que  deux  qui  renferment  l'exposé  des  faits  contemporains, 
et  qui  appartiennent  à  la  classe  des  mémoires.  L'un  est  un  premier 
Discours  adressé  à  M.  de  Bellièvre  sur  les  événements  compris  entre 
i  567  et  1 .588  ;  l'autre  est  V Apologie  et  discours,  pareillement  adressé 
à  Bellièvre,  exposant  une  partie  des  faits  qui  s'accomplirent  du 
mois  d'août  1589  au  mois  de  janvier  1394,  époque  où  Villeroy  se 
sépara  de  Mayenne  et  de  la  Ligue,  avec  lesquels  il  avait  fait  cause 
commune  jusqu'alors*.  C'est  le  document  le  plus  important  pour 
la  fin  des  guerres  civiles  et  religieuses  en  France;  c'est  aussi  une 
école,  non  de  politique  pour  les  hommes  d'État,  car  celle  de  Vil- 
leroy fut  vicieuse  sous  Henri  III  et  sous  Henri  IV,  mais  une  école 
de  négociations  pour  les  diplomates.  On  ne  peut  trop  s'étonner 
que  quelques  critiques  aient  traité  d'énigmatiques  les  explications 
des  faits  données  par  Villeroy;  elles  sont  parfaitement  claires,  et 
paraîtront  telles  à  quiconque  aura  pris  une  connaissance  même 
médiocre  de  ces  événements  dans  les  historiens  contemporains. 
Les  Mémoires  de  Marillac  ne  sont  qu'un  complément  et  un  ap- 
pendice de  ceux  de  Villeroy.  Ils  racontent  et  expliquent  deux 
actes  célèbres  du  parlement  de  Paris,  l'arrêt  du  22  décembre  1392 
et  l'arrêt  du  28  juin  1593^.  Villeroy  et  Marillac  appartiennent 
tous  deux  à  la  Ligue  française,  à  ce  parti  qui  défendit  la  loi  sa- 
lique,  qui,  conti-e  les  efforts  de  Mayenne  et  de  Philippe  II,  pour- 
suivit la  reconnaissance  et  l'établissement  d'un  prince  francciis 
conformément  aux  lois  du  royaume,  et  réserva  ainsi  les  droits  de 
Henri  IV;  mais  qui  imposa  en  même  temps  à  ce  prince  d'être 
catholique,  et  contraignit  Henri  d'aller  à  la  messe.  La  solution 
fut  telle,  sans  doute,  que  les  Ligueurs  français  l'avaient  pour- 
suivie, mais  ils  jouèrent  l'existence  de  leur  patrie.  Pour  que  le  pays 
fût  morcelé  en  principautés  féodales  ou  passât  sous  la  loi  de  Phi- 
lippe II,  U  suffisait  que  le  roi  fût  aussi  opiniâtre  dans  sa  croyance 
qu'ils  l'étaient  dans  leurs  intolérantes  prétentions.  Ce  n'est  pas 
dans  d'autres  auteui's,  c'est  chez  Villeroy  lui-même  qu'on  trouve  la 
preuve  des  dangers  que  courut  alors  le  pays,  en  grande  partie  par 
leur  faute  '. 

'  Le  premier  Discours  et  l'Apologie  et  discours  de  Villeroy  sont 
imprimés  dans  le  même  volume  XI  de  cette  collection,  de  la  page  105 
à  la  page  223. 

-  Les  Mémoires  de  Marillac  font  partie  du  t.  XI  de  la  collection  de 
M.  Michaud;  on  les  trouve  p.  541-548. 

3  Villeroy,  Apologie  et  Discours,  p.  189  B,  190  A,  20H  B,  208  B. 
A  cette  dernière  page  il  dit,  sous  l'au  1593  :  «  Comme  nous  estions 
»  en  ces  perplexitez,  Dieu  ayant  compassion  de  la  France  et  de  nous. 
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Les  deux  énormes  volumes  in-folio  portant  pour  titre  :  Mé- 
moires de  M.  le  duc  de  Nevers,  ne  renferment  qu'un  hien  petit 
nombi'e  de  pièces  sorties  de  sa  plume,  et  fournissent  des  docu- 
ments sur  l'époque  comprise  entre  les  derniers  jours  du  mois 
de  décembre  1588  et  le  mois  de  janvier  1394.  Ce  sont  :  1°  le 
Traité  des  causes  et  des  7'uisons  de  la  prise  d'armes  faite  en  janvier 
1589;  2"  le  Discours  véritable  sur  l'inicjue  (împrisonnement  et 
détention  de  mesdames  les  duchesse  et  demoiselles  de  Longue- 
ville,  et  de  M.  le  comte  de  Saint-Paul;  3"  le  Discours  de  la  léga- 
tion de  M.  le  duc  de  l^evers,  envoyé  par  le  roi  Henri  IV  vers  le 
pape  Clément  Vill  '.  L'autiuir  fait  connaître  à  fond  deux  fac- 
tions de  la  Ligue,  le  parti  guisard  ou  lorrain  et  la  Ligue  espa- 
gnole. Il  dévoile  les  plans  et  les  moycms  d'exécution  des  Guises 
dans  leur  tentative  pour  ravir  l'autorité  souveraine  à  Henri  III  et 
à  Henri  IV,  et  spécialement  le  soin  qu'ils  mirent  à  se  faire  des 
partisans  dans  tous  les  ordres,  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  ;  l'adresse  avec  laquelle  ils  exploitèrent  les  croyances  reli- 
gieuses des  masses,  leur  persuadant  qu'il  y  allait  de  leur  salut  à 
violer  la  loi  de  succession  au  trône  et  à  favoriser  leur  usurpation. 
Il  expose  avec  une  pareille  netteté  les  projets  de  Philippe  II  pour 
l'envahissement  du  royaume.  Mieux  qu'aucun  des  écrivains  du 
temps,  il  signale  les  excès  commis  par  les  ligueurs  dans  les  pro- 
vinces, particulièrement  à  Amiens  et  en  Picardie,  et  dans  le  ta- 
bleau général  de  ces  violences  inouïes,  il  encadre  celles  dont  sa 
famille  et  lui-même  furent  victimes.  Dévoué  à  la  religion,  au  point 
que  ses  contemporains  l'avaient  nommé  «  le  prince  très-catholique 
»  entre  tous  les  catholiques,»  et  qu'au  mois  de  décembre  lo88  il 
combattait  les  Huguenots  en  Poitou,  à  la  tête  d'une  armée  ^, 
personne  en  France  n'avait  plus  de  droits  que  lui  d'être  respecté 
des  Ligueurs,  prétendus  défenseurs  de  la  religion  et  du  catholi- 
cisme. Cependant,  ils  jetèrent  en  prison  sa  fille,  la  duchesse  de 
Longueville,  les  filles  de  cette  dernière,  le  frère  de  son  gendre, 
auxquels  ils  firent  subir-  une  captivité  de  trois  ans,  pour  en  tirer 

»  voulut  Loucher  le  cœur  du  roy  de  la  cognoissance  de  nostre  religion, 
«  qui  estait  le  seul  remède  à  nos  maux  qui  nous  restoit.  » 

»  Mémoires  de  M.  le  duc  de  Nevers.  Paris,  T.  JoUy,  1665,  2  vol.  in- 
fol.  —  Les  trois  traités  et  discours  cités  dans  le  texte  se  trouvent  au 
t.  H  des  Mémoires,  p.  1-197,  437-490.  Les  lettres  de  Nevers,  en  ré- 
ponse à  celles  de  Henri  IV,  présentent  quelques  renseignements  his- 
toriques jusqu'en  1393,  mais  n'appartiennent  pas  à  la  classe  des  Mé- 
moires. 

2  Pasquier,  Lettres,  liv.  XVII.  —  P.  Cayel,  Introduction,  p.  75  B. 
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uiu-  •'■norme  ranroii;  et  le  ligueur  Saint-Poi,  aventurier  qui  com- 
mandait fies  forces  en  Champagne,  lui  enlevait  à  lui-même  le 
comté  de  Rethelois,  dont  il  lit  sa  proie  '.  Dans  son  Traité  des  causes 
de  la  prise  d'armes,  et  dans  son  Discours  sur  l'inique  emprison- 
nement, ](!  duc  de  Nevers  montre  les  citoyens  partout  privés  par 
les  factieux  de  la  liberté  civile^  des  droits  les  plus  sacrés,  et  le 
royaume  ramené  à  l'état  sauvage.  Dans  son  Discours  de  sa  léga- 
tion à  Rome,  on  voit  que  la  Ligue  fit  courir  autant  de  périls  à 
la  foi  et  à  la  religion  qu'à  l'État  et  à  la  société.  Les  obsessions  de 
ce  parti,  se  joignant  aux  menaces  et  aux  intrigues  de  Philippe  II, 
avaient  amené  Grégoire  XIV  à  lancer  les  bulles  monitoriales  qui 
privaient  Henri  IV  du  trône  et  frappaient  le  royaume  d'une  sorte 
d'interdit,  et  avaient  dicté  à  Clément  VIII  le  refus  longtemps  pro- 
longé d'absoudre  le  roi.  Contraints  de  se  mettre  en  défense,  et  de 
ramener  l'ordre  dans  la  discipline  ecclésiastique  entièrement 
troublée,  les  pouvoirs  publics  avaient  fait  un  règlement  provi- 
sionnel pour  pourvoir  à  la  vacance  des  évèchés  et  des  abbayes, 
sans  s'adresser  désormais  à  la  cour  de  Rome,  premier  pas  vers  la 
séparation.  Le  duc  de  Nevers,  envoyé  comme  ambassadeur  à  Clé- 
ment VIII,  et  admis  à  son  audience  le  2  janvier  lo94,  lui  dit  ; 
«  Que  ce  règlement  avoit  été,  du  temps  de  Grégoire  XIV,  rejeté 
»  de  l'advis  do  plusieurs  personnages  d'honneur,  sur  l'espérance 
»  qu'on  avoit  prise  que  Sa  Saincteté  embrasseroit  la  paix  de  la 
«  France.  Mais  que  ceste  espérance  estant  perdue  par  son  retour*, 
»  seroit  cause  de  faire  effectuer  maintenant  ce  règlement  ;  chose 
»  qu'il  recognoissoit  fort  bien  qui  apporteroit  beaucoup  de  des- 
»  plaisir  à  Sa  Saincteté,  et  de  grands  désordres  en  /'Ég/ise,  lesquels 
»  en  son  particulier,  luy  faisoicnt  hérisser  les  cheveux,  et  trembler 
»  le  cœur  à  y  penser  seulement^.  »  Telles  étaient  les  extrémités 
auxquelles  la  Ligue  espagnole  et  lorraine  avait  amené  le  catho- 
licisme et  l'orthodoxie  en  France  ;  le  royaume  était  près  de  se 
détacher  du  Saint-Siège  et  de  se  jeter  dans  le  schisme.  Le  zèle 

1  Discours  sur  l'inique  emprisonnement,  dans  les  Mémoires,  t.  1), 
p.  165,  167,  169.  Il  y  a  presque  homonymie  entre  le  comte  de  Saint- 
Paul,  frère  du  gendre  du  duc  de  Nevers,  et  le  ligueur  et  aventurier 
SaiutPol,  qui  enleva  au  duc  son  comté  de  Relhelois.  Il  n'est  pas  inu- 
tile de  sigualer  cette  ressemblance,  qui  peut  jeter  de  la  confusion  dans 
les  événemeuts  de  cette  époque. 

'^  Par  le  retour  en  France  du  duc  de  Nevers,  sans  avoir  obtenu  l'ab- 
solution du  roi. 

•^  Discours  de  la  légation  de  M.  le  duc  de  Nevers.  —  P.  Cayet,  1.  VI, 
p.  550  B,  551  A. 
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religieux  du  due  de  Nevers,  qui  le  rendait  entièrement  favorable 
au  principe  au  nom  duquel  la  Ligue  fut  formée  ;  la  neutralité 
([u'il  garda  longtemps  entre  les  Ligueurs  et  les  royalistes  du 
temps  de  Henri  IV,  sont  de  sûrs  garants  de  son  impartialité  envers 
la  Ligue,  et  nul  des  contemporains  ne  fournit  plus  de  moyens 
que  lui  de  porter  un  jugement  juste  et  délinitif  sur  ce  parti. 

De  grands  citoyens,  des  esjjrits  droits  et  fermes  dans  la  magis- 
trature, dans  la  noblesse,  dans  la  bourgeoisie,  formant  tous  en- 
semble le  parti  des  Politiques,  virent  de  bonne  keure  les  dangers 
de  l'État,  de  la  religion,  de  la  sainte  cause  de  la  liberté  de  cons- 
cience, et  l'ésolurent  généreusement  de  les  conjurer.  Dès  l'avé- 
nement  de  Henri,  ils  proclamèrent  liautement  «  qu'il  n'appartenoit 
))  qu'aux  âmes  foibles  de  prendre  pour  subject  la  religion,  et  de 
»  ne  pouvoir  gouster  l'obéissance  »{ui  est  deue  à  son  prince,  de 
n  quelque  religion  qu'il  fasse  profession  '.  »  Les  présidents  et  les 
plus  éminents  magistrats,  dans  toutes  les  cours  souveraines 
loyalistes,  de  Harlay,  Pasquier,  de  Tliou,  Groulart,  imités  par  un 
très-grand  nombre  de  conseillers,  s'attachèrent  inébranlablement 
à  ce  principe,  à  cette  haute  distinction  entre  le  temporel  et  le 
spirituel,  et  y  conformèrent  toute  leur  conduite.  C'est  le  tableau 
des  actes  du  parti  politique  dans  la  magistrature,  en  même  temps 
que  le  tableau  de  leurs  propres  services,  que  de  Thou  et  Groulart 
présentent  dans  leurs  Mémoires.  Les  Mémoires  de  de  Thou,  écrits 
originairement  en  latin,  traduits  phis  tard  en  français,  et  divisés 
en  six  livres,  partent  de  loo3  et  s'arrêtent  à  t60t  ;  mais  ils  n'ont 
trait  aux  affaires  publiques,  et  encore  de  loin  en  loin,  que  depuis 
lo72,  et  d'une  manière  continue  que  depuis  1388.  Ceux  de  Grou- 
lart, intitulés  Voyages  en  cour,  vont  de  1588  à  1606  ^.  On  y  voit 
les  chefs  de  l'ordre  judiciaire  persuader  aux  Parlements  de  recon- 
naître l'autorité  de  Henri  IV,  aloi-s  calviniste  ;  décider  dans  chaque 
province,  au  prix  d'une  partie  de  leur  foi'tune  et  au  péril  de  leur 
vie,  quelque  grande  ville  à  embrasser  son  parti  en  opposition 
aux  villes  rebelles  ^,  et  lui  fom'nii"  ainsi  les  secours  nécessaires 
pour  tenir  tète  à  ses  ennemis  ;  pour  relever  la   royauté,    cette 


•  Groulart,  Voyages  en  cour,  eh.  3,  4,  p.  537  B,  560. 

2  Les  Mémoires  de  de  Thou  sont  insérés  dans  le  t.  XI  de  la  collec- 
tion de  M.  Michaud,  p.  271-374;  les  Voyages  eu  cour  de  Groulart, 
dans  le  même  volume,  p.  533-398.  La  première  éditiou  des  Mémoires 
de  Groulart  a  été  donnée  par  le  savant  magistrat  M.  de  Mont- 
merqué. 

*  Groulart,  eh.  2,  p.  336  A. 
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prciniiMe  et  irulispeiisnltlc  niagistratiirc  ;  pour  sauvor  l'ordre  pu- 
blic des  erreurs  et  des  fautes  d'une  partie  de  la  Ligue  et  des  fu- 
reurs de  l'auti'e;  pour  défendre  le  territoire  contre  l'invasion  de 
l'étranger.  On  admire,  dans  leur  récit,  cette  suite  de  résolutions 
mémorables,  d'arrêts,  de  travaux  de  commission,  ayant  pour  but 
constant  et  pour  résultat  de  réprimer,  dans  tous  les  ordres  indis- 
tinctement, les  actes  et  les  doctrines  attentatoires  à  l'autorité  et  à 
la  vie  des  souverains;  de  concilier  l'intérêt  national  avec  l'intérêt 
l'eligieux,  en  établissant  l'indépendance  de  la  couronne  à  l'égard 
du  Saint-Siège,  en  affermissant  les  libertés  gallicanes,  en  dissi- 
j)ant  ainsi  les  craintes  et  les  haines  que  le  catholicisme  de  la 
Ligue  avait  soulevées  ;  de  calmer  les  esprits  et  de  réconcilier  les 
partis;  de  satisfaire  et  de  désarmer  le  parti  calviniste;  et,  ce  qui 
était  bien  autre  chose  qu'un  acte  de  sage  politique,  d'établir  soli- 
dement la  liberté  de  conscience,  déjà  établie  par  le  fait  chez  nous, 
mais  non  encore  solennellement  proclamée,  en  préparant  cet  édit 
de  Nantes,  «  d'où  dépend,  comme  ils  le  disent,  le  repos  de  l'État  '.  » 
Soigneux  de  donner  au  pays  tous  les  enseignements  et  toutes  les 
instructions,  ils  remarquent  avec  soin  que  l'abus  de  la  religion  et 
les  troubles  ne  coûtèrent  pas  moins  d'ai'gcnt  que  de  sang  à  la 
France,  et  bien  avant  Sully  ils  fournissent  le  compte  des  sommes 
énormes  que  les  chefs  de  la  Ligue  extorquèrent  à  Henri  pour 
déposer  les  armes  ^. 

Les  Mémoii'es  de  de  Thou  et  de  Groulart  peignent  en  traits  vifs 
et  caractéristiques  toute  la  classe  grave  de  la  société  de  cette 
époque,  quelques-uns  des  diplomates  les  plus  habiles  et  les  plus 
dévoués,  Paul  de  Foix,  Schomberg,  le  cardinal  de  Joyeuse, 
il'Ossat  ;  plusieurs  érudits  et  publicistes,  entre  autres  Joseph  Sca- 
liger.  et  P.  Pithou;  un  grand  nombre  de  magistrats.  Ils  donnent 
sur  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  des  détails  qui  nous  les 
montrent  aussi  dignes  d'estime  dans  leur  vie  privée  qu'admi- 
rables dans  la  vie  publique.  Entre  ces  figures  vénérables,  quel- 
ques-unes se  détachent  et  laissent  dans  l'esprit  d'ineffaçables  em- 
preintes. On  remarque  Paul  de  Foix,  chargé  de  plusieurs  ambas- 
sades par  nos  rois,  ne  connaissant  d'autre  distraction  et  d'autre 
plaisir  que  l'étude,  se  faisant  lire  sans  cesse  dans  ses  voyages 
quelque  jurisconsulte,  quelque  philosophe,  quelque  orateur  de 
l'antiquité,  et  ajoutant  sans  cesse  à  ses  connaissances  sans  prendre 

'Mémoires  de  de  Thou,  liv.  V,  VI,  p.  362 B,  367,372-374. 
2  Groulart,  eh.  7,  p.  568,  569. 
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sur  le  temps  réclamé  par  ses  fonctions  ;  Groulait  et  de  Thou, 
redoutant  plutôt  que  recherchant  les  plus  hauts  postes  de  la  ma- 
gistrature, parce  qu'ils  en  comprennent  la  responsabilité  ;  de 
Thou,  au  milieu  des  travaux  judiciaires,  des  travaux  des  com- 
missions, des  négociations,  préparant  pendant  vingt  ans  les  ma- 
tériaux de  cette  histoire,  destinée  plus  encore  à  éclairer  les 
esprits,  ;i  calmer  les  ])assions,  à  établir  les  principes  conservateurs 
du  gouvernement  et  de  la  société,  qu'à  consacrer  la  mémoire  des 
grands  hommes,  et  à  célébrer  Henri  IV,  Elisabeth,  les  deux  princes 
d'Orange  ^ 

Ainsi  que  la  magistrature,  la  noblesse  a  ses  mémoires,  où  cet 
ordre,  qui  en  immense  majorité  embrassa  le  parti  des  Politiques, 
a  consigné  ses  services,  raconté  ses  dévouements.  11  faut  ranger 
dans  la  classe  de  ces  ouvrages  le  Discours  sur  l'occurrence  de  ses 
affaires,  composé  par  Harlay  de  Sancy,  lequel  renferme,  outre  le 
récit  de  ses  propres  actions,  bien  des  particularités  curieuses  sur 
la  fin  du  règne  de  Henri  III  et  sur  le  règne  de  Henri  IV,  depuis 
son  avènement  jusqu'à  la  guerre  de  Savoie^.  Sancy,  d'abord  con- 
seiller au  parlement,  ensuite  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'Etat,  raconte  dans  son  discours  comment,  au  moment  le  plus 
désespéré  des  affaires  de  Henri  111,  il  s'offi-it  à  rassembler  luie  ar- 
mée d'étrangers  pour  ce  prince  sans  recevoir  un  écu  du  trésor 
épuisé  ;  comment,  en  six  mois,  d'homme  de  robe  devenu  négo- 


1  Mémoires  de  de  Thou,  liv.  1,  p.  276,  277,  281  B;  liv.  IV,  p.  337  B, 
341-344;  liv.  V,  p.  361,  362.  —  Vovages  en  cour  de  Groulart,  ch.  3, 
p.  557  A. 

2  Le  discours  sur  l'occurrence  de  ses  affaires  a  été  inséré  dans  la  suile 
des  Mémoires  d  Etat,  par  M.  de  Villeroy,  t.  111,  Paris,  S.  Thiboust, 
1623,  p.  168-257.  —  L'ouvrage  de  Saucy  semblerait  n'avoir  pas  même 
été  ouvertpar  plusieurs  des  bibUographes  qui  en  ont  parlé.  La  Biogra- 
phie universelle,  t.  XL,  p.  312,  reproduisant  le  titre,  écrit  :  Discours 
sur  ^occurrence  des  affaires,  au  lieu  de  ses  affaires,  ce  qui  donne  un 
tout  autre  sens.  Dans  l'article  consacré  par  le  P.  Lelong  à  l'ouvrage 
de  Sancy,  t.  ill,  p.  209,  n"  32,  472,  il  s'est  glissé  plusieurs  erreurs.  Il 
est  dit  dans  cet  article  :  «  Ce  Discours  s'étend  depuis  le  mois  de  fé- 
»  vrier  1589,  jusqu'au  temps  que  M.  de  Sancy  fut  disgracié  par  rap- 
»  port  à  la  duchesse  de  Beaufort.»  1»  Sancy  ne  fut  pas  du  tout  disgra- 
cié :  il  sortit  du  service  du  conseil  d'Etat  e"t  de  finances,  pour  rentrer 
dans  le  service  militaire,  où  il  exerça  sa  charge  de  colonel-général 
des  Suisses,  et  il  fut  nouimé  chevalier  de  l'Ordre,  en  1604.  2"  Le  Dis- 
cours de  Sancy  ne  s'arrête  pas  à  cette  prétendue  disgrâce,  qui  eut 
lieu  en  1597:  il  s'étend  jusqu'à  la  guerre  de  Savoie,  à  la  prise  de 
Montméhau,  du  fort  Sainte-Catherine,  du  fort  des  Allinges,  qui  eut 
lieu  en  1600,  comme  ou  peut  le  voir  p.  254-256  du  Discours  de 
Saucy. 
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cialeur,  orateur,  général,  il  leva  dix  millo  hommes  chez  les 
Suisses,  vainquit  les  troupes  du  duc  de  Savoie,  et  lui  enleva  douze 
villes;  joignit  aux  Suisses  dix  mille  Allemands,  dont  il  paya  les 
premiers  mois  de  solde  en  mettant  ses  diamants  en  page  chez  les 
juifs  de  Metz,  et  amena  cette  armée  à  Henri  III,  au  bout  ilu  pont 
de  Poissy,  le  26  juillet  to89'.  Après  l'assassinat  de  Henri  III, 
Sancy,  non  moins  dévoué,  non  moins  utile  à  son  successeur,  per- 
suade aux  grands  seigneurs,  délibérant  sur  le  parti  qu'ils  ont  à 
prendre,  de  déférer  sans  retard  la  couronne  â  Henri  IV,  et  fait 
consentir  les  Suisses  et  les  Allemands  à  le  servir  trois  mois  sans 
solde,  engagement  qui  n'avait  pas  de  précédent  chez  les  merce- 
naires de  ces  deux  nations  *.  Dans  la  suite  de  son  discours,  Sancy 
raconte  ses  quatre  autres  missions  en  Suisse  et  en  Allemagne, 
[lour  y  faire  de  nouvelles  levées  et  recruter  les  armées  de  Henri  ; 
son  ambassade  en  Angleterre,  pour  persuader  à  Éllisabeth  de 
secourir  Calais  ;  son  active  participation  à  tous  les  événements 
militaires  de  ee  règne.  Il  y  a  sans  doute  des  taches  dans  cette  vie. 
Pour  rentrer  dans  les  sonmies  énormes  qu'il  avait  avancées  à  la 
couronne  et  à  l'État  ',  pour  fournir  peut-être  aussi  à  des  prodi- 
galités, Sancy  recourut  à  des  moyens  contraires  à  la  légalité,  ré- 
prouvés par  une  probité  sévère,  dans  un  temps,  du  reste,  oii 
presque  personne  parmi  les  grands  ne  respectait  ni  l'une  ni 
l'autre.  Ailleurs  nous  n'avons  pas  dissimulé  ses  torts  à  cet  égard. 
Mais  l'ensemble  de  sa  conduite  présente  une  foule  d'actes  dont  la 
France  doit  se  souvenir,  et  se  souvenir  avec  reconnaissance. 

D'autres  Mémoires,  embrassant  la  même  période,  c'est-à-dire 
le  règne  de  Henri  IV  jusqii'à  la  guerre  de  Savoie,  sont  dus  à  un 
militaire  appartenant  à  l'ordre  de  la  noblesse.  C'est  le  Journal  de 
La  Curée.  Ce  Journal  ne  comprend  que  l'exposé  détaillé  des  opé- 
rations militaires  exécutées  par  le  corps  de  cavalerie  légère  au- 
quel commandait  La  Curée.  Ce  sont  des  reconnaissances  des 
armées  ennemies,  des  engagements  d'avant-garde,  et  enfin  la 
part  très-brave,  mais  nécessairement  très-restreinie,  prise  par 
ce  corps  de  cavalerie  légère  aux  combats  et  aux  batailles  du 
temps.  Tout  cela  ne  forme  qu'une  minime  portion  des  faits  mili- 

'  Discours  sur  l'occurrence,  etc.,  p.  180. 

*  Discours  sur  roccurrence,  etc.,  p.  184. 

3  Discours  sur  l'occurrence,  etc..  p.  252.  «  La  pluspart  de  mon  bien 
»  y  est  allé.  J'ay  vendu  pour  cet  effect  pour  cent  cinquante  mille  es- 
»  eus  de  bagues  »  (bijoux).  Ces  150,000  écus  font  450,000  livres  du 
temps,  environ  1  million  620  mille  francs  d'aujourd'hui. 
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taires  de  -ce  règne,  et  des  actii)iis  guerrières  de  Henri  IV.  C'est 
donc  bien  à  tort  qu'en  imprimant  ce  Jouinal  on  l'a  intitulé  : 
Journal  militaire  de  Henri  IV.  Le  Journal  a  été  soit  composé  par 
La  Curée,  soit  dicté  par  lui  à  un  de  ses  amis.  Les  faits  sont  ra- 
contés sans  que  l'auteur  s'astreigne  à  aucun  ordre  chronologique  : 
chacun  des  faits  est  accom[)agné  de  rétlexions  militaires,  dont 
l'omission  présente  une  regrettable  lacune  dans  l'imprimé.  Les 
nombreux  exiraits  que  nous  avons  doimés  dans  cette  histoire,  et 
|>arliculièrement  dans  le  second  volume,  du  Journal  de  La  Curée  •, 
nous  disjicnsei'ojil  de  piésciilci'  une  plus  longue  analyse  de 
l'ouvrage. 

(]heverny,  successivtîment  cliaiicflicr  (le  Henri  111  cl  de  Hcmi  l\', 
a  laissé  des  Mémoires  qui  ont  pour  point  de.  dé[)ait  l'année  l.o53, 
({ui  fournissent  des  documents  histori(jues  de])uis  liiOi  jusqu'en 
15it9,  et  ([ui  embrassent,  par  conséquent,  les  régnes  de  Charles  IX 
et  de  Henri  HI,  et  le  commencement  du  règne  de  Henri  IV'  '^.  Les 
deux  premières  parties  de  cet  ouvrage  n'ont  pas  à  nous  occuper  : 
notre  examen  se  bornera  à  la  troisième,  qui  rend  compte  des  évé- 
nements compris  entre  Io90  et  Io99,  temps  où  Cheverny  exerça 
les  fonctions  de  chancelier  sous  Henri  IV.  Les  jugements  portés 
sur  cette  partie  de  ses  Mémoires  sont,  à  notre  avis,  injustes  et 
mal  fondés,  et  la  critique  nous  semble  n'avoir  pas  compris  dans 
quel  esprit  l'auteur  écrivait,  à  quel  point  de  vue  il  se  plaçait.  Il 
n'est  pas  vrai  de  dire  que  Cheverny  voulait  ménager  tout  le 
monde.  Les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  restèrent  très  jmis- 
sants,  même  après  qu'ils  eurent  fait  leur  soumission  à  Henri  IV, 
et  Cheverny  est  loin  de  les  avoir  épargnés.  Il  décrit  sans  passion, 
mais  avec  exactitude,  les  desseins,  la  conduite,  les  excès  du  parti 
lorrain  dans  la  Ligue,  comme  ceux  de  la  Ligue  espagnole,  et  son 
livre  sert  sous  ce  rapport  de  contrôle  à  la  fois  et  de  complément 
aux  récits  de  Yilleroy,  du  duc  de  Nevers,  de  Lestoile  ^.  Il  fournit, 
en  outre,  des  détails  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  sur  quel- 
ques-unes des  opérations  militaires  de  Henri  IV.  Mais  ces  rensei- 
gnements,   déjà    précieux,  ne  sont  dans    ses  Mémoires    qu'un 


1  Voir  dans  le  tome  H  de  cette  histoire,  1.  V.  ch.  2,  p.  53-63. 

*  Les  Mémoires  de  Cheverny  se  trouvent  dans  le  tome  X  de  la  col- 
lection de  M.  Michaud,  p.  463-576. 

3  II  raconte,  p.  500  A,  que  le  20  juin  1590,  dans  la  famine  du  siège 
de  Paris,  les  citoyens  les  plus  modérés  parlant  d'accommodement  avec 
le  roi,  vini^t  d'entre  eux  furent  jetés  à  l'eau  par  le  parti  guisard  et 
espagnol.  U  fournit  beaucoup  d'autres  renseignements  de  ce  genre. 


?S6   I..  IX.  eu.  IV.  WÉMOirtES  DE  M'ne  DU  PLESSIS.  LEUR  CONTENU  EN  CE 

accessom*.  Le  principal,  c'est  l'exposé  des  déliliérations  et  de  la 
conduite  du  Conseil  du  roi,  pendant  le  temps  qu'il  le  dirigea, 
c'est-à-dire  jjendant  la  première  moitié  de  ce  règne,  fl  indique 
avec  inliniment  de  netteté  les  questions  que  les  ministres,  alors 
nommés  secrétaires  d'État,  et  les  autres  membres  du  Conseil  agi- 
tèrent sous  sa  présidence  et  sous  son  inspiration,  les  mesures 
qu'ils  adoptèrent,  les  écrits  qu'ils  publièrent  à  l'effet  de  combattre 
la  Ligue  au  dedans,  et  de  réduire  à  l'impuissance  ses  alliés  et  ses 
soutiens  au  debors.  11  détaille  ce  qui  fut  fait  pour  renverser  les 
calculs  de  Mayenne,  cbercbant  à  établir  la  solidarité  entre  ses 
prétentions  ambitieuses  et  le  salut  de  la  religion;  pour  déjouer 
les  intrigues  de  Pliilippe  il  ;  pour  paralyser  l'eifet  des  bulles  des 
papes  déclarant  Henri  décbu  de  la  couronne;  pooi"  retenir  les  ca- 
tholiques qui  s'étaieut  prononcés  en  faveur  du  roi,  et  attirer  les 
catholiques  ennemis;  pour  éclairer  l'opinion  publique,  entraîner 
les  masses,  les  amener  au  désarmement  et  à  la  soumission.  11 
montre  supérieurement  l'intention  et  l'effet  des  diverses  mesures 
employées  pour  obtenir  ces  résultats.  Les  déclarations  du  roi  ou 
manifestes,  pièces  pleines  de  raison  et  d'élofjuence,  ne  furent  pas 
l'un  des  moindres  moyens  auxquels  recounit  le  Conseil  :  Che- 
verny  consacre  le  souvenir  et  le  nom  du  principal  auteur  de  ces 
écrits,  et  en  assigne  l'honneur  à  Forget,  sieiu*  de  Fresne  ^  En 
donnant  les  sceaux  à  Cbeverny,  Henri  IV  disait  qu'il  lui  remet- 
tait entx'e  les  mains  deux  pistolets  c{ui  ne  faisaient  pas  tant  de 
bi'uit  que  ceux  dont  lui-même  et  ses  gens  de  guerre  se  seiTaient, 
mais  qui  fra]»paient  bien  plus  fort  et  plus  loin'  :  il  faut  convenii' 
que  (Cbeverny  ne  s'en  est  pas  trop  mal  servi.  Ses  Mémoires  sont 
le  mémorial  des  combinaisons  et  des  actes  politiciues  des  minis- 
tres et  du  Conseil  du  roi  pour  la  défense  de  la  couronne  et  de 
l'État,  comme  les  Mémoires  de  de  Thou,  de  Groulart,  de  Sancy, 
de  La  Curée,  sont  le  registre  des  actes  civils  et  militaires  accom- 
plis pour  le  soutien  de  la  même  cause  par  les  plus  dévoués  des 
magistrats  et  des  nobles. 

On  voit  à  la  lecture  de  ces  divers  Mémoires  par  quels  moyens 
et  à  quel  prix  une  cause  se  soutient  et  triomphe.  A  cette  époqpie, 

'  Voir  principalement  dans  les  Mémoires  de  Cheverny,  les  lettres 
et  déclarations  indiquées  de  la  p.  511  à  la  p.  ;)29.  Il  nomme  plusieurs 
fois  de  Freine,  p.  512,  513,  329  B  :  «  Et  fusl  ceste  décliiralion  heureu- 
»  semeut  dressée  par  M.  de  Fresue,  puis  revue.  »  Aucun  auteur  que 
nous  conuaissions  u'indiquela  participation  de  de  Fresne  à  ces  déclara- 
tions ou  manifestes  de  Heuri  IV. 

*  Mémoires  de  Cheverny,  p.  505  B. 
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on  sentit  en  France  que  sauver  le  pouvoir  souverain  c'était  sau- 
ver le  pouvoir  protecteur  de  l'ordre  public  et  de  la  société  :  le 
parti  royal,  qui  était  de  plus  alors  le  parti  de  l'unité  et  de  l' indé- 
pendance nationale,  trouva  ]>our  le  maintenir  une  foule  d'hommes 
donnant  volonliers  leurs  talents,  leur  fortune  et  leur  vi(!.  Il  y  eut 
des  dévouements  éprouvés  et  nombreux  ilaus  toutes  les  classes, 
dans  tous  les  ordres;  il  y  eut  res])rit  de  citoyen,  l'intelliijçence 
unie  ;iii  ( ourage.  Dès  que  ces  vertus  se  sont  retirées  d'une  société, 
il  n'y  a  plus  d'appui  pour  aucun  gouvernement,  si  honnête  et  si 
excellent  qu'il  soit. 

Madame  du  Plessis  a  donné  à  ses  Mémoires  le  caractère  ([ue  les 
fenunes  ont  souvent  imprimé  depuis  elle  à  cette  sorte  d'ou- 
vrages :  elle  s'oublie  complètement  elle-même  pour  ne  s'occuper 
que  des  objets  de  ses  aH'cctions  et  de  son  culte,  son  mari,  ses  en- 
fants, sa  patrie,  sa  religion.  Elle  ne  nous  fournit  aucun  moyen 
de  l'admirer,  (!t  à  peine,  par  quelques  mots  échappés,  l'occasion 
de  la  plaindre,  quand  nous  apprenons  que  pour  elle  la  vie  fut 
une  continuelle  souffrance.  C'est  la  retenue  et  la  chasteté  litté- 
raires dans  toute  leur  pureté.  Elle  a  laissé  des  Mémoires  sur  la  vie 
de  du  Plessis-Mornay  qui  commencent  au  o  novembre  l.")49,  et 
qui  s'arrêtent  au  21  avril  1600.  Elle  suit  avec  un  soin  pieux  son 
mari  dans  tous  les  détails  de  sa  vie,  et  le  représente  à  la  fois 
comme  politique,  comme  écrivain  religieux  coutroversiste,  comme 
directeur  de  toutes  les  affaires  religieuses,  et  pape  des  hugue- 
nots, selon  l'expression  du  temps,  enfin  comme  homme  privé. 

Mornay  ayant  pris  une  part  tantôt  plus  grande,  tantôt  moins 
considérable,  mais  toujours  active  au  gouvernement  jusqu'en  1398, 
elle  est  amenée  ainsi  à  faire  connaître  la  plupart  des  grands  évé- 
nements de  la  première  moitié  du  règne  de  Henri  IV.  Elle  four- 
nit en  particulier,  sur  les  années  1 392  et  1 393,  des  détails  autres 
que  ceux  donnés  par  Mornay  lui-même  et  par  Villeroy,  lesquels 
monti'ent  à  quelles  extrémités  la  royauté  et  la  France  furent  alors 
réduites,  et  mettent  dans  toute  son  évidence  la  nécessité  où  fut 
le  roi  d'abjurer  le  calvinisme.  Madame  du  Plessis  ne  peut  publi- 
quement absoudre  ce  changement  condamné  par  son  mari;  mais 
on  sent  tju'elle  l'excuse  en  secret,  et  les  faits  qu'elle  raconte  con- 
duisent tout  homme  sans  passion  et  plus  libre  cju'elle  à  l'approu- 
ver hautement.  Ces  détails  rap])ortés  par  un  témoin  calviniste, 
sontd'ime  importance  capitale*. 

»  Mémoires  de  M°"  du  Plessis,  p.  -219,  235,  236. 
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Outre  ces  documents  sur  les  événements  ijulitic[ues,  et  sur  la 
situation  générale  du  pays,  ses  Mémoires  contiennent  l'exposé  de 
tout  ce  qui  touche  à  la  réforme  et  aux  réformés,  retracent  leur 
état,  leur  constitution,  leurs  projets,  leurs  déterminations.  C'est 
toute  une  histoire  du  calvinisme  en  France  avant  l'édit  de  Nantes. 
Dans  cette  narration  sincère,  honnête,  sans  restriction,  on  trouve 
de  sûres  indications  pour  se  rendre  compte  de  la  conduite  des  ré- 
formés et  de  Moruay  :  les  données  nécessaires  pour  tirer  les  con- 
clusions que  madame  du  Plessis  n'a  pas  tirées  elle-même.  On  y  voit 
se  succéder  et  se  dérouler  cette  multitude  de  mesures  législatives 
et  administratives  prises  par  Henri  IV  depuis  le  traité  de  la  trêve 
conclu  avec  Henri  III,  au  mois  d'avi'il  1389,  jusqu'aux  articles  de 
Mantes,  donnés  à  la  lin  de  l'année  1393,  pour  assurer  aux  calvi- 
nistes la  liberté  religieuse  et  la  liberté  civile  '.  A  ces  actes  em- 
preints d'équité  et  de  bienveillance,  les  calvinistes,  conseillés  par 
la  colère  et  la  métiance  que  leur  inspira  l'abjuration  du  roi.  et 
surtout  par  l'ambition  di-  leurs  chefs,  ne  répondirent  qu'en  s' or- 
ganisant et  en  se  constituant  républicaineuieut,  en  lo94,  à  leur 
assemblét;  de  Sainte-Foy  ^.  C'était  une  séparation  de  la  France  en 
deux  camps  ennemis,  une  perpétuelle  menace  contre  la  paix  et 
l'ordre  public  :  les  huguenots  dépassaient  ainsi  ce  qu'ils  avaient 
fait  sous  les  rois  les  plus  persécuteurs,  dans  les  plus  grands  dan- 
gers de  l'Église  réformée.  En  supposant,  contre  la  vérité,  qae  leur 
situation  eût  été  jusqu'alors  le  moins  du  monde  précaire,  ce  dan- 
ger disparut  complètement  par  l'efl'et  de  l'édit  de  Saint-Germain, 
rendu  au  mois  de  novembre  1 394,  enregistré  au  commencement 
de  1393  :  dès  lors  la  jouissance  pour  eux  de  tous  les  droits  reli- 
o-ieux  et  civils  auxquels  ils  pouvaient  légitimement  prétendre 
n'était  plus  qu'une  question  de  temps,  et  mie  affaire  d'adminis- 
tration. Et  il  faut  bien  que  Mornay  eût  apprécié  tous  les  avan- 
tages que  contenait  cet  édit  pom'  ses  coreligionnaii'es,  puisqu'il 
louait  grandement  Dieu  de  la  participation  qu'il  y  avait  eue'.  Dès 
loi-s  le  devoir  de  Mornay,  comme  citoyen,  était  de  se  séparer  de 
l'association  républicaine  des  réformés,  et  de  travailler  à  la  dis- 
soudre. Cependant  il  s'en  aida,  au  milieu  des  complications  et  des 

>  iMémoires  de  M""=  du  Plessis,  p.  172  à  la  fin,  173,  193,  213,  214. 
263-207. 

^  Mémoires  de  M""^  du  Plessis,  p.  276,  279,  280. 

3  Mémoires  de  M"'«  du  Plessis,  p.  2S1  :  «  M.  du  Plessis  loua  grande- 
»  meut  Dieu  de  ce  qu'il  avoit  couduict  son  voyage  si  à  propos,  qu  il 
»  avoit  eu  ce  bouheur  d  acheminer  les  choses  à  quelque  plus  lole- 
)>  ruble  condilioa  pour  les  Eglizes.  » 


SUITE   DES  MÉMOIUES   DE   MADAME    DU   PLESSIS.  289 

dangers  où  la  guerre  contre  l'Espagne  jeta  le  royaume,  pour 
peser  sur  le  roi,  pour  le  contraindre  à  concéder  aux  calvinistes 
toute  la  partie  de  l'édit  de  Nantes  qui  était  étrangère  à  la  liberté  de 
conscience,  et  que  réprouvait  une  sage  politique.  La  justice  demande 
que  I'du  se  hâte  d'ajouter  qu'il  s'opposa  cependant  aux  plus  grandes 
vit)lences  de  son  parti,  aux  plus  dangereuses  intrigues  de  ses 
chefs,  et  notamment  au  {(rojet  d'un  soulèvement  calviniste  pen- 
dant le  siège  d'Amiens.  Henri  voulait  faire  des  réformés  une 
classe  de  citoyens  jouissant,  sous  la  seule  protection  des  lois,  de 
l'entière  liberté  religieuse,  de  toute  liberté  civile.  Mornay  voulut 
en  faire  une  nation  dans  la  nation,  obtenant  les  mêmes  avantages 
sous  la  protection  de  places  fortes,  d'assemblées,  de  puissance 
législative,  de  iinances  distinctes  de  celles  de  la  France,  et  il  y 
parvint  ;  il  fut  assez  malheureux  pour  y.  réussir.  Mornay  suivit  la 
même  ligne  de  conduite,  fut  de  la  même  nuance  dans  le  parti 
l)rotestant,  que  Villeroy  dans  le  parti  catholique.  Tous  deux 
furent  extrêmes  dans  leur  religion.  Pour  satisfaire  ses  convictions, 
Villeroy  força  le  roi  à  abjurer,  lui  ravit  sa  liberté  de  conscience  ; 
Mornay  lui  arracha  une  partie  de  sa  prérogative,  et  un  moi'celle- 
ment  du  territoire,  de  la  population,  de  la  souveraineté  natio- 
nale. Les  sentiments  d'honnêteté,  les  sentiments  français,  qu'ils 
conservèrent  l'un  et  l'autre  au  milieu  de  leurs  erreurs,  les  pré- 
servèrent des  plus  coupables  excès;  Villeroy  ne  fut  pas  ligueur 
espagnol,  agent  de  Philippe  II  contre  sa  patrie  j  Mornay  retint 
son  parti  sur  la  ligne  qui  sépare  l'opposition  de  la  i"évolte.  Mais 
leurs  erreurs  n'en  étaient  pas  moins  funestes  :  le  siège  de  la 
Rochelle  et  la  désastreuse  révocation  de  l'édit  de  Nantes  furent 
faits  en  haine  de  ce  que  Mornay  avait  exigé  et  obtenu  de  ti-op,  en 
vertu  du  principe  soutenu  par  Villeroy. 

Dans  la  partie  de  ses  Mémoires  où  madame  du  Plessis  peint 
Mornay  comme  homme,  on  ne  trouve  plus  qu'à  admii'er  :  c'est 
à  la  fois  une  vie  de  Plutarque  et  une  vie  des  saints.  Son  existence 
se  partage  entre  les  travaux  politiques  qu'il  accomplit  si  gèué- 
l'eusement  pour  la  défense  de  l'ordre  public  et  de  l'indépendance 
nationale,  et  pour  la  protection  de  la  liberté  de  conscience  de 
1579  à  lo92;  les  èciits  politiques  et  l'eligieux  qu'il  composa  pour 
le  soutien  de  ces  deux  causes  :  le  service  de  Dieu,  les  devoirs  et 
les  affections  de  la  famille.  Toutes  les  actions  se  subordonnent  au 
devoir,  et  le  plaisir  et  le  bonhem-  se  trouvent  dans  le  devoir  ac- 
compli. Autour  de  Mornay  chacun  se  forme  et  se  modèle  sur  lui, 
sa  femme,  sa  fille,  son  fils  même,  dans  l'âge  et  l'ardeur  des  pas- 
IV  19 
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sioiis.  L'esprit  chrétien,  la  morale  chrétienne,  dans  leur  gravité, 
mais  aussi  dans  leur  active  et  chaleureuse  puissance,  règlent  tout 
cet  intérieur  :  ils  dominent  et  épurent  les  sentiments  naturels,  et 
ils  leur  donnent  un  nouveau  degré  de  force,  en  les  concentrant 
sur  les  objets  des  affections  légitimes.  Le  22  octobre  1603, 
.M(»rnay  et  sa  femme  perdent  leur  fils,  tué  tout  jeune  encore  en 
combattant  pour  l'indépendance  de  la  Hollande  contre  lat}Tannit' 
de  l'Kspagne.  Madame  du  Plessis  rend  compte  de  cet  événement 
dans  ses  Mémoires.  Quel  déchirement  de  l'âme,  f£uels  cris  de  dé- 
sespoir à  peine  contenus  par  la  religion  !  .lamais  peut-être  la 
doulem'  maternelle  n'a  trouvé  d'expressions  plus  énergiques  pour 
rendre  le  regret  d'une  semblable  perte,  a  Heureuse  fin  à  lui,  dit- 
»  elle,  né  en  l'Église  de  Dieu,  élevé  en  sa  crainte,  remarqué  en 
»  cet  âge  de  tant  de  vertu,  en  une  juste  querelle,  en  une  action 
»  honorable;  mais  en  nous  commencement  d'une  douleur  qui  ne 
»  prend  fin  que  par  la  mort...  Nous  sentîmes  arracher  nos  en- 
»  trailles,  retrancher  nos  espérances,  tarir  nos  desseins  et  nos 
»  désirs;  nous  ne  trouvions  un  long  temps  (pje  dire  l'un  à  l'autre, 
»  que  penser  en  nous-mêmes,  parce  qu'il  était  seul,  après  Dieu, 
»  notre  discours,  notre  pensée  *.  »  On  ne  survit  guères  à  de  pa- 
reilles douleurs  :  elle  avait  reçu  le  corps  de  son  fils  le  21  avril 
1606;  elle  mourut  elle-même  le  15  mai  suivant.  Dans  l'intérieur 
de  la  famille  de  La  Force,  dans  celui  de  beaucoup  d'autres  familles 
protestantes  de  ce  temps,  on  trouve  la  même  pm'eté  et  la  même 
élévation  de  sentiments,  la  même  sainteté  de  vie  :  c'est  l'époque 
des  plus  grandes  vertus,  comme  des  plus  grands  vices  ;  c'est  le 
temps  héroïque  de  la  France  dans  le  bien  comme  dans  le  mal. 

Les  Mémoires  de  d'Aubigné  embrassent  presque  tout  le  temps 
de  son  existence,  depuis  le  8  février  1552,  époque  de  sa  nais- 
sance *,  jusqu'à  l'année  1628,  deux  ans  avant  sa  mort.  Il  y  a  dans 
la  vie  de  d'Aubigné  deux  parties  (£ui  se  combattent,  comme  il  y  a 
dans  ses  écrits  deux  hommes  qui  se  contredisent.  L'autem*  des 
Tragiques  et  de  l'Histoire  uniierseUe,  l'homme  chargé  de  tant  de 
missions  périlleuses  et  importantes,  l'intrépide  écuyer  ou  aide-de- 
camp  de  Henri  IV,  le  vaillant  capitaine,  l'ofticier  général  renommé 
pour  son  habileté  et  son  courage  jusqu'au  siège  de  Rouen,  a 
servi  aussi  utilement  que  persomie  la  cause  de  la  royauté  et  de  la 

»  Mémoires  de  M""<^  du  Plessis,  p.  487,490. 

-  Mémoires  de  dWubigné,  p.  3,  et  la  note  de  M.  Lalauue.  Les  mé- 
moires indiquent  l'année  1331,  au  lieu  de  l'année  1332,.  l'année  com- 
mençant alors  à  Pâques. 
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légitime  succession  de  la  couronne,  dont  dépendait  alors  le  salut 
de  la  France,  et  la  cause  de  la  liberté  de  conscience  qui  intéi'essait 
l'Europe  entière  et  l'humanité  :  il  leur  consacra  sa  jeunesse  et 
tout  son  âge  mùr.  Nous  trouverons  bientôt  ce  d'Aubigné,  et  nous 
lui  rendrons  un  légitime  hommage.  Ici  nous  n'avons  à  nous  oc- 
cuper que  du  d'Aubigné  auteur  des  Mémoires,  ouvrage  qu'il 
composa  dans  une  vieillesse  avancée  et  chagrine.  Lorsqu'il  les 
écrivit,  vers  1028',  les  dispositions  de  l'édit  de  Nantes,  qui 
laissaient  aux  calvinistes  un  dangereux  pouvoir,  avaient  produit 
leurs  effets  pour  la  France,  deux  nouvelles  guerres  civiles  ;  pour 
les  réfoi'més,  des  désastres  qui  se  terminaient  par  la  prise  de  la 
Rochelle.  D'Aubigné  lui-même,  après  avoir  pris  part  au  com- 
mencement des  troubles,  avait  quitté  depuis  huit  ans  sa  patrie, 
dans  laquelle  d  ne  voyait  plus  désormais,  qu'un  pays  ennemi. 

11  n'est  que  deux  sujets  sur  lesquels  ses  Mémoires  fournissent 
des  renseignements  curieux  et  des  indications  qu'on  peut  re- 
garder comme  exactes,  soit  parce  qu'il  raconte  des  particularités 
qui  ne  s'inventent  guère,  soit  parce  que  son  témoignage  est  sou- 
vent appuyé  de  celui  des  contemporains.  Il  peint  au  naturel  l'en- 
thousiasme et  l'héroïsme  des  chefs  de  la  Réforme  à  sa  naissance. 
Il  décrit  avec  intérêt  les  mœurs,  non  pas  de  toute  la  noblesse,  car 
il  ne  parle  pas  de  celle  qui  vit  en  province  et  dans  ses  terres, 
mais  des  nobles  attachés  aux  deux  cours  de  France  et  de  Na- 
varre, et  faisant  métier  de  la  guerre  sous  les  derniers  Valois.  Il  re- 
présente avec  vérité  la  vie  de  ces  hommes,  qui  offre  un  étonnant 
mélange  d'intrépidité  et  d'audace  inouïes,  de  valeur  romanesque, 
de  générosité  et  de  grandeur  d'âme  par  accès,  ordinairement  de 
cruauté  envers  les  habitants  des  campagnes  et  des  villes,  d'avi- 
dité qui  ne  répugne  à  aucun  des  moyens  de  réparer  ou  d'ac- 
croître leur  fortune,  de  férocité  à  l'égard  de  leurs  ennemis  per- 
sonnels, contre  lesquels  ils  emploient  tout  sans  scrupule,  y  com- 
pris le  guet-apens  et  l'assassinat. 

Dans  le  reste  des  Mémoires  de  d'Aubigné,  tout  provoque  le 
doute  et  inspire  la  défiance.  Il  brouille  et  confond  tout,  plaçant 
certains  faits  avant  d'autres  qui  ne  sont  arrivés  que  sept  ou  huit 


1  Mémoires  de  d'Aubigné,  p.  136.  A  cette  page,  l'auteur  parle  de 
la  guerre  à  laquelle  douiîa  lifu  la  successiou  dii  duché  de  Mantoue, 
dont  l'ouverture  eut  lieu  eu  1628.  L'énoncé  de  ce  fait  prouve  qu'une 
partie  au  moins,  et  peut-être  la  totalité  des  Mémoires,  a  été  compo- 
sée à  celle  époque.  D'Aubigné,  né  en  1552,  avait  alors  soixante- 
seize  ans. 
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ans  plus  tard  ;  présentant  d'autres  faits  comme  setant  succédé 
immédiatement,  quoiqu'ils  soient  séparés  par  un  intervalle  de 
onze  années  ;  indiquant  comme  vivants  des  personnages  qu'il  a 
fait  mourir  quelques  pages  auparavant'.  La  mémoii'e,  l'atten- 
tion, le  jugement,  affaiblis  par  l'âge,  lui  font  évidemment  défaut. 
Les  principes  et  les  sentiments  ne  sont  pas  moins  altérés  chez 
lui  que  les  facultés  de  l'esprit.  Il  propose  et  met  en  pratique  dans 
sa  conduite,  des  maximes  politiques  avec  lesquelles  il  n'y  a  de 
possible  ni  paix  publique,  ni  état  bien  ordonné.  11  raconte  sur 
lui-même  divers  actes  de  cruauté,  de  concussion,  et  peut-être  de 
brigandage,  auxquels  il  n'attache  plus  aucune  idée  de  mal  ni  de 
déshonneur*.  Mécontent  de  toute  chose  et  de  tout  le  monde  à 
peu  près,  il  accuse  tous  les  chefs  calvinistes,  excepté  La  Tre- 
moille,  d'incertitude  et  de  l'aihlesse  dans  leurs  démarches,  de 
vénalité,  de  trahison  envers  leur  parti'.  Ceux  qui  ont  fait  la 
véritable  gloire  de  la  Réforme  française  ne  sont  chez  lui  qu'en 
bien  médiocre  estime.  Il  ne  parle  qu'en  deux  endroits  de  Du 
Plessis-Mornay  *,  et  ce  qu'il  en  rapporte  est  plus  propre  à  le  ra- 
baisser qu'à  l'élever  ;  Sully  est  l'objet  de  se^  attaques  '"  ;  enlin  il 


'  Mémoires,  p.  96-100.  Dans  ce  passage,  d'Aubigné  intervertit  tous 
les  faits  ;  1"  11  place  les  îissemblées  tenues  par  les  calvinistes  à  Sau- 
mur,  à  Louduu,  à  Ghàlellerault ,  lesquelles  eurent  lieu  de  159b 
à  1597,  comme  on  le  voit  dans  les  Mémoires  de  M'"^du  Plessis.  p.l80- 
18-2,  2S7,  320,  et  dans  les  autres  contemporains,  aoant  rem(irisonne- 
menldu  vieux  cardmalde  Bourbon  à  Maillezais,  lequel  eut  lieu  au  mois 
de  septembre  1589;  i»  il  place,  p.  100,  la  conférence  entre  du  Plessis- 
Mornay  et  Duperron  quelque  temps  après  l'incarcération  du  vieux 
cardinal  de  Bourbon  à  Maillezais  :  les  deux  faits  sont  séparés  par  un 
intervalle  de  près  de  onze  ans  ;  3°  à  tapage  101,  il  mentionne  la  mort 
de  La  Trémoiile,  et  aux  p.  105  et  106,  il  parle  du  même  La  Trémoille 
comme  vivant,  et  il  rapporte  plusieurs  de  ses  actions. 

*  Mémoires,  p.  105.  Dans  ce  passage,  il  n'élève  aucune  objection 
contre  les  démarches  de  La  TrémoiUe  cherchant  à  organiser  et  à  com- 
mencer la  guerre  civile,  et  il  l'aide  à  le  faire.  A  la  page  46,  il  men- 
tionne sans  le  moindre  regret  et  sans  le  moindre  remords  cette  guerre 
de  Bayounc-  où  il  a  fait  tm^r  de  sang-froid  vingt-deux  soldats  de  Dax, 
qui  s'étaient  rendus  à  lui  sans  combat.  Page  119,  il  dit  que  sa  garni- 
son et  sa  pension  de  7,000  livres  n'étaut  plus  payées  «  il  tut  contraint 
»  d'aller  quérir  son  payement  sur  la  rivière  de  Sepvres.  »  Il  n'explique 
pas  s'il  se  borna  à  se  saisir  des  péages  et  de  l'argtnt  pris  dans  les 
caisses  de  l'Etat,  ou  s'il  dévalisa  les  marchands  descendant  la  Sèvre. 

3  Mémoires,  p.  96,  102,  103,  108,  115-117. 

*  Mémoires,  p.  83,  100.  Il  ne  parle  de  lui  qu'à  propos  d'une  expé- 
dition en  Bretagne  où  il  échoua,  et  de  la  conférence  avec  Duperron 
où  il  eut  le  désavantage. 

5  Mémoires,  p.  106. 
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dénipn'  et  dArliirc  Henri  IV,  aux  talents  et  même  aux  vertus  du- 
quel il  a  donnés  de  magniliques  élop^es  dans  son  Histoire  univer- 
selle. Procope,  chez  les  anciens,  a,  dans  ses  Anerdotes,  pris  une 
sanglante  revanche  des  louanges  qu'il  avait  accordées  à  Justinien 
dans  son  ouvrage  des  Édifices.  D'Aubigné  est  le  premier,  [)armi 
les  modernes,  qui  ait  renouvelé  le  triste  exemple  de  cette  contra- 
diction. Montesquieu  et  Gibbon,  tout  en  qualifiant  dans  les  termes 
les  plus  sévères  les  variations  de  Procope,  ont  pensé  qu'elles  n'é- 
taient cependant  jias  une  raison  suffisante  pour  rejeter  comme  ca- 
lomnieux et  comme  faux  son  dernier  témoignage,  sa  déposition 
satirique,  et  ils  ont  cherché  si  elle  recevait  une  contirmation  ou  un 
démenti  des  auteiu's  contemporains  et  des  faits.  Traitons  l'écrit 
satirique  de  d'Aubigné  comme  ils  ont  traité  celui  de  l'auteur 
byzantin.  De  toutes  les  accusations  que  d'Aubigné  a  dirigées 
contre  Henri  IV,  celle  qui  a  trouvé  le  plus  de  faveur,  et  qui  a 
été  le  plus  souvent  répétée,  est  celle  de  l'ingratitude  et  de  la  lé- 
sinerie  du  l'oi  envers  ses  anciens  serviteurs'.  Demandons  aux 
contemporains  et  aux  actes  publics  ce  qu'il  y  a  de  ^Tai  dans  cette 
imputation.  Pasquier,  parlant  connue  président  de  la  cour  des 
comptes,  reprochait  à  Henri  IV,  comme  des  prodigalités,  les  dons 
immenses  qu'il  faisait  à  ses  partisans  et  à  ses  amis  :  ces  reproches 
s'appliquent  aux  années  1389  et  io90,  au  commencement  du 
règne  ^.  Le  compte  de  la  dernière  année,  celui  de  1609,  établit 
que  les  dons  et  pensions  distribués  annuellement  par  Henri  à  ses 
anciens  serviteurs  montaient  à  3  millions  825,000  livres  du  temps, 
sur  une  dépense  ordinaire  de  1 6  millions  oOO,000  livres  ^.  Enfm, 
il  échappe  à  d'Aubigné  de  dire  qu'il  avait  reçu  de  son  maître 
«  autant  de  biens  (p.i'il  lui  en  falloitpour  durer;  »  et  dans  une 
énumération  de  ses  biens,  dressée  par  lui-même,  on  trouve  qu'en 
1614  il  possédait  en  terres  et  en  meubles  une  valeur  de  173  mille 
livres  du  temps,  environ  630,000  francs  d'aujourd'hui,  outre  une 
pension  dont  il  fixe  le  chiffre  tantôt  à  7,000,  tantôt  à  8,000  livres 
du  temps  *,  et  sans  compter  les  appointements  de  ses  charges  de 

'  Mémoires,  p.  42,  48-50,  88.  Il  faut  joindre  à  ces  textes  de  la  nouvelle 
édition  des  Mémoires  le  fameux  quatrain  de  d'Aubigné,  finissant  par 
les  deux  vers  :  //  récompense  en  peinture,  ceux  qui  le  servent  en  effet, 
et  le  dialogue  de  d'Aubigné  et  de  La  Force,  en  1588,  lesquels  se  trou- 
vent dans  les  précédentes  éditions  des  Mémoires. 

^  Voir  ci-dessus  la  citation,  p.  270. 

3  Voir  le  texte  du  compte  de  l'Epargne  de  1609,  dans  Forbonnais, 
t.  1,  p.  125. 

*  Préface   de    l'Histoire  universelle.   —    Mémoires   de    d'Aubigné, 


294      L    I\.  CM.  IV.  FIN  DE  l'EXAMEN  DES  MÉMOIRES  DE  D'aUBIGNE. 

raaréch;il  ih^  r;iiii|)  et  de  çouvcrneur  «Ir-  placi-.  Kritré  à  la  cour  et 
flans  1  armée  du  roi  de  Navarre  comme  capitaine,  et  très-pauvre 
capitaine  d'après  son  i)ropre  aveu,  il  avait  été  fait  par  ce  prince 
mestre  de  camp,  maréchal  de  camp,  gouverneur  de  Maillezais,  et 
il  avait  reçu  de  lui  la  plupart  des  biens  dont  on  vient  de  voir 
rénumération'.  Telle  était  l'ingratitude  et  l'avarice  de  Henri  IV' 
à  l'égard  d'un  homme  qui  l'avait  sans  doute  bien  servi  jusqu'à 
son  abjuration,  mais  qui  depuis  lui  avait  fait  une  opposition  des 
plus  violentes  dans  toutes  les  assemblées  des  réformés,  qui  avait 
tenté  une  révolte  contre  lui  avec  [.aTremoillc-,  qui  l'avait  diffamé 
ilans  la  Confession  de  Sancy,  libelle  achevé  au  plus  tard  en  1606, 
répandu  dés  lors  par  la  voie  des  manuscrits,  quoique  imprimé 
plus  tard,  et  dont  le  roi  eut  certainement  connaissance;  envers  un 
homme  que  tout  autre  souverain  aurait  cru  traiter  avec  indul- 
gence en  se  bornant  à  lui  retirer  ses  charges  et  ses  pensions.  Ce 
que  l'on  sait  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  Sully,  de  La  Force,  de 
Calignon,  de  de  Fresne-Canaye,  de  vingt  autres  personnages  du 
temps,  calvinistes  comme  d'Aubignè,  engagés  en  même  temps 
que  lui  au  service  du  roi  de  Navarre,  achève  de  répondre  victo- 
rieusement aux  imputations  d'oubli,  de  négligence,  de  sévices 
prétendus  dont  ce  prince  se  serait  rendu  coupable  envers  ses  vieux 
serviteurs.  Les  autres  accusations  dirigées  par  d'Aul)igné  contre 
Henri  IV  n'ont  pas  plus  de  solidité  :  aucune  ne  tiejit  contre  les 
dépositions  contraires  des  contemporains  et  contre  des  fait  impos- 
sibles à  révoquer  en  doute.  D'Aubignè  ne  pardonna  jamais  au 
roi  d'avoir  abjuré,  et  de  ne  l'avoir  pas  élevé  aux  premières  charges 
et  dignités  du  royaume,  dont  il  s'était  éloigné  lui-même  par  toute 
sa  conduite.  Le  ressentiment  qu'il  lui  garda  et  sa  malignité  natu- 
relle conduisaient  sa  plume  quand  il  traça  le  tableau  des  mœurs 
et  de  la  conduite  du  roi  comme  homme.  Le  premier  caractère  de 

p.  118,  119,  130,  et  à  l'Appendice,  p.  437,  YÉnumération  des  biens  que 
possédait  Agrippa  d'Aubignè. 

'  Mémoires,  p.  27.  Il  dit  sous  l'année  1572:  «  L'amour  et  la  pauvreté 
»  ayant  empesclié  d'Aubigaé  de  se  jetler  daus  la  Rochelle.  »  Deux 
ans  plus  tard,  il  entra  au  service  du  roi  de  Navarre,  comme  écuyer 
et  comme  capitaine.  Four  son  avancement  militaire,  voir  à  la  suite 
de  la  Préface  de  l'Histoire  universelle,  publiée  eu  IGlti,  l'avis  de  l'im- 
primeur au  lecteur  qui,  très  probablement,  est  de  lui  :  «  Ayant 
»  commencé  son  premier  siège  dans  Orléans,  en  1562,  et  pour- 
»  tant  esté  soldat  cinquante-quatre  ans,  capitaine  cinquante,  mestre 
»  de  camp  quarante-quatre,  et  mareschal  de  camp  trente-deux  an- 
»  nées.  » 

*  Mémoires,  p.  105,  106. 
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ses  Mémoires  est  donc  l'animosité  et  l'injustice.  Le  second  est  la 
crédulité  et  le  fanatisme.  Il  croit  et  répète  ;ï  diverses  reprises  que 
Henri  a  mérité  d'être  frappé  à  la  bouche  par  Chastel,  après  avoir 
renié  le  protestantisme  des  lèvres,  et  qu'il  encourra  d'être  frappé 
au  cœur  par  Ravaillac,  quand  il  aura  renoncé  de  cœur  son  an- 
cienne religion.  Il  croit  que  lui,  d'Aubigné,  a,  par  une  sorte  de 
révélation,  prévu  et  prédit  ces  événements'.  Ainsi  l'esprit  qui 
,mime  d'Aubigné  d'un  bout  à  l'autn;  de  ses  Mémoires  est  l'esprit 
(l'un  réfugié  exalté  dans  sa  croyance  jusqu'à  l'illuminisme,  im- 
|ilaciible  dans  sa  haine  contre  la  religion  différente  delà  sienne, 
contre  ceux  qui  la  professent,  contre  le  pays  qu'il  a  quitté,  contre 
le  souverain  qui  a  régi  cet  État  et  fait  ses  glorieuses  destinées. 
Quand  on  obéit  à  de  pareils  sentiments,  on  croit  fatalement  à  tout 
le  mal  qui  se  débite  sur  les  objets  de  son  aversion,  et  l'on  en 
imagine  même  beaucoup  soi-même,  sans  s'apercevoir  de  son 
illusion  ;  on  calomnie  de  bonne  foi  :  c'est  le  propre  de  la  passion, 
et  ce  fut  le  malheur  de  d'Aubigné  dans  ses  Mémoires. 

Outre  les  faits,  beaucoup  d'écrits  du  temps  dus  à  des  calvi- 
nistes contiennent  luie  réfutation  directe  des  allégations  de  d'Au- 
bigné. Il  faut  mettre  de  ce  nombce  les  Mémoires  de  Jacques  Nom- 
par  de  Caumont,  duc  de  la  Force,  qui  partent  de  l'année  1372  et 
de  la  Saint-Barthélémy,  et  qui  s'arrêtent  à  l'année  1640^  douze 
ans  avant  sa  mort^.  Dans  cet  ouvrage,  La  Force  se  fait  un  devoir 
tle  consigner  les  nombreux  bieiifaits  dont  lui-même  et  sa  famille 
furent  comblés  par  Henri  IV  ;  de  montrer  qu'au  bout  de  chaque 
service  rendu  par  lui  à  la  couronne  et  au  pays  se  trouva  un  avan- 
cement et  une  libéralité  :  en  1576,  le  gouvernement  de  la  ville 

'  Mémoires,  p.  94.  «  Le  roy  souffrit  e't  ne  prit  point  en  mauvaise 
»  part  ces  paroles  :  Sire,  vous  n'avez  eucore  renoncé  Dieu  que  des 
»  lèvres,  il  s'est  contenté  de  les  percer,  mais  quand  vous  le  renonce- 
»  rez  de  cœur  il  percera  le  cœur.  » —  P.  114  :  «  11  (d'Aubigné)  s'en  revint 
»  tenant  non-seulement  ce  graud  dessein  pour  vent,  oiais  encore  la  vie  de 
»  ce  pauvre  prince  condœnméa  de  Dieu.  Ainsi  en  parla-t-il  à  ses  confi- 
))  c/e;(i^5,  et  dans  deux  mois  arriva  l'effroyable  nouvelle  de  sa  mort.  Il  la 
»  receut  au  lict,  et  le  premier  (bruit)  estant  que  le  coup  estoit  à  la 
»  gorge,  il  dict  devant  plusieurs  qui  estoient  accourus  eu  sa  chambre 
M  avec  le  messager,  que  ce  n'estoit  point  à  la  gorge,  mais  au  cœur,  es- 
»  tant  asseuré de  n'avoir  menty.  » 

2  Mémoires  authentiques  de  Jacques  Xompar  de  Caumont,  duc  de 
La  Force,  maréchal  de  France,  et  de  ses  deux  fils  les  marquis  de 
Montpouillan  et  de  Gaslelnau,  recueillis,  mis  en  ordre,  et  précédés 
d'une  Introduction,  par  le  marquis  de  Lagrange.  Paris  ,  Charpentier, 
1843,  4  volumes  in-8°.  —  Les  trois  premiers  volumes  contiennent  les 
Mémoires  de  Lu  Force  de  157-2  à  1640,  et  sa  correspondance  depuis  le 
16  novembre  1571  jusqu'au  2-2  juillet  1639. 
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«le  Sainlc-l'oy;  en  1.-i87,  le  gouvernement  de  la  partie  de  la 
basse  Guyenne  qui  suivait  le  parti  réformé  ;  en  d  389,  une  capi- 
tainerie de  gendarmes,  office  alors  considérable,  avec  un  don  de 
28,000  écus;  en  do92,  la  charge  de  capitaine  des  gardes,  et  eu 
\  593,  celle  de  gouverneur  de  Béarn  et  de  Navarre  ;  enfin,  en 
1610,  après  tous  les  autres  grades  obtenus  dans  l'armée,  le  titre 
de  maréchal  de  France,  avec  le  commandement  d'une  armée  en 
Kspagne'.  Il  ne  perd  pas  une  occasion  de  payer  sa  dette  de 
reconnaissance  à  Henri,  en  signalant  ses  généreuses  résolutions, 
son  courage,  ses  talents,  depuis  la  campagne  d'Arqués,  ou,  con- 
trairement à  ce  qu'avance  Mézerai,  il  prouve  que  le  roi  rejeta 
l'avis  du  vieux  maréchal  de  Biron  et  de  tous  ceux  qui  lui  con- 
seillaient de  se  retirer  sur  la  Loire  ou  de  passer  en  Angleterre,  et 
résolut  de  périr  ou  de  vaincre  Mayenne  et  les  Ligueurs,  jusqu'à 
la  guerre  de  Savoie,  où  il  mettait  à  ses  pieds  le  dernier  de  ses 
ennemis  du  dehors,  et  à  l'exécution  du  grand  dessein  qui  devait 
abaisser  pour  jamais  la  maison  d'Autriche  ^.  Ni  les  liens  du  sang, 
ni  la  religion  ne  firent  oublier  à  La  Force  ses  devoirs  comme 
citoyen,  ses  obligations  comme  fonctionnaire,  comme  dépositaire 
d'un  pouvoir  qu'il  tenait  en  délégation  du  roi  pour  le  maintien 
d'une  autorité  nécessaire,  de  la  paix  et  de  la  prospérité  publiques. 
Le  courage,  la  constance,  la  chaleur  éloquente  avec  lesquels, 
d'après  tous  les  historiens,  il  défendit  Biron,  son  beau-frère,  au- 
près de  Henri  IV,  ne  l'empêchèrent  pas  de  reconnaître,  dans  le 
secret  de  l'intimité,  combien  étaient  coupables  des  complots  qui 
tendaient  à  boulevci'ser  la  France,  et  il  demeura  fidèlement  attaché 
au  roi,  dont  il  n'avait  pu  désarmer  la  nécessaire  sévérité,  et  dont 
il  reconnaissait  la  justice'.  -Calviniste  aussi  zélé  que  d'Aubigné, 
mais  bien  plus  éclairé,  il  s'opposa  constamment  à  ce  qu'où  prît 
le  prétexte  des  intérêts  et  de  la  défense  de  la  religion  réformée 
pour  en  faire  une  occasion  de  sédition  et  de  révolte.  A  la  fin  de 
1 602,  il  usa  des  forces  dont  il  disposait  en  Béarn  et  en  Navarre, 
et  de  son  ascendant  personnel  sur  les  calvinistes,  pour  les  empê- 
cher de  se  joindre  à  Bouillon,  qui,  après  avoir  trempé  dans  la 
conspiration  de  Biron,  essayait  maintenant  d'entraîner  leurs  chefs 

'  Mémoires  de  La  Force,  t.  I,  p.  60,  101,  102,  104,  105,  220,  221. 

«  Mémoires,  t.  I,  ch.  3,  p.  67  ;  ch.  7.  p.  217-220. 

*  Correspondance,  t.  I,  p.  330.  Lettre  de  La  Force  à  sa  femme  du 
4  juillet  1602  :  «  Son  insatiable  ambition  (de  Biron)  l'avoit  porté  à  de  si 
»  horribles  projets,  que  le  discours  en  est  monstrueux.  «  Les  nom- 
breux détails  sur  le  procès  de  Biron  insérés  dans  les  Mémoires  de  La 
Force  eu  sont  pas  de  lui,  mais  de  son  fils  Casteinaut. 
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flans  une  révolte  armée  en  Guyenne  '.  Pareillement,  en  1007,  il 
erapècha  que  les  religionnaires,  assemblés  en  synode  à-la  Rochelle, 
ne  formassent  avec  les  huguenots  du  Béarn  une  union  dange- 
reuse pour  l'ordre  public,  et  il  réduisit  ces  derniers  à  tenir  un 
synode  particulier  qui  suffisait  à  tous  les  besoins  religieux-.  Il  m' 
formule  aucun  blâme  contre  l'abjuration  du  roi,  dont  il  recon- 
naissait sans  doute  la  nécessité  politirpie,  comme  Sully;  comme 
Sully  également,  on  voit  partout  fpi'il  comptait  sur  les  lumières 
et  la  parole  du  roi  bien  avant  l'édit  de  Nantes,  pour  assurer  aux 
réformés  la  liberté  de  conscience.  Il  n'a  pas  non  plus  un  seul 
mot  d'aigreur  pour  le  catholicisme  éclairé,  auquel  il  n'impute 
pas  les  horreurs  de  la  Saint-Barthélémy,  si  énergiquement  ra- 
contée par  lui  :  ferme  dans  sa  croya!ice,  il  respecte  les  autres 
dans  la  leur,  également  éloigné  de  la  tiédeur  et  de  l'intolérance. 
I,a  conduite  do  La  Force  est  une  perpétuelle  opposition  à  la  con- 
duite de  d'Aubigné  vieilli,  de  La  Tremoille,  de  Bouillon  et  des 
autres  chefs  huguenots  exaltés  ou  ambitieux,  comme  ses  Mémoires 
sont  la  réfutation  de  ceux  d'Aubigné,  quoiqu'il  ne  le  nomme 
nulle  part.  Étudiés  au  point  de  vue  moral,  les  Mémoires  de  La 
Force  présentent  dans  sa  vie,  pour  toute  la  période  du  règne  de 
Henri  IV  en  Navarre  et  en  France,  l'accomplissement  le  plus  en- 
tier, la  plus  haute  conciliation  de  tous  les  devoirs  religieux, 
politiques  et  civils  :  sa  correspondance  est  pleine  en  outre  de 
détails  qui  prouvent  que,  comme  mari  et  comme  père,  il  ne  le 
cédait  pas  à  du  Plessis-Mornay  en  tendresse  affectueuse  pour  les 
siens,  et  en  respect  pour  les  graves  obligations  que  le  mariage 
chrétien  impose  au  père  de  famille.  Sous  le  rapjjort  historique, 
ses  Mémoires  n'offrent  qu'im  nombre  restreint  de  documents  pour 
l'histoire  générale  du  règne  de  Henri  I\^  :  il  ne  parle  que  des  évé- 
nements auxquels  il  a  pris  part  personnellement,  et  sauf  les  quel- 
ques mois  de  chaque  année  durant  lesquels  il  fut  rappelé  à  la 
cour  par  son  service  comme  capitaine  des  gardes,  il  passa  presque 

1  Mémoires,  ch.  6,  t.  1,  p.  157.  «  Le  roi  fut  averti  au  commence- 
»  ment  du  mois  de  décembre  (1602),  que  M.  de  Bouillon,  accusé  de 
»  s'être  mêlé  aux  menées  de  M.  de  Biron,  étoit  allé  en  Guyenne,  et 
»  que  les  principaux  de  la  religion,  tenoient  sou  parti  dans  cette  pro- 
»  vince  et  se  pre'pnroient  à  prendre  les  armes.  Le  roi  qui  craiguoil  que 
»  la  présence  dudit  Bouillon  ne  pût  susciter  quelque  remuement  fà- 
»  cheux  pour  son  autorité,  ordonna  aussitôt  à  La  Force  de  se  rendre 
)>  en  Guyenne,  et  lui  dit  en  pirtaot  :  «  Comme  je  sais  qu'il  n'y  a  per- 
»  sonne  qui  ait  plus  de  pouvoir  que  vous  parmi  les  gens  de  la  Reli- 
»  ^îow,je  compte  que  vous  m'y  rendrez  service.  » 

*  Mémoires,  ch.  7,  t.  I,  p.  195. 


208  I..  1\    f;il.  IV.  LKS  REGISTRES- .lOL'RNAUX  ou  MÉMOIRES  DE  LESTOILE. 

tout  le  temps  d(î  ce  règne  dans  son  gouvernoincnt  de  Béarn  et  de 
Navarre.  Mais  son  livre  l'ent'erme  des  renseignements  précieux 
sur  des  points  paiticuliers.  Nous  venons  d'en  indiquer  quelques- 
uns  :  il  faut  y  ajouter  l'état  de  la  Ligue  dans  les  provinces  du 
midi  de  la  France  ;  la  constitution  politique  et  les  États  provinciaux 
du  Béarn;  et  surtout  les  projets  formés  par  les  Morisques  depuis 
le  mois  de  septembre  1602  juscpi'à  l'année  1610,  pour  briser  le 
joug  tvrannique  de  l' l'Espagne  et  se  donner  à  la  France,  projets 
suivis  du  passage  d'une  [lartie  de  cette  malheureuse  nation  à  tra- 
vers le  i-oyaume  '. 

Nous  sommes  arrivés  aux  Mémoires  qui  contiennent  le  plus  de 
détails  sur  l'ensemble  de  ce  règne,  et  sur  l'état  de  la  société  à  la 
lin  du  XVI''  siècle  et  au  commencement  du  xvu<=  :  ce  sont  les  Mé- 
moires, si  différents  par  la  position  et  par  l'esprit  des  auteurs,  de 
Lestoile  et  de  Sully.  Pierre  de  Lestoile,  poussé  par  une  vive  cu- 
riosité, obéissant  peut-être  aussi  à  la  passion  plus  nol)le  de  dé- 
couvrir la  vérité,  se  donna  i)our  mission  de  s'avoir  sur  les  événe- 
ments de  son  temps  tout  ce  qu'un  homme  dans  sa  position  pouvait 
en  cimnaître,  et  cette  position  était  excellente  pour  en  apprendre 
intinimeut,  si  ce  n'est  dans  les  hautes  régions,  au  moins  dans  la 
partie  moyenne  de  l'histoire  de  la  politique.  Favorisé  par  une 
grande  aisance  dont  il  jouit  pendant  sa  jeimesse  et  tout  son  âge 
nu'ir  ;  pourvu  d'une  charge  de  grand  audiencier  de  la  chancellerie 
qui  n'était  pas  sans  importance;  petit-fils  d'un  président  au  Parle- 
ment de  Paris,  neveu  du  garde  des  sceaux  Moutholon  et  de  Villeroy, 
gendre  d'un  trésorier  de  l'Epargne,  parent  ou  allié  des  principales 
familles  parlementaires,  toutes  ses  relations  furent  avec  la  haute 
bourgeoisie  et  la  magistrature,  avec  les  deux  classes  les  mieux 
instruites  dans  une  certaine  mesure  des  affaires  publiques.  Il 
rassembla  au  nombre  de  quatre  mille  des  pièces  du  genre  sévère 
et  du  genre  plaisant,  les  actes  publics,  les  écrits  politiques  séi'ieux, 
les  pamphlets,  les  satires  en  prose  et  en  vers,  les  placards,  les 
caricatui'es.  Dans  des  notes  rédigées  par  lui  chaque  soir,  il  ins- 
crivit les  événements  publics  et  les  bruits  du  jour,  auxquels  il 
ajouta  beaucoup  de  faits  et  d'anecdotes  ignorés  du  vulgaire, 
qu'il  tenait  de  ses  amis,  et  beaucoup  de  détails  dont  il  avait  pris 
personnellement  connaissance.  Il  réunit  tous  ces  renseignements 
sur  la  politique,  la  religion,  la  société,  dans  des  recueils  formés 

1  Voir  dans  le  premier  volume  la  correspondance  au  6  sep- 
tembre 1C02,  p.  341,  345,  et  les  mémoires,  eh.  7,  p.  217-220,  et  le 
commencement  du  second  volume. 
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«oigneusement  par  lui,  et  dont  la  plupart  subsistent  encore  au- 
jourd'hui. De  cette  masse  de  documents,  de  tout  ce  qui  sans 
exception  pouvait  intéresser  chez  lui  le  citoyen  et  l'homme  privé, 
il  a  tiré  ses  trois  Registres-journaux,  lesquels  embrassent  dans 
leur  ensemble  une  période  de  trente-sept  années,  depuis  le 
30  mai  lo74,  jusqu'au  27  septembre  lOU,  quelques  jours  avant 
sa  mort.  Le  premier  des  Registres-journaux  contient  le  règne  de 
Henri  III  entier  :  le  second  renferme  le  règne  de  Henri  IV,  avec 
ime  lacune  de  huit  années,  du  mois  de  janvier  l.ï98  au  mois  de 
juillet  1606,  qu'une  récente  publication  vient  de  combler  par- 
tiellement pour  les  années  écoulées  de  i  .ï98  à  1 602  ;  le  troisième 
ne  présente  que  les  seize  premiers  mois  du  règne  de  Louis  XIll' 
Lorsque  l'on  veut  porter  un  jugement  éclairé  sur  un  annaliste, 
on  doit  considérer  l'étendue  des  renseignements  (ju'il  fournit  à 
l'histoire;  l'ordre  dans  lequel  il  les  présente  et  la  forme  qu'il 
leur  donne  ;  l'esprit  dans  lequel  il  écrit  et  le  degré  de  son  intelr 
ligence;  enfin  son  caractère  et  sa  moralité.  C'est  sous  ces  divers 
I)oints  de  vue  que  nous  allons  examiner  les  ouvrages  de  Lestoile. 
Dans  son  Registre-journal  du  règne  de  Henri  III,  qu'il  rédigea 
de  1580  à  I.dO."},  qu'il  travailla  plus  qu'aucun  de  ses  autres  écrits, 
et  où  il  s'est  le  plus  approché  d'une  composition  historique ,  il  a 
fourni  sur  ce  règne  plus  de  documents  qu'aucun  des  contempo- 
rains. De  tous  les  auteurs  de  mémoires,  il  est  avec  Sullv,  celui 
qui   nous   eu   apprend  davantage  sur  l'ensemble  du  règne  de 


'  Les  trois  Régis  très- journaux  de  Lestoile  sont  iaipriiué:;  dans  la 
collectioa  des  mémoires  de  M^L  Michaud  etPoujoulat.  Ils  remplissent 
le  premier  volume,  divisé  en  deux  parties,  de  la  seconde  série  de 
cette  collection.  Us  sont  précédés  d'une  Notice  de  MM.  ChampoUion- 
Figeac  et  Aimé  Ghampollion  sur  les  manuscrits  de  Lestoile,  et  d'une 
Notice  de  M.  Moreau  sur  la  vie  de  Lestoile.  —  Le  manuscrit  dont  ils 
se  sont  servis  pour  donner  la  nouvelle  édition  du  Registre-journal  du 
règne  de  Henri  III,  leur  a  permis  de  publier  toute  une  moitié  en  plus 
du  texte  de  ce  Registre,  inconnue  aux  précédents  éditeurs.  —  La  la- 
cune de  huit  ans,  dans  le  règne  de  Henri  IV,  n'est  remplie  que  par  les 
suppléments  qu'ont  donnés  les  éditeurs  de  1732  et  1736.  Ces  supplé- 
ments manquent  d'authenticité,  parce  qu'ils  ne  se  trouvent  dans  au- 
cun des  manuscrits  de  Lestoile,  connwi  aujourd'hui.  Nous  ne  doutons 
pas  que  Lestoile  ne  soit  étranger  à  une  partie  de  ces  suppléments; 
miis  nous  croyons  qu'il  est  l'auteur  sinon  textuel,  au  moins  premier, 
d'une  autre  partie.  —  Depuis  la  publication  de  cette  note  à  la  fin  de 
i856,  la  justesse  de  nos  conjectures  s'est  trouvée  établie,  et  nos  vœux 
l)Our  la  découverte  de  nouveaux  manuscrits  en  pariie  satisfaits,  par  la 
récente  publication  d'un  érudit  ;  Journal  ine'dit  du  régne  de  Henri  IV, 
1598-1602,  par  Pierre  de  l'Estoi/e,  publié  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  par  AJ.   E.    Halphen,  Paris,  Aubry,  1862,  in-%o. 
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Henri  IV.  En  outre,  du  fous  les  auteurs,  sans  exception,  il  est 
celui  qui  a  le  mieux  connu  et  décrit  les  partis,  suivi  leurs  mou- 
vements, signalé  leurs  craintes  et  leurs  espérances.  Il  est  celui 
qui  présente  en  particulier  l'histoire  la  plus  exacte  de  la  Ligue 
dans  Paris,  du  24  décembre  \  588  au  22  mars  \  o94,  comme  le 
duc  de  Nevers  est  celui  rpii  la  fait  mieux  connaître  dans  les  pro- 
vinces. On  assiste  avec  Lestoile  'h  la  victoire  des  Seize  sur  la 
royauté  et  sur  la  bourgeoisie  le  24  décembre  ;  à  la  guerre  qu'ils 
commencent  par  les  bourses  en  fouillant  toutes  les  maisons  riches 
ou  aisées;  à  l'assassinat  de  Henri  III;  aux  déclarations  de 
Mayenne,  aux  arrêts  du  Parlement  de  Paris,  captif  et  estropié, 
aux  décrets  de  la  Sorbonne  ;  à  la  pubhcation  des  bulles  des  papes 
pour  déposséder  Henri  IV;  aux  sermons  incendiaires  des  prédi- 
cateurs, dont  il  donne  les  extraits  mot  à  mot,  comme  il  le  dit 
lui-même;  aux  horreurs  de  la  famine  de  Paris;  à  l'assassinat  de 
Hrisson,  Tardif  et  Larcher,  suivi  de  la  tc^ntative  de  la  proscrip- 
tion de  toute  la  bourgeoisie  et  du  Parlement;  à  la  tenue  des 
l^tats  de  la  Ligue,  pour  le  choix  d'un  roi  qui  devait  raviver  et 
éterniser  la  guerre  civile  en  France  ;  au  concours  enlin  et  à  l'ef- 
fort des  Politiques  et  de  la  Ligue  française  pour  faire  rentrer  le 
roi  dans  Paris  *.  Au-delà  de  cette  époque,  Lestoile  n'est  plus  l'an- 
naliste essentiellement  nécessaire,  impossible  à  remplacer  pour 
certains  faits  et  sur  certains  points  ;  mais  il  fournit  encore  de 
précieux  renseignements  sur  deux  périodes  du  règne  de  Henri  IV, 
la  première  de  1394  et  1598  jusqu'à  l'an  1602;  la  seconde  de  1606 
à  1610  jusc{u'à  la  mort  du  roi. 

L'ordre  dans  lequel  Lestoile  a  rangé  les  infinis  détails  qu'il  avait 
rassemblés  sur  tous  les  sujets,  la  forme  de  rédaction  qu'il  a 
adoptée  au  moment  de  mettre  ces  matériaux  en  œuvre,  s'expli- 
t[uent  par  l'intention  dans  laquelle  il  forma  ses  recueils,  et  par 
la  destination  qu'il  leur  donna.  Il  a  mis  en  tète  de  tous  ses  ma- 
nuscrits l'épigraphe  :  Mihi  et  non  aîiis,  Pour  moi  et  non  pour  les 
autres.  Fidèle  à  cette  devise,  il  réserva  exclusivement  à  son 
usage  et  à  celui  de  deux  ou  trois  amis,  ses  Registres-journaux 
tant  qu'il  vécut;  il  n'imprima  rien,  et  ne  songea  à  donner  au- 
cune publicité  ultérieure  à  ses  recueils.  Cette  disposition  lui 
permit  d'écrire  dans  la  plus  entière  liberté  de  ses  sentiments  et 
de  ses  idées,  sans  projet  de  tlatter,  sans  crainte  de  blesser  per- 


'Lestoile,  Registre-journal  de  Henri    III,  p.   269-301.  —    Registre- 
journal  de  Henri  IV,  p.  i-230. 
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sonne,  en  suivant  son  humeui"  et  les  inspirations  de  son  ànie 
libre  et  franche  '  :  c'est  un  gage  de  la  sincérité  de  ses  assertions 
et  une  garantie  de  vérité.  Mais  elle  le  conduisit  en  même  temps 
à  rédiger  sans  aucune  préoccupation  d'autem-,  sans  choix  sévère 
des  matières,  sans  ordre  méthodique,  au  courant  du  temps  et  de 
sa  plume.  Quand  ses  Registres-journaux  sont  passés,  contre  son 
intention,  et  par  l'ellet  d'une  publication  qu'il  ne  prévoyait  pas, 
de  l'état  de  mémoriaux  destinés  pour  lui  seul,  à  l'état  d'ouvrages, 
ces  ouvrages  ont  présenté  une  contusion  etun  défaut  de  forme  qui 
lem'  ont  nui,  et  qui  ont  empêché  cfuelques  critiques  de  les  esti- 
mer à  leur  juste  valeur.  Son  récitprésente  le  plus  singulier  mé- 
lange :   il  réunit  pôle-mèle  les  faits  graves;  les  anecdotes,  tantôt 
curieuses,  tantôt  futiles;  l'expression  de  croyances  superstitieuses, 
que  du  reste  les  esprits  les  plus éminents  de  l'époque  partageaient 
avec  lui;   les  observations  atmosphériques,   le  signalement  du 
dérangement  dans  les  saisons,  la  mention  des  épidémies,  l'indi- 
cation des  morts  toutes  les  fois  qu'elles  sont  déterminées  par  une 
cause   extraordinaire,  les   mercuriales   de   dem'ées,    les   détails 
d'intérieur   et    de  famille.  Ses  volumes  sont  des  éphémérides, 
dans    l'acception    la    plus    étroite    du   mot  ,    où    il    consigne 
année  par  année,  mois  par  mois,  jour  par  jour,  tout  ce  dont  il 
avait  besoin  de  se  souvenir,  tout  ce  dont  il  voulait  s'aider  dans 
l'occasion,   «   pour    s'oster    de   peine  et  soulager  sa  mémoire 
»  labile.  »  On  y  trouve  accolé    à    des  pages  d'un  historien  des 
feuillets   détachés   d'un   Annuaire   du  bureau  des  longitudes  et 
d'une  Gazette  médicale  dans  leur  enfance,  et  des  feuillets  moins 
nobles  pris  au  carnet  d'un  marchand,  et  au  livi'e  de  dépense 
d'une  ménagère.  C'est  un  inconvénient  sans  doute,   un  défaut 
sous  le  rapport  de  l'art,  auquel  Lestoile  ne   songeait  pas;   mais 
ce  défaut  lui-même  nous  donne  un  état  plus  vrai,  une  physio- 
nomie plus  exacte  de  la  société  de  son  temps,  qu'on  ne  les  trouve 
dans  aucun  autre  ouvi-age.  Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  les 
nombreux  détails  dans  lesquels  il  entre  soient  tous  sans  impor- 
tance :  plusieiu's  ont  un  grave  intérêt  pour  l'économie  politique, 
l'histoire  de  la  Uttératm-e,  l'histoire  des  beaux-arts,  l'histou'e  des 
arts  utiles  :  sans  les  indications  de  Lestoile,  elles  présenteraient 
toutes  des  lacunes  i{u'on  ne  pourrait  combler.  On  a  donc  repris 

1  Note  de  Lestoile  sur  son  Registre  premier,  en  tète  du  Registre - 
journal  de  Heuri  III.  «  En  ces  Registres  que  j'appelle  le  magasiu 
»  de  mes  curiosités,  on  m'y  verra  parlant  de  soy,  tout  uud  et  tel  que 
»  je  suis,  mon  naturel  au  jour,  mou  àme  libre  et  franche.  « 
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Iteaucoup  trop  stnèrenifiit,  à  iiutiv  sens,  chez  cet  auteur,  le  man- 
que d'ordre  et  la  minutie. 

11  a  encouru  un  autic  joproclie  bien  plus  p;rave  :  on  lui  a  im- 
puté d'avoir  inan({ué  de  discernement  et  de  portée  d'esprit.  Eu 
trouvant  dans  ses  Registres-journaux  tant  de  détails  que  l'his- 
toire dédaigne,  et  rejette  d'ordinaire  conmie  futiles  et  indignes 
d'elle,  on  a  été  conduit  tout  naturellement  à  le  déclarer  atteint 
de  ce  défaut.  Pour  apprécier  Lestoile  d'une  manière  plus  favo- 
rable, il  sufflra  que  l'on  se  donne  la  peine  de  dégager  la  partie 
historique  de  tout  ce  qui  y  est  étranger,  et  de  la  juger  après  l'a- 
voir isolée  de  la  sorte.  Lestoile,  sans  doute,  n'a  pas  le  mérite  de 
la  profondeur  :  ce  n'est  pas  chez  lui  qu'il  faut  chercher  les 
causes  prejuières  des  grands  événements,  dont  la  connaissance 
reste  à  cette  époque  le  privilège  des  hommes  d'État  et  des  grands 
capitaines,  et  dont  le  secret  ne  se  trouve  que  dans  leurs  mé- 
moires. Mais  on  ne  peut  lui  refuser  d'avoir  observé  avec  justesse 
et  sagacité,  d'avoir  décrit  avec  intelligence  ce  qu'il  a  vu.  Au  récit 
des  faits  du  règne  de  Henri  III,  il  mêle  des  réflexions  sur  l'excès 
des  impôts  et  le  gaspillage  des  tinancos,  sur  la  puissance  et 
l'indépendance  des  gouverneurs  de  i)roviuces,  sur  l'indiscipline 
et  le  brigandage  des  armées,  sur  les  désordres  de  la  bourgeoisie, 
de  la  noblesse,  du  clergé,  qui  mettent  à  nu  les  vices  du  gouver- 
nement, la  corruption  de  la  société,  la  profonde  décadence  dans 
laquelle  la  France  était  tombée.  Il  résume  supérieurement  ce 
déplorable  état  de  choses  par  ce  mot  concis  et  plein  de  portée  : 
«  Tout  estoit  permis  en  ce  temps,  hors  de  bien  dire  et  de  bien 
»  faire.  »  Il  suit  d'un  œil  sûr  la  conduite  et  le  jeu  des  partis, 
devine  leurs  moyens  de  succès,  démêle  avec  beaucoup  de  péné- 
tration tout  ce  qui  tient  aux  causes  secondaires.  Par  exemple, 
dans  les  événements  du  24  décembre  1588,  il  saisit  très-bien  et 
exprime  avec  une  force  égale  la  raison  du  triomphe  des  séditieux 
sur  les  partisans  de  l'ordre,  dans  ce  passage  qui  peut  servir  de 
leçon  en  tout  temps  : 


«  Enc'ores  que  beaucoup  de  gens  de  bien  et  des  premiers  et  principaux  de  la 
ville  lussent  de  contraire  opinion,  mesme  des  principaux  de  la  justice,  du  costé 
desquels  estoit  encore  la  force,  s'ils  s'eussent  voulu  esvertuer,  ce  néautmoins 
ils  furent  saisis  soudain  de  telle  appréhension,  que  le  cœur,  comme  on  dit,  leur 
taillant  au  besoin,  ils  se  laissèrent  aller  aux  pernicieux  conseils  des  meschans 
et  mutins.  Lesquels  voyans  qu'ils  avoient  peur  d'eux,  leur  sautèrent  au  collet, 
et  ayant  pris  les  armes,  pendant  qu'ils  consultoient  ce  que  dévoient  avoir  k  faire, 
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t'rappcTent  les  premiers  et  oblinrent  la  victoire  ;  laquelle  en  toutes  révoltes  et 
séditions  populaires,  demeure  à  ceux  qui  entre|)reunent  les  premiers  '.  » 

Parvenu  dans  ses  Registres-journaux  au  règne  de  Henri  IV, 
Lestoile  décrit  les  excès  des  prédicateurs,  les  crimes  des  Seize 
avec  une  exactitude  et  une  énergie  qui  montrent  combien  l'a- 
vaient frappé  et  indigné  l'altus  de  la  religion  transportée  dans  la 
politique,  l'anarchie  dansle  gouvernement,  et  il  communique  à  son 
lecteur  lavivacité  des  sentiments  qu'iléprouvaillui-mème.  Ilest  un 
des  écrivains  auxquels  la  France  est  redevable  de  la  destruction  de 
l'empire  de  la  fausse  religion  et  de  l'hypocrisie.  Ses  ouvrages 
ne  contiennent  pas  de  moins  utiles  enseignements  sur  les  dan- 
gers des  révolutions  ;  sur  les  hontes  et  les  misères  dans  lesquelles 
tombe  une  société  qui  abandonne  l'empire  aux  factieux  :  la  na- 
tion, jusqu'ici,  a  moins  bien  profité  de  ces  dernières  leçons. 

La  manière  dont  il  expose  les  faits  est  singulièrement  propre  à 
faire  valoir  les  principes  qu'il  défend;  sa  narratron  toujours' 
claire  et  vive,  est  pleine  de  causticité,  de  vigueur,  de  hardiesse  : 
il  passe  sans  cesse  du  simple  récit  au  sarcasme  mordant  ;  ses 
Registres-journaux  seiublent  rédigés  habituellement  par  l'un 
des  auteurs  de  la  Ménippée.  Parfois  son  style  s'élève,  et  il  trouve 
alors  une  merveilleuse  noblesse  et  fierté  de  paroles.  Quand  il 
veut  exprimer  l'imprudence  et  l'impolitique  du  duc  de  Guise, 
resté  en  chemin  de  son  usurpation  après  les  Barricades,  voici  en 
quels  termes  il  en  parle  :  «  Qui  a  voulu  boire  une  fois  du  vin 
»  des  Dieux,  jamais  ne  se  doit  reconnoitre  homme;  car  il  faut 
»  être  César  ou  l'ien  du  tout  ^.  »  Par  ces  passages  le  lecteur 
appréciera  l'intelligence  historique  comme  le  style  de  l'an- 
naliste. 

La  moralité  de  Lestoile  comme  historien  est  irrépi;ochable,  à 
quelque  point  de  vue  qu'on  le  considère.  Il  y  a  parfait  accord 
chez  lui  entre  la  conduite  qu'il  tient  comme  citoyen,  et  la  doc- 
trine qu'il  embrassa,  les  principes  cp.i'il  défendit  dans  ses  livTes. 
11  est  bien  singulier  qu'on  lui  ait  contesté  le  nom  et  la  qualité  de 
politique  :  toute  sa  vie  prouve  qu'il  appartint  à  ce  parti,  et  il  a 
payé  assez  cher  l'honneur  d'y  être  demeuré  fidèle,  pour  qu'on  ne 
le  lui  dispute  pas.  Du  vivant  de  Henri  IH,  il  composa  pour 
Henri  de  Navarre,  son  successeur,  une   opposition  à  la  bulle 

1  Registre-journal  du  règne  de  Henri  RI,  au  2i  décembre  1588, 
p.  269  B. 

*  Registre -journal  du  règue  de  Henri  IR,  p.  232. 
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d'excoriiriiuuicatioii  lancée  par  le  pape  Sixte-IJuint  contre  ce 
prince'.  Dans  la  révolte  des  Parisiens  contre  Henri  111,  il  se  pro- 
nonça pour  la  royauté,  et  le  parti  de  l'ordre  contre  la  sédition, 
et  sa  maison  fut  la  première  de  son  quartier  visitée  et  dépouillée 
par  les  Seize,  comme  celle  d'un  royal  et  d'un  politicpie.  Peu  après 
il  fut  jeté  en  prison  à  la  Conciergerie,  et  il  n'en  sortit,  sel<m  toute 
apparence,  qu'en  payant  une.  forte  rançon.  Sous  Henri  IV,  en 
1591,  lors  de  l'effort  des  Ligueurs  pour  organiser  la  terreur  dans 
Paris,  il  fut  porté  sur  leurs  listes  de  ]irosci'iption  pour  être 
dagué,  tué  à  coups  d'épée  *.  En  iu94,  il  se  joignit  aux  politiques 
du  Parlement,  avec  lesquels  il  était  resté  uni  pendant  tous  les 
troubles  pour  aider  à  l'entrée  du  roi  dans  Paris.  11  exposa  sa  tète, 
perdit  une  partie  de  sa  fortune,  et  se  réduisit  à  la  gêne  pour 
soutenir  son  opinion.  Comme  écrivain  moraliste,  il  n'est  pas 
moins  irréprochable  dans  ses  Registres-journaux.  H  peint  les 
vices,  raconte  les  scandales  avec  la  liberté  de  paroles  alors  en 
usage,  il  en  rit;  mais  son  rire  est  un  rire  vengeur  et  non  pas 
complaisant.  Les  femmes  parvenues  à  la  grandeur  jiar  des  fai- 
blesses coupables  ne  sont  jamais  pour  lui  que  les  duc/iesses  d'or- 
dure.  11  blâme  avec  une  indignaticjn,  qui  parfois  s'élève  jusqu'à 
l'éloquence,  la  cupidité,  le  luxe,  la  corruption  des  mœm's,  l'avilis- 
sement des  caractères.  11  n'est  pas  un  homme  de  bien,  au  contraire, 
pas  une  femme  vertueuse,  auxquels  il  n'accorde  une  mention 
honorable  dans  ses  Registres-journaux,  et  dont  il  ne  porte  le 
nom  à  la  postérité  avec  éloges. 

Les  Mémoires  de  Sully  ont  exercé  la  critique  du  dernier  siècle 
et  celle  de  nos  jours  ^.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ces  travaux 

'  Resistre-journal  du  règne  de  Henri  111,  [t.  190,  i9i,  le  texte  de 
roppoiiliou,  et  le  téinoignase  de  Lestoile  qu'il  est  l'auteur  de  l'oppo- 
sition. 

^  Repislre-journal  de  Henri  HI,  p.  269  B.  —  Registre-journal  de 
Henri  IV,  p.  64  A,  69  B. 

2  Mémoire  de  M.  Lévesque  de  la  Ravaillère  sur  le  caractère  du  livre 
intitulé  Mémoires  des  sages  et  royales  œconomies  d'Etat,  etc.,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XXI, 
p.  541-559.  —  Thomas,  dans  son  Eloge  de  Sully,  où  il  l'a  cousidéré 
conimo  guerrier,  comuie  négociateur,  comme  tiuancier  et  homme 
d'Etat,  et  dans  les  notes  ajoutées  à  cet  éloge,  a  donné  de  fréquentes 
analyses  et  quelques  extraits  des  Mémoires  de  Sully  —  M.  Bazin  a 
rédigé  une  Notice  sur  les  (Economies  royales,  pour  Tédilion  que 
MM.  Michaud  et  Poujoulat  en  oui  donné  dans  leur  collection  des  Mé- 
moires. —  M.  Sainte-Beuve  a  publiée  sous  ce  titre  :  Sully,  sei  (Econo- 
mies roijdles  ou  ?;/e//ioiVe.'f,  trois  articles  dans  le  Moniteur,  aux  dates  des 
9,  16,  23  mai  1853,  et  a  reproduit  ce  travail  dans  les  Causeries  du 
lundi,  t.  Mil,  p.  108-156. 
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critiques,  pour  la  connaissance  détaillée  de  l'ouvrage.  Nous  ne 
nous  attacherons  qu'aux  points  les  plus  importants,  et  à  quel- 
([ucs-uns  des  moins  connus,  au  moins  généralement.  Quand  Sully, 
à  la  fin  du  mois  de  janvier  1011,  se  démit  de  la  surintendance 
des  llnancos,  quitta  la  direction  des  affaires  de  l'État  et  la  vie 
politique,  il  se  retira  avec  des  mémoriaux  pareils  à  ceux  qu'a- 
vaient composéspour  leur  usage  tous  les  personnages  considérables 
et  tous  les  gens  curieux  de  cette  époque,  et  de  plus  avec  des  do- 
cuments historiques  tels  qu'en  pouvait  posséder  un  homme  qui, 
pendant  la  seconde  moitié  du  règne  de  Henri  IV,  avait  été  par  le 
fait  premier  ministre.  Il  avait  trois  recueils  distincts.  L'un  était 
un  journal  contenant  l'énoncé  de  toutes  ses  actions  de  quelque 
importance,  depuis  cfu'il  était  entré  à  l'âge  de  douze  ans  au  ser- 
vice du  roi  de  Navari-e,  jus(|u'à  sa  sortie  du  ministère  ;  la  courte 
mention  de  certaines  actions  publiques  du  roi;  l'exposé  succinct 
des  alFaires  dont  il  avait  eu  une  particulière  connaissance  ;  ce . 
journal  était  rédigé  par  trois  de  ses  anciens  serviteurs.  Le  second 
recueil  renfermait  ce  qu'il  avait  écrit  lui-même  :  d'une  part, 
quelques  récits  de  périodes  détachées,  par  exemple  de  celle  de 
lo72  à  157o;  d'une  auti'e,  les  grands  mémoires  qu'il  avait  rédigés 
sur  chacune  des  affaires  importantes  qui  lui  étaient  passées  par 
les  mains  ou  qiii  avaient  été  agitées  dans  le  Conseil  du  roi,  de- 
puis qu'il  y  était  enti'é  jusqu'à  l'année  1610.  Le  troisième  recueil 
était  une  immense  collection  de  pièces  et  états  relatifs  à  toutes 
les  parties  du  gouvernement  et  de  l'administration,  et  de  rensei- 
gnements ayant  trait  à  la  vie  intérieure  de  Henri  IV,  surtout  à 
partir  de  l'an  1600  et  de  la  fin  de  la  guerre  de  Savoie  :  entre  ces 
pièces  se  trouvaient  plus  de  trois  mille  lettres  du  roi,  selon  lui 
inventaire  qui  en  avait  été  fait  ' .  Voici  dans  quelles  circonstances 

1  (Economies  royales,  Dédicace  des  secrétaires  de  Sully,  p.  5  A  : 
«  Monseigneur,  vostre  Graudeur  ayant  commandé  à  nous  quatre,  que 
))  vous  cognoissez  assez,  de  revoir  -et  considérer  bien  exactement  cer- 
»  tains  Mémoires  que  deux  de  vos  anciens  serviteurs  et  moy  avons 
»  autrefois  ramassez,  et  depuis  fort  amplifiez,  eu  forme  néanmoins  de 
»  simple  journal,  parlant  de  tout  le  cours  de  vostre  vie,  gestes,  ac- 
»  fions,  bonnes  et  mauvaise»  fortunes,  à  commencer  seulement  de  vostre 
»  aage  douzième...  Et  par  vous  à  nous  ordonné  de  faire  sur  les  sus- 
»  dits  Mémoires  de  vostre  vis,  qu'il  est  impossible  de  représenter^a?^* 
»  y  faire  grande  meniion  de  celles  du  Roy,  des  extraits  abrégez  des 
»  choses  plus  importantes  pour  le  pubhc.  »  Ch.  104,  t.  I,  p.  313  ,\, 
année  liiOl  :«  Ne  travaillant  pour  le  commencement  ceux  qui  ont  fait 
»  des  Mémoires  de  vostre  vie,  en  forme  de  journal  seulement  que  sur 
»  des  choses  et  atfaires  de  vostre  coguoissauce  et  de  la  leur.  »  Ch.  5, 
p.  IG  A  :  «  Pour  resclaircissement  desi[uelles  choses  et  de  celles  qui 
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Sully  l'ut  aiucué  à  uiettro  eu  œuvn;  CfS  documents,  et  à  quelle 
fin  il  les  employa.  Après  sa  sortie  du  ministère,  il  vit  avec  un 
incroyable  serrement  de  cœur  les  deux  administrations  succes- 
sives de  Marie  de  Médicis  et  de  de  Luynes  renverser  tout  ce 
que  le  gouvernement  de  Hernri  IV  avait  fait  pour  le  repos  et  la 
grandeur  de  la  France,  et  les  guen-es  civiles  renaître,  au  milieu 
de  kl  fortune  publique  dissipée  et  de  la  prépondérance  au  dehors 
perdue  '.  11  vit  plus  tard  avec  indignation  Dupleix  et  quelques 
autres  historiens,  qu'il  prétend  avoir  été  gagés  pour  cette  be- 
sogne de  dénigrement,  s'appliquer,  dans  leui's  récits,  à  ravaler 
Henri  IV  par  l'exposé  également  inlidéle  de.  ses  grandes  qualités 
et  de  ses  grandes  actions,  comme  de  ses  défauts,  «  suppi'imer 
»  ou  exténuer  pour  diminuer  sa  gloire,  ajouter  ou  supposer 
»  pour  faii'e  redire  à  sa  mémoire^;  »  vanter,  outre  mesure,  dans 


»  se  passèrent  durant  les  années  1572,  1373, 1574  et  1373,  nous  nous 
»  sommes  résolu.-*  de  faire  un  chapitre  d'un  certain  recueil  que  vous 
»  aviez  fait  d'icel les,  quenons  trouvasmes  escrit  de  vostre  mainparmy 
»  de  vieux  papiers.  »  Ch.  104,  t.  I,  p.  373  B,  374  A  :  «  Ce  Ion?  cours 
»  d'années  qui  s'est  passé  en  la  formation  de  vostre  fortune  et  uostre 
»  peu  d'accez  avec  les  gens  d'affaires,  sembleroient  nous  avoir  privez 
»  et  vous  aussi  de  la  cognoissauce  de  plusieurs  importaiitL-s  jtarticu- 
))  larités  desquelles  par  conséquent  ces  Mémoires  se  devroieut  trouver 
»  autant  déuuez,  pauvres  et  défectueux,  que  riches,  amples  et  abon- 
»  liants  ceux  des  années  suivantes,  surtout  depuis  le  retour  de  Savoie... 
»  La  continuation  de  ces  recueils  justifiera  quelque  chose  et  le  feroit 
»  bien  plus  amplement  si  vous  nous  aviez  voulu  dire  ce  que  vous  avnz 
»  veu,  sceu,  et  fait  voir  toutes  les  letties  que  Sa  Majesté  vous  a  es- 
»  crites  de  sa  propre  main,  en  si  grand  nombre,  que  je  l'estime  excéder 
»  (selon  que  je  l'ay  pu  conjecturer  des  rooles  et  liasses  d'icelles 
»  que  nous  en  avons  inventoriées)  plus  de  trois  nulle,  n  Ch.  109, 
p.  39-2,  année  1602  :  «  Il  se  traitta  et  passa  plusieurs  affaires  de 
n  grande  importance  et  entre  icelles  il  y  en  eut  quatre  qui  mé- 
»  ritoroient  bien  que  vous  nous  eussiez  voulu  bailler  d'aniples  Mé- 
»  moires.  »  Cti.  114.  p.  423  B,  armée  1602.  «Le  voyage  du  Roy  à  Blois 
»  où  il  se  passa  de  graudes  affaires,  spécifiées  dans  vos  grands  Mé- 
»  moires.))  Cb.  198,  t^  II,  p.  330  A,  B,  année  1609  :  «  Ayant  continué  à 
»  faire  desextraicts  dans  les  Mémoires  de  vostre  vie  en  forme  de  jour- 
»  wa/,  et  choisi  ceux  que  nous  avons  estimez  les  plus  convenables 
»  pour  représenter  ce  que  vous  avez  veu,  sceu  et  connu  desdits  faits 
»  et  gestes  mémorables  de  noire  grand  Roy...  il  nous  a  semblé  que 
»  vous  ny  nuls  autres  n'auriez  point  désagréable  que  nous  adjoutassions 
)>  aux  discours  de  ce  livre,  comme  nous  avons  fait  à  ceux  des  précé- 
»  dents,  quelques-uns  de  vos  tnanuscriis  les  mieux  mis  au  net,  d'entre 
»  u)i  grand  nombre  que  nous  avons  trouvezparmy  vos  papiers.» 

«  Sully,  Œcon.  roy.,  ch.  200,  t.  II,  p.  337  A. 

-  Sully,  CEcon.  roy.,  ch.  226,  t.  II,  p.  493  et  suivantes,  Dissertation 
sur  les  liistorie/is  de  Henri  IV.  —  Avis  des  premiers  imprimeurs, 
p.  4  A. 
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11'  ivuiic  (le  OC  jn'iiicc,  plusieurs  lionnucs  qui,  longtemps  ar- 
ui(\s  contre  son  autorité  et  contre  l'État,  n'avaient,  après  leur 
soumission,  rendu  au  pays  que  des  services  médiocres  ou  se- 
condaires; calomnier,  au  contraire,  et  déprimer  Sully,  et  réduire 
à  peu  près  à  rien  ses  travaux  connue  homme  de  guerre  et  comme 
administrateur.  Sully  prétendit  deux  choses.  Il  voulut  présenter 
1(^  taljleau  exact,  donner  le  secret  d'un  grand  règne,  et  fournir 
ainsi  les  instructions  nécessaii'cs  pour  le  rej)rendre  et  le  conti- 
nuer à  ceux,  rois  et  ministres,  (|ui  auraient  le  courage  de  mettre 
lin  aux  déplorables  administrations  qui  s'étaient  succédé  de- 
puis l'assassinat  de  Henri  IV  '.  Il  voulut  encore  remettre  tout 
et  tout  le  monde  à  sa  place  ;  réduire  à  leur  médiocrité  les  petits 
grands  hommes  de  la  ral)ri(iue  des  historiens  ignorants  ou  mer- 
cenaires, et  relever  les  supériorités  aljaissées;  oH'rir  un  Henri  IV 
vrai,  un  Sully  vrai,  ])ersuadé  qu'il  suffisait  de  les  montrer  tels 
qu'ils  avaient  été  pour  les  immortaliser. 

Dans  ces  idées  et  dans  celte  vue,  il  livra  à  ses  secrétaires  une 
partie  des  documents  qu'il  avait  amassés,  et  leur  prescrivit  d'en 
extraire  les  choses  les  plus  importantes  pour  le  public;  ajoutant 
aux  renseignements  écrits  les  paiiicularités  que  lui  fournissaient 
ses  souvenirs  sur  les  points  qu'il  jugea  nécessaire  de  développer, 
et  dont  il  iixa  et  limita  préalablement  le  nombre^.  De  ces  docu- 
mi'uts  et  de  ces  communications  orales,  les  secrétaires  ont  tiré 
l'ouvrage  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  Mémoires  de  Sully, 
et  dont  le  titre  est  :  Mémoires  des  sages  et  royales  (Economies 
cl' Estât,  domestiques,  %)Otitiques  et  militaires  de  Henri  le  Graml,  et 
des  servitudes  loyales,  obéissances  convenables ,  et  administrations 
loyales  de  Maximilien  de  Bétlmne.  Que  le  fond  tout  entier  du  livre  ap- 
partienne à  Sulh",  ou  à  d'anciens  serviteiu's  qu'on  peut  regarder 
comme  d'autres  lui-même,  c'est  ce  qui  est  incontestable.  Que  la 
forme,  la  rédaction  et  le  style  appartienne  à  Sully  ou  à  ses  se- 
crétaii-es,  c'est  ce  qui  a  été  débattu.  Quoique  la  narration  soit 
faite  au  nom  des  secrétaires,  et  qu'elle  s'adresse  à  lui,  on  a  pré- 
tendu, dans  le  siècle  dernier,  que  ce  n'était  là  qu'une  précaution 


*  Sully,  (Econ.  roy.,  ch.  104,  t.  I,  p.  374  A  :  «  Les  grandes  descon- 
»  venues  de  la  France  ne  sont  pas  prestes  de  finir,  selon  l'opinion  des 
»  mieux  sensez  el  pins  judicieux,  si  d'autres  esprits  et  d'autres  des- 
»  seins  que  ceux  qui  ont  paru  depuis  l'exécrable  assassinat  de  notre 
1)  firand  roy,  ne  sont  iulroduits  en  l'Estat.  » 

2  Dédicace  des  secrétaires  de  Sully,  p.  5  A  ;  Œcon.  rov.,  ch.  21, 
p.  5215  :  «  Nous  vous  avons  ouy  dire,  etc.  »  Ch.  104,  t.  l,p'.  374  A. 
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et  un  détoiu'  d'auteur,  t*t  qu'en  réalité  Sully  avait  écrit  lui-même 
ces  Mémoires.  Cette  supposition  nous  paraît  entièrement  ren- 
versée par  deux  faits.  D'abord  uu  manuscrit  des  Œconomies 
royales  existant  aujourd'hui  contient  une  lettre  placée  en  tète ,  et 
inédite,  à  ce  que  nous  croyons,  dans  laquelle  il  est  dit  formelle- 
ment et  établi  jusqu'à  l'évidence,  que  l'ouvrage  a  été  composé 
sur  les  documents  fournis  par  d'anciens  serviteurs  du  ministre, 
Labrosse,  Maignan,  Choisy-Morelli,  et  sur  ceux  rassemblés  par 
Sully  lui-même;  mais  que  l'arrangement,  la  mise  en  ordre,  la 
rédaction  s(jnt  l'œuvre,  pour  la  première  pai-tie,  d'un  secrétaire 
anciennement  chargé  de  ce  travail  ;  pour  les  parties  suivantes, 
d'autres  secrétaires  qui  lui  succédèrent'.  Cette  affirmation  si  pré- 
cise est  répétée  en  d'autres  teriftes  dans  la  dédicace  à  Sully,  mise 
par  ses  secrétaires  en  tête  de  l'édition  originale  de  ses  Œconomies 
royales,  et  aucune  preuve  jusqu'ici  n'a  été  produite  contre  cette 
assertion;  on  ne  l'a  attaquée  que  par  des  conjectures  que  rien 
n'appuie.  La  forme  sous  laquelle  les  faits  sont  présentés  dans 
l'ouvi'age  a  paru  bizarre  :  les  secrétaires  de  Sully,  a-t-on  dit,  ra- 
content à  leur  maître  les  circonstances  de  sa  vie  et  de  celle  de 
Henri  IV,  qu'il  devait  connaître  mieux  que  personne.  Toute 
bizarrerie  disparait,  et  la  vraisemblance  se  rétablit,  quand  on  ne 
considère  plus,  conformément  à  ce  qui  se  passa  en  réalité,  l'œu- 
vre des  Œconomies  royales  que  conmie  un  compte-rendu,  un 
exposé,  soumis  à  Sully  par  ses  secrétaires,  du  travail  de  dépouil- 
lement de  ses  recueils,  et  du  travail  de  rédaction  aucjuel  ils  s'é- 
taient livrés  par  ses  ordres,  pour  établir  un  exposé  plus  vrai  de 
sa  propre  vie,  et  de  celle  de  Henri  IV,  que  celui  présenté  par  quel- 
ques historiens  contemporains. 

Les  Mémoires  de  Sully  sont  l'un  des  témoignages  les  plus  ex- 
plicites et  les  plus  amples  que  nous  possédions  siu-  les  quarante 
années  formant  la  fin  du  xvi<=  et  le  commencement  du  xvn*'  siè- 
cles, et  sur  l'une  des  périodes  principales  de  notre  ancienne  his- 
toire. 11  importe  donc  au  plus  haut  point  d'établir  leur  degré 
d'exactitude  et  de  véracité,  et  leur  valeur  comme  autorité  histo- 
rique. Cet  examen  est  d'autant  plus  indispensable  qu'au  xvii«  siè- 
cle un  secrétaire  de  du  Plessis-Mornay,  nonuué  Marbault,  ennemi 
de  Sully  comme  son  maître,  a  dans  ses  Remarques,  amèrement 
censuré  les  Œconomies  royales  ;  que  ces  Remarques  ont  été  réim- 


1  Voir  aux  manuscrits  de  la  BibliollitMjue  impériale  dans  le  Suppl. 
franc.,  le  u"  3005. 
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[trirnées  il  y  a  quelques  années  sans  réfutation  ;  que  si  de  nos 
jours  l'érudition  a  présenté  sur  les  Œconomies  des  observations 
modérées  et  fondées  en  raison,  quelques  écrivains  ont  tiré  de 
ces  Remarques  les  conséquences  les  plus  exagérées,  et  ont  dirigé 
contre  le  livre  des  critiques  dont  l'injustice  égale  la  violence;  qiie 
ces  attaques,  en  se  réunissant,  poiu'raient  former  enfin  un  nuage, 
obscurcir  la  vérité,  diminuer  la  valeur  et  l'autorité  des  Mémoires  de 
Sully.  Il  ne  faut  pas  plus  laisser  atta([uer  li's  grands  ouvrages  ([ue 
les  grands  hommes  :  la  vérité  et  l'honneur  national  en  souffriraient 
trop.  Au  lieu  de  nous  attacher  à  des  détails  minutieux  et  souvent 
insignifiants,  nous  tâcherons  d'aller  au  fond  des  choses,  en 
prenant  quelques  points  décisifs.  Il  y  a  deux  parties  mêlées  en- 
3eml)le  dans  les  OEconomies  royales  :  une  narration  et  une  re- 
production ou  citation  des  documents  de  l'époque.  La  narration 
est  généralement  vraie  :  presque  tous  les  faits  sont  justifiés  par 
le  témoignage  conforme  des  histoires,  des  actes  publics,  des 
mémoires,  des  correspondances  du  temps,  surtout  de  celle  de 
Henri  lY;  nous  avons  établi  dans  le  cours  même  de  notre  ou- 
vrage combien  cette  concordance  est  fréquente.  On  peut  relever 
sans  doute,  dans  la  narration  des  (Economies  royales,  un  certain 
nombre  d'inexactitudes,  quelques  faits  transposés,  quelques  dates 
fausses,  quelques  erreurs  de  calcul.  Mais  ces  inexactitudes  sont 
du  nombre  et  de  la  nature  de  celles  qu'on  trouvera  toujours 
dans  un  ouvraue  en  quatre  volumes  in-folio,  traitant  des  ma- 
tières les  plus  diverses,  n'ayant  pas  été  soumis  à  une  révision 
assez  sévère,  n'ayant  été  imprimé  qu'à  moitié  du  vivant  de  l'au- 
teur, et  cette  moitié  n'ayant  eu  qu'une  édition.  Ces  erreurs  de 
détail  n'affectent  en  rien  la  vérité  du  corps  et  de  l'ensemble  des 
faits.  Outre  que  la  narration  est  généralement  fidèle,  elle  est  sin- 
cère :  on  peut  s'en  convaincre  par  un  fait  pris  entre  beaucoup 
d'autres.  Sully  blâme  partout,  dans  ses  Mémoires,  la  politique, 
surtout  la  politique  extérieure,  de  Villeroy,  son  collègue  au  mi- 
nistère :  cette  disposition  ne  l'empêche  pas  de  rapporter  avec 
exactitude  les  louanges  que  le  l'oi  donnait  au  genre  de  mérite  de 
cet  homme  d'État,  à  la  nature  des  services  qu'il  rendait*.  Voyons 
mainteirant  quel  usage  les  Mémoires  de  Sully  ont  fait  des  docu- 
ments du  temps,  particulièrement  des  lettres  de  Henri  IV,  et  ju- 
geons quelle  confiance  ils  méritent  quand  ils  produisent  ces 
pièces,  et  nous  en  donnent  la  transcription.  Deux  faits  permettent 

>CEcoa.  roy.,  cb,  191,  t.  II,  p  289  B,  290. 
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(1(!  (léciilor  Jusqu'à  iiiu'l  point  les  Dtcouonnes  royales  sout  tidèles  ou 
infidèles  à  cet  égard.  Lorsque,  d'une  part,  elles  donnent  la  copie 
d'une  lettre  du  roi  dont  l'original  n'existe  plus  aujourd'hui,  et 
lorsqu'on  trouve,  dans  cette  lettre,  l'énoncé  de  certaines  affaires 
dont  Henri  IV  entretient  Sully,  de  certains  ordres  qu'il  lui  donne; 
lorsifue,  d'un  autre  côté,  l'on  possède  la  minute  de  lettres  écrites 
jtar  le  roi  à  d'autres  jiersonnages,  les  entretenant  des  mêmes 
alfaires,  leur  faisant  des  injonctions  analoguc~,  ces  rapports, 
cette  coïncidence  entre  les  deux  missives  prouvent  évidenmient 
la  vérité  et  l'exactitude  de  la  lettre  que  les  Mémoires  de  Sully 
nous  ont  transmise,  et  dont  l'original  a  péri.  Un  contrôle  pareil 
existe  pom'  un  certain  nombre  de  lettres  contenues  dans  les 
OEconomies  royales,  et  donne  une  égale  confiance  pour  toutes 
celles  à  l'égard  desc£uelles  un  semblalile  moyen  de  vérification 
n'existe  pas.  Nous  citerons  pour  exemple  les  deux  lettres  adres- 
sées par  Henri  à  la  date  du  0  octobre  liiOS,  l'ime  à  Sully,  l'autre 
à  Lagrange-le-Roy,  au  sujet  des  travaux  exécutés  à  Fontaine- 
bleau, et  dont  le  fond  est  identique*.  Un  autre  fait  montre  quelle 
exactitude  Sully  et  ses  secrétaii'es  ont  apportée  dans  la  citation  et 
la  reproduction  des  pièces  originales  pour  tout  ce  qu'elles  conte- 
naient d'important.  La  minute,  le  brouillon  de  plusieurs  lettres 
du  roi  traitant  d'intérêts  divers,  et  adressées  à  Sully,  a  été  con- 
servée, sans  que  Sully  et  ses  secrétaires,  qui  avaient  l'ecu  l'expé- 
dition de  ces  lettres  eu  original,  aient  pu  ni  soupçonner  que 
cette  minute  existait,  ni  prévoir  qu'elle  serait  gardée.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  pour  une  longue  lettre  du  9  octobre  do98,  où  le 
roi  entretient  Sully  de  vingt-trois  affaires  dift'érentes.  Or,  dans 
tout  ce  qui  concerne  les  affaires,  dans  tout  ce  qui  tient  aux  faits, 
la  concordance  la  plus  parfaite  existe  entre  la  minute  de  la  lettre 
et  la  copie  donnée  par  les  (Economies  royales.  Voilà  pour  le  fond 
et  l'essentiel,  venons  maintenant  aux  détails.  On  a  remarqué 
que,  dans  cette  même  lettre  du  9  octobre,  ainsi  que  dans  quel- 
ques autres  du  roi  à  Sully,  l'intitulé  :  Mon  (imy,  était  substitué  à 
l'intitulé  véritable,  lequel  est  :  Momiew  de  Rosny  -.  Mais  la  con- 
naissance des  faits  sur  lesquels  perte  cette  lettre  est-elle  moins 
pleine,  moins  entière  pour  nous,  parce  que  la  négligence  d'un 
imprimeur  de  province,  plus  probablement  que  la  vanité  de 
Sully,  ou  le  zèle  inconsidéré  de  l'un  de  ses  secrétaire»,  a.  changé 

•  Recueil  des  LeUres  missiv.,  t.  V,  p.  43,  44. 

*  Recueil  des  Lettres  missiv.,  t.  V,  p.  45,  48. 
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quelques  mots  de  la  lettre*?  Ce  sont  là  (les  niiiiuties.  On  a  trouvé 
encore  qu'un  billet  à  la  date  du  19  juin  IHOI,  où  Henri  IV  ins- 
truit Sully  d'un  démêlé  qu'il  a  eu  avec  Ornano,  contient  dans  les 
OEcono  mies  royales  quatre  lignes  déplus  qu'on  n'en  trouve  dans 
l'autographe  et  dans  une  copie  de  ce  billet  subsistants  aujourd'hui. 
On  a  fait  observer  avec  justesse  avant  nous  que,  selon  toute  ap- 
jtarence,  le  roi,  dans  une  conversation  qu'il  eut  avec  Sully,  pos- 
térieurement à  l'envoi  du  billet,  lui  dit  de  vive  voix  sur  Ornano 
ce  qui  se  trouve  en  plus  dans  le  billet  tel  que  le  donnent  les 
Œconomies  royales;  que  Sully  ajouta  ces  ]>aroles  du  roi  en  forme 
de  commentaire  à  la  lettre,  et  qu'un  secrétaire  a  fait  passer  celte 
addition  dans  le  texte  au  moment  de  l'impression  de  l'ouvrage  *. 
On  pouvait  ajouter  que  Sully  étant  l'ami  d'Ornano,  s'il  avait  voulu 
falsilier,  il  aurait  retranché  au  lieu  .d'ajouter  au  billet.  Mais 
qu'importe  à  la  postérité,  qu'importe  à  la  vérité  historifjue,  que 
sur  le  fait  d'Ornano  le  témoignage  de  Henri  IV  soit  moitié  oral, 
moitié  écrit,  ou  tout  entier  écrit?  L'érudit  chargé  de  former  im" 
recueil  des  lettres  de  Henri  IV  doit  donner  des  textes  purs  et  au- 
thentiques, et  signaler  ces  différences.  Le  critique  qui  argue  et 
abuse  de  ces  petites  diflërences  pour  accuser  Sully  d'infidélité,  et 


1  Au  sujet  des  Lettres  de  Henri  IV,  transcrites  dans  les  Œconomies 
royales,  il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  à  la  décharge  de  Sully  et  de 
ses  secrétaires,  à  l'honneur  de  leur  bonne  foi  :  nous  en  dirons  quel- 
ques-uue.-;  dans  la  mesure  d'une  note  :  1°  Pour  cette  lettre  du  9  oc- 
tobre 1598,  en  comparant  rimprimé  des  (Economies  royales  avec  le 
manuscrit  de  l'ouvrage  qui  se  trouve  à  la  BibUothèque  impériale, 
Supp.  franc.,  n°  30u5,  vol.  7,  feuillets  2  et  3,  on  trouve  que  dans  le 
manuscrit,  le  changement  de  l'inlitulé  et  la  substitution  des  mots 
Mon  umy  à  ceux  de  Monsieur  de  Rosnij  n'existent  pas.  La  Lettre  com- 
mence ainsi  :  «  Monsieur  de  Rosny,  cesle-ci  sera  la  response  à  la 
»  vostre  du  huitiesme.  etc.  »  Tout  porte  à  croire  que  l'altération  a  eu 
lieu  par  suite  de  l'inatteulion  de  l'imprimeur,  et  cette  observation  doit 
s'étendre  à  beaucoup  d'autres  Lettres  où  cette  faute  revient  et  où  d'au- 
tres semblables  se  produisent.  2°  La  correspondance  de  Heuri  IV  im- 
primée dans  les  (Economies  royales  suggère  une  autre  observation. 
Ni  Sully,  ni  ses  secrétaires  n'ont  voulu  faire  supposer  une  intimité 
plus  grande  entre  Sully  et  Henri  IV,  que  celle  qui  existait,  puisqu'une 
multitude  de  Lettres  du  roi  insérées  dans  les  (Economies  royales  ont 
pour  intitulé  Monsieur  de  Rosny  ou  Mo7i  Cousin,  et  non  pas  Mon 
amy;  puisqu'ilya  telle  année,  l'année  1597,  par  exemple,  où  le  nombre 
des  lettres  commençant  par  Monsieur  de  Rosny,  excède  de  beaucoup 
celui  des  lettres  commençant  par  Mon  amy.  Voir  dans  l'édition  des 
(Economies  rovales,  données  par  MM.  Michaud  et  Poujoulat,  les  cha- 
pitres 76,  77,78,  t.  I,  p.  2a6--2o7. 

-  Recueil  des  Lettres  missives  de  Henri  IV,  t.  V,  p.  428,  429.  Note 
de  M.  Berger  de  Xivrey,  p.  429. 
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iiicttri-  s('s  Mi''inou'fs  en  état  de  suspicion,  fausse  la  critique, 
mamiue  à  la  justice  et  à  la  vérité.  Et  lorsque,  passant  plus  avant, 
il  taxe  (le  supposition  d'autres  lettres  entières,  sans  avoir  même 
un  commencement  de  px'euve,  il  tombe  dans  un  excès  que  nous 
laissons  au  lecteur  le  soin  de  qualifier.  11  résulte  de  cette  dis- 
cussion que  les  altérations  du  texte  des  documents  originaux,  et 
notamment  des  lettres  de  Henri  IV,  reproduites  dans  les  Œco- 
nomies  royales,  sont  des  altérations  insignitiantes  ;  que  la  vérit« 
et  l'exactitude,  comparées  aux  inexactitudes,  sont  dans  la  pro- 
portion de  raille  à  un  ;  que  les  Mémoires  de  Sully  sont  l'un  des 
monuments  les  plus  vrais,  comme  ils  s(jnt  le  monument  le  plus 
important  que  nous  possédions  sur  l'un  des  plus  gi'ands  règnes 
de  notre  ancienne  monarchie. 

Les  deux  premiers  volumes  des  Œconomies  royales  ont  été 
imprimés  dans  le  format  in-folio  au  château  de  Sully,  en  1638  : 
les  deux  derniers  ont  été  publiés  beaucoup  plus  tard  en  1662, 
par  les  soins  du  savant  Jean  le  Laboureur  ^  L'ouvrage  donné 
eu  174o  par  l'abbé  de  l'Écluse  sous  le  litre  de  Mémoires  de  Sully 
n'est  en  aucune  manière  une  édition,  mais  un  remaniement  com- 
plet, une  refonte  générale  des  Œconomies  royales.  A  une  époque 
où  les  vieux  textes  n'étaient  plus  lus  que  par  quelques  éitidits  de 
profession,  de  l'Écluse  a  peut-être  rendu  quelque  service  à  l'his- 
toire en  ravivant  les  souvenirs  de  Henri  IV  et  de  Sully,  et  au  livre 
original  lui-même  en  rappelant  sa  mémoire;  mais  il  l'a  changé 
au  i)oml  de  le  rendre  niéconnaissablt\  lu  écrivain  du  xvni'=  siè- 
cle, trouvant  le  style  de  Montaigne  vieilli,  a  eu  l'incroyable  idée 
de  mettre  les  Essais  en  beau  langage.  De  l'Écluse  a  traité  de 
même  les  Œconomies  royales  ;  il  a  fait  parler  à  Sully  le  français 
du  temps  de  Louis  XV,  lui  a  prêté  des  sentiments  et  des  idées 
qu'il  ne  pouvait  avoir,  lui  a  complètement  ôté  son  âge,  sa  phy- 
sionomie et  son  caractère.  Des  altérations  cpi'il  a  fait  subir  à 
l'ouvrage,  c'est  peut-être  encore  la  moins  considérable.  D'abord 
il  en  a  retranché  tout  ce  qui  ne  cadrait  pas  avec  ses  idées  et 
avec  ses  intérêts  religieux  :  il  a  tantôt   supprimé,  tantôt  modifié 


'  L'édition  originale  des  deux  premiers  volumes  des  Œconomies 
royales  est  désignée  sous  le  uom  de  l'édilion  aux  lettres  vertes  ou 
aux  VV  verts,  à  cause  des  euluminures  de  la  vignette  qu'on  trouve  au 
froutispice  de  l'ouvrage.  C'est  par  erreur  que  la  Biogripliie  univer- 
selle, t.  XLIV,  p.  207,  assigne  l'année  1634  à  cette  première  édition  : 
la  date  est  1638,  comme  l'établit  le  P.  Lelong  sur  des  pièces  authen- 
tiques, t.  m,  u"  30,391. 
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ce  que  le  livre  coiitcuail  di-,  coiitr.urc  ;'i  l'ordre  des  Jésuites,  dont 
il  faisait  jtartie  :  il  ;ii)iiré  |iaicillciiiciit  tout  ce  (jui  était,  non  pas 
hostile  au  catliolicisuje  ou  aux  eatholicfues,  mais  favorable  à  la 
religion  réformée,  à  la  religion  de  Sully'.  Ce  sont  des  Œco- 
nomies  royales  expurgées  à  l'usage  des  gens  bien  pensants  ou 
que  l'on  veut  rendre  tels.  En  second  lieu,  il  supprime  ordinaire-^ 
ment  le  texte  des  lettres  du  roi  et  des  actes  publics,  et  n'en  donne 
que  l'analyse  ou  l'énoncé;  les  maximes  de  droit  public  français; 
les  mar([ues  et  les  preuves  de  la  ]>réémineuc(;  d(;  la  France  sur 
les  autres  Etats  de  l'Europe;  les  états  de  linances  et  de  guerre, 
et  les  autres  documents  d'économie  politique,  (£u'il  jugeait  sans 
doute  fastidieux  pour  les  iioinincs  de  son  temps.  Comme  les  Mé- 
moires <le  Sully  ne  conviennent  aux  économistes,  aux  hommes 
d'Etat,  aux  historiens,  (pi(!  sous  la  condition  d'èti-e  entiers; 
connue,  dans  le  reste  du  public  éclaii'é,  cliaciui  aujourd'hui  veut 
avoir  un  autcîur  vrai,  et  non  lui  auteur  arrangé  d'après  les  idées 
et  les  intérêts  d'un  éditeur,  nous  ne  voyons  pas  à  (juelle  classe  de 
lecteurs  pourrait  désorjuais  convenir  le  travail  de  l'abbé  de  l'Ecluse. 
Après  avoir  épuisé  les  questions  de  critique  que  soulèvent  les 
(Economies  royales,  occupons-nous  du  fond  de  l'ouvrage.  Elles 
sont  domestiques  en  même  temps  que  politiques  et  militaires. 
Elles  sont  non  pas  du  tout  exchisivement,  mais  spécialement 
deux  l)iographies  :  une  biographie  complète  de  Sully  pendant  sa 
jeunesse  et  son  âge  mûr,  depuis  son  entrée  dans  le  monde  jus- 
qu'à sa  sortie  des  affaires,  trente  ans  avant  sa  mort  ^;  une  bio- 
graphie partielle  de  Henri  IV  restreinte  à  la  seule  portion  de  la 
vie  et  des  actions  de  ce  prince  où  Sully  fut  mêlé,  mais  cette  por- 
tion est  très-considérable.  Les  Œconomies  royales  peignent  le 
ministre    et  le  roi  comme   hommes  publics  et  comme  hommes 


1  Mémoires  de  Sully,  par  l'abbé  de  l'Écluse,  liv.  XXV,  t.  III,  p.  9. 
En  parlant  des  raisons  théologiques  sur  lesquelles  Sully  s'appuie  et 
qu'il  doime  dans  les  (Economies  loyalfs,  pour  ue  pas  embrasser  le 
catholicisme,  l'abbé  de  l'Ecluse  dit  :  «  Théologie  qui  pouvoit  bien  être 
n  de  saison  dans  ce  momeut-là,  mais  que  je  supprime  encore^  pour  ue 
»  pas  offenser  les  oreilles  catholiques.  » 

î  Sully,  né  à  Rosiiy  le  13  décembre  1559,  sortit  des  affaires  publi- 
ques à  la  lia  du  mois  de  janvier  1611,  eu  résiguaut  la  surinteudauce 
des  fiufiuces  el  le  gouveruemeut  de  la  Bastille  :  il  n'avait  alors  qu'un 
peu  plus  de  cinquante  ans.  Il  conserva  ses  autres  charges,  c'est-à-dire 
la  direction  de  l'artillerie  et  des  fortifications,  la  grande  voirie,  le  gou- 
vernement du  Poitou,  et  mourut  àVillebon,  le  22  décembre  1641,  âgé 
de  quatre-viugl-deux  ans  (Voir  pour  ces  dates,  Duchesue,  et  Montglat 
Mémoires,  sous  l'an  1642.) 
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privés.  Klk's  sont  i)loin('s  de  vérité,  et  n'ont  pl.icé  ni  l'un  ni  l'autre 
sur  un  piédestal  :  Sully  y  est  représenté  avec  son  humeur  altiére 
et  imjjérieuse,  son  âpreté  de  caractère,  sa  soif  des  honneurs,  sa 
soif  des  richesses,  acquises  par  des  moyens  légitimes  à  cette 
époque  ;  Henri  IV,  avec  son  faillie  pour  les  femmes  et  sa  passion 
du  jeu.  Mais  à  côté  de  ces  imperfections  de  la  nature  humaine, 
brillent  les  grandes  qualités  et  les  grandes  actions.  Sully  se 
montre  par  les  faits,  dans  la  guerre,  l'un  des  plus  intrépides 
j)ari)ii  les  hommes  renommés  pour  leur  bravoure,  et  le  premier 
ingénieur  militaire  de  son  temps;  dans  la  paix,  le  plus  habile 
ministre  que  la  monarchie  eût  eu  jusqu'alors.  Henri  IV  se  place 
au  premier  rang  des  rois,  par  ses  talents  guerriers  ;  par  ses  ta- 
lents administratifs;  par  son  caractère  enfin,  aduùrable  composé 
de  loyauté  et  de  respect  pom*  la  foi  jurée*,  de  justice  envers  tous 
et  de  reconnaissance  envers  les  serviteurs  méritants,  de  clémence 
pour  les  vaincus,  de  tendresse  pour  les  peuples,  de  respect  pour 
l'humanité,  de  fermeté  et  d'élévation  d'âme,  de  hauteur  dans  les 
idé(>s.  L'avis  placé  en  tète  des  Œconomies  royales  s'élevait  contre 
les  liistorions  «  qui  passaient  sous  silence  les  vertus,  belles 
»  œuvres  et  actions  manifestes  des  hommes  éminents,  et  qui 
»  s'attachaient  uniquement  à  dévoiler  leurs  vices  et  passions  par- 
»  ticulières  n'ayant  apporté  aucun  préjudice  au  public*.  »  Les 
OKconomies  royales  ont  rétabli  l'équilibre  du  côté  du  juste  éloge 
pour  Sully  et  i>our  Henri  IV.  Elles  sont  une  réfutation  de  l'his- 
toire de  Dupleix,  des  Mémoires  de  d'Aubigné;  un  correctif  et  un 
préservatif  contre  les  remarques  de  Marbault  et  les  historiettes 
de  Tallemant  des  Réaux,  ramas  de  toutes  les  imputations,  et  de 
toutes  les  calomnies,  dictées  par  toutes  les  haines  politiques  et 
religieuses,  contre  un  grand  ministre  et  un  grand  homme.  Les 
deux  biographies  contenues  dans  les  Œconomies  royales  ne 
montrent  pas  seulement  les  personnages  sous  les  côtés  sérieux, 
ne  portent  pas  seulement  sur  les  objets  graves;  elles  présentent 
en  outre  une  foule  de  scènes  de  la  vie  privée  de  Sully  et  de 
Henri  IV,  rendues  avec  un  naturel,  une  vérité,  un  charme,  qui 
ne  seront  jamais  surpassés.    On   en  a  cité  plusieurs  :  il  faut  y 


1  Dès  15S6,  la  réputation  d'inviolabihtè  de  la  parole  de  Henri  IV 
était  tellf  meut  établit^  qu'au  luomeut  où  il  forçait  la  ville  de  Foutenay 
à  se  rnudre,  b's  hahitauts  refusaient  de  prendre  de  lui  une  ca[)itula- 
tion  écrite  et  des  otages  pour  sûreté  des  coudilious  (CEcou.  roy.,  ch. 
21,  p.  56  B). 

*  Avis  des  premiers  imprimeurs,  p.  i  B. 
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ajouter  et  ou  [)reraièr(!  ligne,  celle  où  lU-nri  IV  soude  Sully  sur 
ses  projets  de  mariage  avec  (labrielle  d'Kstrées,  et  où  le  lidèle 
sei'viteur,  après  avoir  en  fine  bète,  comme  l'appelle  le  roi,  fi-int 
de  ne  pas  comprendre  où  Henri  veut  en  venir,  lui  expose  ensuite 
avec  la  franchise  la  plus  courageuse,  avec  la  plus  énergiqiie  élo- 
quence, les  dangers  de  cette  union  ^  Les  fEconomies  royales 
annoncent  de  plus  qu'elles  aui'ont  de  temps  à  autre  le  mot  pour 
rire,  et  elles  tiennent  parole  ^  :  cette  pirpiantc  gaieté  donne  la 
marque  et  l'empreinte  du  vieil  esprit  français  à  tout  l'ouvrage. 
L'auteur  raconte  encore  les  intrigues  de  cour  :  il  dessine  tous  les 
[)rincipaux  personnages  de  l'éporjTie  ;  il  fait  connaître  les  mœurs 
de  plusieurs  classes  de  la  société,  et  particulièrement  celles  des 
simples  gentilshommes,  très-distincts  des  grands  seigneurs.  Il 
montre  une  partie  de  cette  noblesse,  qui  était  alors  l'une  des 
forces  vives  du  pays,  partagée  entre  les  travaux  de  la  grande 
agriculture  et  ceux  de  la  guerre  :  Sully,  tant  qu'il  n'est  pas  par- 
venu aux  grandes  charges,  la  représente  par  sa  vie  et  la  peint 
dans  son  ouvrage. 

Nous  avons  recherché  jusqu'à  présent  ce  que  les  Mémoires  de 
Sully  contiennent  de  spécial  sur  les  hommes  et  sur  les  choses; 
voyons  maintenant  ce  qu'ils  renferment  de  général  sur  divers  su- 
jets d'une  haute  importance.  Ils  énoncent  tous  les  faits  dont  se 
compose  l'histoire  de  France  de  1370  à  KHO  ',  mais  ils  ne  déve- 
loppent que  ceux  où  Sully  fut  acteur,  le  tiers  environ,  renvoyant 
pour  les  autres  aux  historiens  contemporains.  Ce  cpi'ils  contiennent 
sur  les  questions  et  les  matières  religieuses  est  très-remarquable  : 
l'esprit  de  citoyen  et  l'esprit  de  Français  y  éclatent  partout  sans 
nuire  à  la  fidélité  que  l'homme  garde  à  sa  foi  et  à  son  culte  par- 
ticuliers. Sully,  calviniste  inébranlable,  n"atta(jue  nulle  part  ni 
le  catholicisme,  qui  est  la  religion  de  la  majorité,  ni  les  catho- 
liques ;  il  est,  au  contraire,  pour  eux  plein  de  ménagements.  Eu 
ce  qui  concerne  le  calvinisme,  il  fait  deux  parts  distmctes  :  l'une 
pour  les  croyances,  l'autre  pour  l'état  de  la  Réforme  considérée 
comme  parti  religieux,  et  surtout   comme  parti  politique.  Il  est 

»  OEcon.  roy.,  cb.  80,  p.  275-278. 

^OEcoa.  roy.,  eh.  21,  p.  56  B,  57;  eh.  89,  p.  30G  et  307,  et  plusieurs 
autres  cliapitres,  où  les  auteurs  racouteut  joyeusement  des  détails 
plaisauts. 

3  II  n'y  a  pas  à  mettre  en  ligne  de  compte  quelques  énoncés  sur  le 
règne  de  Louis  XIII,  qui  se  trouvent  mêlés  à  beaucoup  d'autres  ma- 
tières dans  la  dernière  partie  des  Œconomies  royales. 
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zélé  pour  les  cioyaiiccs  calvinistes,  il  les  défend  partout,  et  pour 
ne  pas  les  abandonner,  il  sacrifie  l'épée  fie  connétable  et  le  ma- 
riage de  son  iils  avec  une  tille  du  roi  ',  bien  plus  ferme  dans  sa 
religion  que  Lesdiguièresne  le  fut  plus  tard.  Il  juge  au  contraire 
très-sévèrement  la  Réforme  comme  parti,  blâme  fréquemment  la 
conduite  des  huguenots,  et  surtout  celle  de  leurs  chefs.  Pour  la 
[lolitiijue  qu'ils  avaient  à  suivre,  pour  le  genre  de  garanties  qu'ils 
avaient  à  exiger,  pour  la  nature  des  rapports  qu'ils  avaient  à 
entretenir  avec  la  couronne,  Sully  diffère  complètement  de  sen- 
timents avec  d'Aultigné,  (!t  sur  plusieurs  points  avec  du  Plessis- 
Moriiay.  Il  voit  plus  juste  qu'eux  sur  les  intérêts  généraux  de 
la  France,  et  même  sur  les  véritables  intérêts  du  parti  réformé 
comme  la  suite  le  prouva.  Si  dans  sa  passion  pour  le  maintien  de 
l'ordre  public,  il  se  montre  en  quelques  occasions  trop  sévère  à 
l'égard  d'un  seul  de  leurs  chefs,  de  du  Plessis-Mornay,  il  n'est  à 
l'égard  de  tous  les  autres  que  juste  et  clairvoyant.  Dans  tout  ce 
fpi'il  avance  au  sujet  des  réformés,  son  témoignage  est  presque 
en  tout  conforme  à  celui  du  grave  et  modéré  de  Thou,  et  cette 
concordance  donne  infiniment  de  poids  au  jugement  qu'il  porte 
sur  leur  conduite,  aux  reproches  qu'il  leur  adresse. 

Les  Mémoires  de  Sully  sont  fidèles  à  leur  titre.  D'un  bout  à 
l'autre,  ils  présentent  le  tableau  des  économies  d'État  jînliiiques  et 
militaires  d(î  Henri  IV  ;  des  labeurs  infinis,  des  efforts  intelligents 
et  heureux  de  son  ministre,  ])our  servir  les  vues  d'un  si  grand 
maître.  Les  Mémoires  sont  l'historique  exact  de  leurs  idées,  de 
leurs  projets,  de  leurs  travaux  communs.  Sully  dit  quelque  part 
que  «  la  science  des  sciences,  le  raestier  des  mestiers,  sont  l'ad- 
»  ministration  des  affaires  d'Estat  et  de  guerre'.  »  Il  n'est  pas 
une  seule  partie  du  gouvernement  et  de  l'administration  :  finances, 
guerre,  commerce,  relations  extérieures,  justice,  grands  établis- 
sements intérieurs,  choix  des  agents  du  pouvoir,  sur  lafpielle  son 
livre  ne  présente  les  considérations  les  plus  élevées  et  les  plus 
pratiques,  les  leçons  les  plus  utiles.  Et  il  ne  faut  pas  croire 
qu'elles  soient  toujours  spéciales,  bornées  et  restreintes  dans  leur 
application  au  présent  ;  bonnes  uniquement  pour  la  France  et  la 
royauté  de  la  fin  du  xv!'=  siècle  :  très-souvent  elles  sont  générales, 
et  contiennent  des  enseignements  pour  tous  les  temps.  Citons, 
entre  cent  autres,  cette  maxime  sur  le  choix  des  généraux  et  des 

1  CEcon.  roy.,  ch.  177,  180,  t.  H,  p.  224,225,  232-234. 

2  CEcon.  roy.,  ch.  200,  t.  II,  p.  355  B. 
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ministres  :  «  Surtout  se  gardera  l)ien  tout  roy  de  choisir  ses  con- 
»  fideuts,  conseillers,  ofliciers  et  capitaines,  par  sollicitations,  im- 
»  poj'tunitez,  parcntages,  conforniitez  d'humeurs,  blandices  et 
))  comjdaisances;  car  telles  gens  causent  souvent  de  grands  rc- 
»  pentirs,  voire  des  pertes  et  désastres  sans  remède  •.  »  Louis  XIV 
aurait  échappé  aux  malli(;va-s  de  la  lin  de  son  l'ègne,  s'il  eût 
médité  sur  cette  page,  ])i'olité  de  ces  conseils.  Pour  l'art  de  ré- 
gnei",  poiu'  l'art  d'administrer,  les  Œconomies  royales  sont  de 
véi'itables  institutes,  et  devraient  être  le  livre  de  cheminée  de  tous 
les  souverains,  de;  tous  les  ministres. 

Elles  l'enferment  une  multitude  de  documents  originaux,  de 
fragments  de  correspondances  sur  les  affaires  intérieures  comme 
sur  les  alfaires  extérieui'es  et  les  négociations,  d'états  et  règle- 
ments sur  toutes  les  branches  des  services  publics,  sur  toutes  les 
parties  de  l'économie  politique.  C'est  là  l'vni  des  caractères  du 
livre.  Dans  plusieurs  ouvrages  histori(-[uos  qui  avaient  précédé, 
les  Œconomics  royales,  on  trouvait  reproduits  textuellement  des 
actes  politiques;  on  ne  trouvait  pas  de  pièces  administratives, 
tirées  des  cabinets  des  hommes  d'État  pour  passer  à  l'usage  des 
particuliers,  développer  l'esprit  politique  chez  les  hommes  réllé- 
chis,  instruire  et  former  les  serviteurs  de  la  chose  publique. 
Dans  une  société  où  l'admiration  de  la  grande  majorité,  dans 
toutes  les  classes,  était  encore  pour  la  guerre  et  les  grands  coups 
d'épée,  Sully  enseigna  à  priser  les  travaux  de  la  paix,  le  déve- 
loppement des  ressources  intérieures,  les  résultats  féconds  d'une 
bonne  administration,  seuls  principes  du  développement  de  la 
civilisation  chez  un  peuple.  Ses  Mémoires  sont  le  véritable  com- 
mencement de  l'histoire  polititfue  et  administrative,  comme  son 
administration,  et  celle  de  Henri  IV,  sont  le  commencement  du 
gouvernement  moderne,  substitué  aux  restes  du  gouvernement 
du  moyen-âge. 

Outre  les  correspondances  politiques  et  diplomatiques,  outre 
les  Mémoires,  plusieurs  chroniques  et  chronologies  fournirent  des 
matériaux  à  l'histoire  de  la  fin  du  xvi"  siècle  et  du  commencement 
du  xvn^.  Ou  a  trois' chroniques  cp.ii  se  rapportent  à  ce  temps.  La 
première  est  celle  de  Gabriel  Chappuys,  intitulée  :  Histoire  de  ce 
qui  s'est  passé  s(ms  le  nkjne  de  Henri  III  et  de  Henri  IV  ^  :  elle  ne 

1  Œcon.  roy.,  eh.  200,  t.  II,  p.  353  B. 

-  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  sous  le  règne  de  Henri  III  et  de 
Henri  IV,  par  Gabriel  Chappuys,  interprète.  Paris,  Métayer,  IGOO,  iu-S». 
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va  que  jusqu'à  la  paix  de  Vervhis.  C'est  un  abrégé  chronologique 
(jui  n'a  pas  grande  valeur  historique  :  parmi  les  énoncés  que 
l'auteur  entasse  et  presse,  un  petit  nombre  seulement,  surtout 
pour  le  règne  de  Henri  III,  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres  ôpri- 
vains  contemporains.  Mais  à  l'époque  où  le  livre  parut,  il  fut  utile 
à  ceux  qui  n'avaient  pas  le  temps  de  consulter  des  ouvrages  plus 
étendus  :  les  éditions  s'en  multiplièrent. 

Palma  Cayet  fut  clu'onologue  de  France  en  titre  sous  Henri  IV. 
Cette  position  oftieielle,  et  la  passion  du  roi  pour  tout  ce  ({ui 
contribuait  à  perpétuer  les  événements  de  son  règne,  fournirent 
à  Cayet  les  moyens  de  rassembler  une  masse  de  documents  im- 
portants, que  son  ardeur  infatigable  au  travail  mit  ensuite  utile- 
ment en  usage.  Il  a  composé  deux  chronologies  :  une  chronologie 
novenaire,  qui  présente  la  suite  des  faits,  depuis  le  commence- 
ment de  l'année  lo89  jusqu'au  mois  de  mai  loiJS,  époque  de  la 
])aix  de  Vervins  ;  et  une  chronologie  septénaire,  qui  reprend  les  évé- 
nements au  mois  de  mai  -loOS,  et  les  conduit  jusqu'à  la  tin  de 
l'année  1604^  :  ces  ouvrages  contiennent  à  eux  deux  la  dernière 
année  du  règne  de  Hemù  III,  quinze  années  et  six  mois  du  règne 
de  'Henri  IV.  Bien  que  la  chronologie  septénaire  fasse  suite,  sous 
le  rapport  du  temps,  à  la  novenaire,  elle  a  été  publiée  la  pre- 
mière, et  elle  lui  est  fort  inférieure  en  mérite  ;  nous  n'examine- 
rons que  la  dernière.  La  chronologie  novenaire  est  le  monument 
d'érudition  historique  le  plus  considérable  du  temps  de  Henri  IV, 
resté  poui'  les  âges  suivants  un  modèle  de  science  et  d'analyse. 
L'ouvrage  est  divisé  en  neuf  livres,  autant  de  livres  que  d'années. 
Il  tient  plus  que  son  titre  ne  promet  :  il  s'ouvre  par  une  intro- 
duction étendue  qui  présente  l'histoire  de  la  Ligue  depuis  son 
origine  jusqu'à  sa  révolte  armée  et  générale  contre  Henri  III, 
après  l'assassinat  des  Guises,  introduction  qui  fait  bien  connaître 
l'état  de  la  Finance  à  cette  époque.  L'intention  de  l'auteur  for- 
mellement exprimée,  est  de  retracer  le  tableau  de  la  guerre  faite 

L'ouvrage  eut  ijlusieurs  éditions  :  celle  de  1606  porte  pour  titre  :  His- 
toire de  îiostre  temps. 

'  Chronolorrie  novenaire,  contenant  l'hisloire  de  la  guerre  sous  le 
régue  de  Heuri  IV,  et  les  choses  les  plus  mémorables  advenues  par 
tout  le  monde  depuis  le  commenct^meiil  de  son  règne,  l'an  1589,  jus- 
ques  à  la  paix  faicte  à  Vervius  en  1598.  Paris,  Richer,  1608,  in-8"',  3  vo- 
lumes, et  in-folio,  2  volumes.  —  Chronologie  septénaire,  contenant 
l'iiistoire  de  la  [laix  entre  les  rois  de  France  et  d'Esjtague;  et  les  choses 
les  plus  mémorables  aii  venues  depuis  la  paix  faicte  à  Vervius  le  2  mai  1598, 
jus([ues  à  la  fin  de  l'année  1604.  Paris,  Richer,  1605,  in-8».  —  La  Chro- 
nologie septénaire  a  été  imprimée  avant  la  chronologie  novenaire. 
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par  la  Ligue  et  par  l'Espagne  aux  deux  rois  Henri  III  et  Henri  \\, 
il  partir  du  commencement  des  hostilités,  en  l.'iBil,  jusqu'à  l'en- 
tière pacification  du  royaume  au  dedans  et  au  dehors  :  c'est 
l'unité  de  sou  livre.  Il  ne  raconte  pas  seulenieiU  cette  guerre  dans 
tous  ses  moindres  détails,  en  la  suivant  sur  tous  les  points  du 
territoire  à  la  fois,  il  relate,  en  outre,  les  incidents  de  nature 
ti'és-diverse  qui  ont  contrihué  à  l'entretenir  d'ahord,  à  la  terminer 
plus  tard,  et  particulièrement  le  développement  matériel  et  la 
ruine  des  partis,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  provinces,  soit  dans  le 
camp  de  Henri  IV.  Cayet  mancfue  de  force  et  de  profondeur,  et 
il  est  un  ordre  de  faits,  même  dépendant  de  son  sujet,  à  la  con- 
naissance desquels  il  est  resté  éti'anger.  Il  ne  remonte  pas  aux 
causes  ;  il  n'a  pas  recherché,  et  il  n'expose  nulle  pai-t,  les  in- 
trigues de  la  cour  et  des  partis,  les  intérêts  et  les  passions  des 
chefs,  les  dispositions  et  les  mohiles  des  peuples.  Mais  personne 
ne  connaît  aussi  hien  que  lui  ce  qui  est  extérieur  et  puhlic  :  les 
relations  partielles  et  contemporaines  des  événements  de  toute 
espèce;  les  édits,  déclarations,  manifestes,  arrêts,  instnictions 
des  deux  partis;  les  écrits  politiques  publiés  par  les  royalistes  et 
par  les  ligueurs.  11  analyse  et  résume  les  relations;  il  transcrit 
dans  son  ouvrage  le  texte  des  autres  pièces,  tantôt  en  entier, 
tantôt  par  longs  fragments.  Cette  reproduction  des  écrits  du 
temps,  dont  plusieurs  sont  très-rares,  dont  d'autres  ont  péri, 
qui  tous  sont  dispersés,  donne  à  sou  récit  une  authenticité,  à 
son  livre  une  valeur  également  remarcfiiables.  Sa  narration  n'est 
pas  attachante,  et  il  fait  acheter  la  vérité  ;  mais  la  vérité  abonde 
chez  lui,  et  s'il  est  difficile  au  public  de  lire  aujourd'hui  ses 
énormes  volumes,  il  est  impossible  à  l'historien  de  ne  pas  les 
consulter.  Indépendamment  de  ces  documents  si  étendus  cpi'il 
fournit  sur  la  France,  Cayet,  bien  éloigné,  comme  le  prouve  sa 
jjréface,  des  grandes  idées  qui  président  à  une  histoire  générale, 
mais  suivant  l'exemple  de  deux  liistoriens  ses  prédécesseiu-s,  a 
donné  un  bulletin  des  principaux  événements  arrivés  synchro- 
niquement dans  les  États  voisins  :  l'Espagne,  les  Pays-Bas, 
l'Italie,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Hongrie,  la  Turquie,  la 
Pologne,  la  Russie  même,  alors  nommée  Moscovie,  et  si  peu 
connue.  Les  deux  chronologies  de  Palma  Cayet  sont  le  Monitem* 
et  l'Aunuah'e  historique  du  temps. 

Les  chronologies  de  Cayet  ont  donné  naissance  au  recueil  pé- 
riodicfue  du  Mercure  françois.  Jean  Richer  n'en  commença  la 
publicalion  qu'en  Kill  :  mais  il  reprit  l'histoire  contemporaine 
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à  l'annép  iiJO'6,  là  où  finissait  Cayet.  Il  dunna,  année  par  année, 
la  relation  des  principaux  événements  arrivés  soit  en  France,  soit 
à  l'étranger,  racontés  par  divers  témoins.  Le  recueil  se  compose 
donc  de  fragments  d'histoire  générale  qui  se  succèdent  dans 
l'ordre  chronologique  :  toutes  ces  narations  partielles  sont  dé- 
taillées, quelques-unes  fort  étendues  et  pleines  d'intérêt. 

Nous  avons  épuisé  ce  qui  concerne  les  mémoires  et  les  chro- 
niques; occupons-nous  maintenant  de  l'histoire.  Les  auteurs  qui 
ont  écrit  l'histoire  sous  ce  règne  sont  nombreux,  et  ont  embrassé 
toutes  les  variétés  de  ce  genre,  hormis  un.  Parmi  les  histoires, 
les  unes  sont  particulières,  spéciales  à  la  France,  et  embrassent 
taiilôt  plusieurs  règnes,  tantôt  un  se\il  règne,  et  sjiécialement 
celui  de  Henri  IV.  Les  autres  sont  générales  et  s'étendent  à  tous 
les  peuples  de  l'Europe,  pendant  la  période  des  guerres  civiles 
et  religieuses  en  Allemagne  et  en  France.  Quelques  écrivains 
s'attachent  à  l'histoire  particulière  des  provinces,  d'autres  à  l'his- 
toire littéraire,  et  à  la  biographie  des  hommes  remarquables 
dans  les  diverses  branches  de  la  littérature  et  des  sciences.  L'es- 
jirii  qui  jM'éside  à  ces  nomltreux  ouvrages  est  divers  et  op])Osé. 
Plusieurs  historiens,  qu'on  peut  nommer  conservateurs,  s'ins- 
pirent des  principes  d'ordre,  proclament  l'excellence  d'un  pouvoir 
fort  qui  maintieiuie  la  paix  publique,  et  cherchent  partout  des 
garanties  à  ce  pouvoir;  en  demandant  toutefois  à  la  royauté  d'user 
modérément  de  sa  prérogative,  et  de  respecter  les  lois  fonda- 
mentales de  la  monarchie,  qui  assurent  aux  Français,  outre  la 
liberté  civile,  les  institutions  politiques  nées  du  temps  et 
des  circonstances,  et  protectrices  des  libertés  publiques.  D'au- 
tres historiens  obéissent  à  l'esprit  républicain,  ou  à  l'esprit 
anarchique  du  moyen-âge,  et  montrent  jiartout,  non-seule- 
ment un  faible,  mais  une  prédilection  marquée  pour  l'insur- 
rection, soit  des  partis,  soit  des  seigneurs ,  contre  l'autorité 
royale.  Tous  ont  fait  un  pas  immense  vers  la  tolérance,  puisque, 
appai'tenant  à  des  cultes  difTérents,  aucun  ne  demande  que  sa 
religion  s'établisse  ou  se  maintienne  par  le  fer.  Mais  d'accord 
entre  eux  sur  ce  point  capital,  ils  dilfèrent  essentiellement  par  la 
manière  dont  ils  considèrent  et  dont  ils  traitent  les  cultes  dissi- 
dents :  tandis  que  les  plus  éclairés  respectent  les  croyances  con- 
ti-aires,  les  autres  les  attaquent,  et  réservent  la  vérité  et  la  sainteté, 
comme  une  sorte  d'apanage,  à  leur  seule  communion.  L'esprit 
moral  rèi^ne  heureusement  chez  tous  ces  auteurs,  de  tendances 
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si  diverses  en  politique  et  en  religion.  L'esprit  philosophique,  si 
ce  n'est  dans  toutes  ses  parties,  au  moins  dans  plusieui's,  se 
montre  déjà  en  traits  qu'on  ne  peut  méconnaître.  En  ce  qui 
concerne  les  méthodes  historiques  et  le  développement  de  l'art, 
voici  les  principales  remarcpies  que  suggère  l'étude  des  ouvrages 
de  cette  é|)oque.  Aucun  ne  présente  encore  les  hautes  généralisa- 
tions di;  l'histoire,  auxquelles  s'élève  Bossuet  dans  le  Discours  sur 
riiistoii'e  universelle,  ni  les  puissantes  considérations  sur  l'histoire 
particulière  d'une  nation  dont  Montesquieu  a  laissé  l'admirohle 
modèle.  Mais  dans  quelques-unes  des  œuvres  produites  sous  le 
règn(ï  de  Henri  IV,  on  trouve  déjà  les  grandes  qualités  de  l'his- 
toire développée  et  détaillée  :  elles  s'y  montrent  même  à  un 
degré  plus  émiuent  que  dans  les  ouvrages  des  cent  quarante 
années  qui  suiviivnt.  Les  recherches  savantes  éclairent  nos  anti- 
quités et  l'ont  revivre  nos  vieilles  institutions.  L'esprit  d(!  criticpie 
]iénétre  dans  l'histoire  et  en  hannit  le  roman,  non-seulement  par 
la  pratique  môme  des  historiens,  mais  même  par  des  traités 
sjjéciaux  destinés  à  faire  prédominer  cet  esprit  dans  les  compo- 
sitions historiques.  La  méthode  pour  étudier  l'histoire  a  déjà  un 
grand  monument.  L'histoire  ne  vivra  donc  guère  désormais  chez 
nous  que  sur  le  fond  d'éminentes  qualités  que  les  grands  his- 
toriens du  règne  de  Henri  IV  lui  ont  données,  et  que  leurs  siicces- 
seurs  se  horneront  à  développer 

Aucune  tentative  ne  fut  faite  du  temps  de  Henri  IV  pour  com- 
poser un  corps  entier  d'histoire  de  France  dans  une  narration 
étendue,  et  pour  établir  une  concurrence  avec  celle  de  du  Haillan, 
précédenunent  publiée.  Mais  Jean  de  Serres,  déjà  exercé  aux 
travaux  historiques,  entreprit  dans  un  esprit  sérieux  et  exécuta 
un  Al)régé  de  nos  annales.  11  donna,  en  lo97,  son  Inventaire  gé- 
néral de  l'histoire  de  France,  illustré  par  la  conférence  de  l'église 
et  de  l'empire  '.  L'ouvrage,  docte  et  éloquent,  au  jugement  de 
d'Aubigné,  avait,  malgré  ses  défauts,  une  supériorité  marquée 
sur  tous  ceux  que  l'on  possédait  jusqu'alors  dans  le  même  genre  : 
il  fut  pendant  très-longtemps  le  seul  livre  élémentaire  où  l'on 
put  prendre  une  connaissance  générale  de  notre  histoire.  De 
Serres  n'avait  poussé  son  Abrégé  que  jusqu'à  la  tin  du  règne  de 
Charles  VI;  Monlyard  lui  donna  une  suite  jusqu'à  l'année  1006, 
et  eut  lui-même  des  continuateurs.  De  Serres  et  Monlyard  appar- 

>  hivenlaire  général  de  l'histoire  de  France,  par  Jean  de  Serres,  liis- 
toriographe  de  France.  Paris,  Saugrau,  1597,  iu-16,  deux  volumes. 
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tenaient  tous  deux  ;i  la  religion  léformée;  leurs  opinions  sont 
modérées  en  religion,  et  en  politique  favorables  au  pouvoir 
royal,  quand  il  se  contient  dans  de  justes  limites;  leur  stjle  est 
clair  et  ferme,  et  parfois  d'une  singulière  vigueur. 

Plusieurs  écrivains  s'appliquèrent  à  reproduire  diverses  pé- 
riodes de  notre  histoire,  soit  ancienne,  soit  moderne.  Le  prési- 
dent Claude  Fauciiet,  reprenant  et  continuant  un  travail  com- 
mencé par  lui  sous  Henri  111,  débrouilla  toute  la  partie  de  notre 
histoire  qui  s'étend  de»  origines  de  la  nation  et  do  la  monarchie 
à  l'avènement  de  Hugues  Capet,  dans  le  livre  auquel  il  donna 
pour  titre  :  Les  Antiquitez  gauloises  et  fmnçoises.  l-'ouvrage  parut 
en  trois  parties,  dont  la  premièi'e  fut  publiée  en  1 379,  la  seconde 
de  1599  à  IfiOl,  la  troisième  en  1607,  quelques  années  après  la 
mort  de  Fauchet  ' .  Le  style  de  Fauchet  est  incorrect  et  négUgé, 
même  pour  le  temps;  une  forte  raison  et  l'esprit  de  critique  ne 
dirigent  pas  encore  d'une  manière  assez  sévère  et  ne  dominent 
pas  les  recherches;  le  livre  laisse  aussi  à  désirer  sous  le  rapport 
de  l'ordre.  Mais  une  sérieuse  érudition  y  préside  déjà  :  l'auteur 
a  tiré  de  nos  bons  historiens  tout  ce  que  l'on  pouvait  en  recueillir 
alors,  et  l'a  présenté  avec  beaucoup  de  fidélité. 

L'histoire  de  France  au  xvi«  siècle  a  exercé  plusieurs  historiens. 
L'un  d'eux  a  composé  sur  ce  sujet  un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Recueil  des  choses  mémorables  advenues  en  France  sous  Henri  II, 
François  H,  Charles  IX,  Henri  111,  depuis  l'an  io47  jusqu'au  pre- 
mier août  1589.  Dans  une  seconde  édition,  l'ouvrage  fut  continué 
jusqu'au  commencement  de  l'année  1598,  et  prit  alors  le  titi'e 
â'Histoùe  des  cinq  rois;  mais  même  sous  cette  dernière  forme  il 
n'embrassait  que  le  premier  tiers  du  règne  de  Henri  IV  :  on  l'a 
attribué,  sans  preuves  suffisantes,  à  Jean  de  Serres  *;  l'auteur 
véritable  n'est  pas  connu.  Pierre  Matthieu  a  repris  et  étendu  ce 
sujet  dans  son  Histoire  de  France,  commençant  à  l'avènement  de 
François  P"'  et  s'arrètant  à  l'année  1621^.   Cette  histoire  contient 


1  La  première  partie  des  Anlif/uHés,  contenant  les  deux  premiers 
livres,  parut  en  1579,  111-4".  Cette  première  partie  avec  la  seconde, 
contenant  trois  autres  livres,  furent  imprimées  eu  1599-11)01.  Paris, 
Périer,in-8o.  La  troisième  vit  le  jour  en  1G07,  Paris,  Périer,  in-S".  Fau- 
ciiet était  mort  en  JGOl  ou  en  1003,  d'après  divers  tèmoignaires. 

2  La  première  édition  du  Recueil  des  choses  mémorables  a  été  don- 
née en  1 595,  iu-80,  sans  indication  du  lieu  de  l'impression.  La  seconde 
édition  a  été  publiée  en  1598,  à  Dordrecht,  iu-S". 

^  Histoire  de  France,  sous  les  règnes  de  François  1'=',  Henri  H, Fran- 
çois II,  Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV,  et  Louis  XllI,  et  des  choses  les 
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on  ]  il  u  s  (1  11  I  iircédent  ouvrage  le  règne  entier  de  François  I«*,  le  règne 
complet  et  très-détaillé  de  Henri  IV,  sur  lequel  nous  reviendrons 
tout  à  l'heure,  eniin  le  commenocnient  du  règne  de  Louis  Xlll. 
D'autres    ouvrages    présentent  le  tableau    de    périodes   Lien 
moins  étendues,  se   restreignent  à  un  règne,  se  bornent  même 
souvent  aux  parties  d'un  règne  :  c'est  une  infinie  variété  d'études 
et  de    travaux  historiques.   Le    même  Matthieu  a    composé  une 
Histoire  de  saint  Louis,  une  Histoire  de  Louis  XI,  et,  sur  les  temps 
phis  rapprochés,  trois  ouvrages  dont  il  faut  au  moins  rapporter 
les  titres.    C'est   une  Histoire  véritable  des  guerres  entre  les  deux 
maisons  de  France  et  d'Espagne;   une.  Histoire  des  derniers  troubles 
de  France  sous  Henri  III  ;    ima  Histoire  de  France  durant  les  sept 
années  de  paix  du  régne  de  Henri  ÎF  (de   t."J98  à  inOi)'.  Baptiste 
Le  Grain  a  écrit   une  histoire   du  règne  de  Henri  IV  intitulée  : 
Décade  contenant  la  vie  et  gestes  de  Henn  le  Grand^.  Il  a  donné  le 
nom  de  Décade  à  son  ouvrage  parce  qu'il  l'a  divisé  en  dix  livres  ; 
il  l'a  ouvert  par  le  récit  des  principaux  événements  survenus  de- 
puis la  paix  de  Cambray,  conclue  en  loo!).  La  Décade  a  été  pu- 
bliée en  1014;   c'est  la  première  histoire  entière  et  détaillée  tout 
ensemble  du  règne  de  Henri  IV  ;  elle  est  bien  antérieure,  par  la 
date,  à  celle  que  Matthieu  a  comprise  dans  son  histoire  de  France, 
et  dont  il  a  rempli  en  grande  partie  son  second  volume. 

Ces  deux  ouvrages  demandent  qu'on  s'y  arrête  un  moment,  et 
qu'on  fasse  connaître  dans  quel  esprit  et  avec  quels  secours  les 
auteurs  les  ont  composés.  Le  Grain,  issu  d'une  famille  noble, 
fréquenta  la  cour  de  Henri  IV,  fut  attaché  à  sa  personne,  et, 
connue  on  le  voit  dans  son  récit,  le  suivit  dans  la  plupart  de  ses 

plus  mémorables  advemies  depuis  cent  ans,  par  P.  Mattliieu,  histo- 
riographe de  France.  Pari?,  Buon,  1631,  iu-fol.,  2  vol.  —  Le  commen- 
cement du  rèptue  de  Louis  Xlll,  jusqu'à  Tannée  1621,  n'est  pas  de 
Pierre  Matthieu,  mais  de  sou  fils  Jean-Baptiste  Matthieu. 

1  Histoire  véritable  des  guerres  entre  les  deux  maisons  de  France 
et  d'Espagne  (de  1515  à  1598).  Rouen,  1598,  in-S»  —  Histoire  des  der- 
niers troubles  de  France  sous  les  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV, 
depuis  les  premiers  mouvements  de  la  Ligue  (1583)  jusqu'à  la  closture 
des  Estats  de  Blois  en  1589,  en  quatre  livres.  Lyon,  1594;  Pr.ris,  1597. 
—  Histoire  de  France  et  des  choses  mémorables  advenues  es  provinces 
estrangères  durant  les  sept  ans  de  paix  du  règne  de  Henri  IV,  depuis 
1598  jusqu'en  1604.  Paris,  1606,  in-S»,  deux  volumes. 

*  Décade  conteuant  la  vie  et  gestes  de  Henri  le  Grand,  par  Baptiste 
Le  Grain,  conseiller  et  niaistre  des  requestes  de  la  Royne,  mère  du 
roy  Louis  Xlll.  Eu  ceste  décade  est  représenté  ce  qui  s'est  fait  depuis 
le  dernier  traité  de  Cambray,  en  1559,  et  ce  qui  s'est  fait  incoulineut 
après.  Paris,  Laquehay,  1614,  iu-folio,  un  volume. 
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expéditions,  à  partir  de  son  avènement  :  peu  d'écrivains  ont  donc 
été  en  position  d'étudier  de  plus  prés  que  lui  le  prince  dont  il  se 
proposait  de  retracer  le  règne  et  de  consacrer  la  mémoire.  Dans  la 
fréquentation  du  souverain  et  des  hommes  d'État  réunis  autour 
de  lui,  il  api)rit  l'importance  des  institutions  et  de  l'économie 
jioliti([ue,  et  il  les  étudia  avec  soin.  Il  ne  profita  point  de  l'inti- 
iiiité  (le  ses  ra])ports  avec  Henri  pour  avancer  sa  fortune;  et 
quand  i)lus  tard  il  résolut  d'éci'ire  l'histoii'e  de  la  régence  de 
Marie  de  Médicis,  il  résigna  tous  ses  emplois,  pour  rentrer  dans 
sa  pleine  liberté  et  en  user.  L'indépendance  et  la  loyauté  sont 
les  deux  traits  distinctifs  du  caractère  de  Le  Grain,  comme  les 
deux  mérites  de  son  ouvrage.  Matthieu  reçut  de  Henri  le  titre 
d'historiographe  de  France  :  le  roi,  en  le  chargeant  spécialement 
d'écrire  son^histoire,  lui  recommanda  de  parler  avec  une  entière 
franchise,  de  n'user  envers  lui  d'aucune  complaisance,  de  ne  voir 
que;  la  vérité  ;  se  chargea  enfin,  dans  ses  moments  de  loisir,  de 
l'instruire  de  diverses  particidarités  de  sa  vie  et  de  son  règne. 
Le  travail  de  Mattiiieu  ne  fut  arrêté  dans  ses  diverses  parties 
qu'après  la  lunit  du  roi,  et  ne  fut  publié  que  dix  ans  après  la 
mort  de  Matthieu  lui-même,  par  conséquent  dans  les  conditions 
de  la  plus  entière  indépendance  i)our  les  opinions  da  l'auteur. 
Or  la  longue  étude  que  les  deux  historiens  ont  faite  de  la  vie  de 
Henri  IV  se  résume  dans  la  plus  haute  estime  pour  ses  talents  et 
pour  son  caractère  :  la  liberté  qu'ils  se  sont  largement  réservée, 
s'exprime  en  éloges  :  l'admiration  pour  Henri  IV  éclate  partout 
pans  les  récits  de  Le  Grain  et  dans  ceux  de  Matthieu,  dans  l'œu- 
vre du  sei'viteur  constant  du  roi,  et  dans  celle  de  l'ancien  ligueur, 
car  Matthieu  le  fut.  A  la  véracité  les  deux  auteurs  joignent 
l'amour  de  la  patrie,  le  culte  du  pajs  :  de  là  partout  chez  eux 
l'expression  si  vive  des  sentiments  nationaux^  l'accent  français  si 
prononcé.  En  passant  de  l'appréciation  morale  à  l'appréciation 
littéraire  de  leurs  ouvrages,  on  trouve  chez  l'un  queb^ues  mor- 
ceaux d'histoire  entièrement  réussis;  et  chez  l'autre  des  indica- 
tions précieuses,  des  renseignements  instructifs.  Le  Grain,  dans 
son  huitième  livre,  a  présenté  un  remarquable  tableau  du  gou- 
vernement et  de  l'administration  de  Henri  IV  :  les  Œconomie> 
royales  de  Sully  l'ont  complété  plus  tard  sans  l'effacer.  Matthieu 
savait  d'original  une  multitude  de  faits  singuliers  et  peu  connus 
qu'il  a  consignés  dans  son  histoire  de  ce  prince.  Tel  est  le  mérite 
de  ces  deux  historiens,  mérite  ([ui  ne  rachète  jjas  assez  leur- 
imperfections,  et  qui  n'a  pas  suffi  pour  donner  à  leurs  ouvrages 
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(les  coïKlitioiis  (1(!  durée.  Us  ont  eu  chacun  la  connaissance;  d'un 
ccitain  ordre  de  faits  ;  mais  ils  en  ont  ignoré  ou  mal  su  beau- 
(•oU[t  (Vautres,  sur  lesquels  ils  gardent  le  silence,  ou  dont  ils  ne 
pai'lenl  qu'en  se  ti'onq)aiit.  Nous  ne  citerons  ici  que  deux 
espèces  (le  ces  l'ails  :  la  pi'cïmièrc  est  l'histoire  des  partis,  qui  n'a 
(■té  bien  connue  ([lie  par  les  Mémoires  publiés  presque  tous  long- 
lemps  après  eux;  la  seconde  est  l'histoire  des  relations  exh!*- 
ricures,  demeurées  encore  de  leur  temps  un  secret  d'État.  La 
narration  de  Matthieu  est  partout  dépourvue  de  chaleur,  d'éclat 
et  de  vil'.  ;  celle  de  Le  Grain  n'en  a  que  dans  le  morceau  que 
nous  avons  cité.  Leur  récit  est  coupé  et  arrêté  sans  cesse  par  les 
souvenirs  d'une  érudition  pédautes(iu(!,  (jui,  dans  ce  temps,  gâta 
l'histoire,  comme  elle  avait  gâté  rélo(|uence  chez  la  [)lupart  des 
orateurs;  ils  citent  à  tout  propos  quelque  historien  ou  quelque 
philosophe  ancien;  ils  comparent  sans  cesse  l'action  de  Henri  IV 
ou  de  tout  autre  contemporain  qu'ils  racontent,  à  ctdle  d'un  jiei'- 
sonnagc  d'un  autre  temps.  Levu'  style  est  incorrect,  lâche,  dé- 
paré par  (hîs  locutions  familières  et  triviales;  le  sentiment  de  la 
gravité  et  de  la  dignité  de  l'histoire  n'existe  pas  chez  eux , 
quoiqu'il  soit  déjà  né  en  France,  comme  nous  le  verrons  bientôt 
en  examinant  d'autres  ouvrages. 

Nous  venons  de  voir  l'histoire,  même  exclusivement  nationale, 
se  fractionner,  devenir  particulière  pour  les  temps,  tantôt  em- 
lirassant  plusieurs  règnes,  tantôt  se  restreignant  à  un  seul.  Elle 
prit  également  le  caractère  particulier  et  spécial  pour  les 
lieux.  L'histoire  des  provinces  de  la  France  rei;Ut  un  grand  déve- 
loppement à  cette  époque,  et  fut  essayée  pour  plusieurs  d'entre 
elles.  La  meilleure  est  l'histoire  de  Provence,  par  César  de  Nostre- 
Dame,  depuis  l'époque  la  plus  reculée  jusqu'à  l'année  1601. 
L'auteur  manque  de  critique  pour  les  temps  anciens,  et  ce  qu'il 
dit  des  premiers  comtes  de  Provence  ne  soutient  pas  l'examen. 
Mais  il  rachète  ce  défaut  par  plus  d'un  mérite.  Ses  recherches 
s'étendent  à  tous  les  sujets,  y  compris  la  biographie  des  person- 
sages  illustres  dans  tous  les  genres,  et  le  tableau  de  la  littéra- 
ture provençale.  La  partie  où  il  expose  les  troubles  dont  il  avait 
été  le  témoin  présente  une  foule  de  détails  importants  et  pleins 
d'intérêt.  Le  style,  qui  souvent  est  dépai'é  par  l'emphase,  ne 
manque  ni  de  mouvement,  ni  d'énergie  et  de  couleur  *. 

*  Histoire  et  chronique  de  Provence,  où  passent  de  temps  en  temps, 
et  eu  bel  ordre,  les  anciens  poètes,  les  personuaizes  et  familles  illustres 
qui  ont  fleuri  depuis  six  cents  ans.  Lyon,  Rigau(i,  1624j  in-folio. 
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A  cette  éj)()([ue^  l'esiirit  liuniuin  en  France  se  iwu'ta  sur  l'his- 
toire générale  aussi  bien  <[ue  sur  l'histoire  particulière.  Le  régne 
de  Henri  IV  a  deux  grands  monuments  d'histoire  générale  pour 
la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle  :  il  faut  remonter  à  l'origine  de 
ce  genre  de  composition  historique  en  France,  en  montrer  l'uti- 
lité et  la  difficulté,  en  signaler  le  premier  auteur.  Au  milieu  de 
ce  siècle,  en  l'absence  de  journaux,  en  l'absence  d'annuaires 
historiffuos,  il  n'existait,  pour  les  diverses  nations  de  l'Kurope, 
aucun  moyen  intellectuel  de  rapprochement  et  de  communica- 
tion, aucune  facilité  pour  les  masses  de  s'instruire  de  ce  qui  sur- 
venait d'important  chez  les  peuples  voisins;  de  prendre  connais- 
sance des  faits  touchant  à  la  politique  et  à  la  x-eligion,  de  se 
tenir  au  courant  du  développement  des  branches  diverses  de  la 
civilisation,  des  moyens  nouveaux  de  richesse  et  de  force  acquis 
par  quelques  i)euples,  et  tendant  à  changer  l'équilibre  de  la 
puissance  en  Occident.  Quelques  hommes  .<rÉtat  et  quelques  sa- 
vants acquéraient  seuls  cette  connaissance,  et  tardivement  par 
l'étude  comparée  et  difficile  des  divers  ouvrages  jiubliés  en  pays 
étranger,  et  contenant  les  annales  li's  plus  récentes  de  chaque 
nation.  C'était  une  grande  idée  de  composer  im  ouvrage  où  les 
faits  intéressant  tous  les  peuples  se  donnassent  en  quelque  sorte 
rendez-vous,  pour  l'instruction  de  tous,  et  qui  formât  en  même 
temps  un  lien  commun  entre  les  nations  de  l'Occident,  entre  les 
divers  membres  de  la  famille  chréti(!nne.  A  cette  époque  où  la 
passion  du  grand  en  toutes  choses  était  encore  alimentée  par  l'en- 
thousiasme religieux,  un  homme  se  trouva  qui  consacra  tout  son 
temps,  toutes  les  facultés  de  son  intelligence,  toute  sa  fortune  à 
l'accomplissement  de  cette  œuvre  historique,  comme  Bernard  de 
Palissy  les  dévouait  à  l'accomplissement  de  son  œuvre  d'art.  Cet 
historien  était  Lancelot  de  la  PopeUniére,  qui  publia  en  1 581  son 
«  Histoire  de  France,  enrichie  des  plus  notables  occurrences  sur- 
venues ez  provinces  de  l'Europe  et  pays  voisins,  soit  en  paix, 
soit  en  guerre,  tant  pour  le  fait  séculier  qu'ecclésiastic,  depuis 
l'an  1530  jusqu'à  ces  temps.  »  Juscju'à  ces  temps  signifie  l'an 
i"ûl,  époque  où  s'arrête  l'auteur'.  L'un  de  ceux  qui  lui  ont 
succédé  dans  la  rude  tâche  d'écrire  une  histoire  générale  lui  a 
noblement  rendu  cette  justice  et  cet  hommage  dans  le  passage 
suivant  :  «  Je  n'ai,  dit  d'Aubigné,  connu  en    mon  demi-siècle, 

'  De  rimpriniGrie  du  Abraliam  H,  1581,  in-folio,  deux  vohi mes.  sans 
indication  du  lieu  de  T impression.  —  L'ouvrage  de  La  Popelluière  est 
divisé  eu  quaraute-ciuq  livres. 
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»  depuis  du  Haillan,  ([nu  di'ux  i[iii  aient  iiiérilé  le  nom  d'iiislo- 
»  riens,  savoir  :  Popeliiiière  (.'t  M.  de  Thou.  Le  pi-einier  a  i)orté 
»  le  faix  et  les  frais  des  recherches  de  tous  costez,  sans  avfAr  de- 
»  vaut  les  yeux  un  corps  d'histoire  qui  le  relevast  aux  deffauts, 
»  ce  que  M.  di;  Thou  ni  moi  ne  pouvons  soustenir.  A  cet  exer- 
»  cice  il  a  despendu  (dépensé)  non-seulement  les  bienfaits  de  la 
»  reine-mère,  mais  encore  son  patrimoine  entier,  qui  n'estoit 
»  méprisable...  Son  labeur  est  sans  pareil,  son  langage  bien  fran- 
»  cois,  qui  sent  ensemble  l'homme  de  lettres  et  l'homme  île 
»  guerre,  comme  il  s'est  signalé  (ît  monstre  tel  en  trois  actions 
»  dignes  de  lumière  •.  » 

Ce  Polybe  du  temps,  ce  créateur  de  l'histoire  générale,  aujour- 
d'hui à  ])eu  près  ignoré  chez  nous,  à  notre  honte,  a  été  le  pré- 
curseur de  de  Thou  qui  lui  a  emprunté  sa  belle  et  féconde  idée, 
et  qui  a  proiité  de  ses  recherches,  sans  que  ces  emprunts  nuisent 
:'i  la  gloire  du  dernier  venu.  En  effet,  s'il  n'a  pas  été  l'inventeur 
de  cet  admirable  système,  il  l'a  appliqué  et  perfectionné  :  s'il  s'est 
servi  des  laborieuses  recherches  de  La  Popelinière  pour  la  pé- 
riode de  vingt-sept  années  de  1530  à  to77,  il  les  a  rendues  plus 
exactes  :  il  les  a  étendues  en  outre,  et  c'est  là  son  principal  hon- 
neur, à  une  période  nouvelle  tout  entière,  à  la  période  des  trente 
années  suivantes,  que  La  Popelinière  n'avait  même  pas  abordée. 
De  Thou  est  le  plus  éminent  historien  qu'ait  eu  la  France  au 
xvî"  siècle,  et  après  les  efforts  des  siècles  suivants,  il  est  resté 
l'un  des  maîtres  en  ce  genre  difficile.  Sa  supériorité  comme  écri- 
vain vient  moins  encore  de  la  supériorité  de  son  talent  que  de 
celle  de  son  caractère  et  de  sa  raison;  il  fut  un  grand  historien, 
parce  qu'il  fut  avant  tout  un  grand  citoyen,  un  honnête  homme, 
un  esprit  éclairé  :  l'excellence  de  son  livre  tient  à  celle  de  ses 
principes.  Il  discerna  de  bonne  heure  de  quel  côté  était  le  droit 
et  l'intérêt  public,  en  politique  et  en  religion,  et  il  mit  au  ser- 
vice de  cette  cause  sa  fortune,  sa  vie,  sa  réputation  décliirée  par 
l'acharnement  des  factions  pendant  vingt-quatre  ans,  depuis  son 
entrée  dans  la  vie  politique  en  1574,  sous  Henri  III,  jusqu'à 
l'édit  de  Nantes  en  1598.  Vertueux  et  profondément  chrétien,  il 
défendit  sans  jamais  dévier  les  maximes  d'une  morale  pure,  et 
celles  d'une  religion  sans  passion  et  sans  préjugés.  Il  usa  d'une 
mâle  liberté  en  blâmant  dans  tous  les  pouvoirs  et  dans  tous  les 
partis  ce  qui  ét^ait  condamnable,  quoi  qu'il  put  lui  arriver  ;  mais 

'  D'Aubigné,  Préface  de  PHistoire  universelle. 
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il  l'ut  iiiuilriv  et  impartial  envers  tous,  parce  qu'il  coiii[)tail  la 
justice  au  nombre  de  ses  devoirs.  C'était  un  autre  devoir  pour 
lui  de  chercher  la  vérité,  puisqu'il  se  faisait  historien,  et  il  mit  à 
la  poursuivre  tout  ce  qu'un  homme  peut  déployer  d'ardeur  et  de 
constance. 

11  lit  l'apprentissage  de  l'histoire  en  s'employant  longuement, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  aux  affaires  publiques  dont  il 
faut  prendre  la  connaissance  i)ar  la  pratique,  à  moins  qu'on  ne 
la  devine  par  la  force  et  la  pénétration  de  sou  esprit,  qualités 
exceptionnelles  dont  de  ïlou  loue  Buchanan.  Il  forma  ou  1573, 
dans  son  voyage  d'Italie,  à  Sienne,  où  le  souvenir  des  exploits 
des  Français  était  encore  récent,  le  projet  d'écrire  l'histoire  uni- 
verselle de  son  temps  *.  Il  en  rassembla  les  matériaux  pendant 
vingt  ans,  ajoutant  aux  actes  publics  et  aux  relations  écrites  les 
plus  sîires  de  l'épociue,  dont  il  ilonne  la  citation  en  tète  de  cha- 
cun de  ses  livres,  les  extraits  des  mémoires  et  les  instructions 
des  ministres  dont  il  lit  une  étude  spéciale  ;  les  renseignements 
qu'il  recueillait  lui-même,  comme  agent  politique  de  deux  rois; 
ceux  q\i'il  tirait  des  personnages  éminents  avec  lesquels  il  était 
chargé  de  traiter.  Homme  d'État  lui-même,  en  relation  conti- 
nuelle avec  les  hommes  d'État  et  les  chefs  de  partis,  il  a  su  in- 
finiment mieux  qu'aucun  des  écrivains  de  son  temps,  hormis 
Sully,  la  vérité  des  détails,  et  surtout  le  secret  des  événements*. 

Il  commença  à  travailler  à  son  corps  d'histoire  en  Iy93,  pen- 
dant les  conférences  de  Surène,  et  il  l'écrivit  en  latin.  Onze  ans 
plus  tard,  en  1604,  il  en  publia  les  dix-huit  premiers  livres, 
précédés  d'une  épitre  adressée  à  Henri  IV,  qui  à  elle  seule  est 
un  ouvrage  remarquable,  et  qui  donne  la  plus  haute  opinion  du 
talent  et  du  caractère  de  l'auteur.  11  publia  successivement  les 
livres  suivants  jusqu'au  nombre  de  quatre-vingts.  Il  se  disposait 
à  mettre  en  lumière  l'ensemble  de  son  travail,  quand  il  fut  ar- 
rêté par  la  mort.  Ses  amis  se  chargèrent  de  l'impression,  et 
l'ouvrage  divisé  en  cent  trente-huit  livres,  parut  trois  ans  plus 
tard,  l'an  1620,  en  cinq  volumes  in-folio^.  Matériellement,  l'his- 

'  De  Thou,  Mémoires,  liv.  I,  collect.  de  MM.  Michaud,  Poujoulaf. 
r«  série,  t.  XI,  p.  281  B. 

*  Mémoires  de  de  Thou,  liv.  V,  p.  336  B. 

■•'  iMémoires  de  de  Thou,  ibid.  x  Cela  donna  lieu  de  proposer  une 
»)  conférence  entre  les  deux  partis  (la  conférence  de  Surène)...  Ce  fut 
»  en  ce  temps-là  que  de  Tliou  se  mil  à  travailler  à  ce  corps  d'histoire 
»  que  uous  avons  de  lui.  »  —  Jacobi  Aufïusti  Thuani  historiarum  3ui 
temporis  pars  prima,  continens  libros  XVIII  priores.  Parisiis,  Sonnius, 
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(oirc  di!  de  Thou,  iju'il  :i  iiilitiilri!  lliatiÂve  de  son  temps,  com- 
mence en  1o44.  Mais  le  livic  pieinier,  (lui  remonte  à  cette  date, 
ne  doit  être  considéré  que  comme  un  introduction.  Dans  l'éco- 
nomie de  son  plan,  formellement  annoncée  par  lui-même,  l'ou- 
vrage part  de  l'année  154(),  et  du  l'onniii'iici'mi'iit  des  guerres 
civiles  et  religieuses  en  Allemagne.  :  il  avait  l'intention  de  le 
conduire  jusqu'à  la  tin  du  règne  de  Henri  IV  et  à  l'année  IfilO; 
la  mort  rempêcha  de  réaliser  ce  dessein,  et  il  s'arrêta  en  1607'. 

Le  livre  de  de  Thou  présente  l'histoire  de  tous  les  peuples  de 
rKuro[)e  pendant  soixante-trois  ans,  ((t  cette  histoire  comprend 
leur  état  religieux,  leur  état  politicpie,  leurs  découvertes  et  leurs 
élahlissements  dans  les  deux  Indes,  leurs  sciences  et  leur  litté- 
rature. Pour  remplir  ce  cadre  immense,  l'auteur  a  été  entraîné 
dans  d'infinis  détails;  mais  au  milieu  de  ces  détails  un  lien  com- 
mun unit  entre  elles  les  histoires  particulières  de  chaque  peuple, 
et  les  diverses  parties  de  la  narration  de  de  Thou  :  de  grandes 
idées  se  dégagent,  de  grands  enseignements  sortent  et  se  pro- 
duisent. L'auteur,  s'il  lui  avait  été  donné  d'achever  son  œuvre, 
l'eîit  conduite  de  l'année  lo46  au  mois  de  mai  1610,  ou  en 
d'autres  ternies  depuis  le  commencement  de  la  guerre  de  Charles- 
Ouint  contre  la  Ligue  de  Smalkade  jusqu'à  la  conclusion  de  la 
longue  trêve  entre  l'Espagne  et  la  Hollande,  sous  la  médiation 
de  Henri  IV,  assassiné  quelques  mois  après.  L'ouvrage  eût  donc 
présenté  le  tableau  de  la  lutte  soutenue  par  la  Réforme  dans  les 
divers  États  de  l'Occident  pour  obtenir  liberté  et  droit  de  bour- 
geoisie en  Europe,  et  le  tableau  parallèle  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance entreprise  par  ces  mêmes  nations,  pour  déjouer  les 
projets  de  monarchie  universelle  et  repousser  les  attaques  des 
«leux  branches  de  la  maison  d'Autriche. 

Telle  était  dans  la  pensée  de  de  Thou  l'unité  de  son  livre,  où 
se  déroulait  la  première  partie  du  drame  terrible  dont  la  guerre 
de  Trente  ans  devait  être  la  seconde.  Son  histoire  est  féconde  en 
leçons  que  l'intolérance  et  l'ambition  de  quelques  princes  purent 
bien  repousser,  mais  qui  firent  leur  chemin  dans  l'opinion  des 
peuples,  et  (jui  ont  tiiii  par  triompher.  Ces  leçons,  les  voici.  Les 

Pâtisson,  Drouart,  1604,  in-fol.  —  Hlstoriarum  opus  integrum  ab  anno 
1Ô44,  ad  anuum  1607,  quorum  reliqui  LVIII  iiunc  primum  iii  lucem 
prodeuut.  AurelisB  Allobrogum,  de  la  Rovière^  1620,  in-fol.,  5  vo- 
lumes. 

*  Epitoraarum  séries.  Principium  operi  a  bello  Germauico  factum 

crjioxLvi. 
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supitlicps,  les  guciTOs,  les  in,issaorf's,omploy(''s  contre  la  Ri'-iornir  en 
Allciiiaiîiic,  dans  les  Pays-Bas,  en  France,  en  Angleterre  sous  deux 
règnes,  sont  restés  impuissants  à  la  déti'uire  :  ces  moyens,  bons 
au  moyen  âge  contre  la  liberté  de  conscience,  sont  usés  mainte- 
nant, et  n'ont  plus  pour  résultats  cjne  la  destruction  des  popu- 
lations, la  ruine  des  pays,  des  hommes  et  des  princes  eux-mêmes  ; 
leur  horreur  et  leur  inutilité  doivent  détourner  les  contempo- 
rains et  la  postérité  d'y  recourir  désormais.  Les  projets  de  mo- 
narchie universelle  conçus  par  Charles-Quint  et  Philippe  II, 
couverts  du  prétexte  de  la  défense  du  catholicisme,  traversés  par 
la  rivalité  de  la  Finance,  par  l'opposition  de  la  Réforme  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Hollande,  ont  l'ait  couler  des  torrents 
de  sang,  ont  coûté  des  milliards,  et  n'ont  conduit  tour  à  tour 
Charles-Quint  et  Philippe  II  qu'aux  plus  cruelles  déceptions, 
l'Espagne  qu'à  la  décadence.  Les  guerres  d'ambition  n'ont  pas 
mieux  réussi  que  les  guerres  de  religion  :  rois  et  peuples  ont  à 
méditer  et  à  s'instruire.  Les  découvertes  faites,  les  empires  fon- 
dés par  les  Occidentaux  dans  l'Inde  et  dans  l'Amérique  ont  changé 
la  face  du  inonde.  Ces  lointaines  contrées,  désolées  d'abord  par 
le  brigandage  de  la  conquête,  ont  reçu  de  l'Eui'ope  le  bienfait 
de  la  religion  et  de  la  civilisation.  Les  relations  des  Européens 
avec  ces  pays  étendent  leurs  connaissances  et  leurs  idées,  trans- 
forment leur  navigation  et  leur  commerce  qui  prennent  d'im- 
menses proportions,  changent  tous  les  rapports  qui  existaient 
autrefois  entre  eux  :  Charles-Quint  et  Philippe' II  ont  tenté  la 
conquête  de  l'Europe  entière  bien  moins  avec  les  ressources 
qu'ils  tiraient  de  leurs  États,  qu'avec  l'or  de  l'Amérique  et  de 
l'Inde  :  les  Hollandais  vont  chercher  dans  l'Inde  les  i-ichesses  qui 
leur  permettent  de  résister  à  l'Espagne,  et  qui  les  élèvent  au  rang 
de  grande  puissance  en  Europe.  Depuis  la  Renaissance,  l'em- 
pire exclusif  de  la  force  a  cessé,  l'intelligence  partage  la  domi- 
nation avec  elle  :  les  sciences  et  les  lettres  font  l'éducation  des 
peuples,  et  en  ouvrant  chaque  jour  leur  intelligence  à  ce  qu'il  y 
a  de  grand  et  de  beau,  elles  développent  en  même  tem])s  tous 
les  éléments  de  leur  pros])érité  matérielle  :  de  Thou  leur  accordr 
dans  son  livre  la  j)lace  qu'elles  doivent  tenir  désoj'mais  dans  les 
institutions  de  toute  nation  civilisée. 

11  tu'a  de  l'histoire  ces  instructions  générales  pour  l'Euroiie 
entière;  il  y  puisa  en  outre  des  leçons  particulières  et  spéciales 
pour  la  France.  Sous  les  derniers  Valois,  le  pouvoir  monarchique^ 
s'est  perverti,  et  le  pays  a  subi  tous  les  désastres  et  toutes  le> 
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hontes  quo  la  persécution  relitîieuse  et  un  mauvais  gouverne- 
ment entraînent  après  eux.  Le  pouvoir  a  péché;  la  nation  a 
|iéché  davantage  :  elle  s'est  jetée  dans  les  révolutions  au  lieu 
d'embrasser  les  réformes,  et  de  Tliou  lui  montre  par  les  faits  où 
elle  est  ai-rivée,  à  l'abime.  Il  lui  prouve  que  la  royauté,  réformée 
p:u-  Heiiii  III  la  dernière  année  de  son  règne,  complètement  réha- 
liilitèi!  par  Htiuri  IV,  est  après  tout  la  seule  ancre  de  salut  qu'ait 
le  vaisseau  de  l'État,  battu  à  la  fois  par  les  projets  d'usurpation 
des  Guises;  par  les  menées  des  intrigants  subalternes,  cherchant 
comme  toujours  une  fortune  dans  les  réTolutions;  par  le  fana- 
tisu)e,  catholique  et  réformé,  des  peuples;  par  la  ])olitique  de 
l'étranger,  alimentant  nos  troubles  pour  nous  conquérir  et  nous 
partager.  Voilà  ce  qui  ressorti  chaque;  page  du  livre  de  deTliou, 
et  l'on  est  bien  surpris  quand  on  lit  chez"  quelques  écrivains  ({ue 
son  histoire  n'est  pas  philoso[)hi(]ue.  Ce  qu'on  vient  de  lire  est 
de  la  philosophie  de  l'histoire  et  de  la  plus  haute.  11  l'a  mise  dans  . 
son  histoire  sans  la  formuler;  mais  il  l'a  exprimée  dans  sa  pré- 
face et  dans  ses  Mémoires  en  termes  clairs  et  précis.  Là  il  résume 
et  expose  les  principes  qui  ont  présidé  à  la  composition  de  tout 
son  ouvrage,  qui  ont  conduit  constamment  sa  plume.  Là  il  ré- 
clame en  faveur  de  cette  liberté  de  conscience  pom'  laquelle  il 
combattit  toute  sa  vie,  et  à  laquelle  il  contribua  par  la  part  qu'il 
prit  à  l'édit  de  Nantes,  et  il  plaide  éloquemment  i^our  l'apaise- 
ment des  haines  et  la  réconciliation  des  partis  :  là  il  rassemble  et 
présente  en  faisceau  les  maximes  les  plus  propres  à  assurer  l'in- 
dépendance de  la  couronne  et  de  la  nation;  à  rendre  au  pouvoir 
les  garanties  de  force  et  de  stabilité  qu'il  avait  dès  longtemps 
perdues,  pour  la  rfiine  de  tous;  à  replacer  sur  des  fondements 
inébranlables  l'ordre  et  la  paix  publics.  On  est  un  historien  très- 
philosophique  lorsque  l'on  fait  valoir  de  pareilles  idées,  rpai 
touchent  aux  intérêts  d'une  nation  et  de  l'humanité  entière.  Voici 
en  f[uels  termes  il  s'exprime  : 

«  Les  censeurs  importuns  de  l'Histoire  de  Jacques-Auguste  de  Thou 
continuent  de  déclamer  depuis  dix  ans.  lis  nesauroient  souffrir  que  nous  jouis- 
sions d'une  paix  conclue  et  exécutée  de  Ijonne  foi.  ils  reprochent  comme  un 
crime  à  un  homme  qui  a  travaillé  depuis  treize  ans,  par  l'ordre  de  Henri  le 
Grand,  à  réconcilier  les  esprits,  de  parler  des  Protestants  avec  modération  et 
de  leur  rendre  la  justice  qui  est  due  à  tout  le  monde.  Imbus  d'une  nouvelle 
doctrine,  et  se  flattant  que  la  Providence  divine  favorisera  leurs  entreprises, 
ils  croyent  procurer  la  gloire  de  Dieu  par  des  cabales  et  des  conjurations,  par 
la  guerre  et  par  les  massacres.  La  contrition ,  les  prières,  les  larmes,  les  con- 
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fércnces  |)aisil)lcs  avec  nos  friTfs  séparés,  leur  paroissent  des  moyens  trop 
doux  contre  un  mal  qui  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Us  se  déchaî- 
nent contre  ceux  qui  implorent  le  secours  des  conciles  ;  ils  les  traitent  de 

schismaliques,  du  moins  de  gens  suspects  et  peu  afteclionnés  à  la  religion 

»  Voilà  ces  gens  qui  crient  si  haut  contre  l'auteur  de  l'histoire  dont  il  s'agit. 
Voilà  les  causes  de  cette  haine  violente,  d'autant  plus  dangereuse  que  c'est  un 
feu  couvert  que  rien  ne  peut  éteindre.  Car  c'est  un  crime  aupri-s  d'eux,  mais 
un  crime  de  leze-majesté  divine,  de  défendre  aujourd'hui  les  droits  du  royaume, 
ses  libertés,  sa  dignité  ;  de  se  précautionner,  à  l'exemple  de  nos  généreux  an- 
cêtres, contre  les  entreprises  et  les  usurpations  des  étrangers  ,  de  maintenir 
la  justice  de  nos  lois,  les  libertés  et  les  prérogatives  de  l'Rglise  gallicane  :  de 
défendre  la  vie  de  nos  rois,  et  de  la  garantir  des  conspirations  et  de  l'assas- 
sinat •.  » 

L'élévation  des  principes,  la  forte  raison  et  la  justesse  des  vues, 
la  véracité  et  l'exactitude,  la  haute  impartialité  de  de  Thou  ont 
été  proclamées  successivement  par  les  contemporains  en  mesure 
de  contrôler  ses  assertions  et  ses  jugements,  entre  autres  par 
d'Aubigné  dunt  le  défaut  certes  n'est  ni  de  trop  admirer  ni  de 
trop  louer;  par  deux  hommes  du  génie,  des  sentiments,  des 
croyances  les  plus  opposées,  Bossuet  et  Voltaire,  qu'on  s'ap- 
plaudit plus  encore  qu'on  ne  s'étonne  de  trouver  d'accord  dans 
une  même  appréciation;  enfin  par  les  écrivains  de  notre  temps 
auxquels  les  corps  savants  ont  proposé  i'éloge  de  nos  hommes 
illustres,  et  qui  ont  employé  leur  sagacité  et  leur  talent  à  réviser 
et  à  mettre  dans  un  nouveau  jour  les  titres  cp^i'ils  avaient  aux 
respects  de  la  postérité.  11  y  a  peu  de  réputations  en  France  qui 
soient  mieux  consacrées  que  celle  de  de  Thou,  comme  il  y  a  peu 
de  gloires  cjui  soient  plus  pures  *. 

1  De  Thou,  Mémoires,  liv.  V,  p.  3G1,  362. 

*  D'Aubigné  fait  un  magnifique  éloge,  et  un  éloge  raisonné  de  de 
Thou,  dans  la  Préface  de  son  Histoire  universeile.Bossuel  l'a  vanté 
dans  son  Histoire  des  variations,  et  dans  la  Défense  de  l'Histoire  des 
variations,  principalement  aux  chapitres  36  et  38;  Voltaire  en  divers 
endroits  de  ses  ouvra;ie3,  mais  surtout  dans  ses  Fragments  sur  l'his- 
toire, article  xv,  t.  XVII,  p.  544  et  suiv.,édit.  de  1817.  Deux  Discours 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jacques-Auguste  de  Thou,  composés  par 
M.  Patin  et  par  M.  Chasles,  ont  partagé  le  prix  d'éloquence  en  1824. 
M.  Patin,  l'un  des  esprits  distingués  de  notre  temps,  dont  l'Académie 
française  a  longtemps  couronné  les  éloges,  avant  de  l'admettre  dans 
son  sein  et  de  lui  confier  quelques-uns  de  ses  plus  importants  tra- 
vaux, a  loué  éloquemment,  dans  le  passage  suivant  de  son  discours, 
les  pruicipes  de  tolérance  professés  par  de  Thou.  «  L'histoire  du  pré- 
»  sident  de  Thou  a  survécu  à  l'édit  de  Nantes  :  elle  a  déposé  dans  le 
B  sein  de  la  France  des  idées  de  modération  et  de  tolérance  qui  s'y 
»  sont  conservées  et  répandues;  et  aujourd'hui  que  des  mœurs  plus 
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D'Anbisnù  tout  on  doimaiit  (1(î  tarauds  éloges  à  l'histoiro  do 
de  Tliuu  l'a  rt'coiiiincncée  dans  sou  Uialoire  universelle^,  laquelle 
à  un  certain  nombre  d'années  près^  porte  sur  la  niènie  période. 
A  notre  sens,  on  a  traité  autrefois  le  livre  de  d'Aubigné  avec 
ti-op  de  rigueur,  et  on  le  jwge  aujourd'hui  trop  favorablement, 
non  pas  comme  œuvre  littéraire,  mais  comme  œuvre  historique. 
De  la  comparaison  des  deux  ouvrag(!S  entre  eux,  il  nous  semble 
résulter  (|ue  d'Aubigné  dans  l'ensemble  est  resté  fort  inférieur 
à  son  devancier,  et  qu'il  ne  soutient  avec  quelque  avantage  la 
concurrence  établie  par  lui  cpie  dans  les  détails. 

Son  Histoire  universelle  part  de  l'an  loiJO  et  de  la  paix  conclue 
momentanément  à  cette  date  entre  tous  les  princes  chrétiens,  et 
s'arrête  au  moment  où  la  France,  l'Espague,  la  Savoie  ont  posé 
les  armes  en  KiOl,  à  la  lin  du  siècle  belliqueux,  comme  l'appelle 
l'auteur.  Il  faut  d'abord  remar(pier  que  pour  les  événements 
principaux  compris  dans  cet  espace  de  temps,  il  a  fait  des  em- . 
prunts  considérables  à  La  Popelinière  et  à  de  Thou  ;  en  second 
lieu,  que  le  dessein  général  et  le  plan  de  son  histoire  sont  bien 
moins  logiques  que  ceux  de  de  Thou.  Au  point  de  vue  religieux, 
comme  au  point  de  vue  politique,  il  ne  fallait  laisser  en  dehors 
de  son  cadre  ni  la  guerre  de  Charles-Quint  contre  la  ligue  de 
Smalkade,  première  attaque  à  main  armée  de  la  maison  d'Au- 
triche contre  la  Réforme  et  contre  l'indépendance  des  princes 
allemands  et  des  nations  à  la  fois;  ni  la  longue  trêve  de  1G09, 
par  laquelle  la  Hollande  concfuiert  effectivement  sa  liberté  sur 
l'Espagne.  Dans  une  histoire  générale  de  l'Europe,  en  ce  qui 
concerne  les  intérêts  généraiix  de  l'Occident,  ce  sont  là  pour  cette 
période,  le  véritable  point  de  dépai't  et  le  véritable  point  d'arrivée. 
En  i'.ysO,  tout  est  commencé  :  en  tOOl,  rien  n'est  fini,  puisque 
l'Espagne,  la  Hollande,  l'Angleterre  ont  encore  les  armes  à  la 


»  douces,  une  politique  plus  humaine  et  plus  sapre,  une  reliaion  plus 
»  éclairée  eut  rendu  l'empire  de  ces  idées  universel,  aujourd'hui 
»  qu'elles  soûl  devenues  la  pensée  commune  de  tous,  nous  devous 
»  saus  doule  nous  souvenir  avec  rucounais^ance  de  cet  homme  sage 
»  qui.  l'un  des  premiers  dans  un  temps  de  passion  et  d'aveuglement. 
»  eut  assez  de  raison  pour  les  reconnaître,  assez  de  courage  pour  les 
»  défendre  par  les  actes  de  la  vie  publique,  assez  de  génie  pour  les 
»  rendre  immortelles  dans  ses  écrits.  »  (Mélanges  de  Utlérature  an- 
cienne et  moderne,  p.  2i3.) 

'  L'Histoire  universelle  du  sieur  d'Aubigné,  le  t.  I,  Maillé,  Jean 
Moussât,  161(1,  in-folio,  un  volume;  le  t.  II,  Maillé,  ^618,  in-folio,  un 
volume;  le  t.  111,  Maillé,  1G20,  in-fol.,  un  volume. 
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main  :  il  n'y  a  quelque  chose  île  teiininé  que  pour  la  France,  et 
la  France  n'est  qu'une  partie  du  tout.  D'Aubi^né  n'a  donc  eu 
qu'une  vue  assez  trouble  et  assez  ctjnfuse  de  son  sujet. 

L'ordre  et  la  disposition  des  matières,  rp^ii  chez  lui  sont  symé- 
triques, manquent  d'une  méthode  et  d'une  intelligence  véritables. 
Dans  chacun  de  ses  livres,  il  expose  d'abord  les  événements  arri- 
vés en  France,  jvisqu'au  moment  où  un  édit  de  pacification  est 
sur  le  point  de  mettre  un  terme  aux  hostilités  commencées  :  là 
il  s'arrête  pour  montrer  la  liaison  des  affaires  de  France  avec 
celles  des  quati-e  États  voisins,  et  pour  courir,  comme  il  dit, 
dans  les  quatre  parties  du  monde  dont  il  raconte,  ou  plutôt  ef- 
fleure l'histoire  :  il  revient  ensuite  à  la  France,  et  consacre  le 
dernier  chapitre  de  chaque  livre  à  faire  connaître  les  conditions 
de  la  paix  entamée.  Mais  cette  immixtion  subite  et  cette  interca- 
lation  des  affaires  étrangèi'es,  dans  une  affaire  de  France  encore 
pendante,  jette  la  plus  grande  confusion  dans  l'exposé  de  d'Au- 
bigué,  et  déroute  l'attention  de  la  manière  la  plus  désagréable  : 
si  l'on  veut  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  prendre  par  exemple  les 
chapitres  de  son  ouvrage  qui  suivent  la  mort  de  Henri  III  *.  En 
outre,  depuis  l'avènement  de  Philippe  II,  le  centre  et  le  pivot  de 
la  politique  de  l'Europe  ne  sont  pas  en  France,  notre  pays  dévoré 
et  affaibli  par  les  troubles  étant  alors  sans  action;  ils  sont  en 
Espagne  :  dans  une  histoire  générale,  c'est  une  faute  pour  cette 
période,  au  moins  le  plus  ordinairement,  de  prendre  la  France 
et  ce  qui  s'y  passe  pour  point  de  départ  et  pour  objet  principal 
de  l'attention.  Enfin  dans  le  livre  de  d'Aubignè,  l'histoire  des 
nations  étrangères  est  superficielle,  incomplète,  et  quand  on 
veut  en  prendre  une  connaissance  un  peu  étendue  et  un  peu 
sérieuse,  il  faut  aller  la  chercher  ailleurs  (fue  chez  lui.  Sous  tous 
ces  rapports  il  est  en  évidente  infériorité  à  l'égard  de  de  Thou  ; 
et  il  faut  recom'ir  sans  cesse  à  de  Thou  pour  le  compléter  en  ce 
qui  touche  à  l'histoire  des  peuples  voisins,  le  rectifier  en  ce  qui 
concerne  la  politiffue  générale  de  l'Europe,  le  redresser  en  ce 
qui  regarde  l'ordre  des  temps  et  la  disposition  des  matières. 

L'ensemble  de  l'ouvrage  de  d'Aubignè  laisse  donc  beaucoup  à 
désirer,  beaucoup  à  reprendre;  mais  il  y  a  d'excellentes  parties, 
et  l'on  y  trouve  des  détails  et  des  enseignements  d'un  très-haut 
prix  sur  la  France  *.   Ce  sont  des  scènes  de  la  vie  privée  et  de  la 

>  Tome  m,  1.  fl,  cil.  24-29,  p.  188-207. 

2  Plusieurs  des  grandes  et  belles  parties  de  l'histoire  de  d'Aubignè 
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vie  piiltlique,  des  exposés  cl'événonKmts,  si  foi'temoiil  tît  si  fiilèlc- 
inenl  rendus,  que  le  lecteur  n'entend  plus  raconter  les  laits,  qu'il 
y  assiste  et  qu'il  les  voit  :  ce  sont  des  portraits  de  nombreux  per- 
sonnages, princes,  chefs  de  partis,  chefs  secondaires,  quekfucfois 
même  particuliers,  tracés  en  quelques  lignes,  et  dans  lesquels 
cependant,  il  ne  manque  aucun  des  traits  auxquels  on  peut  les 
reconnaître.  D'Auhigné  a  donné  ainsi,  avant  le  cardinal  de  Retz  et 
avant  Saint-Simon,  la  vérité,  la  vie,  le  mouvement  à  l'histoire  :  il  a 
retracé  fortement  en  outre  les  sentiments,  les  mœurs,  les 
croyances  de  l'époque.  11  saisit  avec  sagacité  et  exprime  les  prin- 
cipaux traits  du  caractère  national  :  il  étudie  l'esprit  ])ul)lic,  suit 
les  tluctuations  de  l'opinion,  indi(iue  Ic-^  [triucipaux  écrits  poli- 
tiques et  en  signale  l'intluence.  Il  est  très-précieux  pour  un  cer- 
tain nombre  de  faits  particuliers  où  il  a  été  acteur,  parfois  prin- 
cipal; pour  des  négociations  dont  il  a  été  persomudlement 
chargé,  ou  dont  il  tient  les  détails  de  ceux  qui  les  conduisaient. 
Mais  quelles  que  soient  les  obligations  c|ue  lui  ait  l'histoire  à  ces 
divers  titres,  elle  hii  est  plus  redevable  encore  à  d'autres  égards. 
Aiicun  auteiu'  n'a  fourni  de  plus  amples  renseignements  que  lui 
sur  la  Réforme  en  France,  pendant  toute  sa  période  militante, 
depuis  le  conmiencement  des  gueri'es  civiles  jusfp.i'à  l'édit  de 
Nantes  :  il  a  fait  connaître  le  parti  dans  son  état  religieux  et 
dans  son  état  politique  ;  il  l'a  peint  dans  toutes  ses  classes, 
basse,  moyenne,  élevée  ;  avec  quelque  prédilection  seulement  et 
des  détails  plus  explicites  pour  la  noblesse  calviniste.  Le  repré- 
sentant le  plus  illustre,  le  défenseur,  le  héros  de  la  Réforme, 
était  Henri  IV  :  d'Auliigné,  calviniste  passionné,  a  dû  s'attacher 
et  s'est  attaché  particulièrement  à  lui.  S'il  n'a  pas  apprécié, 
peut-être  même  pas  bien  compris,  sa  haute  capacité  administra- 
tive; s'il  n'a  pas  rendu  justice  à  son  caractère  comme  homme, 
mieux  qu'aucun  autre  contemporain  il  a  reproduit  et  mis  dans 
leur  lustre  ses  grands  talents,  ses  grandes  actions  pendant  son 
règne  en  Navarre,  et  pendant  la  première  partie  de  son  règne  en 
France,  qui  eurent  pour  efïet  de  conduire  la  Réforme  de  la  pros- 
cription à  l'état  de  culte  reconnu  et  protégé,  et  le  royaume  de  la 

ont  été  signalées  dans  divers  travaux  de  la  critique.  Il  faut  mettre  en 
première  ligne  un  article  remarqualile  par  M.  E.  Litlré,  et  deux  arti- 
cles que  M.  Sainte-Beuve  a  consacrés  à  cet  écrivain  dans  ses  Causeries 
du  lundi  en  date  des  17  et  24  juillet  1854,  recueillis  dans  son  tome  X, 
p.  2;i3,208.  Il  faut  rappeler  les  études  de  M.  Geruzez,  dans  ses  Essais 
d'iiistoire  littéraire,  p.  165-169,  2^  édition,  et  de  M.  Feugère  dans  la 
Uevue  contemporaine,  30  décembre  1854  et  15  janvier  1855. 
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{ilus  [irofonde  anai'cliie  t-t  du  risque  d'être  conquis,  à  la  pùcilica- 
tion  au  dedans  et  au  dehors.  Les  services  rendus  à  la  F'rance 
Sdus  ce  rappoi-t  par  Henri  n'ont  peut-être  jamais  été  plus  élo- 
(jucinment  résumés  que  dans  ce  morceau  de  d'Aubigné  ; 

A  ces  mal.-tdies  complicités  oii  les  médecines  des  uns  étaient  poison  aux  autres, 
il  falloit  l'entendement  et  l'heur  d'un  Auguste  pour  joindre  ces  extrémités.  Les 
judicieu.x  remarquent  en  ce  roi  plus  de  mérite  pour  avoir  foulé  aux  pieds  les 
passions  du  dedans,  ennemies  de  ses  affaires,  caché  la  pauvreté,  démêlé  les 
mutineries  domestiques,  satisfait  aux  mécontentements  des  siens,  calmé  l'émeute 
des  peuples  abusés,  desquels  le  propre  est  d'attribuer  à  soi  l'heur  des  succès, 
les  défauts  aux  princes  ;  dissipé  les  partis  qui  naissoient  en  son  parti,  que 
d'avoir  passé  sur  le  ventre  des  grosses  troupes,  et  défait  les  armées  qui  l'ont 
aflronté.  .l'ai  vii  qu'ayant  mangé  à  la  suite  de  ce  chef  la  moitié  de  nos  équi- 
pages, la  promesse  d'une  bataille  nous  faisoit  encore  partager  le  reste  ;  et 
certes  non  sans  quelque  raison,  car  il  nous  donnoil  pour  monnoie  ce  qui  étoit 
le  soûlas  de  ses  labeurs.  Encore  en  sa  paix,  ce  cœur  nourri  de  victoire  a  voulu 
vaincre  l'antiquité  en  marques  de  sa  mémoire,  et  tous  siècles  en  félicités.  Toutes 
ces  choses  couronnées  de  tranquillité  ont  dissipé  le  monde  et  l'enfer  '. 

Ces  appréciations  d'ensemble,  si  élevées  et  si  justes  à  la  fois, 
s'ajoutent  heureusement  à  cette  quantité  de  faits  et  d'aperçus  de 
détail  tout  nouveaux,  dont  d'Aubigné  a  enrichi  son  ouvrage. 
Certes,  l'histoire  de  France,  pendant  la  seconde  moitié  du 
xvi^  siècle,  est  bien  loin  d'être  tout  entière  dans  son  livre  :  elle 
se  trouve  même  beaucoup  plus  dans  de  Thou  et  dans  les  mé- 
moires du  temps;  mais  on  peut  affirmer  que  sans  son  livre,  elle 
ne  serait  pas  complète. 

On  ne  peut  ranger,  si  nous  ne  nous  trompons,  parmi  les 
grandes  parties  historic[ues  du  livi-e  de  d'Aubigné  les  harangues 
fju'il  prête  à  ses  personnages,  les  infinis  détails  qu'il  prodigue 
sur  la  guerre.  Ses  discom's,  fort  éloquents  du  reste,  et  la  partie 
sans  comparaison  la  mieux  écrite  de  son  livre,  reproduisent  à 
peine  cjuelques  traits  des  originaux  ;  le  reste  est  de  son  inven- 
tion, il  en  convient  lui-même  *  :  ils  mantjuent  donc  de  vérité. 
En  entassant  les  détails  militaires  dans  son  histou'e,  dont  ils 
remplissent   la   moitié,  il  s'est  proposé  un  but  :  Henri  IV  disait 


^  D'Aubigné,  Histoire  universelle,  Préface.  Nous  ne  reproduisons  pas 
rorlhoi-'raphe  du  temps. 

2  D'Aubigné,  Préface  :  «  Ce  qui  m'a  fait  chiche  de  harangues,  c'est 
n  que  uous  ne  pourrions  aOiriiier  qu'il  n'y  a  rieu  du  nostre;  ne  pou- 
»  vaut  en  cet  endroit  uous  souveuir  que  de  la  seuteuce  de  Sénèque  : 
»  Quisunquam  ab  hislorico  jiiratores  exegil.  » 
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I  que  les  Mémoires  de;  Moiitluc  étaient  la  bible  des  soldats  :  d'Au- 
1  bigné  a  voulu  faire  une  suite  à  cette  bible,  donner,  comme  il  le 
!  dit,  de  bonnes  leçons  aux  jeunes  capitaines,  leur  enseigner  l'art 
militaire.  Mais  la  gueiTc  qu'il  décrit  est  une  guerre  de  cbicane, 
ircscarmouclies,  de  petites  rencontres,  de  petits  sièges.  La  fin  de 
la  guerre  civile  en  France,  les  progrès  de  la  grande  guerre,  telle 
que  la  comprenaient  et  la  prati(|uaient  dès  lors  le  prince  de 
Parme  et  le  prince  Maurice  de  Nassau,  les  profonds  changements 
survenus  par  suite  de  ces  deux  causes  dans  la  tactique  et  dans 
la  stratégie,  réduisirent  presque  à  rien  l'espèce  de  guerre  dont 
d'Aubigné  se  constituait  professeur.  Il  est  donc  certain  que  les 
honuues  du  métier  n'apprendront  rien  sur  les  grandes  opérations 
militaires,  dans  ses  descriptions  très -embarrassées  et  très-obs- 
cures :  y  recueilleront-ils  même  quelques  détails  précieux  sur 
leur  art,  c'est  ce  qui  est  très-problématique'.  L'histoire  de  d'Au- 
bigné était,  peut-être  même  avant  toute  autre  chose,  un  pané- 
gyrique en  action  de  la  Réforme.  11  n'a  pas  voulu  sacrifier  un 
seul  des  faits  et  gestes  accomplis  par  les  bandes  et  par  les  chefs 
calvinistes  durant  les  guerres  de  religion  :  tous  ces  détails  étaient 
pour  lui  et  pour  son  parti  des  exploits  de  héros,  et  de  plus 
des  actes  de  saints.  Mais  nous  doutons  que  la  postérité  accorde 
à  ces  faits  la  moindre  partie  de  l'importance  qu'il  y  attachait, 
et  qu'aucune  classe,  même  celle  des  militaires ,  trouve  un 
grand  avantage  d'instruction  dans  le  récit  d'un  combat  de 
dix  réformés  contre  trente  catholiques,  sous  les  noyers  de 
Boisragon,  et  du  siège  de  la  bicoc£ue  de  Tors  défendue  par 
Rules^. 

Terminons  l'appréciation  de  l'ouvrage  de  d'Aubigné  par  l'exa- 
men des  principes  ([ui  ont  présidé  à  son  Histoire  universelle. 
Parmi  les  idées  auxquelles  il  a  obéi,  il  en  est  deux,  très-grandes 

>  Voici  ce  que  dit  d'Aubigné  dans  son  «  Appendix  ou  attaclie  aux 
»  dpux  premiers  volumes  de  l'Histoire  universelle»,  dont  le  second  ne 
fut  imprimé  qu'en  1G18,  et  où  il  fait  un  bel  éloge  de  la  guerre  telle 
que  !a  pratiquait  Maurice  de  Nassau  :  «  Henry  le  Grand  a  couronné 
»  ses  esi)ériences(expérieuces)  et  dangers  de  l'amour  de  cetordre  (celui 
»  des  Hollandais),  donné  le  gantelet  au  restaurateur  et  prononcé  de 
»  sa  bouche  :  Que  nous  avions  plus  combattu  que  les  HoUaudois,  et 
))  eux  mieux  fait  la  guerre  que  nous.  J'eusse  voulu  :  Eux  fait  la  guerre 
»  et  nou  pas  nous.  »  Si  de  l'aveu  de  d'Aubigné  la  France  n'a  pas  su 
faiie  la  guerre,  pendant  les  guerres  de  religion,  et  même  du  temps  de 
Henri  IV  et  de  d'Aubigné,  tous  les  détads  qu'il  donne  sur  ces  opéra- 
tions militaires  sont  inutiles. 

2Hist.  univ.,  t.  Hl,  liv.  I,  ch.  2. 

IV  22 
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et  très-nobles,  qui  reviennent  sans  cesse  dans  son  livre  :  il  s'est 
proposé  de  détendre  la  liberté  de  conscience  ;  il  a  voulu  dé- 
tourner ses  concitoyens  de  la  guerre  civile  et  religieuse,  en  leur 
présentant  le  tableau  des  eli'royables  calamités  qu'elle  enfante. 
En  théorie,  il  est  resté  fidèle  à  ces  principes;  en  pratique,  il  les 
a  souvent  violés,  soit  que  le  jugement  fût  la  plus  faible  qualité 
de  son  esprit,  soit  qu'il  fût  tiuublé  chez  lui  par  ses  passions  et 
les  préjugés  du  sectaire.  Dans  son  Histoire,  comme  dans  ses  écrits 
satirifpics,  quiconque  obéissant  à  ses  convictions,  ou  les  sacri- 
fiant au  salut  de  la  patrie  en  danger,  a  quitte  la  l'éforme  pour  le 
catholicisme,  est  voué  désormais  à  sa  haine.  Saucy  est  pour  lui 
un  ennemi  :  il  biffe  de  son  Histoire  les  services  que  ce  citoyen  a 
rendus  à  la  royauté  et  en  même  temps  au  calvinisme,  loi's  de 
l'avénemeut  de  Henri  IV  et  dans  dix  autres  circonstances  '.  Dès 
({ue  Henri  IV  s'est  fait  catholique,  les  sentiments  de  d'Aubigné 
pour  lui  s'altèrent  et  se  partagent  entre  l'admiration  et  l'aver- 
sion :  il  l'attaque  dans  son  caractère,  dans  sa  vie  privée,  et  il 
venge  fréquemment  sm'  l'homme  les  éloges  qu'U  donne  au  guer- 
rier et  au  roi.  Dans  sa  mauvaise  humeur  et  son  injustice,  U  ne 
s'apeiToit  pas  que  l'abjuration  du  roi  était  commandée  par  une 
impérieuse  nécessité,  et  que  s'il  n'eût  embrassé  le  catholicisme,  il 
n'aurait  pu  ni  assurer  la  Réforme,  ni  opérer  cette  pacification 
du  royaume  si  désirée  et  si  noblement  vantée  par  d'Aubigné  lui- 
même.  Il  attaque  àprement,  dans  plus  d'un  passage  de  son  ou- 
vrage, les  croyances  et  la  discipline  du  catholicisme  :  ses  opinions, 
quoiqu'en  sens  contraire,  ne  sont  souvent  ni  plus  tolérantes  ni 
plus  avancées  que  celles  des  parlements  de  Bordeaux,  de  Tou- 
louse, de  Paris  même,  qui  s'opposaient  à  l'enregistrement  et  à 


*  Hist.  univ.,  t.  111,  liv.  II,  ch.  23,  p.  185.  Dans  ce  chapitre,  d'Aubi- 
gné altère  tout  ce  qui  se  passa  alors,  pour  frustrer  Saucv  de  l'hon- 
neur qui  lui  revieui.  Immédiateineut  après  la  mort  de  Henri  III,  au 
moment  où  Henri  IV  est  sur  le  point  d'être  opprimé  i)ar  d'O  et  les 
catholiques  ardentsau  camp  de  Saiiit-Cloud,  Sancy  ençracre  les  Suisses 
au  service  de  Henri  IV,  sans  paie,  et  lui  amène  les  chefs  de  ces 
troupes  étranîîères  :  il  les  avait  levées  et  seul  daus  le  camp  il  avait 
autorité  sur  elles;  seul  il  pouvait  les  amener  à  cette  résolution,  et  les 
autres  contemporains  sont  unanimes  sur  sou  intervention,  capitale 
en  cette  circonstance.  D'Aubigné,  en  haine  de  Sancy,  change  tout 
cela,  et  attribue  au  maréchal  de  Biron  ce  que  fit  Sancy.  11  ne  se 
rnontre  pas  moins  partial  contre  lui,  dans  toute  la  suite  de  son  troi- 
sième volume.  Injuste  contre  Saucy,  il  est  partial  en  faveur  de  la 
Trémoille  et  de  quel({ues  autres  chefs  calvinistes,  déserteurs  du  camp 
de  Saiut-Cloud  (t.  III,  hv.  lll,  chap.  1,  p.  217). 


ESPRIT  DU  TEMPS.  LES  RECHEnCHES  DE  PASQUIER  :  LEUR  CONTENU.  339 

rexéculion  de  l'édit  de  Nantes.  Il  sait  parfaitement  où  tendent  et 
où  al)outiront  l'organisation  républicaine  des  huguenots  en  i.o94, 
et  (piolcjucs-unes  des  conditions  exagérées  qu'ils  obtiennent  ou 
extorquent  dans  l'édit  de  Nantes  :  à  faire  de  la  réforme  un  État  dans 
l'État.  11  y  applaudit,  sans  voir  que  c'est  là  le  grand  moyen  de 
ranimer,  bous  un  gouvernement  moins  ferme,  ces  guerres  civiles 
et  religieuses  cp^i'il  a  déplorées,  dont  il  a  voulu  dégoûter  et  dé- 
louiiier  la  France  eu  écrivant  son  livre.  La  politique  de  de  Thon, 
la  politi([ue  de  Henri  IV  s'élève  au-dessus  des  partis,  est  large, 
graude,  généreuse  ;  celle  de  d'Aubigné  est  passionnée  par  l'en- 
thousiasme religieux  et  étroite,  au  moins  dans  les  applications  : 
le  cours  ne  ressemble  pas  à  la  source,  il  s'altère  et  se  vicie. 

Nous  ne  quitterons  pas  les  Idstoires  de  d'Aulngné  et  de  de 
Thon  sans  faire  une  observation  sur  l'esprit  du  temps.  Un  trait 
qiù  le  peint  bien,  c'est  que  l'homme  de  l'esprit  le  plus  ouvert, 
comme  l'homme  du  plus  grand  jugement  qui  fussent  alors, 
croient  l'un  et  l'autre  aux  choses  émerveillables,  aux  prédictions, 
à  la  sorcellerie,  aux  possessions,  ne  sont  pas  encore  affrancliis 
de  la  crédulité  superstitieuse  du  moyen-âge. 

L'histoire,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  ne  se  porta  pas  seulement 
sur  des  sujets  de  politique  et  de  religion,  elle  s'étendit  à  toutes 
les  matières,  et  présenta  toutes  les  variétés  de  ce  genre.  Pasquier 
avait  commencé  sous  les  règnes  précédents  son  livre  des  Re- 
cherches; mais  il  en  composa  le  corps  même,  et  en  publia  la  plus 
grande  partie  du  temps  de  Hemi  IV,  en  1396  et  1607.  Les  Re- 
cherches sont  le  plus  ancien  ouvrage,  et^  malgré  tous  les  travaux 
qui  suivirent,  sont  restées  le  capital  ouvrage  sur  l'origine  et  l'his- 
toire des  établissements  civils  et  religieux  et  des  grands  corps  de 
l'Etat,  sur  les  lois,  les  coutumes,  le  langage  et  la  littératiu-e  de 
l'ancienne  Fi'ance  *.  Le  président  Fauchet,  sans  embrasser  à  beau- 
coup près  le  même  sujet  dans  toute  son  étendue,  en  ti'aita  quel- 
ques parties  avec  érudition,  et  fournit  de  savants  renseignements 
sur  la  vDle  de  Paris,  sur  l'origine  des  dignités,  sur  celle  des  ma- 


*  Pa-qnier  n'avait  publié  en  1560  que  les  deux  premiers  livres  des 
RcchiTches.  Il  eu  donna  six  livres  en  1396,  et  sept  livres  en  1607.  Il 
composa  le  reste,  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  le  publier  avant  sa 
mort  arrivée  en  1615.  L'ouvrage  complet  divisé  en  dix  livres,  parce 
que  le  cinquième  a  été  parta'jé  eu  deux,  parut  sous  ce  titre  :  Les 
R:?cberclies  de  la  France  par  Estienne  Pasquier,  augmeutées  de  trois 
livres  et  de  vingt-trois  chapitres,  entrelacés  en  chacun  des  autres 
livres,  tirés  de  la  bibUolhèque  de  l'auteur.  Paris,  Petitpas,  1621,  ia- 
folio. 
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gistrats,  des  chevalit;rs,  des  armoiries  et  des  hérauts  de  France'. 
L'iiistoire  littéraire  a  eu  également  Sun  nnniument  à  cette  éi)oque. 
Scévole  de  Sainte-Marthe  jiuhlia,  en  t;j98,  les  éluges  dt;s  Français 
qui,  au  xvi'  siècle,  setaient  illustrés  dans  l'érudition  ou  dans  les 
lettres  :  l'ouvrage,  divisé  en  cinq  livres,  contient  cent  trente-sept 
éloges  sur  cent  cinquante  personnages.  Écrit  originairement  en 
latin,  avec  une  élégance  appro])riée  au  sujet,  et  qui  plaçait  Sainte- 
Marthe  au  rang  de  ceux  (ju'il  célébrait,  l'ouvrage  a  été  traduit  en 
Irancais  dans  le  siècle  suivant*. 

On  était  déjà  redevable  à  La  Popelinière  de  la  grande  et  belle 
idée  d'une  hist(nre  universelle  qu'il  avait  réalisée  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  L'Histoire  de  France,  enmhie  des  plus  notables  occurrences 
survenues  es  provinces  de  l'Europe  et  pays  voisins  depuis  1530.  Si, 
comme  historien,  il  n'appartient  au  temps  de  Henri  IV  que  par 
son  Histoire  de  la  conquête  des  pays  de  Bresse  et  de  Savoie'^,  il  a  fait 
faire,  sous  ce  règne,  d'immenses  progrès  à  la  méthode  pour  l'é- 
tude dii  l'histoire,  à  la  critique  appliquée  à  l'histoire.  Il  donna 
au  public,  en  tiJOl),  deux  traités  réunis  en  un  seul  volume,  dont 
le  premier  a  pour  titre  :  Histoire  des  histoires,  avec  l'idée  de  l'his- 
toire accomplie,  et  dont  le  second  est  intitulé  :  Le  dessein  de  l'his- 
toire  nouvelle  des  François  *.  Dans  ces  deux  travaux,  La  Popelinière 
dressa  une  liste  fort  étendue  des  historiens  anciens  et  modernes 
avec  des  remarques  critiques  très-judicieuses  sur  la  plupart 
d'entrt!  eux.  Il  présenta  la  première  méthode  d'étudier  l'histoii'e 
qui  ait  paru,  et  offrit  un  modèle  à  tous  ceux  qui,  plus  tard,  s'exer- 
cèrent dans  ce  genre  jusqu'à  Lauglet-Dufresnoy.  Il  rendit  un  im- 
nuinse  service  en  portant  un  jugement  motivé  sur  les  mauvais 
historiens  modernes,  particulièrement  sur  Belleforest,  dont  il  si- 


'  De  la  ville  de  Paris  et  pourquoi  les  rois  l'ont  choisie  pour  leur  ca- 
pitale, Paris,  1590.  —  Origine  et  dignités  des  magistrats  de  France, 
Paris,  1600.  —  Origine  des  chevaliers,  aruioieries  et  héraults,  Paris. 
ICOO. 

*  Gallorum  doctrina  illustrium,  qui  nostra  patrumque  meruoria  flo- 
rueruut,  elogia,  1598.  L'ouvrage  a  été  traduit  par  G.  CoUelet  père 
en  1644. 

3  L'histoire  universelle  de  La  Popelinière,  intitulé  Histoire  de  France 
enrichie  dei  plus  notables  occurrences,  etc.,  fut  publiée  à  La  Rochelle 
Tau  1581  eu  2  volumes  iu-folio,  et  l'au  1582  eu  4  volumes.  L'Histoire 
de  la  conr/uéle  des  payi  de  Bresse  et  de  Savoie  a  été  publiée  à  Paris  et 
ù  Lyou  Tau  1601,  en  1  vol.  in-S». 

*  Histoire  des  histoires,  avec  l'idée  de  l'histoire  accomplie.  —  Le 
dessein  de  l'histoire  nouvelle  des  Français.  Ces  deux  traités  de  La  Po- 
pelinière sont  réunis  dans  le  mèa^e  volume.  Paris,  1599,  iu-8°. 
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f^nala  k;s  ignoraiicos,  l(js  falsilicatious,  les  hryiics  de  toiii  genre, 
fournissant  ainsi  un  prés(;rvalif  au  pul)lic  contre  l'erreur,  et  gui- 
dant les  auteurs  à  venir  <lans  une  voie  nouvelle  et  meilleure.  Il 
fit  miiin-basse  sur  les  traditions  mensongères,  sur  les  fables  gé- 
néralement reçues,  comme  sur  les  ouvrages  dignes  de  réproba- 
tion, en  réfutant  l'opinion  alors  très-accréditée  de  l'établissement 
dans  les  Gaules  de  Francus  et  des  Troyens.  Esprit  critique  autant 
qu'esprit  créateur,  La  Popelinière  épura,  disciplina  l'histoire,  dont 
il  avait  agrandi  le  domaine  dans  les  ])lus  vastes  proportions,  et 
conti'ibua  puissamment  à  lui  donner  la  premiéi'e  de  ses  qualités, 
la  vérité. 
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CHAPITRE  V, 


LA    LITTtllATCRE    MÊLÉE  :  ROMAN,    SATIRES   EN    PROSE,    RECUEILS 
DE   LETTRES. 


I.  liomans.  Lt?  roman  de  l'Astrce,  par  Honoré  d'Urfé.  Idée  <le  cet  ouvrage,  d'un 
genre  entièrement  nouveau  en  France  :  son  immense  succès,  son  influence 
sur  les  sentiments  et  les  mreurs  de  la  socxéU:  et  sur  la  litlérature  :  jugement 
de  M.  Saint-Marc  (îlrardin  sur  ce  livre. 

II.  Satires  en  prose.  La  (Confession  catholique  du  sieur  de  Sancy,  par  d'Âublgné. 
Analyse  >1e  la  Confession  de  Saiicy  :  parties  passionnées  et  injustes  de  l'ou- 
vrage :  but  que  s'est  proposé  d  Aubigné  en  religion,  en  politique,  en  morale  ; 
service  ren<lu  |)ar  lui  à  la  morale  :  mérite  littéraire  de  cette  satire.  —  Les 
Aventures  <iu  baron  de  Frcfieste  par  le  même  d'Aubigné,  livre  ayant  un  ca- 
ractère marqué  d'utilité  publique. 

III.  Recueils  de  Lettres  particulières.  Sujets  sur  lesquels  elles  portent.  —  Lettres 
particulières  de  Henri  IV.  Dans  le  recueil  des  lettres  portant  son  nom,  quelles 
sont  celles  qu'il  f.iut  admettre  comme  lut  appartenant.  Idée  générale  des  lettres 
particulières  de  Henri  IV,  quant  au  style  et  quant  au  fond.  Texte  de  plusieurs 
de  ses  billets  liéroïques  adressés  à  ses  compagnons  d'armes  :  autres  billets 
adressés  à  une  femme  vertueuse  qui  lui  a  inspiré  un  amour  passionné  et  sans 
espoir,  et  <^  sa  femme  la  reine  Marie  de  ÎNIédicis.  —  Lettres  de  Catherine  de 
Bourbon,  sœur  de  Henri  IV.  —  Lettres  de  Marguerite  de  Valois,  sa  première 
femme.  —  Lettres  de  Malherbe.  —  Progrès  de  la  littérature  sous  le  rapport 
des  idées  et  du  style. 

Sous  ce  règne,  la  prose  prit  les  plus  grands  développements 
dans  les  genres  les  plus  divers,  et  nous  verrons  bientôt,  après  les 
deux  genres  des  mémoires  et  des  histoii'es,  un  autre  genre  en 
prose  fondé  déiinitivement  :  c'est  l'éloquence  politique.  Quelcjues 
orateurs  ont  laissé  des  monuments  qui  égalent  en  perfection  les 
meilleures  œuvres  poétiques  produites  sous  ce  règne,  et  qui  les 
dépassent  de  beaucoup  par  l'étendue  et  par  le  nombre.  Nous 
nous  occuperons  d'abord  des  genres  que  l'on  réunit  et  désigne, 
en  général,  sous  le  nom  de  littérature  mêlée  :  ce  sont  le  roman, 
la  satire  morale  en  prose,  les  recueils  de  lettres  particulières. 
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A  partir  du  siècle  de  Louis  XIV,  les  bons  romans  furent  ceux 
([ui  présentèrent  le  plus  exactement  l'histoire  du  cœur  humain 
l't  la  peinture  dç  la  société.  Au  xvi^  siècle,  ils  avaient  été  tout 
autre  chose  :  dans  VAmadis  et  les  autres  romans  de  chevalerie, 
ils  avaient  peint  un  inonde  imaginaire,  présenté  les  types  de  la 
valeur  héroïque  et  de  l'amour  parfait,  et  les  avaient  ollerts  à  l'ad- 
miration et  à  l'imitation  de  la  société.  On  ne  peut  pas  dire  cpi'ils 
soient  restés  sans  action  ;  car  si  le  xvi'=  siècle  présente  en  France 
beaucoup  de  coxiuption  et  de  dégradation,  nul  temps  n'ollVe  non 
l)lus  de  plus  grands  caractères  ni  en  plus  grand  nombre.  Honoré 
d'L'rl'é  publia,  au  commencement  de  1610,  et  dédia  à  Henri  IV, 
la  première  partie  de  YAstréeK  C'était  un  roman  d'un  gemx;  en- 
tièrement nouveau  chez  nous,  et  destiné,  il  nous  semble,  à  mé- 
nager la  transition  entre  le  roman  de  cheyalerie  et  le  roman  qui 
reproduit  la  réalité,  qui  offre  l'image  exacte  des  passions  hu- 
maines et  de  la  société,  le  roman  tel  que  l'écrivirent  madame  de 
Lafayette  et  ses  successeurs.  Avant  de  faire  connaître  ce  que  con- 
tient YAstrée,  disons  un  mot  de  la  forme  de  l'ouvi^age.  L'immense 
succès  de  VAminta  et  du  Pastor  fido,  de  la  pastorale  dramatique 
chez  les  Itahens,  avait  mis  en  vogue  le  gem'e  pastoral.  D'Urfé 
transporta  ce  genre  du  di-ame  dans  le  roman.  Il  plaça  à  la  cam- 
pagne ses  personnages  et  la  scène  où  se  passent  leurs  aventures  ; 
c'est  par  cette  particularité,  mais  par  cette  particularité  seule, 
que  son  roman  est  pastoral.  Ses  héros,  comme  il  en  prévient 
lui-même  dans  sa  préface,  ne  sentent  guère  les  brebis  et  les  chè- 
vres; le  besoin  ne  les  a  pas  conduits  et  ne  les  retient  pas  aux 
champs;  ils  n'ont  pris  cette  condition  que  pour  vivre  plus  dou- 
cement et  sans  contrainte;  ce  sont  des  gens  de  condition  élevée, 
de  grande  foi'tmie,  de  mœurs  et  de  langage  polis,  qui  n'ont  de 
bergers  que  le  nom.  D'Urfé  n'a  pas  retracé  l'histoire  de  son  temps; 
tout  au  plus  fait-il  allusion  à  quelques  cu'constances  de  cette 
histoire  ;  il  n'a  pas  peint  non  plus  des  personnages  réels,  il  a  tracé 
des  caractères.  Voilà  poui'  la  forme  de  l'ouvrage,  occupons-nous 
maintenant  du  fond.  Les  deux  principaux  personnages  du  ro- 
man, Astrée  et  Céladon,  sont  liés  par  un  mutuel  attachement. 
L'amour  qu'ils  éprouvent  l'un  pour  l'autre  est  l'amour  exalté, 
pur,  constant,  à  l'épreuve  des  sentiments  contraires,  des  événe- 
ments extérieurs  et  du  temps.  C'est  l'idéal  et  l'héroïsme  de  la 


1  Niceron,  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  des  hommes  illustres,  t.  VI, 
p.  224. 
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passion.  Par  ce  côté,  et  par  celui  des  grandes  et  nombreuses 
aventures,  l'ouvrage  de  d'Urfé  regarde  le  roman  de  chevalerie. 
Mais  il  peint  en  même  temps,  et  peint  supérieurçment,  l'homme 
léger  et  rhangoant  en  amour,  l'honime  du  monde,  la  femme  du 
monde,  quelques  parties  de  l'homme  politique,  et  par  ce  côté  il 
est  tourné  vers  le  roman  moderne.  L'Astrée  fut  accueillie  avec 
enthousiasme  en  France  et  dans  l'Europe  entière.  Segrais  nous 
instruit  de  sa  vogue  et  de  son  autorité,  quand  il  témoigne  que, 
pendant  plus  de  quarante  ans,  on  tira  le  su^et  de  presque  toutes 
les  pièces  de  théâtre  de  YAstrée,  et  que  les  poètes  se  contentaient 
ordinairement  de  mettre  en  vers  ce  que  d'Urfé  avait  fait  dire  en 
pi'Dsc  aux  personnages  de  son  roman.  On  sait  également  que 
toute  l'admiration  et  tout  l'enthousiasme  du  public  furent  pour 
les  personnages  vertueux.  Le  livre  par  lui-même  et  par  les  nom- 
breuses imitations  qu'il  produisit,  devint  pendant  près  d'un 
demi-sièch^  le  guide  et  le  directeur  des  sentiments  publics  ;  il 
contribua  dans  une  mesure  considérable  à  les  épurer  et  à  les 
élever,  chez  les  hommes  de  la  classe  bourgeoise  et  chez  ceux  de 
la  classe  noble.  En  outre,  il  adoucit  et  polit  les  mœurs  de  la 
haute  Société,  et  il  eut  une  action  puissante  sur  notre  littérature. 
L'ouvrage,  sous  ces  deux  derniers  rapports,  a  donné  lieu  à  une 
appréciation  (|ue  nous  nous  bornerons  à  reproduire,  nous  gar- 
dant bien  de  refaire  ce  qui  a  été  fait  d'une  manière  excellente. 
«  L'hôtel  de  Rambouillet,  dit  M.  Saint-Marc  Gu'ardin,  passe  pour 
avoir  introduit  et  accrédité  en  France  le  goût  et  le  ton  de  la  bonne 
compagnie.  L'hôtel  de  Rambouillet  n'a  fait  que  praticpier  les  le- 
çons et  les  exemples  de  l'Astrée.  De  tous  les  auteurs  qui  ont  servi 
de  précurseurs  à  notre  grande  littérature,  d'IMé  est  celui  qui  a  le 
plus  prêté  à  cette  littératui'e  et  qui  l'a  le  plus  aidée  à  naître  et  à 
grandir,  soit  que  nous  considérions  le  style  de  l'Astrée,  soit  que 
nous  en  considérions  le  fond,  c'est-à-dire  la  manière  dont  l'a- 
mour y  est  exprimé,  soit  entin  que  nous  regardions  les  carac- 
tères, les  mœurs  et  le  ton  des  personnages.  Balzac  passe  pour 
avoir  créé  en  France  le  style  noble.  Avant  Balzac,  d'Urfé  a  su 
parler  une  langue  noble  et  riche  ;  avant  Balzac,  il  a  su  donner 
à  la  période  le  nombre  et  la  clarté.  Souvent  même  son  style  a 
une  abondance  et  une  douceur  qui  fait  penser  à  Fénelon  ' .  » 
Voilà  une  preuve  de  plus  après  plusieurs  autres  que  nous  avons 


'  M.  Saint-Marc  Girardiu,  Cours  de  littérature  dramatique,  t.  III, 
p.  101. 
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.ilipoiiées,  et  avec  bien  d'autres  (|ue  nous  produirons  plus  tard, 
([ue  toute  la  littérature  des  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  \1V 
a  ses  racines  dans  celle  du  temps  de  Henri  IV.  Cette  fois  cette 
vérité  se  produit,  non  sous  notre  autorité,  mais  sous  celle  de  l'un 
des  maîtres  de  la  critifp.ie. 

D'Aubigné,  ce  fécond  et  flexible  esprit  que  nous  avons  rencon- 
tré déjà  aux  mémoires  et  à  l'histoire,  et  que  nous  retrouverons 
,1  la  j)oésie,  a  composé  deux  ouvrages  satiriques  en  prose  :  la 
(''infcssion- catholique  du  sieur  de  Sancy  et  les  Aventures  du  baron 
'/f  Fœ«esfe.  Nous  nous  occuperons  d'abord  du  premier  de  ces  deux 
ouvrages,  dont  nous  essaierons  de  présenter  une  analyse  exacte  et 
(■(impiété.  Les  qualités  morales  que  l'on  trouve  dans  l'ensemble  des 
Tragiques  ne  sont  pas  exclues  delà  Confession  de  Sancy;  l'honnête 
humme  et  l'homme  religieux  y  reparaissent  encore.  Mais  ce  ca- 
ractère est  amoindri  et  affaibli  par  la  passion  à  laquelle  l'auteur 
cède  toujours,  et  trop  souvent  obéit  en  aveugle  :  il  cesse  alors 
d'être  juste  et  vrai. 

La  Confession  de  Sancy  est  à  la  fois  une  satire  violente  contre 
les  adversaires  de  d'Aubigné  en  religion  et  contre  ses  rivaux  en 
politiijue,  une  peinture  de  la  cour  de  Henri  IV,  un  pamphlet 
protestant  contre  le  catholicisme,  un  ouvrage  destiné  à  corriger 
les  mœurs  d'une  partie  de  la  société.  Tout  cela  se  mêle  et  se  con- 
fond dans  le  livre  de  d'Aubigné.  11  déchire  impitoyablement  ceux 
(fui,  dans  la  période  de  1 393  à  1 606,  ont  abandonné  le  calvinisme 
povu'  embrasser  la  religion  catholique,  tels  que  Henri  IV,  Sancy, 
P.  Cayet ,  Sponde  et  beaucoup  d'autres ,  et  ceux  auxquels 
d'Aubigné  impute  d'avoir  chancelé  dans  leur  foi,  mal  servi  ou 
trahi  leur  parti,  par  exemple,  Hurault-Dufay,  .Morlas,  Rotan,  de 
Serres  *.  Il  n'attaque  pas  avec  moins  de  virulence  le  marquis  d'O 
et  les  anciens  favoris  de  Henri  III;  transformés  en  catholiques 
ardents  sous  Henri  IV,  et  le  comte  de  Soissons,  l'un  des  chefs  du 
tiers-parti,  parce  qu'il  les  considère  les  uns  et  les  autres  comme 
ayant  poussé  le  roi  à  embrasser  la  religion  romaine  par  leurs 
exigences,  par  les  embarras  et  les  périls  dans  lesquels  ils  l'ont 
jeté*.  Il  fait  pleuvoir  enfin  les  sarcasmes  et  les  injures  sur  le 

•  Confession  catholique  du  sieur  de  Saucy,  avec  les  remarques  de 
Leduchat,  Godefroy,  Langlet-Dufresnoy,  Laliaye,  P.  Glosse,  1744. 
Epitre  à  monseiaueur  le  révéreudissiiue  évêque  d'Evreux,  p.  6,  7  ; 
liv.  I,  ctiap.  5,  7,' 9,  10;  Uv.  II,  chap.  1.  3,  4,  5,  8,  9. 

^Goufession  de  Saucy,  épitre,  p.  4,  5;  liv.  1,  chap.  4,  1  ;  liv.  II, 
chap.  1. 
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canlinal  Du  Perron,  <{ni  a  le  tort  impardonnable  à  ses  yeux 
d'avoir  travaillé  à  la  conversion  du  roi,  à  celle  de  Sancy  et  d'au- 
tres protestants.  Quiconque,  directement  ou  indirectement,  a 
nui  à  l'intérêt  et  à  la  cause  de  la  Réforme,  devient  pour  lui  un 
ennemi,  et  il  le  traite  à  la  rigueur  comme  tel. 

Cette  exécution  si  impitoyable  des  défectionnaires  et  des  ad- 
versaires du  calvinisme,  est  sans  doute  l'une  des  parties  considé- 
rables, et  même  la  plus  appan-nte,  de  la  Tonfession  de  Sancy, 
mais  elle  est  loin  d'être  la  seule.  Chez  d'Aubigné,  les»  rancunes 
et  l'ambition  de  l'homme  politique  s'unissent  aux  passions  du 
sectaire.  Il  s'indigne  de  voir  quelques  grands  lui  disputer  avec 
avantage  les  bonnes  grâces  du  roi  et  les  honneurs,  et  il  s'en 
venge  en  leur  prodiguant  l'insulte  et  la  dilTamation.  On  a 
conjecturé  que,  dans  ses  attaques  contre  Sancy,  lequel,  jus- 
qu'en 1597,  jouit  auprès  de  Henri  IV  d'une  faveiu- proportionnée 
à  ses  services,  d'Aubigné  avait  écouté  l'animosité  politique  au- 
tant que  l'animosité  religieuse.  Cette  sui)position  deviendra 
une  certitude  pour  quiconque  considérera  qu'il  se  déchaîne  avec 
un  égal  emportement  contre  plusieurs  hommes,  entre  autres 
contre  Bellegarde,  dont  la  réforme  et  les  réfoi'més  n'avaient 
jamais  eu  à  se  plaindre,  et  dont  le  seul  crime  envers  d'Aubigné 
était  la  bienveillance  du  roi'.  En  joignant  dans  son  cadre  sati- 
rique, cette  classe  de  grands  seigneurs  aux  adversaires  du  calvi- 
nisme et  aux  ligueurs  ralliés,  contre  lesquels  il  ne  se  montre  ni 
moins  hostile  ni  moins  violent  -,  l'auteur  frappa  à  peu  près  sur 
tous  ceux  qui  occupaient,  de  son  temps,  le  premier  rang  dans  le 
gouvernement  et  dans  la  société.  11  épuisa  contre  eux  ce  que  le 
sarcasme  a  de  plus  mordant,  ce  que  la  dénonciation  des  faits  ap- 
partenant à  la  vie  privée  a  de  plus  cruel  et  souvent  de  plus  aven- 
turé. Sa  Confession  de  Sancy  n'est  pas  un  tableau  en  raccourci 
de  la  cour  de  Henri  IV,  de  la  vie  et  d'une  partie  du  régne  de  ce 
prince,  elle  en  est  une  caricature,  une  ditfamation  :  l'esprit  de 
dénigrement  exclusif  y  règne  d'un  bout  à  l'autre  ;  l'injustice  y 
domine  moins  encore  par  le  mal  énoncé  que  par  le  bien  retran- 
ché sur  chaque  personnage.  Mais  d'Aubigné  ne  devait  pas  s'ar- 
rêter au  blâme  systématicp.ie,  en  rester  sur  la  diatribe.  Quand  il 

*  Voir  Ledupliat,  Préface  sur  la  Confpssion,  p.  39,  40,  et  la  Confes- 
sion, liv.  I,  chap  3,  7;  liv.  II,  cliap.  1.  Dans  la  Confession,  Bellesiarde 
est  appelé  partout  M.  le  Graad  par  abréviatiou  de  M.  le  Grand 
écuyer. 

*  Confessiou  de  Sancy,  liv.  I,  chap.  3,  3,  7. 
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composa  plus  lard  son  Histoiro,  quand  il  vint  à  lénioignor  auprès 
de  la  poslérité  sur  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps,  il  sen- 
tit ce  que  la  conscience  et  le  devoir  lui  imposaient,  et  il  se  cor- 
rigea. Dans  la  Confession  deSancy,  il  n'avait  eu  que  des  paroles 
anières  et  dénigrantes  pour  ll(!nri  IV  :  nous  avons  vu  que,  dans 
l'Histoire  universelle,  il  lui  lit  réj>aralion,  en  exposant,  au  moins 
en  partie,  et  en  louant  ses  grandes  (qualités  et  ses  grandes  ac- 
tions. Il  se  rétracta  également  sur  plusieurs  de  ceux  qu'il  avait 
immolés  dans  sa  satire,  préférant,  avec  raison,  une  contrailiction 
à  une  injustice. 

Deux  parties  entièrement  distinctes  <le  celles  qui  viennent  de 
nous  occuper,  se  trouvent  encore  dans  la  Confession  de  Sancy, 
car  le  livre  est,  en  outre,  un  pamphlet  protestant  contre  le  ca- 
lliolicisme  et  une  satire  morale.  Dans  la  p.artie  de  la  i)olémique 
religieuse,  le  thème  de  d'Auhigué  est  que  le  catholicisme  a  cor- 
rompu la  morale  religieuse,  et  qu'il  dégrade  les  espi'its  par  des 
croyances  puériles  ou  dangereuses;  il  expose  et  attaque  à  ce 
point  de  vue  ime  partie  des  dogmes  et  de  la  discipline  de  l'Église'. 
Comme  livre  de  controverse  et  de  doctrine,  l'ouvrage,  par  le  fond, 
n'a  rien  de  solide  et  de  sérieux  ;  de  plus,  beaucoup  de  faits  sont 
controuvés  ou  altérés  au  point  d'avoir  provoqué  la  réfutation, 
non-seulement  des  catholiques,  mais  même  des  calvinistes.  Bayle 
déclare  dans  un  endroit  que  l'auteur  est  inexcusable  d'avoir 
commis  certaines  omissions  :  il  dit  ailleurs  :  «  Il  est  certain  que 
»  d'Auhigué  falsifie  la  légende,  afin  de  donner  au  conte  un  air 
»  plus  divertissant.  Or  je  ne  crois  point  que  les  lois  de  la  raillerie 
»  ni  même  celles  de  la  satire,  permettent  cela 2.  »  L'ouvrage,  à 
le  considérer  dans  son  ensemble,  n'a  donc  pas  été  jugé  trop  sé- 
vèrement quand  on  en  a  dit  que  c'étaient  des  contes  surannés, 
dont  tout  le  monde  connaissait  le  ridicule  et  méprisait  la  faus- 
seté^. Mais,  dans  un  certam  nombre  de  détails,  d'Aubigné  sait 
exactement  et  touche  juste.  L'ignorance  et  la  barbarie  du  moyen- 
àge  avaient  déshonoré  le  catholicisme  par  certaines  croyances 
superstitieuses,  et  mis  souv.ent  de  vaines  pratiques  à  la  place  de 


1  Voici  les  titres  des  premiers  chapitres  de  la  Confession  qui  feront 
connaître  les  matières  traitées  par  d'Aubigné  :  I.  De  l'autorité  de 
l'Eglise  et  de  son  chef.  II.  Des  traditions.  111.  De  l'intercession  des 
saints  et  des  saintes.  IV.  Du  purgatoire.  V.  De  la  justification  par  les 
œuvres,  et  les  œuvres  méritoires. 

-  Bayle,  Dictiounaire  critique  au  mot  Marie  Egyptienne,  remarque  B. 

3  Le  P.  Lelong,  Bibl.  hist.  de  la  France,  t.  III,  p.  209. 
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la  vùritablt!  n-lifîioii.  D'Aiiltigné,  en  imljlianl  rcs  abus,  en  a  pro- 
voqué la  l'L'foiine,  et  a  conti'ibué  ainsi  à  <légager  la  religion  de 
ce  gi'ossier  alliage,  à  lui  donner  la  pureté  et  la  dignité  qui  tirent 
son  lustre  au  xvii'=  siècle. 

Enfin  dans  la  partie  de  son  œuvre  qui  touche  à  la  réformation 
des  mœurs,  il  a  utilement  continué  pour  la  société  la  tâche  com- 
meucée  i)ar  lui  dans  les  Tragiques.  Les  Tragiques  avaient  flétri 
chez  Henri  III  des  vices  monstrueux  :  la  Confession  <lc  Sancy  les 
poursuivit  chez  ceux  des  courtisans  qu'ils  avaient  gangi'enés,  elles 
brûla  d'un  fer  chaud.  L'a{)pel  fait  à  la  conscience  de  l'honmie,  à 
l'honnêteté  et  à  l'indignation  publiques,  suftit  pour  détruire  cer- 
tains désordres,  pourvu  qu'ils  soient  connus  :  ils  ne  tiennent  pas 
contre  la  piiblicité.  D'Aubigné  eut  le  courage  de  les  dévoiler, 
de  les  montrer  dans  leur  turpitude,  et  le  mérite  de  concourir  à 
lavt;r  les  mœurs  de  cette  infamie  et  la  haute  société  de  cette 
honte. 

Le  mérite  littéraire  de  la  Confession  de  Sancy  est  éminent.  Le 
style  est  aussi  coloré  et  plus  clair  que  dans  aucun  des  écrits  en 
prose  de  d'Aubigné,  et  c'est  là  la  moindre  recommandation  de 
l'ouvrage.  L'auteur  y  fait  preuve  d'un  talent  d'observation  qui 
n'a  été  que  rarement  surpassé  dans  la  suite.  Il  saisit  avec  une 
promptitude  et  une  sûreté  de  coup  d'œil  merveilleuse  les  côtés 
faibles  des  personnages  qu'il  attacfue,  devine  ce  que  l'on  cherche 
à  lui  cacher,  et  sur  la  moindre  partie  des  vices  ou  des  ridicules 
qu'il  entrevoit,  il  les  rétablit  et  les  peint  tout  entiers.  Dans  ses 
attaques  contre  le  catholicisme,  son  procédé  de  polémique  est 
l'ironie,  et  il  la  manie  avec  tant  d'art,  la  soutient  avec  tant  d'ha- 
bileté, que  les  catholiques  rigides  cpii  ont  le  plus  sévèrement 
blâmé  sa  manière  d'exposer  les  faits  et  de  raisonner,  qui  ont 
condamné  le  i)lus  hautement  le  fond  du  livre  Cfuaut  aux  doc- 
trines, n'ont  pas  hésité  à  en  admirer  la  forme.  Sous  tous  ces  rap- 
ports, la  Confession  de  Sancy  est  un  chef  dœuvi-e  parmi  les  es- 
sais de  notre  littérature  naissante  :  Pascal  et  Saint-Simon  l'ont 
étudié  pour  le  surpasser,  et  ne  l'ont  pas  effacé  entièrement. 

L'autre  ouvrage  satirique  de  d'Aubigné  en  prose,  intitulé  Les 
aventures  du  baron  de  Fœneste,  a  un  caractère  marqué  d'utilité 
publique.  L'auteur  a  mis  dans  tout  son  jour  la  distinction  entre 
l'être  et  le  ■paraître,  et  appris  à  la  société  à  n'être  plus  dupe  de 
ce  qui  brille  et  de  ce  qui  fait  du  bruit.  Mais  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  de  cet  écrit  composé  pour  la  plus  grande  partie, 
si  ce  n'est  pour  la  totalité,  à  une  époque  postérieure  à  celle  que 
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nous  ('xamiiu)iis.  I.e  fanfaron  (iiii'  irAuiiiiiiit'  iiiuiiolc  par  le 
ridicuk"  ;  qui  s(.!  donne  ra])parouce  (le  tout  et  n'a  la  réalité  de 
rien;  (jui  nunit  le  courage  à  la  gutu-re,  le  savoir,  la  richesse,  la 
noblesse,  enlin  la  bravoure  dans  les  duels  et  les  bonnes  fortunes, 
redeveniis  une  recunnnandation  [)ar  la  corruption  du  temps  :  ce 
hâbleur  n'a  [)u  réussir  et  se  pousser  dans  le  monde  et  même  à 
la  cour,  que  pendant  la  triste  régence  de  Marie  de  Médicis,  entre 
les  deux  gouvernements  sérieux  de  Henri  IV  et  de  Richelieu. 
Aussi  est-ce  à  la  période  de  1010  cà  1624  que  s'attachent  la  com- 
position et  la  publication  du  baron  de  Fœneste  ;  ouvrage  cjui 
n'est  nullement  la  pi'inturc  et  la  satire  du  duc  d'Épcrntm,  et  où 
il  faut  chercher  un  caractère  et  non  pas  un  portrait. 

Sous  ce  régne,  les  lettres  particulières,  les  lettres  apjtartenant 
au  genre  épistolaire  proprement  dit,  revêtent  toutes  les  formes, 
sinon  encorde  bien  arrêtées,  du  moins  ébauchées,  qu'elles  auront 
plus  tard  quand  la  littérature  sera  fixée.  Dans  leur  contenu, 
tantôt  elles  ex[>riment  sur  divers  sujets  les  sentiments  et  les  idées 
de  ceux  qui  les  écrivent  ;  ce  sont  des  épanchements  de  l'àme  ou 
des  exercices  de  l'esprit  :  tantôt  elles  renferment  un  journal  plus 
ou  moins  animé,  plus  ou  moins  ingénieux,  de  ce  qui  se  passe 
dans  une  classe  de  la  société  ou  dans  le  public  ;  c'est  alors  un 
récit  de  faits  et  d'anecdotes  qui  doit  fournir  des  matériaux  à 
l'histoire  politique,  administrative  et  parfois  artistique.  11  ne  faut 
pas  croire  que  ces  lettres,  toutes  destinées  à  l'intimité,  souvent 
même  à  l'intimité  la  plus  étroite,  n'aient  été  connues  que  cfuel- 
qiie  demi-siècle  après  le  temps  où  elles  ont  été  écrites.  On  voit 
la  ])reuve  du  contraire  dans  l'Estoile.  Ses  registres-journaux  cfui 
ont  été  rédigés  jour  par  jour,  au  fur  et  à  mesure  que  les  événe- 
ments s'accomplissaient,  offrent  la  transcription  de  quelques- 
mies  des  lettres  adressées  par  Henri  IV  à  ses  serviteurs  et  à  ses 
maîtresses,  que  Lestoile  était  parvenu  à  se  procurer.  D'où  il  ré- 
sulte que  les  lettres  du  temps  ont  développé  plusieurs  des  qua- 
lités de  l'esprit  français  non-seulement  chez  ceux  qui  les  écxn- 
vaient  et  chez  ceux  qui  les  recevaient,  mais  encore  dans  tout  le 
public  curieux  et  cultivé. 

Parmi  les  correspondances  de  la  fin  du  xvi^  siècle  et  du  com- 
mencement du  xvn*",  aucune  n'égale  en  intérêt  et  en  importance 
celle  de  Henri  IV.  Nous  avons  rendu  compte  ailleurs  de  ce  qui  a 
trait  à  l'histoire  et  à  la  diplomatie  dans  le  i-ecueil  de  ces  lettres  : 
nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  celles  qui  expriment  ses 
sentiments  et  ses  impressions  et  qui  sont  toutes  personnelles. 
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Los  sept  viihiiiics  |iiiltliés  de  sa  coiTespondance,  renferment 
jtlusieur.s  ((îiitairies  de  lettres  ou  de  billets  qui  se  rangent  dans 
cette  classe,  <;t  (jue  l'on  s'accorde  à  reconnaître  comme  ayant  été 
rédigés  en  entier  ])ar  lui,  et  comme  lui  apiiartenant  incontestable- 
ment. Il  en  est  beaucoup  d'autres  qu'on  lui  retire,  et  qui  doivent 
lui  rester,  à  notre  sens,  parce  qu'aucune  des  raisons  sur  les(iu(îlles 
on  s'aitpuie  jxmr  les  lui  ôter  ne  nous  paraît  soutenable.  S'agit-il 
pour  la  totalité  de  certaines  lettres  du  style  que  l'on  prétend 
connaître,  et  auquel  on  distingue,  dit-on,  que  ces  lettres  ne  sont 
pas  de  lui?  Mais  nous  prouverons  tout  à  l'heure  qu'il  n'a  aucune 
forme  de  style  constante.  Est-il  question  de  pkrase,  ou  de  quelque 
membre  de  phrase,  qui  ne  serait  pas  dans  les  habitudes  de  son 
esprit,  telles  qu'on  les  trouve  dans  ses  lettres  authentiques?  Mais 
({uand  il  dictait  une  lettre  et  f|u'il  se  bornait  à  la  signer;  (juand 
César  dictait  à  la  fois  ({uatre  lettres  en  style  différent,  pense-t-on 
que  chacune  des  phrases  fût  assez  arrêtée,  ou  restât  assez  fidèle- 
ment dans  la  mémoire  du  secrétaire,  pour  que  celui-ci  n'eût  pas 
sans  cesse  à  la  compléter  par  des  expi'essions  ou  des  formes  qui  lui 
étaient  propres,  qui  n'appartenaient  ni  à  Hem'i  ni  à  César  ?  I/en- 
semble  de  ces  lettres  ne  cesse  pas  d'appartenir  à  l'un  et  à 
l'autre ,  parce  que  quelques  éléments  étrangers,  d'une  com- 
plète insignifiance,  sont  venus  se  mêler  à  leur  contoxture. 
Entin  il  est  des  lettres,  même  des  plus  précieuses,  auquel  Henri 
est  resté  complètement  étranger  sous  le  rapport  de  la  rédaction, 
et  qui  n'en  sont  pas  moins  de  lui.  Prenons  pour  exemple  celle  du 
8  avril  i607.  Le  roi  fait  savoir  à  Sully  qu'il  ne  lui  écrit  pas  de  sa 
main,  mais  de  celle  de  Loménie,  et  lui  en  donne  les  raisons  :  il 
s'est  blessé  au  pouce;  la  lettre  est  longue;  enhn  beaucoup  de 
détails  ont  été  relevés  sur  les  notes  et  renseignemens  fom'nis  par 
ses  plus  familiers  serviteurs.  Ni  l'écriture,  ni  l'orthographe,  ni 
la  rédaction  ne  lui  appartiennent,  et  cette  lettre  toutefois  lui  ap- 
partient parfaitement,  parce  qu'eUe  est  écrite  pour  une  fin  et 
pour  un  but  déterminés  par  lui  ;  parce  qu'elle  est  rédigée  sur  ses 
indications  en  même  temps  que  sur  celles  des  hommes  de  son  in- 
timité; parce  que,  d'un  bout  à  l'autre,  elle  exprime  ses  senti- 
ments et  ses  idées,  seulement  sous  la  forme  étrangère  qu'un  secré- 
taire y  a  donnée,  ce  qui  ne  fait  absolument  rien  au  fond  '. 

César,    Richelieu,    Frédéric,  Napoléon   ont   abordé  les   sujets 


'  Lettre  de  Henri  iV  à  Sully  du  8  avril  1G07,  dans  les  Œcououiies 
roy.ilos,  chap.  171,  t.  Il,  p.  200,  201. 
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qu'ils  ont  traités  avec  des  habitudes  et  un  exercice  d'esprit  (jui, 
indépendamment  de  leur  génie,  les  ont  rangés  parmi  les  auteurs, 
et  les  grands  auteurs.  Henri  IV,  avec  son  génie,  avec  une  instruc- 
tion, qui  développa  son  intelligence  et  éleva  ses  sentiments,  mais 
([Ui  l'ut  courte,  a  dû  trouver,  (juand  il  a  pris  la  plume,  beaucoup 
(le  traits  excelUîuts,  quel({ues  lignes  admirables;  mais  ce  n'est  pas 
un  écrivain.  C'i'st  un  homme  d'action,  n'ayant  jamais  astreint  sa 
pensée  à  aucune  marche  régulière,  à  aucune  règle  iixe,  exprimant 
l'impression  du  moment  avec  le  premiei"  mot  qui  lui  vient,  sans 
se  soucier  de  l'ordre  dans  lequel  so  i-angcnit  ses  idées,  de  la 
l'orme  qu'elles  revêtent.  Aux  diviîrses  périodes  de  sa  vie,  et  à  des 
périodes  séparées  par  un  inttirvalle  de  dix-sept  ans,  il  rend  ses 
idées  de  la  manière  la  phis  dill'éreiite  et  la  moins  disciplinée  :  son 
style  est  tantôt  bref,  rapid(;,  clair,  tantôt  embarrassé  et  retardé 
par  une  multitude  d'incises;  tantôt  coui)é  et  tantôt  périodique, 
sans  qu'il  y  ait  aucune  raison  de  cette  variété  et  de  cette  oppo- 
sition'. De  la  forme  passons  au  fond,  mille  fois  plus  important, 
des  lettres  privées  de  Henri  IV.  On  l'y  voit  grave,  noble,  sublime 
par  moments,  dans  les  grandes  choses  et  dans  les  circonstances 
solennelles;  simple,  familier,  bon  dans  la  vie  de  tous  les  jours  et 
dans  les  rapports  d'homme  à  homme  ;  agité  de  mille  pensées  et 
do  mUle  passions,  dont  la  phqiart  accusent  la  noblesse  de  son 
àme,  la  supériorité  de  son  esprit  et  les  qualités  d'une  nature  pri- 
vilégiée, dont  quelques-unes  seulement  trahissent  la  faiblesse  de 
l'humanité,  et  l'amènent  à  des  aveux,  provoquent  de  sa  i)art  des 

'  Voici  quelques  exemples  de  style  traînant  et  embarrassé  pris  dans 
les  Lettres  particulières  de  Henri  "IV.  En  date  du  10  avril  1380  il  écrit 
à  la  reine  de  Navarre,  sa  femme  :  «  Ayant  aussy,  par  les  dépes- 
»  elles  dernières  qui  sont  venues  de  la  Court  (cour),  assez  cogueu  qu'il 
»  ue  se  fault  plus  endormir,  les  desseinjïs  de  nos  adversaires,  et 
»  d'aultre  part,  la  condition  de  nos  Eglises  affligées  qui  me  requièrent 
»  mcessammenl  de  pourvoir  à  leur  défense,  je  n'ay  peu  (pu)  plus 
»  retarder,  et  suis  party  avec  aultant  de  regret  que  j'en  sçaurois  ja- 
»  mais  avoir,  aïant  difféVé  de  vous  en  dire  l'occasion,  que  j'ay  mieux 
»  aimé  vous  escrire,  pour  ce  que  les  mauvaises  nouvelles  ne  se  sça- 
»  vent  que  trop  tost.  »  Plusieurs  lettres  qu'il  adresse  à  sa  maîtresse  la 
comtesse  de  Grammont,  et  notamment  celle  du  \'i  mars  1588,  sont 
également  chargées  d'incises  et  d'une  intelligence  dilBcile.  On  trouve 
de  fréquents  exemples  de  style  périodique  dans  les  lettres  à  sa  femme 
de  1580  et  des  années  suivantes,  et  dans  la  lettre  suivante  écrite  à  sa 
sœur  le  28  septembre  1397.  «  Le  conseil  avoit  été  bien  tenu,  les  ré- 
»  solutions  bien  prises,  les  subjects  de  bien  faire  très  beaux,  les  sol- 
»  dats  ennemis  estonnez,  leurs  villes  effrayées;  mais  qui,  ainsy  que 
»  Dieu,  peut  faire  quelque  chose  de  rien?  »  'Recueil  des  Lettres  mis- 
sives, t.  I,  p.  286;  t.  II,  p.  345;  t.  IV,  p.  855). 
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expressions  de  regret  qui  rachètent  ses  torts;  en  somme  et  par- 
dessus tout,  le  roi  le  plus  vrai  et  le  plus  explicite  sur  lui-même, 
et  qui  a  le  moins  posé  en  songeant  à  la  postérité. 

Ses  lettres  particulières  peignent  avec  une  merveilleuse  vérité 
les  fortunes  si  diverses  par  lesquelles  il  a  passé,  les  nécessités 
qu'il  a  subies,  les  impressions  qu'il  a  reçues  des  faits  extérieurs, 
au  milieu  de  cette  rapide  succession  d'événements  qui  ne  le  lais- 
sèrent presque  pas  un  jour  dans  la  situation  où  il  se  trouvait  la 
veille.  En  Navari'e,  il  n'est  que  chef  de  parti  :  la  mort  de  Henri  III 
le  porte  au  trône  de  France,  mais  il  reste  longtemps  un  roi  con- 
testé par  la  Ligue  et  par  la  moitié  du  pays.  Pendant  toute  cette 
période  de  son  existence,  réduit  aux  expédients,  hors  d'état 
d'entretenir  un  nombre  suffisant  de  soldats  réguliers,  il  faut 
qu'il  cherche  la  moitié  de  sa  force  militaire  dans  des  troupes  de 
volontaires,  de  partisans,  d'amis,  fpi'il  est  obligé  sans  cesse  d'ap- 
peler sous  son  drapeau  des  deux  bouts  du  royaume.  Il  les  con- 
voque par  d'héroïques  billets,  où  les  relations  du  suzerain  avec 
ses  vassaux,  les  rapports  du  roi  avec  ses  nobles,  répondant  au  ban 
et  à  l'airière-ban,  la  familiarité  qui  se  prend  sous  la  tente,  l'as- 
cendant que  Henri  exerce  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  brave  en 
France,  depuis  la  prise  de  Cahors  et  la  victoire  de  Coutras,  se 
miMt-nt  et  se  confondent  avec  son  respect  pour  la  dignité  de 
Ihomme,  pour  l'élévation  de  la  position  sociale,  pour  l'impor- 
tance des  services  rendus,  et  s'expriment  par  l'emploi  alternatif 
du  tu  et  du  vmis.  C'est  un  composé  de  liberté  mUitake  et  de  tact 
délicat,  de  sentiment  des  convenances,  qui  n'avait  de  précé- 
dents dans  aucune  correspondance,  et  qui  ne  peut  revenir  dans 
aucune.  En  l'ô88,  le  duc  de  Guise  et  la  Ligue^  devenus  maîtres 
de  la  situation  pendant  la  tenue  des  États  de  Blois,  lèvent  dans  la 
France  entière  des  forces  destinées  à  écraser  le  parti  proti-slant, 
et  en  attendant  qu'elles  soient  toutes  rassemblées,  ils  contraignent 
le  gouvernement  à  précipiter  contre  les  huguenots  deux  armées 
dont  la  dernière  entre  en  Poitou  sous  la  conduite  du  duc  de 
Nevers,  et  marche  conti'e  Henri.  Vainqueurs  personnellement  à 
Coutras,  mais  vaincus  dans  lem's  alliés  les  Allemands  et  les 
Suisses  à  Vimory  et  à  Anneau,  et  réduits  à  leurs  seules  ressources, 
les  calvinistes  n'ont  de  chances  de  sedut  que  s'ils  parviennent  à 
se  soutenu-  jusqu'au  moment  oi'i  quckpie  événement  imprévu  et 
favorable  changera  la  situation  pom-  eux.  Et  ils  ne  parviendront 
à  se  soutenir  que  sous  la  condition  que  tout  homme  parmi  eux 
capable  de  porter  les  annes  les  prendra  ;  que  tous  imiteront  leur 
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clicl',  Icipiel  vont!  et  engage  eu  Navarre  et  en  Béarn  ceux,  de  ses 
(lomaines  que  sa  mère  n'a  pas  encore  aliénés  ',  et  qui  chaqut; 
jour  afin mte  la  mort  dans  les  sièges  et  les  batailles;  c£ue  tous 
aiiporteront  à  la  défense  de  leur  cause  les  biens  avec  la  vie.  Dans 
ces  circonstances,  Henri  adresse  les  25  octobre  et  15  décembre 
1588,  à  deux  de  ses  plus  anciens  et  dévoués  serviteurs,  les  appels 
suivants  qui  sont  l'éloquence  militaire  du  temps,  conmie  plus 
tard  seront  les  proclamations.  Il  fait  tenir  à  François  de  Montes- 
ipiiou,  baron  de  Faget,  les  six  lignes  qu'on  va  lii'e. 

J'ay  esté  bien  ayse  d'avoir  sceu  de  vos  nouvelles.  Continués  la  volonté  que 
vous  m'avés  tesmoignée.  Les  ennemys  sont  près  de  nous.  M.  de  Nevers  se  veut 
faire  battre.  Je  te  renonce  si  tu  ne  viens,  mais  je  dis  bien  tost  ;  car  il  ne  se 
présenta  oncques  de  plus  belles  occasions.  Adieu,  Faget,  je  suis  vostre  me  il- 
leur maistre  et  plus  aiïectionné  amy  ^. 

Henri  écrit  à  deLauney  d'Entragues,  gouverneur  de  Vivarais  et  ' 
de  Gévaudan,  déjà  blessé  à  Coutras.  Il  lui  demande  à  la  fois  de 
lui  amener  un  renfort  d'bommes,  de  venir  aflronter  de  nouveaux 
périls  à  ses  côtés,  et  de  lui  apporter  tout  ce  qu'il  pourra  prendre 
d'argent  dans  sa  boiu'se. 

Mons''.  de  Launey  d'Antraigues,  Dieu  aydant,  j'espère  que  vous  estes,  à  l'heure 
qu'il  est,  restably  de  la  blessure  que  vous  récentes  à  Coutras,  combattant 
si  vaillamment  à  mon  cosié.  Si  ce  est,  comme  je  le  espère,  ne  faites  faulte 
(car  nous  aurons  dans  peu  à  découdre,  et  ainsy  grand  besoin  de  vos  services) 
de  partir  aussi  tost  pour  me  venir  joindre.  Sans  double  vous  n'aurés  manqué, 
ainsy  que  vous  l'avés  annoncé  à  Mornay,  de  vendre  vos  bois  de  Mezilac  et 
Cuze,  et  ils  auront  produit  quelques  mille  pistoles.  Si  ce  est,  ne  faites  faulte  de 
m'en  apporter  tout  ce  que  vous  pourrez;  car  de  ma  vie,  je  ne  fus  en  pareille 
disconvenue.  Je  ne  scais  quand  ni  d'où,  si  jamais,  je  pourrny  vous  les 
rendre  ;  mais  je  vous  promets  force  honneur  et  gloire  :  et  argent  n'est 
pas  pasture  pour  des  gentilshommes  comme  vous  et  moy  3. 


»  Ce  fait  est  constaté  par  le  témoignage  de  M'"''  Du  Plessis-Mornay, 
dans  ses  Mémoires,  t.  1,  p.  1C8,  309,  310,  et  par  celui  de  Du  Plessis, 
t.  y,  p.  396,  398,  400.  «  11  y  en  eust  qui  imputèrent  à  M.  Duplessis  la 
»  ruyue  de  la  maison  de  Navarre,  dont  il  n'avoit  administre'  que  la 
n, misère.  » 

2  Recueil  des  Lettres  miss.,  t.  II,  p.  404.  François  de  Moutesquiou, 
seigneur  de  Sainte- Colombe,  baron  de  Faget. 

3  Recueil  des  Lettres  missives,  t.  II,  p.  398.  Copie  transcrite  et 
adressée  directement  à  M.  Berger  de  Xivrey  par  M.  Villemain.  L'on 
doit  à  l'éminent  écrivain  d'avoir  tiré  de  papiers  d'affaires,  et  sauvé  de 
l'oubli  cette  lettre,  l'une  des  pages  éloquentes  de  notre  littérature. 

IV  23 
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Il  f'st  plusieurs  autres  billfts  de  cette  forme  dans  lesquels 
Henri  convoque  ses  partisans,  ses  amis,  ou  bien  leur  rappelle 
qu'ils  lui  ont  fait  dt'faut,  leur  demande  une  réparation  digne  de 
leui-  courage,  et  les  somme  de  venir,  à  la  prochaine  occasion, 
risquer  leur  vie  à  ses  côtés.  La  critique  a,  dans  ces  derniers 
temps,  supprimé  de  sa  correspondance  le  fameux  billet  que  Vol- 
taire prétend  avoir  été  écrit  par  lui  au  brave  Grillon,  après  les 
combats  d'Arqués*.  La  critique  pouvait  le  remplacer,  et  elle  a 
négligé  de  le  faire,  par  ce  mot  de  lettre  d'un  laconisme  égal, 
d'une  élévation  de  sentiment  pareille  et  tout  antique,  dans  lequel 
Henri  ne  fait  plus  à  ses  compagnons  d'armes  ni  appel,  ni  re- 
proche, mais  leur  paie  sa  propre  dette  et  celle  de  la  France.  Au 
mois  de  novembre  lo90,  Givry,  jeune  et  brillant  capitaine,  pas- 
sionné pour  la  gloire  et  les  louanges,  qu'on  nomme  alors  les 
vanités,  a  noblement  réparé  les  fautes  commises  par  lui  au  siège 
de  Paris,  en  reprenant  en  deux  jours  aux  Espagnols  Corbeil  et 
Lagny,  qui  avaient  coîité  six  semaines  de  siège  au  duc  de  Parme. 
Henri  lui  délivre  et  lui  adresse  ce  brevet  d'intrépidité  et  de  haute 
capacité  militaire  ; 

Tes  victoires  m'empeschent  de  dormir,  comme  anciennement  celles  de 
Miltiade,  Thémistocle.  Adieu,  Givry,  voilà  tes  vanitez  bien  payées*. 

'  Le  billet,  tel  que  le  donne  VoUaire  dans  ses  notes  sur  le  chant  vni, 
de  la  Henriade,  p.  223,  est  ainsi  conçu  :  «  Pends-toi,  brave  Grillon 
»  nous  avons  couibaltu  à  Arques  et  tu  n'y  étais  pas.  Adieu,  brave 
»  Grillon,  je  vous  aime  à  tort  et  à  travers.  »  M.  Berger  de  Xivrey 
dans  le  Recueil  des  Lettres  missives,  t.  IV,  p.  84S  à  la  note,  attnque 
par  diverses  raisons  l'authenticité  de  ce  billet.  Il  croit  que  Voltaire, 
tromiié  par  ses  souvenirs,  l'a  confondu  avec  une  lettre  d'une  date 
bien  postérieure,  que  le  roi  écrivit  à  Grillon,  le  20  septembre  1597,  et 
dans  laquelle  il  lui  exprima  le  regret  de  ne  l'avoir  pas  vu  fiauier 
dans  les  rangs  de  l'armée,  le  jour  où  les  Français  repoussaient  victo- 
rieusement l'attaque  du  cardinal  archiduc  Albert  d'Autriclie  s'efforcant 
de  leur  faire  lever  le  siège  d'Amiens.  Cette  lettre  commence  ainsi  : 
'(  Brave  Grillon,  pendés-vous  de  n'avoir  esté  icy  près  de  moy  lundi 
»  dernier,  à  la  plus  belle  occasion  qui  se  soit  jamais  veue  et  qui  p.-ul- 
»  être  se  verra  jamais.  Croyès  que  je  vous  ai  bien  désiré.  »  La  lettre 
continue  encore  pendant  sept  ligues  d'un  ton  ordinaire,  et  tout  à  fait 
étranger  à  l'impétueuse  vivacité  du  billet  rapporté  par  Voltaire. 

*  La  courte  lettre  à  Givry  ne  figure  pas  dans  le  Recueil  des  Lettres 
missives.  Son  authenticité  est  incontestable.  Elle  est  rapportée  par 
Pasquier, contemporain  de  ces  faits,  et  en  position  d'être  parfaitement 
instruit,  dans  le  livre  XX  de  ses  Lettres,  lettre  3,  t.  II,  p.  601,  in- 
folio,  1723.  Pasquier  fait  précéder  le  billet  écrit  par  Henri  IV  de  l'ar- 
gument suivant  :  «  Le  seigneur  de  Givry,  jeune  seigneur  de  belle  et 
»  grande  espérance,  ayant  en  un  cliu  d'œil  regaignéla  ville  de  Gorbeil, 
»  a  la  prise  de  laquelle  le  duc  de  Parme  estoit  demeuré  six  semaines, 
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Ct!s  lettres  nous  fout  voir  Henri  IV  dans  ses  rapports  avec  les 
liouimes  qui  partageaient  ses  travaux  et  ses  périls.  La  suivante 
nous  le  montre  épanchant  ses  plus  secrets  sentiments  dans  le 
sein  de  ce  qu'il  avait  alors  de  plus  cher,  en  l'un  des  moments 
les  plus  solennels  de  sa  vie.  A  la  lin  du  mois  d'août  to90,  il  a  été 
contraint  de  lever  le  siège  de  Paris  et  de  s'avancer  au-devant  du 
duc  de  Parme,  qui  envahit  le  royaume  :  il  se  croit  à  la  veille 
d'une  bataille  générale  et  décisive  contre  les  Espagnols.  Dans 
cette  circonstance,  sa  pensée  se  tourne  vers  madame  dt;  Guer- 
cheville,  vertueuse  femme  (jiii,  en  apposant  le  devoir  à  ses  pour- 
suites, avait  élevé  la  passion  (ju'il  l'essentait  pour  elle  à  l'amour 
pur  et  exalté.  Chacune  des  lignes  de  cette  lettre  est  empreinte 
(les  plus  généreux  et  des  plus  vifs  sentiments  qui  puissent  faire 
Lattre  un  cœur  d'homme  :  l'honneur,  l'amour,  le  sentiment  reli- 
gieux; c'est  le  familier  noble  et  le  naturel  sublime  dans  leur  plus 
franche  expression. 

Ma  maîtresse,  je  vous  escris  ce  mot  le  jour  de  la  veille  d'une  bataille.  L'yssue 
en  est  en  la  main  de  Dieu  qui  en  a  desjà  ordonné  ce  qui  doibt  en  advenir,  et  ce 
qu'il  cognoist  estre  expédient  pour  sa  gloire  et  pour  le  salut  de  mon  peuple. 
Si  je  la  perds  vous  ne  me  verres  jamais,  car  je  ne  suis  pas  homme  qui  fuye  ou 
qui  recule.  Bien  vous  puis-je  asseurer  que  si  je  meurs,  ma  pénultième  pensée 
sera  à  vous,  et  ma  dernière  à  Dieu,  auquel  je  vous  recommande  et  moy  aussy. 
Ce  dernier  aoust  1590,  de  la  main  de  celuy  qui  baise  les  vostres  et  est  voslre 
serviteur  '. 

D'autres  lettres  de  Henri  IV  nous  apprennent  comment  il  sentait 
et  comprenait  l'amitié.  Elles  montrent  que  la  prospérité  n'afM- 
blit  en  rien  la  vivacité  et  la  sincérité  de  ses  attachements  ;  que 
les  années  n'éteignirent  pas  cette  chaleur  d'àme,  et  qu'elles  la 
tempérèrent  à  peine.  En  1597,  déjà  maître  de  tout  le  royaume, 
excepté  de  la  Bretagne,  qui  va  céder,  il  apprend  que  Du  Plessis- 
Mornay  a  reçu  du  jeune  Saint-Phal  le  plus  grave  outrage  qu'im 
gentilhomme  piiisse  essuyer  dans  son  honneur.  Il  lui  écrit  aus- 
sitôt de  sa  main  ce  mémorable  billet.  Tous  les  sentiments  géné- 
reux et  forts  s'y  montrent  et  y  parlent  à  la  fois  :  les  souvenirs  et  les 
entraînements  du  temps  où  il  n'était,  sous  les  ordres  de  Coligny, 
qu'im  brave  et  jeune  chef  dans  l'armée  protestante,  prêt  à  don- 
ner sa"  vie  pour  la  querelle  de  ses  amis,  sont  à  peine  contenus  et 

»  eltout  d'une  suite  s'estant  Givry  fait  ruaistre  de  la  ville  de  Laigiiy, 
»  le  Roy  qui  l'aimoit  comme  celuy  qu'il  savoit  nourrir  de  nobles  aui- 
»  bilious  dans  sou  âme,  lui  mande  ce  mot  de  lettre,  etc.  » 
'  Recueil  des  Lettres  missives,  t.  III,  p.  244. 
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(loiiiinés  par  la  dip^nité  du  mi,  du  premier  magistrat  du  pays,  du 
législateur  qui  doit  réprimer  bientôt  la  fureur  du  duel. 

Monsieur  du  Plessis,  j'ai  ung  cxtresme  desplaisir  de  l'outrage  que  vous  avés 
receu,  auquel  je  participe,  et  eomrae  l'.oy  et  comme  vostre  am\.  Comme  le 
premier,  je  vous  en  ferai  justice,  et  me  la  l'eray  aussy.  Si  je  ne  portois  que  le 
second  titre,  vous  n'en  avés  nul  de  qui  i'espéc  l'usl  plus  preste  à  desguainer 
que  la  niieiuu;,  ny  qui  vous  portast  sa  vie  plus  gaiement  que  moy.  Tenés  cela 
pour  constant  qu'en  effet  je  vous  rendray  offif'e  de  Koy,  de  maistre  et  d'amy  '. 

Le  trait  le  plus  remarcpiable  de,  cette  lettre  est  celui  qui  paraît 
le  moins,  et  que  l'histoire  détaillée  de  ce  règne  peut  seule  mettre 
en  lumière.  Depuis  l'abjuration  de  Henri,  il  y  a  dissidence  entre 
lui  et  Du  Plessis-Mornay,  au  sujet  de  la  religion,  et  même  de 
la  politique,  en  ce  qui  concerne  les  affaires  religieuses.  Au  mo- 
ment où  Du  Plessis  est  insulté,  son  refroidissement  est  oublié. 
Heiu'i  ne  se  souvient  plus  que  de  ses  services  et  de  leur  intimité 
pendant  son  règne  en  Navarre  et  les  premières  années  de  son 
règne  en  France.  Il  conserve  la  même  constance  inaltérable,  la 
même  vivacité  d'amitié  à  de  Batz,  à  Sully,  à  Laforce,  à  Montmo- 
rency, à  dix  autres. 

Ses  lettres  contiennent  des  témoignages  plus  fréquents  et  plus 
explicites  qu'on  ne  le  voudrait  de  sa  passion  pour  ses  maîtresses. 
Mais  on  y  trouve  à  côté,  avec  attendrissement  et  respect,  les 
preuves  de  sa  tendresse  pour  sa  femme  et  ses  enfants,  de  son 
amour  pour  son  peuple,  de  sa  passion  constante  pour  la  gloire  de 
la  France.  Nous  avons  recherché  jusqu'à  jjréseut  dans  ses  lettres 
comment  il  exprime  ses  sentiments.  La  manière  dont  il  rend  ses 
idées,  ses  impressions,  ses  jugements  sur  une  multitude  de  sujets, 
n'est  guère  moins  remarquable  :  on  a  pu  s'en  convaincre  par 
son  appréciation  de  Plutartpie,  que  nous  avons  fait  connaître  pré- 
cédemment 2.  Nous  nous  résumons  en  un  mot.  La  partie  de  sa 
correspondance  qui  chez  lui  peint  l'homme  offre  constamment 
l'un  des  modèles  les  plus  parfaits  de  la  spontanéité,  et  à  de  l'ré- 
(pieuts  moments,  mais  tous  courts,  le  chef-d'œuvre  de  la  no- 
blesse morale,  de  la  facilité,  du  naturel,  de  la  vivacité  d'esprit. 

Deux  femmes,  Catherine  de  Boiirbon,  sœur  de  Henri  IV,  et 
Marguerite  de  Valois,  sa  première  femme,  ont  laissé  des  recueils 


*  Mémoires  et  correspondauce  de  Du  Plessis-Mornay,  t.  VII,  p.  384, 
385.  Paris, Treutlel,  1824.  —  Recueil  des  Lettres  missives,  t.  IV, p.  874. 
La  lettre  est  du  8  novembre  1597. 

*  Voir  ci-dessu?,  t.  111.  p.  754. 
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de  lettres.  (]es  lettres  u'ollreul  pas  ce;  qui  fait  le  grand  iutrrèt  du 
plusieurs  correspondanees  postérieures,  le  réeit  d'événements  et 
d'anecdotes  qui  nous  transporte  dans  la  société  d'un  autre  âge, 
et  qui  nous  y  fait  vivre  ;  le  tableau  des  mœurs  et  des  usages  du 
temps,  peints  avec  liberté  et  d'un  style  qui  anime  tout.  Mais 
c'est  l'entretien  de  deux  femmes  très-aimables,  avec  les  qualités 
d'esprit  ([m  distinguent  spécialement  les  femmes.  Quelques 
lettres  de  Catherine  de  lîourbou  ont  été  publiées  à  diverses  re- 
prises, dès  le  commeucement  du  xvii"  siècle  :  la  nibliotliè([ue  en 
possède  un  bien  plus  grand  nombre  d'inédites.  Elles  sont  remar- 
quables à  deux  titres.  Elles  sont  singulièrement  ingénieuses, 
écrites  d'un  style  vif  et  piquant,  égayées  d'une  manière  presque 
continue  par  le  badinage  et  la  plaisanterie  de  bon  ton  :  Cathe- 
rine a  beaucoup  plus  de  ce  que  l'on  nomme  proprement  esprit 
que  son  frère,  lequel  en  a  déjà  beaucoup.  Cn  autre  caractère  de 
sa  correspondance  est  la  fermeté  et  la  résolution  qu'elle  montre 
dans  toutes  les  questions  de  conscience  et  de  religion.  Il  est  diffi- 
cile de  cacher  plus  de  sérieux  qu'elle  sous  plus  d'enjouement'. 

Tout  un  recueil  de  lettres  de  Marguerite  de  Valois  a  été  ajouté 
à  la  dernière  édition  de  ses  mémoires  *.  Un  mélange  heureux 
d'esprit,  de  naturel,  de  sensibilité  recommande  la  plupart  des 
billets  adressés  par  elle  à  la  duchesse  d'Uzès,  cju'elle  nomme  sa 
sibylle,  et  dont  elle  est  séparée  '.  La  noblesse  des  sentiments,  la 
dignité  de  la  résignation,  le  pathétique  éclatent  dans  quekpies- 
unes  de  ses  lettres  d'un  ton  plus  élevé.  Le  roi  a  désiré  rompre  le 
lien  qui  les  unissait  et  contracter  un  autre  mariage.  Elle  a  mérité 
ces  humiliations  par  les  écarts  de  sa  vie  ;  mais  comme  elle  se 
relève  par  sa  conduite  et  par  ses  écrits,  dans  cette  affaire  si  pé- 
nible pour  elle  !  Elle  a  acquiescé  à  l'acte  qui  la  fera  descendre  du 
trône,  et  en  opposant  un  refus  elle  pouvait  susciter  des  difti- 
cultés  peut-être  insurmontables.  Elle  apprend,  le  21  octobre  to09, 
que  la  cour  de  Rome,  tout  en  accueillant  la  demande  de  sépara- 
tion, veut  faire  précéder  le  prononcé  de  la  sentence  d'une  en- 
quête dirigée  par  des  archevêques  et  des  cardinaux,  qui  consta- 
teront la  validité  des  causes   de  nullité  du  mariage,  et  la  réalité 

1  Voir  entre  autres  sa  lettre  à  Du  Plessis-Mornay  du  mois  de 
mai  1599,  dans  les  Mémoires  et  correspondance  de  Du  Plessis,  t.  IX, 
p.  269. 

2  C'est  l'excellente  édition  donnée  par  M.  Gue?sard,  sou3  ce  titre  : 
Mémoires  et  Lettres  de  Ma)  guérite  de  Valois    Paris,  Renoiiard,  tSii. 

3  Voir  surtout  les  Lettres  qu'on  trouve  aux  pages  197, 198,  203,  206. 
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ilu  cunseiilciiu'iit  diimié  i)ai-  Mar^iu'tik'.  Kllc  craint  qu'un  obs- 
tacle, et  quel  obstacle  !  ne  naisse  de  cette  procédure  ;  elle  va  au- 
devant,  et  s'empresse  de  le  lever.  Elle  écrit  dans  les  termes 
suivants  à  Du  Plessis-Mornay,  chargé  depuis  longtemps  des  né- 
gociations entamées  avec  elle. 

Monsieur  du  l'Iessis,  ayant  le  contentement  du  Roy  non  moins  cher  que  le 
mien  propre,  j'ai  loué  Dieu  que  Sa  Majesté  eût  obtenu  de  Rome  ce  qu'il  désiroit. 
i'dur  le  tait  de  ma  procuration,  j'écris  à  sa  Majesté  pour  l'assurer  que  ma  vo- 
lonté ne  me  changera  jamais  au  vœu  que  je  lui  ai  fait  d'une  entière  et  parfaite 
obéissance  ;  et  que  s'il  reste  à  cet  effet  chose  qui  dépende  de  moi,  je  la  supplie 
humblement  de  croire  que  j'accomplirai  tout  ce  que  Sa  Majesté  m'ordonnera. 
Rien  désirerois-je,  s'il  faut  que  je  sois  ouïe  sur  ce  fait,  que  ce  fût  de  personne 
plus  privée  ;  mon  courage,  pour  vous  en  parler  comme  à  rnon  intime  ami, 
n'étant  composé  pour  supporter  si  pul)liquement  une  telle  diminution.  Je  le 
fais,  je  le  proteste,  très  volontiers,  et  sans  aucun  regret,  connoissaiit  que  c'est 
le  contenterneiit  du  Roi/,  qui  m'est  devant  toute  cho^e,  le  bien  de  ce 
royaume,  mon  repos,  ma  hberté  et  ma  sûreté.  Mais  l'opinion  que  j'aurois  que 
tout  ce  qui  y  assisteroit  ne  seroit  pas  de  même  opinion  que  moi,  me  seroit  une 
confusion  et  un  déplaisir  si  grand  que  je  sais  bien  que  je  ne  le  saurois  sup- 
porter, et  craindrais  que  mes  larmes  ne  fissent  juger  à  ces  cardinaux 
quelque  force  OU  quelque  contrainte,  ce  qui  nuirait  à  l'effet  que  le  roi 
désire  '. 

Les  larmes  que  cette  femme  faible,  mais  non  déchue,  prévoit 
et  prend  soin  de  prévenir,  dans  la  crainte  de  nuire  au  sacrifice 
qu'elle  a  résolu,  et  qu'elle  veut  consommer,  pour  le  contente- 
ment du  roi  et  dans  l'intérêt  du  royaume,  sont  l'un  des  traits  les 
plus  touchants  et  les  plus  nobles  qui  se  puissent  rencontrer  nulle 
part  :  il  ferait  honneur  aux  écrivains  qui  ont  ti-aité  la  passion 
avec  le  plus  de  profondeur.  Une  autre  lettre  de  Marguerite  se 
soutient  à  côté  de  celle-là  ;  c'est  celle  qu'elle  adresse  à  Henri  IV 
en  1 603,  et  dans  laquelle  elle  se  réclame  de  sa  protection  contre 
la  violence  de  l'un  de  ses  adversaires.  Elle  défend  auprès  de  lui 
les  droits  de  justice  en  divers  lieux  qui  faisaient  partie  de  sa  dot, 
et  que  le  duc  de  Mayenne  voulait  la  forcer  à  vendre  ou  à  échan- 
ger. Le  point  de  droit,  la  partie  de  l'avocat  et  du  procurem"  ne 
tiennent  que  bien  peu  de  place,  sont  renfermés  dans  quelques 
phrases;  mais  la  dignité  et  la  force  y  éclatent  d'un  bout  à  l'autre. 
Du  roi  elle  souffrirait  tout,  au  roi  elle  céderait  tout  ;  mais  elle 


'  Lettres  de  la  reine  Marguerite  à  M.  Du  Plessis,  dans  les  Mémoires 
et  correspondaucc  de  Du  Plessis-Moruay,  t.  IX,  p.  293,  :29G.  Nous  ne 
reproduisons  pas  l'orthographe  du  temps. 
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^'indigue  d'être  en  butte  aux  injustes  attiKjucs  d'un  luiinine  qui 
tut  son  sujet,  elle  la  fille  des  rois,  si  lonj^temps  la  femme  du  roi, 
la  reine  de  Navarre  et  de  Franct;,  elle  qui  n'a  cessé  de  l'être  que 
(le  son  consentement  et  pour  le  bien  de  l'Ktat  '.  Tout  cela  est 
moins  dit  (ju'indiqué,  insinué  ;  elle  donne  à  Heni'i  IV  à  y  penser 
et  à  s'en  souvenir  :  ce  sont  les  ménagements,  les  réserves,  les 
détours  du  sentiment  et  de  la  pensée,  les  demi-teintes  et  les 
nuances  de  l'expression.  Les  femmes  ont  précédé  les  hommes 
dans  cet  art  délicat,  le  leur  ont  montré,  et  y  sont  restées  leurs 
supérieures.  Le  roi  rend  justice  à  Marguerite,  assure  ses  droits, 
continue  à  user  envers  elle  des  bons  procédés  et  des  prévenances 
dont  il  ne  se  départit  jamais,  s'informe  jdusieurs  fois  de  ses  nou- 
velles pendant  le  cours  de  l'une  de  ses  maladies  :  aussi  revient- 
elle  avec  lui,  dans  l'une  de  ses  lettres  postérieures,  à  l'enjoue- 
ment spirituel  et  affectueux-. 

Les  lettres  de  Malherbe,  dont  la  première  partie  appeulient  à 
ce  règne,  présentent  des  qualités  entièrement  différentes  de  celles 
tp^i'ou  remarque  dans  les  correspondances  de  Catherine  de  Bour- 
l)on  et  de  Marguerite  de  Valois*.  Malherbe  tient  ses  amis  de 
Provence  au  courant  des  grands  événements  publics,  des  nou- 
velles de  la  cour  à  laquelle  il  est  attaché,  de  quelques  particula- 
rités du  temps.  Il  a  donc  un  des  premiers  donné  à  une  corres- 
pondance l'intérêt  des  faits  et  des  anecdotes  racontés  familière- 
ment. Il  ne  prend  aucun  souci  de  relever  sa  narration  par  des 
traits  d'esprit,  de  la  présenter  sous  mie  forme  piquante.  Il  .faut 
ajouter  qu'en  général  il  indique  les  faits  brièvement  plutôt  qu'il 
ne  les  expose.  Une  de  ses  lettres  fait  exception  à  cette  règle,  c'est 
celle  où  il  raconte  la  mort  de  Henri  IV  :  là,  par  le  nombre,  la 
précision,  le  pittoresque  des  détails,  où  quelques  mots  expriment 
énergiquement  la  douleur  publique,  il  fait  assister  le  lecteur  à  la 
scène  qu'il  décrit,  et  instruit  madame  de  Sévigné  à  raconter  la 
mort  de  Turenne. 

Dans  la  partie  de  la  littérature  du  règne  de  Henri  IV  dont  nous 
avons  présenté  jusqu'ici  l'analyse,  on  a  pu  démêler  le  progrès 

'  Lettre  à  Henri  IV  du  19  novembre  1603,  p.  377-381  de  rédilion  de 
M.Guessard. 

-Lettre  à  Henri  IV  du  8  novembre  1606,  p.  428,  429. 

3  Lettres  deMallierbe.  Paris,  Biaise,  1832.  Ces  lettres  adressées  pour 
la  plupart  à  Peiresc,  pour  le  plus  petit  nombre  à  Du  Perrier  et  à 
quelques  autres  amis  de  Malhierbe  en  Provence,  comprenuent  la  pé- 
riode de  février  1606  à  avril  1028.  Les  150  premières  pages  portent 
sur  le  règne  de  Henri  IV.  La  librairie  Hachette  vient  de  publier  une 
nouvelle  édition  de  ces  lettres  et  des  Œuvres  complètes  de  Malherbe. 
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(U'S  iil(''('s.  Les  maximes  d'un  sage  gouvernement,  les  principes  du 
lil)erté  de  conscience,  «le  séparation  de  la  puissance  tcn)])oiell(;  et 
spirituelle,  de  dcfcnse  des  droits  du  royaume  contre  les  attaques 
d'un  ultramontanisme  aussi  dangereux  pour  la  religion  elle- 
même  que  pour  l'État;  la  science  politique  et  la  science  diploma- 
tique; la  p]iil()so|>liie  morale,  l'alliance  de  la  religion  et  de  la 
philosophie  ;  l'épuration  des  mœurs,  l'ennoblissement  des  pas- 
sions et  l'élévation  des  sentiments;  tout  ce  qui  rend  la  société 
plus  éclairée  et  plus  morale,  tout  ce  qui  sert  à  l'orner,  telles 
que  la  politesse  des  manières,  l'élégance  du  ton  et  de  l'entretien 
dans  les  hautes  classes  de  la  société,  ont  fait  leur  chemin,  ont 
marqué  d'une  trace  lumineuse  et  ineffaçable  l'espace  écoulé  entre 
1583  et  1610.  Il  faut  suivi'o  maintenant  les  progrès  de  la  langue 
et  du  style,  dont  l'excellence  soutient  seule  les  idées,  leur  donne 
force  et  ascendant,  assure  leur  triomphe.  Dans  le  genre  élevé,  les 
ouvrages  philosophiques  et  les  traductions  de  Du  Vair,  les  lettres 
politiques  de  Du  Plessis-Mornay,  les  discours  insérés  dans  l'his- 
tniiv  de  d'Aubigné  ont  donné  au  langage  une  fermeté,  un  sou- 
tenu, une  noblesse  qu'il  n'avait  pas  auparavant  :  quelques 
courtes  lettres  de  Heiu'i  l\',  devenues  proverbiales,  ont  aidé  à 
cette  transformation.  Dans  le  genre  tempéré,  luême  pei'fection- 
nement.  Par  le  naturel,  la  vivacité,  le  tour  facile  et  ingénieux  donné 
à  la  pensée,  Marguerite  de  Valois,  dans  ses  Mémoires  et  dans  ses 
lettres,  a  fourni  un  modèle  de  style  si  parfaitement  français  que 
les  auteurs  des  deux  siècles  suivants,  dont  les  écrits  présentent 
le  plus  éminemment  ce  caractère,  l'ont  à  peine  surpassée  et  ne 
l'ont  pas  etîacée.  Ce  n'est  pas  la  seule  obligation  que  lui  ait 
notre  littérature.  Elle  a  donné  la  première  au  langage  un  {)lus 
haut  degré  de  clarté  et  de  précision.  D'Ossat  a  beaucoup  ajouté  à 
ces  deux  qualités,  et  cela  dans  l'exposé  des  questions  les  plus 
délicates  et  les  plus  compliquées.  Il  y  a  un  nouveau  progrès  de 
netteté  dans  les  ouvrages  déjà  indiqués  de  Du  Vair  et  dans  ses 
harangues,  de  1388  à  1593,  qui  nous  occuperont  plus  tard  ;  dans 
les  lettres  et  dans  les  traductions  en  prose  de  Malherbe,  comme 
dans  ses  poésies.  Chez  Du  Vair  et  chez  Malherbe  la  construction  de 
la  phrase  est  presque  partout  d'une  clarté  remarquable;  bien 
peu  de  tournures  et  d'expresions  ont  vieilli  ;  nulle  part  on  n'est 
sérieusement  arrêté  par  la  marche  que  suit  la  pensée,  ni  par 
l'expression;  la  langue  est  déjà  en  grande  partie  fixée.  L'Astrée 
de  d'Urfé  réunit  toutes  ces  qualités,  et  y  joint  la  facilité,  le 
nombre,  la  périodicité  du  style. 
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DE     LA     POESIE     SOUS     C.K     RKGNE.     LA     POESIE     EPIQUE,     DIDACTIQUE, 
LYRIQUE,  SATIRIQUE,  DRAMATIQUE.  LES  GENRES  SECOiN'DAIRES. 


Destination  de  \a  grande  poésie.  État  de  la  poësie  en  France  jusqu'au  règne  de 
Henri  IV.  —  Marot  et  son  école.  —  Ecole  de  Konsard  à  si  première  période  : 
la  Pléiade.  Les  poètes  de  la  Pléiade  visent  à  donner  à  notre  poésie  l'élévation 
et  la  noblesse  qu'elle  n"a  pas  encore.  Us  s'essayent  dans  tous  les  genres  nobles; 
ils  n'arrivent  à  la  réussite  dans  aucun,  n'en  fondent  aucun.  Examen  de  rreuvre 
de  Ronsard  sous  le  rapport  littéraire,  et  sous  le  rapport  moral  et  politique.  — 
Ecole  de  Ronsard  à  sa  seconde  période  :  Desportes  et  Bertaut.  —  Résumé  sur' 
l'école  de  Ronsard  et  sur  son  inlluence.  —  Nouvelle  école  poétique  :  du  Bartas, 
d'Aubigné.  Analyse  des  ouvrages  de  du  Bartas.  Ses  e.ssais  dans  les  genres 
épique  et  didactique  :  ses  défauts,  sa  remarquable  réussite  dans  divers  mor- 
ceaux de  poésie  politique  et  descriptive.  —  De  la  poésie  sous  Henri  IV. 
D'Aubigné.  Fixation  de  l'époque  où  les  diverses  parties  du  |)oènie  des  Tragiques 
furent  composées  et  publiées.  Eléments  dont  se  compose  ce  poème  :  c'est  à  la 
fois  une  satire  politique  ;  une  histoire  des  persécutions  dirigées  contre  la  Ré- 
forme dans  la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle,  et  des  conséquences  que  ces  persé- 
cutions entraînèrent  ;  et  à  la  fin  de  l'ouvrage,  un  fragment  de  poème  épique 
dans  la  manière  <lu  Dante.  Examen  des  diverses  parties,  citations.  Influence 
des  Tragiques  sur  la  politique  et  l'état  moral  de  la  France.  Influence  des  Tra- 
giques sur  la  littérature  :  d'Aubigné  contribue  puissnnunent  à  fonder  le  genre 
noble  en  poésie.  Elude  du  poème  des  Tragiques  par  Corneille,  Racine,  Voltaire. 

—  Malherbe  :  il  achève  de  consHIuer  le  genre  élevé  en  poésie.  Ses  premiers 
essais,  et  sa  nouvelle  manière.  Qualités  nouvelles  qu'il  donne  à  la  composition 
et  au  style.  Il  crée  en  France  la  poésie  lyrique  profane  et  sacrée.  —  Bertaut  et 
Desportes,  par  ceux  de  leurs  ouvrages  qu'ils  composent  sous  le  règne  de 
Henri  IV,  contribuent  à  établir  le  genre  noble.  — Ecole  de  Malherbe.  Citations 
de  divers  oivrages  d'auteurs  appartenant  <i  cette  école.  —  Le  drame  sérieux 
sous  Henri  IV.  Les  tragédies  de  Pierre  Matthieu.  —  Hardy  :  pastorale  et  tragi- 
comédie,  tragédie.  —  Régnier  fonde  la  satire  morale  et  achève  la  réforme  : 
examen  de  ses  ouvrages.  —  Les  genres  secondaires  de  la  poésie  sous  ce  règne 
et  l'indication  de  quelques-uns  des  auteurs  qui  s'y  exercèrent.  —  Passerai  : 
quelques  morceaux  dans  le  genre  sérieux,  des  villanelles,  des  odes  anacréon- 
liques,  des  contes;   dans  ce  dernier  genre,  il  est  le  prédécesseur  de  Lafontalne. 

—  Les  pièces  satiriques  détachées  et  i'épigranirae.  —  La  chanson  gaie  et 
amoureuse. 

Nous  allons  porter  maintenant  notre  attention  vers  la  Poésie, 
et  rechercher  coimnenl  l'esprit  français   s'y  développa   sous   ce 
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iV'giK'.  On  appn'cii-rait  mal  l'iiiiportanco  des  pcrfectioiinenients 
divers  que  cette  branche  de  notre  littérature  reçut  alors,  si,  dans 
«{uelquos  considérations  préliminaires,  on  ne  rappelait  d'abord 
quellt!  inlluence  la  poésie  exerce  sur  la  civilisation  d'un  peuple, 
'à  toutes  les  ép(j(^ues  de  son  existence,  et  quels  caractères  elle 
doit  avoir  pour  remplir  la  mission  à  laquelle  elle  est  appelée  ;  si 
l'on  n'examinait  ensuite  quel  était  l'état  de  la  poésie  en  France 
pendant  la  période  des  derniers  Valois. 

On  a  dit  d'une  manière  excellente  que  les  hommes  sont  nés 
imitateurs;  qu'ils  prennent  insensiblement  la  manière  de  s'ex- 
l»rimer  et  mémo  de  penser  des  premiers  dont  l'imagination 
a  subjugué  celle  des  autres.  L'action  des  poètes  sur  les  masses 
est  donc  immense,  et  elle  est  aussi  salutaire  que  grande,  quand 
la  poésie  reste  digne  de  sa  destination.  11  lui  est  imposé  avant 
tout  de  soutenir  et  de  répandre  les  croyances  qui  guident  l'homme 
d'une  manière  sûre  dans  le  chemin  de  la  vie,  le  rappellent  vers 
le  ciel  et  l'y  conduisent.  C'est  le  premier  de  ses  devoir.s,  mais 
ce  n'est  que  l'une  de  ses  obligations.  Interprète  de  la  raison 
qu'elle  doit  orner,  auxiliaire  de  la  sagesse  et  de  la  vertu,  elle 
est  chargée  de  propager  toutes  les  grandes  vérités  sous  la  forme 
la  plus  saisissante,  d'entretenir  l'activité  des  esprits,  d'allumer 
dans  les  âmes  les  nobles  passions,  d'inspirer  les  desseins  géné- 
reux. La  tâche  des  grands  poètes  est  de  changer  et  d'élever 
l'esprit  des  peuples. 

Jusqu'à  la  fin  du  règne  de  François  l",  jusqu'au  milieu  du 
xvi^  siècle,  la  poésie  en  France  ne  soupçonna  pas  qu'elle  fût  ap- 
pelée à  de  semblables  destinées.  Elle  no  se  souvint  que  du  moyen- 
âge,  ne  travailla  qu'à  justifier  son  ancien  nom  de  gaie  science,  se 
borna  à  amuser  et  à  charmer  la  nation.  Marot,  qui  la  représente 
dans  la  dernière  forme,  et  dans  la  forme  la  plus  parfaite  qu'ellr 
eiit  encore  reçue,  produisit  quelques  chefs-d'œuvre  de  badinage 
élégant  et  de  plaisanterie  tine,  de  grâce  et  de  sensibilité  délicate, 
de  gaieté  tantôt  contenue,  tantôt  sans  frein,  parfois  de  satire 
piquante,  toujours  de  naturel  et  de  naïveté  exquise.  Mais  il  n'eut 
que  rarement  et  pour  un  moment  des  inspirations  d'une  nature 
toute  différente  :  si  l'infortune  de  Seniblançay  lui  fournit  un  beau 
dizain,  le  désastre  de  Pavie  ne  provoque  chez  lui  ni  pensées  bien 
sévères,  ni  plaintes  bien  pénéti'antes  ' .  Ses  poésies  ne  présentent 


'  (Euvres  de  Marot,  éditiou  de  1102,  in-18,  Épigramines,  p.  334.  — 
Élégie  première,  p.  47,  48. 
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que  (les  velléités,  de  courts  élans  de  force  et  d'élévation;  et  dans 
la  traduction  des  psaumes^  il  prouva  qu'il  était  tout  à  fait  hors 
d'état  d'aborder  les  grands  sujets,  alors  même  qu'il  n'avait  pas  à 
faire  les  frais  de  la  pensée.  Quand  il  quitta  les  matières  d'imagi- 
nation pour  les  matières  graves  ;  quand  il  attaqua  les  désordres 
de  la  société  et  de  l'administration  de   son  temps,  il    se  montra 
animé  de  l'esprit  libre  penseur  de  nos  trouvères,  de  nos  anciens 
romanci(!rs.  Mais  il   s'ari'èla  à  la  raillerie    frondeuse  ;    il    n'alla 
Jamais  jusqu'à  l'indignation  puissante  qui  détruit  les  abus,  jusqu'à 
l'éloquence  qui  élève  un  meilleur  ordre  de  choses  sur  leurs  ruines. 
Au  commencement  du  règne  de  Henri  H,  Du  Bellay,  Ronsard 
et  les  autres  auteurs  composant  la  Pléiade  reçurent  l'héritage  de 
la  poésie  des  mains  de  Marot.  D'une  part,  ils  continuèrent  l'école 
de  leur  devancier,  l'ancienne  école  française,  en  cultivant   plu- 
sieurs genres  de  la  poésie  légère  et  gracieuse  dont  ils  varièrent 
les  formes,    à  laquelle  ils    ajoutèrent   des  qualités    nouvelles, 
}trincipalement  l'imagination  dans  les  détails  et  le  style,  et  où  ils 
atteignirent  une  véritable  supériorité.  D'un  autre  côté,  ils  ten- 
tèrent de  conduire  notre  poésie  dans  une    sphère  plus  élevée. 
Sous  François  I""",  ils  avaient  étudié  avec  une   égale  ardeur  les 
auteurs  de  l'antiquité  grecque  et  latine,  et  les  auteurs  italiens  de 
la  Renaissance,  et  ils  s'étaient  passionnés  pour  les  beautés  d'un 
ordre  entièrement  nouveau,  qu'ils  avaient   trouvées   dans   leui's 
ouvrages.  Ils  résolurent  de  les  transporter  dans  noti'e  poésie,  et 
de  lui  donner  l'élévation  et  la  majesté    qui  lui  avaient  manqué 
jusqu'alors,  en  prenant  les  écrivains  étrangers  pour  modèles,  et 
en  abordant  après  eux  les  genres  nobles,  tels  que  l'élégie  grave, 
l'hymne,  l'ode  pindarique,  l'épopée,  la  tragédie.  La  grande  poésie, 
à  son  début,  à  son  premier  âge,   leur  a  deux  obligations  consi- 
dérables. Non-seulement   ils  dirigèrent  les  premiers    l'etfort    du 
génie  national  vers  ces  genres  relevés,  mais,  en  outre,  ils  por- 
tèrent  les   générations  de'  poètes  venues    ensuite  à  les  cultiver 
après  eux,  et  à  poursuivre  la  perfection  à  travers  des  essais  suc- 
cessifs.   Les   premiers  encore,  ils  trouvèrent  parfois  et  firent  en- 
tendre le  ton  appoprié  à  de  pareils  sujets;  ils  écrivh'ent  quelques 
morceaux  où  ils  joignirent  la  noblesse  soutenue  de  l'expression  à 
la  dignité  de  la  pensée.  Tels  sont  certains  passages  des  Regrets  et 
Antiquités  de  Rome  de  du  Bellay,  des  hymnes  de  l'Éternité  et  de 
la  Mort,  et  de  la  pièce  des  Parques  de  Ronsard  •. 

1  Les  titres  exacts  des  pièces  de  Ronsard  citées  ici  sont  les  suivants  : 
1"  hymne  de l'éterûité  ;  c'est  l'hymue  i  du  I"  livre  des  hymnes,  p.  961  ; 
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Mais  ils  ne.  parviarent  pas  à  fonder  un  seul  des  genres  nobles; 
ils  préludèrent,  ils  essayèrent  dans  tous,  ils  n'arrivèrent  à  la  réus- 
site dans  aucun.  (Vest  un  fait  reconnu  par  tous  les  critiques, 
même  par  ceux  qui  se  sont  montrés  les  plus  prévenus  pour  leur 
talent,  les  plus  favorables  à  leur  entreprise.  L'un  d'eux  et  le  plus 
autorisé,  a  dit  que  quand  ils  passèrent  du  projet  à  l'exécution 
ils  montrèrent  qu'ils  avaient  méconnu  et  forcé  le  génie  de  leur 
époque,  et  ailleurs  il  a  qualifié  la  tentative  de  Ronsard  de  ten- 
tative avortée'.  Il  résulte  de  là  que,  contrairement  à  leurs  idées 
et  à  toutes  leurs  prétentions,  ils  réussirent  dans  l'imitation  de 
nos  anciens  poètes,  dans  le  prolongement  de  l'ancienne  école 
française,  et  qu'ils  échouèrent  dans  l'innovation. 

Il  serait  tout  à  fait  impossible  de  mesurer  l'étendue  et  la  dif- 
ticulté  de  ce  que  Ronsard  et  les  poètes  de  la  Pléiade  laissèrent  à 
faii'e  à  leurs  successeurs^  si  l'on  ne  se  rendait  compte  un  peu  en 
détail  de  leurs  erreui's,  et  des  défauts  qui  entraînèrent  la  chute 
de  leurs  œuvres  et  de  leur  école.  Soit  que  chez  l'un  d'eux  l'on 
considère  la  forme,  soit  que  l'on  examine  le  fond,  l'on  est  éga- 
lement frappé  des  vices  du  système  qu'ils  adoptèrent.  En  ce  qui 
touche  à  la  diction  et  au  style,  ils  s'égarèrent  d'une  façon  déplo- 
rable. Ils  dénaturèrent  et  corrompirent  notre  langue,  enyintro- 

2"  l'hymne  de  la  mort,  hymne  ix  du  livre  II,  p.  1137;  3°  les  Parques, 
daus  lesquelles  se  trouve  le  dialogue  entre  Ronsard  et  les  Muses,  l'un 
des  meilleurs  morceaux  de  Ronsard  daus  le  style  élevé  :  ce  poème  est 
compris  dans  la  f*  partie  du  Bocage  royal," p.  706  B.  L'édition  est 
celle  de  Nicolas  Buon.  Paris,  1623,  in-foho.  —  M.  Sainte-Beuve,  dans 
la  seconde  partie  de  sou  ouvrage,  p.  375.  a  cité  ce  dernier  morceau. 
M.  Chasles,  dans  son  Tableau  de  la  liltérature  française  au  xvi^  siècle, 
p.  119,  a  indiqué  les  autres.  —  Nous  n'ajoutons  pas  à  ces  morceaux 
la  belle  élégie  contre  les  bûcherons  de  la  forêt  de  Gastiue  et  la  coupe 
d'une  vieille  forêt,  parce  qu'elle  appartient  plus  au  genre  descriptif 
et  tempéré  qu'au  genre  relevé. 

'  M.  Sainte-Beuve,  Tableau  historique  et  critique  de  la  poésie  fran- 
çaise au  xvie  siècle,  p.  54,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Lépigramme, 
»  l'élégie,  le  sonnet,  la  satire  et  l'étude  des  chefs-d'œuvre  anciens 
»  appartenaient  déjà  à  Marot,  à  Saint-Gelais,  et  à  leur  école  .•  restait 
»  à  du  Bellay  l'honneur  de  proposer  l'ode  pindarique,  la  comédie  et 
»  la  tragédie  grecques,  aussi  bien  que  le  poème  épique.  Mais  l'exécu- 
»  tion  montre  que  lui  et  ses  amis  ont  en  cela  méconnu  et  forcé  le  génie 
n  de  leur  époque.  »  Ailleurs,  ayant  à  caractériser  l'influence  exercée 
par  Malherbe,  M.  Sainte-Beuve  ajoute,  p.  100  :  «  Grâce  à  quelques 
»  pages  de  Malherbe,  la  langue  qui,  malgré  la  tentative  avortée  de 
»  Ronsard,  était  retombée  au  conte  et  à  la  chanson,  put  atteindre  et 
»  se  soutenir  au  ton  héroïque  et  grave  ;  elle  fut  atîrauchic  surtout  de 
»  cette  imitation  servile  des  langues  étrangères,  dans  laquelle  se  per- 
»  pétuait  son  iulirmité,  et  elle  commença  de  marcher  d'un  pas  libre 
»  et  ferme  en  ses  propres  voies.  » 
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(luisant  un  ^n'.iiitl  uoiulirc  de  tours  et  de  mots  empruntés  au 
latin  et  au  grec,  ou  lorj^és  du  l'rançais  par  la  composition.  Leur 
rrreur  fut  de  vouloir  créer  une  langue  savante,  une  langue 
nouvelle,  au  lieu  d'épurer  et  d'ennoblir  l'idiome  existant, 
au  lieu  de  faire  un  choix  d'expressions  et  de  tours  dicté  par  le 
goùl,  et  d'en  former  une  langue  poétiques  nationale  ])Our  les 
genres  élevés.  Le  langage  de  convention  dont  ils  se  servirent, 
devenu  trop  souvent  un  jargon  barbare,  inintelligible  pour  les 
masses,  ôta  à  leur  poésie  tout  caractère  général  et  populaire  ;  de 
plus,  ils  privèrent  ainsi  notre  langue  de  l'une  de  ses  qualités 
l»iincipales,  la  clarté,  et  lui  donnèrent  en  échange  le  ridicule. 
La  Bruyère,  qui,  loin  d'avoir  aucun  pai'ti  pris  contre  les  écrivains 
de  la  Pléiade,  apprécie  et  relève  ce  qu'ils  ont  de  bon,  dit  avec  sa 
raison  supérieure  :  «  Ronsard  et  les  auteurs  ses  contemporains 
»  ont  plus  nui  au  style  ({u'ils  ne  lui  ont  servi.  Us  l'ont  retardé 
»  dans  le  chemin  de  la  perfection  ;  ils  l'ont  exposé  à  la  manquer 
»  pour  toujours,  et  à  n'y  plus  revenir  '.  )>  Ronsard  et  les  poètes 
de  son  école  restèrent  étrangers  à  la  facture  difticile,  savante  et 
forte,  fjpii  seule  produit  les  vers  qui  restent.  Leur  habitude  de 
conqjosition  fut  une  improvisation  perpétuelle  :  Ronsard  écrivait 
deux  cents  vers  avant  le  repas  et  deux  cents  après  ^;  V'irgile  n'en 
faisait  que  dix  par  jour.  Aussi  chez  eux  les  beaux  morceaux,  pa- 
reils à  ceux  que  nous  avons  indiqués,  sont-ils  rares,  fragmen- 
taires, courts,  perdus  et  noyés  dans  un  déluge  de  vers  médiocres 
ou  mauvais. 

Si,  dans  l'examen  de  leurs  ouvrages  appartenant  au  genre  re- 
levé, on  passe  de  la  forme  et  du  style  au  fond  même  des  choses, 
on  est  frappé  du  manque  d'inspiration  et  d'originalité,  comme 
du  défaut  complet  de  mesure  et  de  régularité  dans  le  plan.  Leur 
procédé  de  composition  est  doublement  vicieux.  Au  lieu  d'attendre 
siu*  un  sujet  une  grande  inspiration  et  d'y  obéir.  Us  compilent  :  ils 
ramassent  partout  des  morceaux  de  poésie,  de  mjihologie,  d'his- 
toire, et  ils  les  unissent  tant  bien  que  mal  les  uns  aux  autres  : 
c'est  un  système  d'assemblage  et  de  rapport ,  un  ouvrage 
de  marcpieterie.  De  plus,  il  est  difficile  de  faire  entrer  dans  un 
sujet  plus  de  détails  qui  y  soient  étrangers,  et  de  négliger  da- 
vantage les  détails  et  les  développements  nécessaires  :  leur  plan 


'  La  Bruyère,  ch.  1,  Des  ouvrages  de  l'esprit,  p.  13,  édition  de  1820. 
2  Balzac.  Lettre  à  M.  de  Silbon  :  «  Duceulos  versus  ante  cibum,  et 
»  totidem  cœnalusscripsisse  auiabat.  » 
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est  à  la  fois  immense  et  mal  tracé.  Nous  allons  parcourir  rapi- 
dement les  diverses  variétés  du  f^enre  relevé,  et  nous  nous  con- 
vaincrons facilement  que  dans  toutes  ils  ont  apporté  les  mêmes 
vices  de  composition.  Commençons  par  le  poème  lyrique,  et 
prenons  poui'  exemple  l'ode  pindarique  X*,  que  Ronsard  adresse 
au  chancelier  de  Lhospital,  et  cpie  son  commentateur  Richelet 
proclame  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre  *.  L'auteur  doit  exposer  que 
la  poésie  était  toml)ée  chez  nous  dans  un  profond  abaissement; 
monti-er  que  Lhospital  l'fn  a  tirée  par  les  encouragements  qu'il 
lui  a  prodigués,  et  par  l'exemple  qu'il  a  donné  de  la  cultiver  lui- 
même;  partir  de  là  pour  offrir  au  chancelier  l'expression  de  la 
reconnaissance  des  poètes.  Voilà  le  sujet.  Comment  Ronsard  le 
traite-t-il  ?  Il  prend  la  poésie  à  son  origine,  raconte  la  naissance  des 
muses,  leur  séjour  auprès  de  leur  mère,  leur  voyage  chez  leur  père 
Jupiter,  leurs  chants  en  sa  présence,  l'âge  d'or  de  la  poésie,  sa 
décadence  jusrpi'au  moment  où  cette  décadence  est  arrêtée  par 
Lhospital.  Arrivé  à  ce  qui  concerne  le  chancelier,  à  la  partie 
])rincipale  de  son  sujet,  le  poète  ne  sait  que  dire  ou  à  peu  près: 
il  n'a  plus  ni  force,  ni  haleine  pour  le  nécessaire,  parce  qu'il  s'est 
épuisé  dans  les  hors-d'œuvre  et  les  inutilités.  Cet  amas  de  diva- 
gations mythologiques  et  historiques  est  étendu  dans  soixante- 
douze  strophes,  anti-strophes,  épodes,  et  dans  huit  cent  seize  vers, 
quatre  fois  autant  de  vers  qu'en  contient  l'ode  au  comte  Du  Luc. 
Et  il  ne  faut  pas  croire  que  les  vices  du  plan  soient  couverts  par 
l'exécution,  que  la  forme  rachète  le  fond  :  rien  de  plus  vulgaire, 
de  plus  trivial  que  les  détails  et  l'expression  ^. 

1  CEiivros  de  P.  de  Ronsard,  avec  les  commeutaires,  p.  351  :  «  C'est 
»  un  chef-d'œuvre  de  poésie  que  cette  ode  faite  en  l'honneur  do  la 
»  poésie  et  d'un  grandissime  personnage.  »  (Lhospital). 

*  Les  Muses  font  trois  descriptions  en  l'honueur  de  .lupiter.  L'une 
de  ces  descriptions  est  le  combat  des  Géants  contre  les  Dieux,  la  dé- 
faite des  Géants,  suivie  d'un  chaut  de  victoire.  Ronsard  continue 
ainsi,  p.  359  : 

Anti-sthophe. 
Jupiter  qui  tendoit  l'oreille, 
.  La  couibloit  d'un  aise  parTail.  Epodk. 

Ravi  de  la  Toix  non  pareille  Lors  sa  race  s'approcha, 

.  Qui  l'avoit  si  bien  contre-Tail;  Et  lui  Oattant  de  la  destre 

.  Et  retourné,  rit  en  arrière  Les  genoux,  de  lasenestre 

.  De  Mars,  qui  tenoil  l'œil  fermé,  Le  sous-menton  lui  toucha. 

Ronflant  sur  sa  lance  guerrière  Voyant  son  grave  sourci. 

Strophe  X,  Tant  la  chanson  l'avoit  charmé  Louglenips  fut  béante  ainsi 

A  tant  les  filles  de   Mémoire      Ilaisant  ses  filles,  leur  commande  Sans  parler,  quand  Calliope, 

Du  luth  appaisèrent  le  son,        De  lui  requérir  pour  guerdon  Do  la  belle  voix  qu'elle  a, 

Finissant  leur  belle  chanson      De  leur  chanson,  quelque  beau  don     Ouvrant  sa  bouche  parla 
Par  ce  bel  hymne  de  victoire.     Qui  soit  digne  de  leur  demande.  Seule  pour  toute  la  trope. 

Sthopbe  XI. 
o  Donne  nous,  mon  père,  dit-elle, 
»  Père,  dit  elle,  dcmue  nous 
»  Que  nostre  chanson  immortelle 
•  Toujours  soit  agréable  à  tous,  etc. 
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Une  autre  variété  du  genre  noble,  que  Ronsard  a  traitée  avec 
autant  de  complaisance  et  d'étendue  que  la  poésie  lyrique,  pré- 
sente des  défauts  d'une  nature  différente,  mais  tout  aussi  graves. 
I/un  des  esprits  les  ])lus  distingués  de  notre  temps  allant  au  fond 
dos  choses  et  pénétrant  au  cœur  même  de  cette  partie  des  œuvres 
de  Ronsai'd,  a  montré  que  l'on  y  chercherait  en  vain  les  qualités 
qui  constituent  la  véritable  supériorité  du  genre'.  11  a  pi'ouvé 
que,  dans  l'élégie  amoureuse  du  genre  grave  et  noble,  pour  la- 
cpielle  Ronsard  adopta  la  forme  italienne  du  sonnet  et  de  la 
chanson,  et  dont  il  remplit  des  livres  entiers,  il  a  manqué  de  la 
l)assion  vraie,  de  l'élévation,  de  la  piu'eté  qu'on  trouve  dans  les 
poésies  de  Pétrarque,  malgré  sa  recherche,  et  dont  un  grand 
poète  de  nos  jours  a  si  profondément  empreint  ses  Méditations. 
La  même  i^emarque  s'étend  à  tous  les  autres  genres  nobles 
essayés  par  les  auteurs  de  la  Pléiade.  L'inspiration  héroïque 
manque  tout  à  fait  à  la  Franciade  de  Ronsard,  l'une  des  plus 
pauvres  tentatives  dans  la  poésie  épique  que  l'on  ait  faites  en 
aucun  temps  :  l'esprit  tragique  fait  complètement  défaut  aux 
drames  de  Jodelle,  calqués,  quant  à  la  forme,  sur  les  drames 
grecs,  et  auxquels  il  ne  manque,  pour  leur  ressembler,  que  la 
grandeur,  l'éloquence,  le  pathétique. 

Ronsard  et  les  écrivains  de  son  temps  sont  demeurés  étrangers 
au  sentiment  moral  et  religieux  qui  domine  les  œuvres  du 
xvn'^  siècle,  et  qui  en  fait  en  grande  partie  la  beauté  et  la  gran- 
deur. Leur  poésie,  en  ce  qui  concerne  la  morale,  est  païenne, 
partout  épicurienne  et  sensualiste,  entachée  en  plusieurs  endroits 
d'une  licence  que  personne ,  même  parmi  les  moins  sévères ,  ne 
peut  absoudre-.  En  ce  qui  touche  à  la  religion,  leur  poésie,  à 
l'exception  de  quelques  pièces  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure,  est  toute  païenne.  Les  croyances  religieuses  du  Chris- 
tianisme sont  rejetées  de  leurs  ouvrages  :  Jupiter,  Mars,  Bac- 
chus,  Vénus,  les  Muses,  l'Elysée,  le  Tartare  interviennent  à  tout 
propos,  ont  seuls  un  rôle  et  une  action,  donnent  l'exclusion  la 
plus  complète  au  Dieu  de  la  Bible  et  de  l'Évangile,  aux  Saints, 
au  paï-adis,  à  Satan  et  à  l'enfer.  Dante  et  le  Tasse  s'y  prirent  un 
peu  différenuuent  quand  ils  voulurent  intéresser  l'Europe  à  leur 

'  M.  Saint-Marc  Girardin, Tableau  des  progrès  et  de  la  marche  de  la 
littérature  fraoçaise  au  xvi*  siècle,  p.  64-G6. 

2  On  trouve  dans  les  œuvres  de  Ronsard,  p.  1467  et  suivantes,  une 
suite  de  sonnets  sujets  à  ce  repi'oche.  —  Baif  eucourt  le  même  blâme 
pour  les  pièces  licencieuses  imprimées  dans  son  troisième  livre  des 
Diverses  amours,  du  feuillet  218  verso  au  feuillet  232.  Paris,  Lucas 
Breyer,  1572. 
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mondo  surnaturel,  au  mervoilh'ux  de  leurs  poèmes.  Les  érudits, 
qui  retrouvau'ul  leurs  souveuii's  et  t(jute  leur  bibliothèque  dans 
les  œuvres  des  poètes  de  la  Pléiade ,  purent  bien  applaudir. 
Mais  parmi  les  lecteurs  pris  en  masse,  les  plus  austères  furent 
blessés  dans  leur  sentiment  religieux  ;  les  autres,  après  le  pre- 
mier moment  d'engouement  et  de  vogue,  restèrent  froids  en 
présence  de  cette  poésie  toute  de  convention  et  de  mythologie 
ressuscitéc.  Quand  Ronsard  et  ses  contemporains  quittèrent  le 
domaine  de  la  fiction  et  de  l'imagination  pour  se  mêler,  comme 
poètes,  aux  affaires  de  leur  temps,  ils  n'y  apportèrent  ni  éléva- 
tion de  caractère  ni  lumières.  Ils  prodiguèrent  les  flatteries  à 
Henri  II,  Catherine  de  Môdicis,  Charles  IX,  et  à  tous  les  déposi- 
taires du  pouvoir  à  tous  les  degrés ,  pour  en  obtenir  bénéfices  et 
pensions.  Les  questions  de  politique  pure  les  occupèrent  bien 
rarement,  et  quand  ils  les  traitèrent,  ils  ne  surent  trouver  ni  les 
grandes  idées  ni  les  arguments  vigovu'eux,  ni  les  nobles  senti- 
ments et  les  accents  énergiques,  rien  enfin  de  ce  qui  persuade  et 
entraine.  Ils  prirent  parti  dans  les  débats  où  les  intérêts  de  la 
société  religieuse  et  de  la  société  civile  se  trouvaient  mêlés,  et 
ils  y  jouèrent  un  rôle  malheureux.  Restés  catholiques  en  pra- 
tique, tandis  qu'ils  se  faisaient  dans  leurs  écrits  les  apôtres  du 
paganisme,  ils  obéirent  déplorablement  à  l'esprit  de  violence  et 
de  persécution  ;  d'autant  moins  excusables  cpi'ils  trouvaient  au- 
tour d'eux  ce  qu'il  fallait  pour  éclairer  leiu-  esprit  et  leur  cons- 
cience. En  lo6f,  les  Etats  généraux  d'Orléans,  transférés  à  Pon- 
toise,  avaient  demandé  dans  leurs  cahiers  qu'on  assurât  la 
liberté  de  conscience  aux  calvinistes,  et  Lhospital  la  leur  avait 
accordée  par  l'édit  de  janvier  1562.  Les  poètes  de  la  Pléiade  furent 
sourds  à  ces  voix  des  bons  et  grands  citoyens  de  lem'  temps. 
Ronsard  publia  un  Discours  des  misères  de  ce  temps  avec  une  Cou- 
tinuation  de  ce  discours,  adressés  à  Catherine  de;  Médicis,  et  une 
Remontrance  au  peuple  françois,  dans  lesquels  il  peignait  les  calvi- 
nistes sous  les  plus  noires  couleurs,  excitait  la  régente  et  la  na- 
tion à  s'armer  contre  eux  pour  les  exterminer  jusqu'au  dernier, 
chefs  et  soldats,  et  surabondamment,  prêchait  ime  croisade  contre 
Genève  ^  Baïf  composa  un  infâme  sonnet  où  il  insultait  au  cada- 

1  Œuvres  de  P.  de  Ronsard.  Voyez  principalement  les  pages  133G 
et  1368.  A  cette  dernière  page,  après  avoir  parlé  du  chef  des  calvi- 
nistes, il  ajoute  : 

....Que  ses  comp.-ignous,  au  tiiilicii  tie  In  guerre, 
Rerivfrsés  à  ses  pieds,  haletans  et  ardens 
Mordent  dessus  le  chanip  la  poudre  avec  les  dents, 
Ktendus  Pun  sur  l'autre.... 
Une  ville  est  assise  aux  champs  Savoislens,  etc. 
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vre  (le  Coligiiy,  applaudissait  au  meurtre,  non-seulement  de  l'a- 
miral,, mais  de  tous  les  huguenots,  et  s'associait  par  ses  vers  aux 
assassins  de  la  Saint-Barthélémy  '.  Nous  voilà  à  mille  lieues  de 
la  grande  poésie,  de  celle  qui  éclaire  les  nations,  qui  comhat 
et  réprime  les  mauvaises  passions  ,  comme  elle  entlamnic 
les  passions  généreuses. 

L'école  de  Ronsard,  formée,  à  sa  i)remièrc  péi'iode,  par  I(!S 
p(jètes  de  la  Pléiade,  continua  après  eux,  et  eut  à  la  seconde  gé- 
nération Desportes  et  Bertaut  pour  principaux  représentants, 
durant  les  dernières  années  de  Charles  IX  et  tout  le  règne  de 
Henri  III.  Desportes  et  Bertaut  trouvèrent  quekjpies  accents 
assez  vrais,  assez  gracieux  et  assez  pénétrants  pour  qu'ils  aient 
mérité  d'èlre  retenus  jusqu'à  nos  jours.  Dans  la  langue  et  le 
style,  ils  évitèrent  la  barbarie  de  leur  maître  Ronsard  :  ils  revin- 
rent au  pur  français,  ils  le  parlèrent  constamment  et  avec  un 
tour  plus  clair  et  plus  facile,  avec  un  choix  d'expressions  plus 
élégantes  qu'on  n'en  trouvait  chez  aucun  de  leiu's  devanciers  :  ie 
genre  tempéré  leur  doit  la  même  réforme  de  langage  que  Mal- 
herbe opéra  plus  tard  dans  le  genre  noble.  Voilà  leurs  titres  et 
leur  mérite.  Mais  ils  ne  firent  rien  pour  la  création  d'une  poésie 
populaire  et  vraiment  nationale,  pour  l'établissement  de  la 
grande  poésie  en  France.  Leurs  meilleures  œuvres  sont  cinq  ou 
six  chansons,  complaintes,  morceaux  du  genre  tendre  ou  pasto- 
ral. 11  faut  remarquer  d'abord  que  ces  productions  venaient  bien 
singulièrement  dans  le  temps  où  elles  parurent.  Depuis  1561, 
dans  le  parti  catholicpae,  comme  dans  le  parti  protestant,  la 
grande  passion  était  la  religion;  la  grande  affaire  était  le  gou- 
•  vernement,  qui  inclinait  vers  la  ruine  ;  la  guerre  civile  et  reli- 
gieuse qui  dévorait  le  pays;  les  intrigues  de  l'étranger  qui  déjà 
menaçait  notre  indépendance.  Les  poésies  de  Desportes  et  de 
Bertaut  n'étaient   qu'un  élégant  contre-sens  avec  la  situation  : 

1  Les  Passe-temps  de  Jcan-Autoine  de  Baïf.  Paris,  Marcbaut,  1573, 
feuillet  8  recto. 

Sur-  le  corps  de  Gaspar  de  Coliyni  gisant  sur  le  pavé. 
Gaspar  tu  dors  icy  qui  soulois  en  t.i  vie 
Veiller  pour  endormir  de  tes  ruses  mon  Roy; 
Mais  luy  non  emlormy  t'a  pris  en  desanoy 
Prévenant  ton  dessein  et  ta  maudite  envie. 
Ton  ame  misérable  au  tlepourveu  ravie 
l'a>e  les  intérêts  de  ta  parjure  foy. 
De  tes  suppôts,  t'ausseurs  de  toute  sainte  loy, 
l,a  mort,  après  ta  mort,  est  soudain  ensuivie. 

M.  Chasles,  Tableau   de  la  littérature   française,  p.   137,   138.   — 
M.  Saiute-Beuve,  Desporles,  p.  418. 
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bien  reçues  de  quelques  lioiiniie>  de  plaisir  et  de  quelques  gens 
de  lettres,  elles  ne  jKJUvaient  être,  pour  la  masse  de  la  nation, 
qu'un  objet  d'indifférenee  ou  de  répulsion.  Desportes  et  Bertaut 
(Uniinuèrent,  rapetissèrent  la  poésie,  comparativement  à  ce  qu'elle 
était  sous  Ronsard.  De  tous  les  genres  nobles,  ils  n'essayèrent 
que  l'élégie  amoureuse  du  ton  grave,  et  comme  ils  ne  lui  donnè- 
rent ni  plus  de  force,  ni  plus  d'élévation,  ni  plus  de  pureté  dt; 
sentiments,  ce  ne  fut  plus  qu'une  redite,  qu'une  fade  redon- 
dance :  ils  abandonnèrent  complétc^ment  l'hymne,  l'ode,  le 
p(jème  héroïque.  Despoi'tes  déjà  coupable  d'avoir  affaibli  et  ef- 
féminé la  poésie,  la  dégrada  en  déplorant  la  mort  des  mignons 
de  Henri  III,  et  en  faisant  leur  apothéose  dans  diverses  pièces 
qui  soulevèrent  les  réclamations  de  la  conscience  publique  in- 
dignée'. L'école  de  Ronsard,  vite  arrivée  à  cet  épuisement  litté- 
raire, et  à  cette  décadence  morale,  était  entièrement  hors  d'état 
de  conduire  et  de  diriger  le  génie  national  au  terme  où  il  devait 
atteindre,  le  beau  et  le  grand. 

Résumons  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  poètes  de  cette  école. 
A  prendre  leur  entreprise  par  l'unique  côté  de  l'art,  à  ne  la 
considérer  qu'au  point  de  vue  littéraire,  ni  Ronsard  ni  ses  con- 
temporains, ni  ses  élèves  n'avaient  réussi  dans  leur  projet  de  donner 
à  notre  poésie  la  force  et  la  majesté  soutenue  qui  lui  manfiuaient, 
de  fonder  le  genre  zioble  dans  aucune  de  ses  variélés.  Ils  ne 
laissaient  à  leurs  successeurs,  pour  les  guider,  qu'une  idée  théo- 
rique d'un  ordre  élevé,  et  des  essais  peu  nombreux  et  courts 
dans  deux  de  ces  genres  :  le  travail  nécessaire  pour  constituer 
ces  genres  était  un  travail  à  recommencer  presque  en  entier. 
Quant  à  l'éducation  morale  de  la  nation,  ils  ne  s'en  préoccu- 

'  Desportes  a  composé  plusieurs  chants  funèbres  eu  l'honneur  de 
Quélus  et  de  Maugiron,  tués  en  1578,  dans  le  duel  de  trois  contre 
trois.  Ces  pièces  destinées  à  flatter  la  douleur  de  Henri  III,  sont  : 
1°  Une  longue  élégie,  sous  le  nom  d'aventure  et  intitulée  Cléophon, 
qui  se  trouve  h  la  fin  du  second  livre  des  élégies  de  Desportes,  p.  432- 
442.  Rouen,  Du  Pelil-Val,  1611;  2»  Deux  épitaplies  pour  Quélus,  et 
deux  épitaphes  pour  Maugiron,  p.  G55-G58.  Le  poète  fait  un  Dieu  de 
Quélus,  il  dit  de  lui  : 

II  n'estolf  point  humain;  l'cril,  le  aeste  et  le  port 
L'ncciisoient  pour  un  Dieu  :  croyons,  puisqu'il  est  mort, 
Que  les  deitcz  mesine  ;iu  trespas  sont  sujettes. 

D'Aubigné  se  rendit  l'interprète  de  l'indignation  publique  dans 
plusieurs  passages  du  livre  second  des  Tragiques,  intitulé  Prî«ce.î,  ci- 
tés par  M.  Saiulc-lîouve,  ii«  partie,  p.  428.  L'un  de  ces  passages  com- 
uieuce  jiar  le  vers  : 

Des  ordures  ilcs  grands  le  poète  se  rend  sale. 
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pt'ii'iit  en  aucune  manière,  et  ils  ne  soupçonnèrent  même  jias 
(jue  la  poésie  eût  quelque  chose  à  faire  pour  la  raison  et  la  con- 
science de  l'homme.  La  grande  poésie,  celle  qui  portait  avec  elle 
ces  hauts  enseignements,  et  ((ui  embrassait  en  même  temps  les 
divers  genres  nobles,  devait  naître  non  d'une  réforme,  mais 
(l'une  rénovation.  Il  fallait  donner  à  toutes  les  idées  et  à  tous  les 
sentiments  une  justesse,  une  énei'gie,  une  élévation  qu'ils  n'a- 
vaient pas  eues  jusqu'alors.  11  fallait  porter  la  poésie  dans  la 
sphère  de  la  religion,  de  la  morale,  de  la  raison  développée,  de 
la  politique  étudiée  pour  la  premièi'e  fois  :  il  fallait  lui  donner 
les  habitudes  et  les  qualités  qui  émancipent  les  œuvres  de  l'es- 
pi'it  et  qui  les  font  passer  de  l'âge  où  elles  se  boi'nent  à  distraire 
el  à  charmer  \nm  société,  souvciut  en  la  corromjiant,  à  celui  où 
elles  l'instruisent,  l'éclairent,  la  conduisent.  Cette  masse  d'idées 
nouvelles,  ce  fonds  de  grandes  et  pures  maximes,  qui  formi-nt 
cependant,  si  l'on  veut  bien  y  rélléchir,  la  substance  même  de  la 
poésie  parvenue  à  sa  plus  grande  élévation,  de  la  poésie  du  règne 
de  Louis  XIV,  ne  pouvaient  sortir  de  l'école  de  Ronsard.  Il  fallait 
les  demander  à  une  nouvelle  école ,  formée  par  des  principes  et 
lUK!  discipline  tout  autres,  obéissant  à  des  inspirations  entiè- 
rement différentes. 

Les  chefs  du  mouvement,  du  Rartas  et  d'Aubigné,  entreprirent 
et  poussèrent  déjà  fort  loin  cette  transforniation  de  notre  poésie, 
sous  les  règnes  de  Jeanne  d'Albret  et  de  Henri  de  Bourbon  en 
Navarre,  de  Charles  IX  et  de  Hem'i  III  en  France.  Ils  apparte- 
naient l'un  et  l'autre  à  la  religion  réformée  :  Malherbe  et  tous 
les  écrivains  de  la  période  suivante  furent  catholiques.  Toute 
idée  de  glorifier  l'un  des  deux  cultes  aux  dépens  de  l'autre,  par 
suite  de  la  supériorité  que  les  homiues,  qui  professaient  l'un  ou 
l'autre,  acquirent  dans  les  arts  de  l'esprit,  est  donc  complètement 
exclue  du  sujet  qui  nous  occupe  :  ce  qui  ressort  d'im  calme 
examen,  c'est  c[ue  la  sincérité  et  l'ardeui"  des  croyances  chré- 
tiennes, en  général,  intervinrent  d'une  manière  considérable  dans  le 
développement  de  notre  poésie.  La  nouvelle  école  ne  se  rapprocha 
de  celle  de  Ronsard  que  par  quelques  procédés  littéraires;  elle  en 
ditféra  essentiellement,  profondément,  par  les  idées  et  les  principes. 

Du  Bartas  et  d'Aubigné  prirent  naissance  dans  des  familles  où 
ils  trouvèrent  pour  maximes  de  tout  rapporter  à  la  religion,  d'en 
faire  la  seiUe  affaire  sérieuse  de  la  vie,  d'y  sacrifier,  dans  l'occa- 
sion, la  fortune  et  la  vie.  Leurs  pères,  dès  le  berceau,  leurs 
maîtres  ini  peu  plus  tard,  ne  leur  donnèrent  pas  d'autres  leçons. 
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[Is  se  pénétrèrt'iit  de  bonne  heure  de  ces  principes,  prirent  leur 
croyance  au  sérieux,  el  ccmlorniiTenl  strictement  ù  ses  lois  leur 
conduite  jirivée  et  leurs  opinions.  Ils  furent  d';uistères  chrétiens, 
des  liomnies  de  mœurs  irréprochables  et  rigides.  Us  tinrent  la 
poésie  pour  profanée  quand  on  l'employait  à  d'autres  usages 
qu'à  célébrer  les  œuvres  de  Dieu,  à  exposer  l'histoire  et  les  vé- 
rités de  la  religion,  à  répandre  les  doctrines  d'une  morale  pure 
et  les  idées  d'un  sage  gouvernement;  ou  bien  à  combattre  les 
vices  et  les  désordres  partout  où  ils  se  produisaient,  avec  l'idée 
d'un  devoir  à  remplir,  en  restreignant  le  plus  possible  l'empire 
du  mal  ici-bas  ' . 

La  société  au  milieu  de  laquelle  ils  vécurent,  le  gouvernement 
tpi'ils  servirent,  le  genre  de  vie  qu'ils  embrassèrent,  fortifièrent 

*  D'Aubigné  donne  dans  ses  Mémoires  les  renseignements  suivants 
sur  son  enfance  et  sa  jeunesse,  p.  5,  il,  12,  21.  A  huit  ans  et  demi, 
son  père  le  conduisit  à  Paris,  l'an  1560.  Eu  passant  à  Amboise,  il  vit 
les  tètes  de  ses  compagnons,  les  chefs  de  la  conspiration  d'Araboise, 
plantées  sur  un  bout  de  potence.  Il  fit  prêter  à  son  fils,  sous  peine  de 
sa  nialédictiou,  le  sermeut  de  les  venger.  Afirès  la  paix  conclue  le 
12  mars  1363,  \c  père  de  d'Aubigné  se  rendit  à  Amboise,  et  y  mourut 
des  suites  des  blessures  reçues  en  combattant  pour  sa  religion  el  pour 
son  parti,  auxquels  il  avait  précédemment  sacrifié  la  plus  grande  partie 
di'  sa  fortune.  Dans  sos  derniers  adieux  à  son  fils,  il  lui  recommanda 
«  ses  paroles  d'Amboise,  le  zèle  de  sa  religion,  l'amour  des  sciences, 
»  et  d'estre  véritable.  »  En  1570,  d'Aubigné  dans  le  cours  dune  ma- 
ladie dont  il  fut  atteint  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  se  repentit  amèrement 
de  ses  violences  comme  homme  de  guerre,  de  quelques  égarements 
de  jeunesse,  et  entra  dès  lors  dans  une  voie  nouvelle.  «  Céste  mala- 
»  die  le  changea  entièrement  et  le  rendit  à  lui-mesme.  »  Depuis  il 
mena  une  vie  austère.  On  nous  assure  que  des  traditions  encore 
subsistantes  aujourd'hui  à  Geuève,  accu?enl  la  moralité  dans  la  vie 
privée  d'un  pcrsoniia;ze  du  nom  de  d'Aubigné.  Plusieurs  fortes  raisons 
nous  portent  à  croire  que  ces  traditions  ne  s'appliquent  pas  à  Théodore 
Ai:rippa  d'Aubigné,  auteur  de  l'Histoire  universelle  et  des  Tragiques, 
mais  à  Nathan  d'Aubigné,  son  fils,  qui  exerça  la  profession  de  médecin, 
reçut  la  bourgeoisie  en  1627,  et  publia  en  1654,  le  recueil  intitulé 
Bihiiotheca  chemica.  Au  livre  H  des  Tragiques,  intitulé  Princes,  d'Au- 
bigné blâme  l'abus  que  quelques-uns  de  ses  contemporains  ont  fait  de 
la  poésie,  et  indique  quelle  règle  il  s'est  imposée  à  lui-même  : 

Ces  écoliers  d'erreur  n'ont  pas  le  .style  appris 
Que  l'esprit  de  lumière  apprend  à  nos  esprils. 

L'édition  des  Mémoires  de  d'Aubigné  que  nous  avons  consultée  est 
cellt!  donnée  par  M.  Ludovic  Lalaune.  Paris,  Cbarpentier,  1854.  Celle 
édition  diffère  tellement  des  précédentes  pour  l'étendue  el  la  correc- 
tion, qu'elle  peut  être  considérée  comme  la  première  édition  véri- 
table (le  ces  Mémoires. 

On  trouvera  plus  loui  dans  l'analyse  des  ouvrages  de  du  Bartas,  el 
dans  les  citations,  l'énoncé  de  ses  principes  en  rehgion  et  en  morale, 
el  sa  piofession  au  sujet  de  l'usage  qu'il  entend  faire  de  la  poésie. 
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cliez  eux  ces  dispositions,  eu  iiièiue  temps  cpi'ils  agraDdircnt 
leurs  idées  et  fécondèrent  leur  talent.  Ils  l'iu-ent  attachés  l'uii  et 
l'autre  à  la  cour  de  Navarre  dès  leur  première  jeunesse  :  du 
Bartas  en  1565,  sous  le  règne  de  Jeanne  d'Albret,  d'Aubigné  en 
1574,  sous  celui  de  Henri  IV.  En  Navarre  et  en  Béarn,  pays 
d'états  et  de  représentation  uation;de,  ils  trouvèrent  une  forme 
de  gouvernement  contenant  le  pouvoii-  souvei'ain  dans  les  limites 
de  la  modération,  garantissant  la  nation  contre  les  excès  de  l'ar- 
biti'airi^,  entretenant  chez  toutes  les  classes  de  citoyens  des  idées 
et  des  habitudes  de  sage  liberté.  Jeanne  d'AUd'et  donna  sur  le 
trône  l'exemple  des  vertus  sévères  et  du  dévouement  à  sa 
croyance  :  elle  praticpia  la  moi'ale  chrétienne  à  la  rigueur,  et  les 
exercices  du  culte  calviniste  qu'elle  avait  embrassé,  avec  une  ré- 
gularité scrupuleuse;  elle  consacra,  en  1569,  les  ressources  que 
lui  fournissaient  ses  principautés,  et  la  vie  de  son  propre  iils,  à 
la  défense  de  sa  religion  et  à  la  cause  calviniste.  Après  elle, 
Henri  IV  introduisit  à  sa  cour  les  mœurs  faciles  et  relâchées; 
mais  il  allia  l'héroïsme  aux  plaisirs,  subordonna  toujours  les 
plaisirs  aux  affaires,  couvrit  ses  faiblesses  par  l'éclat  de  ses  vic- 
toires, l'habileté  de  sa  politiqjie,  la  sagesse  de  son  gouvernement; 
il  réhabilita  le  pouvoir,  et  releva  la  royauté  en  Navarre  de  tout 
ce  que  le  faible  et  vicieux  Hemi  IH  l'abaissait  en  France.  Les 
intérêts  de  la  Réforme,  de  la  France,  de  l'Europe  entière,  furent 
incessamment  agités  et  débattus  autour  de  Henri  IV,  d'abord 
chef  du  parti  protestant  dans  le  royaume,  plus  tard  appelé  à  la 
succession  de  la  couronne.  Dans  sa  lettre  aux  trois  Etats  du  mois 
de  mars  1589,  il  embrassa  toutes  les  questions  de  la  politique  et 
de  la  religion  avec  une  admirable  supériorité  de  vues,  et  indiqua 
les  seuls  moyens  de  salut  qui  restassent  au  pays. 

C'est  à  cette  école  que  s'instruisirent  et  se  formèrent  du  Bartas 
et  d'Aubigné.  Une  portion  de  leur  vie  fut  remplie  par  les  guerres 
soutenues  pour  la  défense  de  leur  religion  et  de  leur  parti  ;  par 
les  négociations  au  dedans,  les  ambassades  au  dehors,  entreprises 
en  Mie  de  leur  chercher  partout  des  alliés  et  des  protecteurs  :  ils 
rapportèrent  de  ces  missions  les  connaissances  les  plus  étendues 
et  les  plus  variées  sur  les  hommes  et  les  choses'.  Us  donnèrent 
une  autre  partie  de  leur  temps  à  l'étude  approfondie  des  littéra- 

1  D'Aubigné,  depuis  1574,  fut  chargé  par  le  roi  de  Navarre  d'une 
foule  d'affaires  et  de  négociations  au  dedans  du  royaume,  comme  on 
le  voit  par  son  Histoire  universelle  et  par  ses  Mémoires,  p.  28  et  sui- 
vantes. Du  Bartas  fut  employé  par  Henri  IV,  avec  succès,  pour  ses 
affaires  en  Dauemarck,  eu  Ecosse,  en  Angleterre. 
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tures  aiicic'iiufs  et  modernes,  avec  lesquelles  ils  avaient  été  fami- 
liarisés dès  leur  enfance  ;  à  la  lecture  des  saintes  Écritures  et  des 
Pères  de  l'Église,  qu'ils  entreprii'cnt  avec  le  dessein  d'assurer 
l'avantage  à  la  Réforme  dans  les  discussions  tliéologiques,  écrites 
et  i)arlées,  auxquelles  ils  prirent  une  part  active*. 

Quand  ils  se  firent  auteurs,  ils  empreignirent  profondément 
leurs  ouvrages  de  leurs  convictions,  de  leurs  sentiments,  de  leurs 
souvenirs.  Avant  tout,  ils  donnèrent  à  la  poésie  l'esprit  moral  et 
ri'ligieux,  le  caractère  chrétien.  Ils  y  introduisirent  les  discus- 
sions auxquelles  ils  avaient  été  sans  cesse  mêlés,  les  hautes  (|ues- 
lions  de  gouvernement,  de  liberté  de  conscience,  de  rapports 
entre  la  société  l'eligieuse  et  la  société  civile,  tout  im  monde 
d'idées  et  de  vues  nouvelles.  Us  la  remplirent  et  l'animèrent  des 
croyances,  des  passions,  des  intérêts,  des  soutfi'ances  des  hommes 
de  leur  temps,  et  lui  donnèrent  ainsi  la  vérité  et  la  vie.  Les  sujets 
sur  lesquels  ils  s'exercèrent  n'avaient  jamais  été  traités  par  la 
poésie,  et  étaient  pour  moitié  contemporains  :  d'où  il  résulta 
qu'en  se  servant  des  poètes  anciens  et  des  poètes  de  la  Renais- 
sance, ils  absoi-bèrent  et  fondirent  ces  emprunts  dans  le  fond 
même  de  leurs  ouvrages.  Dés  lors  les  auteurs  étrangers  cessèrent 
d'être  les  maîtres  de  la  pensée  en  France,  pour  devenir  seule- 
ment des  pourvoyem's  d'expressions,  d'images,  de  pensées  de 
détail  :  rarement  et  exceptionnellement  ils  fournirent  les  sujets, 
et  dans  ce  cas  même  les  emprunteurs  ajoutèrent  assez  de  leur 
pro])re  fonds  pour  les  renouveler  entièrement.  Dès  lors  aussi 
l'imitation  libre  commença  en  France.  Du  Bartas  et  d'Aubigné 
la  pratiquèrent  les  premiers,  et  en  laissèrent  l'exemple  aux  écri- 
veiins  qui  suivirent.  Tous  ceux  qui  distinguent  la  poésie  des  vers 

'  D'Aiibijiné,  dans  ses  Mémoires  sur  l'an  1600,  et  sur  la  célèbre  con- 
férence entre  Du  Plessis-Mornay  et  Du  Perron,  p.  100,  101,  donne  sur 
lui-même  des  détails  qui  montrent  la  vaste  étendue  de  ses  connais- 
sances en  littérature  sacrée,  et  sa  singulière  habileté  dans  les  ques- 
tions religieuses.  «  Du  Plècy-Mornay  (sic)  eut  quelque  temps  après  sa 
»  conférence  avecTévesi^ue  d'Evreux.  .Aubinné  arrivé  quinze  jours  après 
»  à  Paris,  le  roy  le  commit  avec  le  mesme,  où  la  di-pute  ayant  duré 
))  cinq  heures  en  présence  de  quatre  cents  personnes  de  marque, 
»  l'évesque  s'escbapa  des  arguments  par  de  grands  discours;  son  ad- 
»  versaire  forma  une  démonstration  de  laquelle  il  avoil  pris  les  deux 
»  prémisses  dans  les  susdits  discours  en  paroles  conceues.  Ce  nœud 
»  travailla  tellement  l'esprit  de  l'évesque  qu'il  luy  tomha  du  front,  sur 
»  un  saiut  Chrysostome  manuscrit,  autant  d'eau  qu'il  en  pourroit  ranger 
)>  dans  la  coque  d'un  œuf  commun....  .\ubignc  escrivit  sou  Ir.iicté  : 
»  De  (lissidiis  Patruui,  auquel  l'évesque  ne  respondit  point,  quoique 
»  le  roy  se  fust  rendu  plaige  (garant)  pour  luy.  » 
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plus  OU  moins  liouivnisuiuoiit    iouriiés,   voiuul,    de    suite    quclh^s 
sources  abondantes  et  nouvelles  ils  ouvrirent  ù  notre  poésie. 

La  première  idée  de  donner  à  la  poésie  un  caractère  entière- 
ment nouveau,  le  caractère  religieux,  remonte  h  l'année  1565,  et 
fut  conçue  par  Jeanne  d'Albret.  Pour  réaliser  ce  projet,  elle  jeta 
les  yeux  sur  du  Bartas,  alors  fort  jeune  encore,  mais  annonçant 
déjà  par  d'iieurcîux  essais  son  talent  i»our  les  vers  :  elle  l'invita  à 
jH'eudre  dans  les  livres  saints  et  à  traiter  le  sujet  de  Judith'.  Le 
poème,  achevé  en  1567,  fut  ])roni[)tement  suivi  de  tjueltjues 
autres  conçus  dans  le  mènie  cspril.  En  lb74,  deux  ans  après  la 
mort  de  Jeanne  d'Albret,  du  IJaitas  publia  à  Bordeaux  son  pre- 
mier recueil  qu'il  intitula  la  Muse  chrétienne,  et  qui  comprenait, 
outre  la  Judith,  les  deux  poèmes  du  Triomphe  de  la  foi  et  de 
ri'ranie.  Dans  l'Uranie  ou  Muse  céleste,  la  Muse,  s'adi'essant  à  du 
Bartas,  s'élevait  avec  force  contre  ceux  ([uiptrofanaieiit  l'art  divin 
des  vers  par  les  galanteries,  les  obscénités,  les  fables  ridicides  : 
elle  demandait  (pu;  la  poésie  quittât  ces  sujets  corrupteurs,  se 
consacrât  à  chanter  les  louanges  du  Très-Haut^.  Dès  lors  une 
école  distincte  de  celle  de  Ronsard,  comme  de  celle  de  Marot,  était 
constituée  avec  son  nom  significatif,  son  manifeste,  ses  doctrines 
nouvelles,  son  domaine  à  part.  Ce  domaine,  exploité  avec  ardeur 
et  constance  par  du  Bartas,  s'étendit  bientôt  aux  plus  vastes  pro- 
portions. En  1578,  l'auteur  mit  au  jour  la  Semaine  ou  Création  du 
monde,  contenant  la  description  de  la  Création,  avec  un  com- 
mentaire poétique  et  savant  fort  étendu  de  l'ouvrage  des  six 
jours  et  du  repos  du  septième.  Il  entreprit  ensuite  la  composi- 
tion de  la  Seconde  Semaine,  qui  devait  comprendre,  après  le  sé- 
jour de  l'homme  dans  l'Éden  et  sa  chute,  les  principales  révolu- 
tions de  l'histoire  du  genre  humam,  et  se  terminer  par  le  tableau 

'  Goujet,  dans  sa  Bibliothèque  française,  t.  XIIL  P-  304-320,  a  donné 
une  analyse  des  ouvrages  de  du  Bartas.  M.  Sainte-Beuve  est  revenu 
à  deux  fois  sur  cet  auteur,  qu'il  a  jugé  dans  son  Tableau  his- 
torique et  critique  de  la  poésie  française  au  xvi'  siècle,  p.  101-103,  et 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Une  étude  attentive  de  du  Bartas 
nous  permettra  peut-être  d'ajouter  quelque  chose  d'utile  à  ces  travaux, 
soit  dans  l'examen  des  détails,  soit  dans  l'appréciation  générale  de 
l'œuvre  du  poète. 

*Voir  dans  l'Uranie,  Paris,  1580,  les  feuillets  58  et  59.  Au  feuillet  59 
verso,  la  Muse  dit  aux  auteurs  du  temps  ; 

Serez-vous  tant  ingiats  que  de  remlre  vos  plumes 

Ministres  de  la  chair,  et  serves  du  péché  ?,.. 

Fendrez  vous  toujours  l'air  de  vos  amoureux  cris 

Et  n'orra-t-on  jamais  dans  vos  doctes  écrits 

Retentir  haut  et  clair  du  grand  Dieu  la  louange  ? 
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de  la  lin  du  inonde  et  le  jugement  dernier.  Du  Bartas  ne  [lut 
achever  ce  poème,  mais  il  le  jtoussa  jusiju'à  la  lin  du  quatrième 
jour  rt  jusciu'à  la  prise  de  Jérusalem,  sous  Sédècias  :  cette  por- 
tion considérable  de  son  œuvre  fut  donnée  au  public  moitié  de 
son  vivant,  en  i  384,  moitié  après  lui.  Il  fut  arrêté  par  la  mort 
dans  sa  quarante-sixième  année,  en  lo90,  cpielque  temps  après 
son  ambassade  en  Ecosse,  et  après  labataille  d'Ivry,  qu'il  chanta. 
En  effet,  on  a  de  lui,  sous  le  nom  de  Cantique,  un  chant  patrio- 
tique dans  lequel  il  célèbre  cette  victoire  remportée  à  la  fois  sur 
la  lA'^yu'  et  sur  l'Espagnol,  sur  l'anarchie  et  sur  l'étranger.  Les 
serviteurs  de  Henri  IV  faisaient  effort  pour  assurer  à  son  parti, 
dans  le  midi  de  la  France,  la  même  supériorité  qu'il  venait  d'ob- 
tenir dans  le  nord,  et  du  Bartas,  qui  avait  mis  au  service  de  cette 
cause  sa  vie  aussi  bien  que  son  talent,  périt  des  suites  des  bles- 
sures reçues  en  combattant  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Matignon.  Il  termina  ainsi  une  carrière  où  il  n'y  a  pas  un  acte, 
pas  un  mot  écrit  qui  ne  l'honore  '. 

Nous  allons  présenter  une  courte  analyse  de  ses  ouvrages,  eu 
l'echerchant  d'abord  quel  esprit  y  préside.  Le  poème  de  Ju- 
dith, le  premier  en  date,  en  porte  déjà  une  forte  empreinte. 
Après  un  long  combat  avec  elle-même,  une  longue  résistance 
de  la  chair  et  du  sang,  Judith  se  décide  à  risquer  sa  vie  et  son 
honneur,  mille  fois  plus  précieux  que  la  vie,  pour  le  salut  de  sa 
religion  et  de  sa  patrie.  C'est,  dès  ce  temjis,  la  doctrine  du  renon- 
cement à  soi-même,  du  sacritice  fait  au  devoir  de  ce  que  l'huma- 
nité a  de  plus  cher.  Le  Triomphe  de  la  foi  déroule  aux  yeux  des 
chrétiens  le  tableau  de  leur  croyance  victorieuse  du  paganisme, 
résistant  aux  hérésies  et  au  mahométisme,  toujours  subsistante, 
parce  qu'elle  a  son  point  d'appui  aussi  bien  cpic  son  point  de 
ilépart  dans  le  ciel.  Dès  le  début  de  la  première  Semaine,  du  Bar- 
tas indique  clairement  dans  quelle  intention  il  écrit  :  il  demande 
au  sujet  qu'il  traite  un  enseignement  pour  lui-même  et  pour  les 
autres.  En  étalant  successivement  toutes  les  merveilles  de  la  na- 
ture, en  décrivant  tous  les  êtres  et  tous  les  objets  de  l'univers,  à 
mesure  qu'ils  sortent  des  mains  de  leur  céleste  auteur,  il  en  prend 
l'occasion  de  célébrer  les  prodiges  de  l'intelligence,  de  la  [)uis- 
sance,  de  la  bonté  de  Dieu  ;  il  cherche  et  trouve  dans  les  œuvres 

»  Thuanus,  Hist.,  lib.  99,  §  17,  t.  IV,  p.  897  :  «  Dum  intérim  Mati- 
»  giioiiû  provinciae  prœsidi,  in  bello  assiduam  operam  navaret,  equi- 
n  tuni  tiu'iULe  prifif-iclui,  ail  pli,'as  non  Ijene  curatas,  acceJeiiti^  luilitiae 
»  et  laboris  aeilu,  in  ipso  aetatis  tlore  extinctiis  est,  aaao  ielatis  XLVi.  » 
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de  la  civatidu  <h-  iiniivcaiix  cl  ilr  |tlus  puissants  motifs  d'adon'r 
et  d'ainier  le  Créateur'.  Dans  la  seconde  Semaine,  une  idée  plane 
et  domine  sur  toute  la  composition  :  à  travers  la  succession  et 
la  nmlliplicité  des  événements  iiumains,  le  poète  veut  suivre 
l'histoire  de  la  foi  et  de  la  relii,non  depuis  leur  orifijine*.  Il  est  le 
premier  des  auteurs  français,  depuis  la  Renaissance,  qui  ait  im- 
jirimé  ce  caractère  aux  œuvres  de  l'esprit.  Il  épura  et  éleva  notre 
littératiu-e  en  la  conduisant  dans  les  hautes  réfj;ions*de  la  religion, 
de  la  morale,  du  spiritualisme,  où  les  sentiments  et  les  idées  de 
l'homme  trouvent  de  nouveaux  principes  de  force  et  de  grandeur, 
et  où  la  plupart  des  œuvres  capitales  du  xvii''  siècle  furent 
conçues  plus  tard.  Son  argument,  tiré  des  merveilles  de  la  nature, 
|inur  établir  l'existence  de  Dieu,  et  le  devoir  imposé  à  la  créa- 
ture de  l'honorer  et  de  le  servir,  a  été  souvent  cmplojé  a])rés  lui 
jus<pi'à  Kénelon  :  l'idée  dominante  de  sa  seconde  Semaine  se 
re[»roduit  dans  le  Discours  sur  l'histoire  universelle  de  Bossue!  ; 
Polyeucte,  Esther,  Athalie,  les  odes  sacrées  de  Rousseau  sont 
écrits  sous  l'inspiration  à  laquelle  du  Bartas  obéit,  dans  l'esprit 
qui  l'anima  et  qu'il  répandit. 

Les  sentiments  auxquels  il  s'adressa  étant  des  sentiments  gé- 
néralement et  vivement  éprouvés  en  France  et  dans  l'Europe 
entière,  il  mit  la  vérité  dans  notre  poésie,  ci  lui  donna  quelque 
chose  d'actuel,  de  vivant,  d'animé,  qui  avait  manipié  aux  œuvres 
de  Ronsard  et  des  auteurs  de  la  Pléiade.  La  vogue  de  ses  ou- 
vrages prouve  quel  prodigieux  intérêt  s'y  attachait  :  son  contem- 
porain Lacroix  du  Maine  témoigne  qu'il  fut  fait  trente  éditions 
de  la  première  Semaine  en  six  ans  '  :  elle  fut  traduite  d'abord  en 

'  Du  Bartas,  au  commencemeut  de  la  Semaine  ou  création  (la  pre- 
mière Semaine)  s'adresse  h  Dieu,  et  lui  dit  : 

Elève  à  toi  mon  ùme,  épure  mes  esprits. 

Et  d'un  (locle  artilice  enrichis  mes  écrits, 

O  Père,  donne  mol  que  tl'une  voix  féconde 

Je  chante  à  nos  neveux  la  naissance  du  monde; 

O  (îrand  Dieu,  donne  moi  c|ue  j'étale  en  mes  vers 

Les  plus  rares  beautés  de  ce  grand  univers  : 

Donne  moi  qu'en  ton  front  ta  puissance  je  lise, 

Et  qu'enseignant  autrui,  moi-même  je  m'instruise. 

2  Du  Bartas.  La  seconde  Semaine,  premier  jour,  Eden,  p.  3.  Rouen, 
1616. 

Donne  tnoi  de  chanter  l'histoire  de  l'Église, 
Et  l'histoire  des  Rois. 

3  Premier  volume  de  la  Bibliothèque  du  sieur  Lacroix  du  Maine. 
Paris,  Laugelier,  1584,  iu-folio.  «  Les  œuvres  mises  eu  lumière  par  le 
»  sieur  Du  Bartas,  depuis   quelques  auuées  en   cà,  ont  esté  si  bien 
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liiUn  el  eu  italiL'u,  et  ensuite  dans  toutes  les  lau<,'ues  de  l'Europe, 
l/esprit  de  secte  et  de  parti  n'entrait  pour  rien  dans  cet  empres- 
sement du  puljlic  :  en  ellet  du  Bartas  en  donnant  à  son  ouvrage 
le  caractère  chrétien,  lui  avait  si  peu  donné  le  caractère  calvi- 
niste, que  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  l'avait  approuvé'.  Le 
succès  confli'ma  et  consacra  la  direction  nouvelle  qu'il  avait 
donnée  aux  oeuvres  de  l'esprit  :  depuis  lui  et  par  lui,  la  haute 
poésie  est  devenue  l'expression  des  crojances,  des  idées,  des 
sentiments  du  temps,  sans  aucun  mélange  des  passions  et  des 
[tréjugés  de  cette  époque  calamiteuse. 

Notre  poésie  lui  est  redevable  à  bien  d'autres  titres  encore.  Elle 
aj»prit  de  lui  à  prendre  tous  les  tons,  à  traiter  tous  les  sujets. 
Avec  une  fécondité  et  une  flexibilité  de  talent  qui  étonnent,  il 
célébra  à  diverses  reprises,  avec  les  formes  épiques,  le  dévoue- 
ment de  l'héroïsme,  les  combats  et  le  triomphe  du  peuple  juif 
défendant  son  indépendance  et  sa  religion  contre  les  Assyriens 
et  les  Philistins  -.  Il  décrivit  les  objets  et  les  êtres  si  ncjmbreux 
dont  se  compose  l'univers,  demanda  à  la  science  l'explication  des 
merveilles  de  la  création,  présenta  le  tableau  des  arts  de  la  civi- 
lisation naissante,  et  y  ajouta  plus  tard  celui  des  divers  gouver- 
nements dont  il  discuta  les  avantages  ^.  11  montra  donc  le  premier 
chez  nous  à  tout  rendre,  à  tout  exprimer  en  vers;  il  agrandit 
donc  immensément  le  champ  dans  lequel  la  poésie  s'était 
exercée  jusqu'alors  :  il  la  rendit  grave,  réfléchie,  savante. 

Après  avoir  iudi(£ué  les  éléments  que  du  Bartas  tit  entrer 
dans  ses  ouvrages,  il  faut  voir  comment  fl  les  a  mis  en  œuvre. 
Goethe  a  exprimé,  à  cet  égard,  son  propre  sentiment  et  celui  de 
quelques  critiques  allemands  dans   un  morceau  où  il    signale 


»  reçues  de  tous  les  hommes  de  lettres  qu'elles  ont  esté  imprimées 
»  par  plus  de  trente  foi^  diverses  depuis  cing  ou  six  ans.  » 

1  Dans  le  privilège  du  roi,  du  21  février  1578,  il  est  dit  :  «  Il  est  per- 
»  mis  à  Guillaume  de  Saluste,  seigneur  du  Bartas,  de  choisir  el  com- 
»  mettre  tel  iuijirimeur  qu'il  verra  estre  suffi^aut  pour  fidèlemeut  im- 
»  primer  ou  faire  imprimer  un  livre  intitulé  La  Sepmaine  ou  Création 
»  du  moude,  lequel  a  été'  visité  par  les  docteurs  de  la  Faculté  de  Théo- 
»  lorjie.  )) 

*  Dans  \&  Judith  ■fén.xii  les  Ca;)«7rt('ne^,  quatrième  partie  du  troisième 
jour  de  la  seconde  Semaine,  ji.  2G5--291;  dans  bs  Trophées,  première 
partie  du  quatrième  jour,  p.  67-77.  Rouen,  Du  Petit-Val,  1616, 

^  Pour  les  arts  de  la  civilisation  naissante,  voir  le  cinquième  jour 
de  la  première  Semaine;  le  premier  jour  de  la  seconde  Semaine,  au 
chaut  intitulé  les  Artifices,  p.  318-345;  le  second  jour,  au  chaut  inti- 
tulé les  Colonnes,  p.  616-656. 
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plusicui's  (k's  (jualités  de  du  LJarliis.  De  l'cxann'ii  rlcudu  auquel  il 
se  Jivit',  nous  cxlrairuns  le  passage  suivant,  ([ui  contient  la  sub- 
stance de  son  opinion  :  «  Nous  trouvons,  dit-il,  ses  sujets  vastes, 

»  ses   descriptions   riches,    ses   pensées   majestueuses Nous 

»  sommes  fraitpés  de  la  grandeur  et  de  la  variété  des  images 
»  qu'il  fait  passer  sous  nos  yeux  ;  nous  rendons  justice;  à  la  force 
»  et  à  la  vérité  d(;  ses  peintures,  à  l'étendue  de  ses  connaissances 
»  en  physique  et  en  histoire  naturelle.  En  un  mot,  notre  opinion 
»  est  que  les  Français  sont  injustes  de  méconnaître  son  mérite  •.  » 
Dans  c(!  tjui  regarde  la  coiiiiidsilion  et  les  matières  de  goût,  la 
critiqui!  française;  peut  faire  d(;  légitimes  réserves  à  l'égard  des 
oinnions  allemandes.  Mais  en  c('  qui  touche  à  la  poésie  en 
généi'al  (;l  aux  notions  scientifiques,  il  est  iinpossil)le  qu'elle 
n'acce])te  |)as  l'appréciation  d'un  poète  et  d'un  savant  tel  que 
(;(ellie  :  siu"  un  certain  terrain,  il  est  maitre  et  souverain  maître. 
Ajoutons  qu'une  lecture  impartialt;  et  attentive  des  divers  ou- 
vi-ages  de  du  Bartas,  non-seulement  conduit  à  conlii'mcr  le 
.jugement  favorable  que  l'illustre  étranger  en  a  [)orté,  mais 
lournit  même  l'occasion  de  reconnaître  et  de  signaler  chez  le 
poète  quelques  qualités  particulières,  quelques  côtés  de  ta- 
leid,  qui  jusqu'ici  n'ont  jias  été  suffisamment  relevés.  Gœfhe 
cite  de  lui  avec  éloge  un  long  fragment  emprunté  à  la  première 
Semaine,  et  présentant  les  diverses  scènes  d'un  tableau  cham- 
pêtre, examiné  avec  complaisance  par  le  peintre  au  moment  oi'i 
il  vient  d'achever  son  ouvrage.  Les  criticjues  français  ont  indiqué 
quatre  autres  morceaux  :  l'aspect  de  la  terre  au  moment  où  le 
iléluge  linit  et  où  les  eaux  rentrent  dans  leva*  lit,  la  menace 
de  la  fin  du  monde,  l'image  de  Josué  arrêtant  le  soleil,  la 
description  du  cheval  dompté  par  l'homme  et  façonné  aux 
usages  de  la  vie.  Presque  tout  cela  appartient  au  genre  des- 
criptif, et  ce  genre  est  bien  loin  d'être  le  seul  où  du  Bartas  ait 
excellé.  On  trouverait  facilement  dans  les  deux  Semaines  dix 
morceaux  de  la  ]>lus  grande  poésie,  où  il  a  traité  les  sujets  de 
morale,  d'économie  iiolitique,  de  politique.  Nous  n'en  produirons 
que  trois,  dont  le  premier  n'a  été  donné  qu'en  partie,  dont  les 
autres  n'ont  jamais  été  cités,  au  moins  à  notre  connaissance. 

Dans  le  prenùer  fragment,  il  célèbre  avec  un  accent  vrai,  pé- 
nétrant, salutau-ement  persuasif,  la  vie   ])ure  et  laborieuse  des 

1  Des  hommes  célèbres  en  France  au  xviii^  siècle,  traduit  de  Gcethe, 
par  MM.  de  Saur  et  de  Saiut-Geniès,  p.  102.  —  M.  Saiiite-I?euve,  dans 
l'article  consacré  à  du  Bartas,  a  cité  ce  passage,  et  une  partie  consi- 
dérable du  jugement  de  Gœllie  sur  ce  poète. 
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cliiunps.  Il  i'.\|iriiii(!  les  vœux  An  l'honiine  nlile  et  <lésinli''i<'ssô,  du 
noble  vraiment  digne  de  ce  nom,  qui,  appelé  parla  contianre  des 
rois,  approclié  un  moment  des  cours,  n'asi)ire  qu'à  s'en  éloigner 
et  à  retourner  au  manoir  de  ses  pères;  dont  toute  l'ambition  se 
borne  à  conserver  intacts  sa  droiture,  son  honneur,  sa  liberté. 

Puissé-je,  ô  Tout-l*uissant,  inconnu  des  grands  rois 

Mes  solitaires  ans  acliever  i)ar  les  bois  : 

Mon  étang  soit  ma  mer,  mon  bosquet  mon  Ardt-nne, 

La  Ginione  mon  Kil,  le  Serrapin  ma  Seine  ; 

Mes  ebantres  et  mes  lutbs  les  mignards  oiselets, 

Mon  rber  Bartas  mon  Louvre,  et  ma  cour  mes  valets.... 

Ou  bien  si  mon  devoir  et  la  bonté  des  rois 

Me  tait  de  leur  grandeur  approcher  quelques  fois. 

Fais  que  de  leur  laveur  jamais  je  ne  m'enivre. 

Que,  commandé  par  eux,  libre  je  puisse  vivre  ; 

Que  l'honneur  vrai  je  suive,  et  non  l'honneur  menteur, 

Aimé  comme  homme  rond,  et  non  comme  flatteur  '. 

Lé  second  morceau  contient  une  définition  tellement  intelli- 
gente et  sentie  des  effets  de  la  navigation  et  du  commerce,  que 
le  lien  établi  entre  les  diverses  conti-ées  de  l'univers,  l'échange  de 
leiu's  produits  pour  le  l)onheur  de  l'homme,  n'ont  peut-être 
jamais  été  mieux  décrits.  Le  poète  s'adresse  au  pi-emier  naviga- 
teur, à  celui  qui,  selon  son  ex])ression, 

Apprit  à  charpenter  des  maisons  vagabondes 
Pour  dompter  la  fureur  et  des  vents  et  des  ondes, 

et  il  lui  paie  en  ces  vei's  le  tribut  de  la  reconnaissance  publique  : 

Vraiment  si  de  .laffa  le  trafiqueur  lointain 

Semble  être  combourgeois  du  riche  Lusitain  ; 

Si  cent  mille  trésors,  nés  sous  un  autre  pôle. 

Semblent  naître  en  nos  champs  ;  si  sans  ailes  on  vole 

Du  midi  jusqu'au  nord  par  cent  chemins  divers; 

Bref,  si  le  large  tour  de  ce  vaste  univers 

Semble  être  un  champ  commun,  sans  haie  et  sans  limite, 

Oii  des  plus  rares  fruits  un  chacun  a  l'élite, 

Nous  vous  devons  cet  heur  (bonheur)  -. 

'  La  première  Semaine,  3^  jour,  à  la  fia.  La  seconde  partie  de  ce 
morceau  qui  n'existe  pas  dans  les  éditions  do  1378  et  1579  se  trouve 
dans  les  éditions  postérieures. 

*  La  première  Semaine,  5^  jour,  feuillet  68  dans  l'édition  de  1379  ; 
p.  138,  159  dans  les  autres  éditions. 
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Knfin,  dans  un  morceau  qui  n'a  guèn;  moins  «le  deux  cents 
vers,  oii  souvent  l'élévation  de  la  jiensét!  le  dis|)ute  à  la  vif^ueui' 
de  l'expression,  il  expose  les  avantages  et  les  inconvénients  des 
tj'ois  gouvernements  :  de  la  monarchie,  de  l'aristocratie,  de  la  dé- 
mocratie, longtemps  avant  qu'aucun  écrivain  transporte  ces 
grandes  discussions  dans  le  poème  héroïque  ou  tragitjue.  Nous 
restreignons  la  citation  à  ce  qui  concerne  la  démocratie  sans 
contre-poids.  Après  avoir  montré  qu'établir  cette  forme  de  gou- 
vernement c'est  remettre  le  glaive  de  la  justici;  et  le  gouvei'nail 
dt!  l'État  entre;  k!s  mains  d'un  peaiple  téméraire,  passionné,  sou- 
vent cruel,  toujours  volage,  livré  sans  frein  à  ses  passions. 

Insolent  en  bonheur,  en  mailieur  acca])lé, 

il  continue  à  exposer  en  ces  termes  les  .vices  d'une  république 
démocratiqvie  : 

Que  sert  un  liant  dessein,  puistiu'il  faut  qu'on  l'étalle 

Aux  yeux  de  tous  venaiis,  au  milieu  d'une  halle? 

Le  conseil  éventé  nuit  à  cil  (celui)  qui  le  prend. 

Et  le  chef  peu  secret  n'accomplit  rien  de  grand. 

Le  populaire  état  est  une  nef  qui  flotte 

Sur  une  vaste  mer,  sans  nord  et  sans  pilote; 

Un  conseil  composé  de  mille  esclaves  rois, 

Oii  l'on  ne  pèse  point,  ains  (mais)  on  nombre  les  voix  ; 

Où  propose  le  sage,  oii  l'imprudent  dispose  ; 

l'ne  foire  oîi  l'on  met  en  vente  toute  chose  ; 

Un  détestable  égout,  oii  les  plus  mal  famés. 

Impudents  et  brouillons,  sont  les  plus  estimés  ; 

Un  parc  qui  n'est  peuplé  que  d'effroyables  bêtes. 

Un  corps,  ainçois  (ou  plutôt)  un  monstre  horrible  à  raille  tètes  '. 

Du  Bartas  avait  donné  à  la  grande  poésie  plusieurs  de  ses  qua- 
lités constitutives  quant  au  fond.  Il  n'avait  guère  moins  avancé 
le  style  et  la  diction,  puisqu'il  la  noblesse  il  avait  souvent  uni  la 
clarté  de  la  phrase  et  de  l'expression,  l'harmonie,  le  rhythme, 
les  coupes  heureuses,  la  construction  savante  de  la  période  poé- 
tique, ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  par  les  passages  cités  de  lui. 

•  La  seconde  Semaine,  quatrième  partie  du  3«  jour,  les  Capitaines, 
]i.  295.  Rouen,  Du  Petit-Val,  1016.  C'est  encore  dans  ce  cbant  que  se 
trouve  celle  poétique  description  du  Jourdain  : 

Là  If  roi  de  cps  eaux,  sur  la  mousse  nllongé 
Et  pensif,  .-ippiiyniit  sur  un  tuf  nii-mnngé 
Sa  lête  «ie  roseaux  lari^eiiieiit  chevelue, 
Avec  joie  attendoit  d'israi'l  la  venue. 
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Tijutf'tois,  dans  le  travail  de  préiiaratioii  de  iiotn;  puésie,  il  res- 
tait beaucoup  à  faire,  parce  que;  du  Hartas,  à  côté  d'éminen- 
tes  qualités,  présiuite  de  graves  défauts,  et  que  son  œuvre  est  un 
tissu  singulièremeut  divers  et  mêlé.  I/iniilatiou  de  Ronsard  l'a 
conduit  à  une  composition  vicieuse.  Le  plan  de  ses  poèmes,  sur- 
tout celui  de  la  seconde  Semaine,  est  d'une  étendue  démesurée  ; 
il  pèche  par  l'immensité  des  détails  qu'il  admet,  et  dont  un  grand 
nombre  ne  tient  pas  essentiellement  au  sujet.  Son  goût  n'est  pas 
sûr  :  on  lui  a  reproché,  non  sans  raison,  le  mélange  du  sacré  et 
du  i)rofane,  la  monotonie  l'ésultant  d'une  succession  trop  con- 
tinue de  descriptions,  l'emphase  (ît  jtar  moments  la  recherche  et 
ratfectation.  Dans  la  diction  comme  dans  la  composition,  il  a  pris 
maladroitement  et  malheureusement  Ronsard  pour  modèle  :  il 
fait  un  fréquent  usage  des  mots  tirés  du  latin  et  du  grec,  et  sur- 
tout des  mots  forgés  par  la  composition.  11  n'observe  encore  que 
d'une  manière  intermittente  la  loi  de  la  convenance  dans  l'ex- 
pression de  sa  pensée  :  le  choix  des  termes  tous  nobles,  l'art  du 
style  soutenu,  sont  plutôt  chez  lui  une  heureuse  rencontre  qu'un 
système  et  qu'une  habitude.  Le  progrès  consistait  désormais  à  ce 
que  la  ])erfection,  à  laquelle  du  Bartas  atteint  dans  ses  bons  en- 
droits, devint  la  perfection  continue. 

Du  Bartas  forme  la  transition  enti-e  la  poésie  et  les  écoles  de 
la  dernière  période  des  Valois  et  celles  du  temps  de  Henri  IV, 
dont  l'histoire  va  maintenant  nous  occuper.  On  a  pu  reconnaître 
le  coutingent  que  chacune  de  ces  écoles  avait  apporté  tians  les 
éléments  généraux  dont  la  grande  poésie  devait  se  composer  au 
moment  où  elle  arriverait  chez  nous  à  un  état  définitif.  Toutes 
les  parties  destinées  à  la  constituer  n'étaient  pas  encore  jjroduites 
à  beaucoup  près.  Nous  allons  voir,  au  commencement  du  règne 
de  Henri  IV,  plusieurs  de  celles  qui  manquaient  encore  sortir 
d'une  œuvre  aussi  puissante,  plus  puissante  peut-èti'e  qu'aucime 
de  celles  qui  avaient  précédé. 

Avant  d'Aubigné,  notre  poésie  était  déjà  devenue  grave  et 
morale,  spiritualiste  et  chrétienne.  D'Aubigné  lui  conserva  tous 
ses  caractères,  les  développa,  les  fortifia.  Elle  s'était  rendue  ha- 
bile à  tout  exprimer,  et  avait  demandé  à  la  science  de  nouvelles 
idées  et  de  nouvelles  inspirations.  Elle  avait  traité  l'histoire  en 
la  i-evètant  de  cpielqiies  formes  hérohpies  et  épiques  :  elle  avait 
abordé  les  matières  de  gouvernement,  mais  en  s'en  tenant  aux 
généralités,  D'Aubigné  l'appliqua  aux  croyances,  aux  mœurs,  à 
la  politique  de  son  temps  dans  son  poème  des  Tragiques. 


n'AUBlGNK  :   ÉPOOL'F.  DE  I.A  COMPOSITION  DES  TRAGIQUES.       'M', 

Une  qiiost'uiii  pii'-judiciello  se  présente  et  demande  à  (Hre  ré- 
solue avant  (|u'un  entame  l'examen  de  eet  ouvrafxe.  11  faut  n-- 
clierelier  la  date  de  sa  composition,  la  date  de  sa  [)ul)licalioii, 
soil  partielle,  soit  générale,  pour  établir  sur  (puîlle  génération 
de  poètes,  sur  quelle  époque  de  notre  société,  il  exerça  une  in- 
fluence a])]n'écial)le  en  littérature  et  en  politique. 

Le  poème  des  Tragiques,  dans  l'état  où  il  se.  trouve  aujoui- 
d'hui,  a  sept  livres,  ayant  cbacim  un  titre  différent  que  voici  : 
Misères,  Princes,  la  Chambre  dorée,  les  Fmx,  les  Fers,  Vengeances, 
.hujement.  D'Aubigné  conunença  la  composition  des  ïragi(pies  en 
l'an  1577,  après  le  comliat  livré  près  de  Castel-Jaloux,  en 
Guienne,  où  il  reçut  plusieurs  blessures  qui  mirent  sa  vie  en 
danger'.  Les  sept  livres  ne  furent  pas  écrits  dans  l'ordre  qu'ils 
occupent  à  ])résenf,  puis([ue  le  livre  premier,  intitulé  Misères, 
contient,  comme  nous  bî  verrons  bientôt,  des  faits  postérieurs  d(! 
treize  ans  à  l'année  1577.  D'Aubigné  composa  d'abord  les  chants 
second  et  troisième,  ayant  pour  titres  Princes  et  la  Chambre  dorée. 
Ces  chants  renfei'maient  de  violentes  attaques  contre  Charles  IX 
et  Henri  III,  et  contre  les  parlements,  cpii,  trop  dociles  aux  ins- 
tructions du  pouvoir,  avaient  traité  avec  une  extrême  rigueur  les 
calvinistes.  Il  est  bien  évident  que  cette  pai'tie  du  poème  remonte 
à  l'époque  oii  Henri  IV,  retiré  dans  ses  principaTités  de  Béarn  et 
de  Navarre,  et  dans  son  gouvernement  de  Guienne ,  devenu  de 
nouveau  chef  du  parti  protestant,  était  entré,  depuis  le  printemps 
de  t577,  en  guerre  ouverte,  quoique  intermittente,  avec  Henri  IH, 
et  où  Henri  IV  et  les  calvinistes  ti-aitaient  le  roi  de  France  en 
ennemi  public.  Ces  deux  chants  ne  peuvent  avoir  été  éci'its,  excepté 
pour  ffuelques  détails  ajoutés  après  coup,  au  delà  du  mois  d'avril 
1 589  et  du  tx^aité  de  la  trêve,  parce  qu'à  partir  de  ce  moment  le 
roi  Henri  IH,  et  le  parlement  de  Paris  transféré  à  Tours,  d'ennemis 
devinrent  les  alliés  de  Ileniù  IV  et  des  huguenots  ;  la  raison  po- 
litique aurait  imposé  à  d'Aubigné  un  autre  langage  sur  Henri  III 
et  sur  les  parlements  s'il  eût  été  écrit  postérieurement  à  cette 
date.  Voici  un  autre  fait  montrant  qu'il  faut  placer  dans  cette 
période  de  1577  à  1589  la  composition  et  la  publication  plus  ou 
moins  restreinte  des  livres  deux  et  trois.  Dans  le  livre  deux  des 

'  Mémoires  de  d'Aubigné,  p.  43.  «  Après  ce  jour-là,  se  passa  le  pé- 
»  rilleiix  combat  que  vous  voyez  pscript  au  même  chapitre  12  (de 
»  l'Histoire  universelle).  Au  retour  duquel  d'Aubigué  estant  au  lictde 
»  ses  blessures,  et  mesme  les  clùruririeus  les  tenant  douteuses,  fist 
»  escrire  par  le  juge  du  lieu  les  premières  stances  de  ses  Tra- 
»  gicques.  n 
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Princes,  la  royauté  est  tellement  souillée  et  dégradée  par  les 
actes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  que  d'Aubigné  fut  accusé 
d'avoir  attaqué  l'institution  elle-même,  en  obéissant  à  ses  senti- 
ments secrets,  fini  étaient,  disait-on,  hostiles  à  la  royauté  héré- 
ditaire, favorables  à  l'aristocratie  et  à  la  monarchie  élective.  Lue 
<!nquète  en  règle  eut  lieu,  un  jugement  fut  prononcé  par  Henri, 
d'Aubigné  fut  absous.  L'accusation,  l'enquête,  le  jugement  eurent 
lieu,  selon  les  contemporains,  à  la  cour  de  Navarre,  et  au  temps 
où  Henri  IV  n'était  encore  que  roi  de  Navarre,  antérieurement  à 
l'époque  où  il  devint  roi  de  France,  c'est-à-dire  au  commencement 
d'août  io89'.  Par  conséquent,  la  composition  des  livres  deux  et 
trois  est  antérieure  à  l'année  1589.  De  l'exposé  qu'on  vient  de 
lire,  il  résulte,  en  outre,  qu'une  publicité  assez  grande  avait  été 
donnée  à  ces  chants,  pom*  que  toute  la  cour  de  Navarre  en  eût 
connaissance  et  s  en  émût.  Se  lit-elle  par  la  voie  de  l'impression 
ou  par  celle  de  manuscrits  multipliés  et  répandus  à  profusion  ; 
c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  décider  d'après  les  documents  que 
l'on  possède  aujourd'hui.  Il  reste  qu'elle  eut  lieu  entre  l'an  1580, 
époque  où  d'Aubigné  peut  avoir  terminé  une  partie  des  Tragi- 
ques, et  l'an  lo89. 

Dès  ce  temps  d'Aubigné  avait-il  composé,  outre  les  livres  deux 
et  trois,  une  partie  des  li\Tes  suivants  ?  Cela  est  probable,  sans 
que  l'on  ait  pourtant  à  cet  égard  aucun  indice  certain  :  sur  ce 
point,  on  s'arrête  forcément  aux  conjectures*.  Mais  il  est  pos- 
sible de  déterminer  l'époque  de  la  composition  et  de  la  publica- 
tion du  livre  premier,  ayant  i)our  titre  Misères,  par  plusieurs 
passages  contenus  en  ce  livre,  et  par  le  témoignage  de  d'Aubigné. 
Dans  ce  livre,  il  est  question  de  l'emprisonnement  du  parlement 
de  Paris,  par  Bussi  Lcclerc,  leciuel  eut  lieu  le  10  janvier  lo89  ;  de  la 

'  Epistre  au  lecteur  eu  tête  des  Tragiques  :  «  La  liberté  de  ses 
»  autres  escrits  a  fait  dire  à  se?  ennemis  qu'il  affectoit  plus  le  gouver- 
»  nement  aristocratique  que  le  monarcliique.  Sur  quoy,  il  fut  accusé 
n  envt-rs  le  Roy  Henri  quatrième  edanl  lors  roy  de  Isaviirre.  Ce  prince 
»  quiavoit  desja  leu  tous  /ev  Trafiques  plusieurs  fois,  seles  voulut  faire 
»  lire  encore  pour  justifier  ces  accusalion?.  Is'y  avant  rien  trouvé  que 
»  supportable,  pourtant  pour  estre  plus  satisfait,  fit  appeler  uoslreau- 
i>  teur  en  préseucc  des  sieurs  du  Fay  et  du  Piu...  Interrogé  quelle 
»  étoil  la  meilleure  institution,  respondit  que  c'étoit  la  uiouarcbique, 
»  selou  son  institution  entre  les  François  ;  qu'après  celle  des  François 
»  il  estimoit  mieux  celle  de  Pologne,  de  quoi  le  roy  fut  content.» 

2  Nous  fondons  cette  conjecture  sur  le  passage  de  la  citation  précé- 
dente :  «  Ce  prince  qui  avoit  déjà  lu  tous  les  Tragiques  plusieurs  fois.  » 
Les  mots  tous  les  Tragiques  paraissent  indiquer  plus  que  les  livres 
deux  et  trois. 
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iiKirlLlf  Henri  III  assassiné  au  comniencenient  du  nmis  d'août  de  la 
nirine  année;  du  siège  de  Paris  et  do  l'affreux  épisode  de  la  mère 
mangeant  son  enfant,  qui  se  place  à  la  tin  rlu  mois  de  juillet  i'.i'.H)  K 
Ce  livre  tut  donc  écrit  en  i iifJO  ou  loOI.  Il  l'ut  publié  on  t.'i'.j.'j 
ou  1594,  époque  du  déclin  de  la  Ligue,  puisque  d'Aubigné  af- 
lirme,  sans  avoii'  été  contredit,  qu'il  contribua,  par  les  vives 
pointures  qu'il  renferme  de  la  misère  publique,  à  éclairer  nombre 
lie  citoyens  engagés  dans  la  Ligue,  et  à  leur  inspirer  de  se  sou- 
mettre au  roi  2.  Il  est  diflicile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  f[UO  de 
pareils  résultats  se  soient  attachés  à  une  publicité  restreinte,  qui 
n'aurait  eu  lieu  qu'au  moyen  des  manuscrits  :  tout  porte  donc  à 
croire  que  le  livre  premier  et  quelques  autres  livres  des  Tragi- 
qu(is  furent  répandus  dès  lors  dans  le  publie  par  la  voie  de  l'im- 
pression. La  première  édition  complète  des  Tragiques,  contenant 
les  sept  livres  réunis,  ne  ])arut  qu'en  IGIO.  Mais  cette  publication 
•complète,  après  les  publications  partielles  de  1380  à  1;J89,  et 
de  la93  à  i.-)94,  n'a  presque  aucune  importance.  11  est  clair  que 
le  grand  (îffet  produit  par  le  poème,  tant  sur  les  événements  ]jo- 
litiquos  que  sur  la  littérature,  se  place  au  commencement  du 
règne  de  Henri  IV,  et  s'étend  à  toute  la  durée  de  ce  règne. 

On  a  nommé  d'Aubigné  le  Juvéual  du  xvi^  siècle  ;  on  a  qua- 
lifié son  poème  de  satire.  Il  y  a  sans  doute  une  satire  et  une 
admirable  satire,  dans  les  trois  premiers  chants  des  Tragiques; 
mais  même  dans  ces  premiers  livTOs  il  y  a  bien  d'autres 
choses,  et  dans  les  suivants  il  y  en  a  une  multitude  d'autres. 
L'ouvrage  contient  plus  de  parties  rappelant  Tacite  et  Dante, 
qu'il  n'en  présente  de  composées  dans  la  manière  de  Juvénal.  Le 
poème  des  Tragiques,  à  le  considérer  dans  son  ensemble  et  dans 
l'espèce  d'unité  que  l'auteur  lui  a  donnée,  est  un  sombre  et  ins- 
tructif tableau  des  désordi'es  qui  affligèrent  le  monde  moral ,  la 
société  politique  et  la  société  religieuse  de  la  France  pendant  la 
seconde  moitié  du  xvi'^  siècle  ;  des  calamités  qui  en  découlèrent  ; 
du  châtiment  intligé  dès  cette  vie  aux  auteurs  de  ces  désordres, 
selon  les  secrets  desseins  de  la  Providence  ;  de  leur  éternelle  pu- 
nition dans  l'autre  vie  selon  sa  justice. 

Le  poème  s'ouvre  par  la  peinture  des  misères  auxquelles  la 
France  fut  en  proie  à  la  fin  de  la  période  des  Valois,  et  pendant 
les  jireraières  années  du  règne  de  Henri  IV,  tant  que  ce  prince 

'  Voir  dans  le  livre  I,  intitulé  Misères,  les  pages  8,  9,  17,  18,  41. 
-  Voir  la  citaliou  ci-après,   de  l'Histoire   univers,   de  d'Aubigné, 
p.  398,  399. 
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subit  forcément  l'état  de  choses  que  lui  avaient  légué  ses  prédé- 
cesseurs au  lieu  de  pf)UVoir  le  dominer.  On  voit  la  nation  en- 
frainée  vers  un  abîme  on  elle  doit  périr,  et  sur  la  jjcnte  (jui  l'y 
conduit,  endurant  des  souffrances  sans  nom.  Le  poète  remonte 
au  principe  de  ces  malheurs  dès  la  tin  de  son  premier  livTe,  et 
dans  les  livres  deux  et  trois  il  continue  à  sonder  et  à  découvrir 
les  plaies  de  la  France'.  La  cause  de  la  subversion  de  l'État  est 
la  corruption  des  pouvoirs  ]iublics,  de  la  royauté  et  de  la  justice. 
La  royauté  dégénérée  n'a  plus  donné  au  pays  que  la  tyrannie  en 
religion  et  en  g(iuvernenient.  Despotes  en  religion,  Catherine  de 
Médicis,  Charles  1\,  Henri  III  ont  versé  à  flots  le  sang  de  leurs 
sujets  réformés,  dans  les  batailles,  dans  les  massacres  en  trahi- 
son, espérant  y  noyer  la  nouvelle  croyance,  et  ils  n'ont  réussi 
qu'à  jeter  le  pays  dans  la  guerre  de  religion,  de  toutes  les  guer- 
res civiles  la  plus  terrible.  Despotes  en  politique,  ils  n'ont  gou- 
verné leurs  peuples  cp'avoc  les  caprices,  les  eri'eurs,  les  excès  du 
bon  plaisir;  commençant  la  désorganisation  de  tous  les  services 
publics  par  leur  inapplication  et  leurs  fautes,  et  l'achevant  par 
la  prostitution  des  charges  et  fonctions  publiques  à  leurs  indi- 
gnes favoris  ;  provoquant  le  mépris  des  peuples  par  leurs  vices, 
nouveaux  en  France,  par  ceux  de  leur  famille,  par  ceux  de  leur 
cour  ;  soulevant  leur  mécontentement  par  l'excès  de  leurs  dé- 
penses et  des  impôts;  jetant  ainsi  la  moitié  de  la  nation  dans  le 
parti  de  la  révolte  et  des  Guise;  allumant,  au  lieu  d'une  guerre 
civile  sim])le,  une  guerre  civile  double,  d'une  part  entre  les  ca- 
tholiques et  les  protestants,  d'une  autre  entre  les  royalistes  et  les 
ligueurs;  ouvrant  ainsi  deux  portes  aux  fureurs  de  la  solda- 
tesque, pour  le  ravage  du  sol  et  l'extermination  des  habitants  *. 


*  L'auteur  de  l'Epître  au  lecteur,  placée  en  tête  de  la  première  édi- 
tion complète  des  Tragiques,  donuée  au  Désert,  1616,  in-4,  est  le  plus 
intime  coiifideut  de  d'Aubisué,  s'il  n'est  d'Aubigné  lui-même.  Rendant 
compte  du  plan  général  de  l'ouvrage,  il  indique  formellement  dans 
trois  passages,  que  l'auteur  a  lié  entre  elles  les  diverses  narties  de  sa 
composition,  en  remontant  des  effets  aux  causes.  11  ait,  p.  7  de 
l'Epistre  :  «  La  matière  de  l'œuvre  a  pour  sept  livres,  sept  titres  sé- 
»  parez,  qui  toutes  fois  ont  quelque  convenance  entre  eux,  comme  des 
»  effets  aux  causes.  Le  premier  s'appelle  Misères,  qui  est  un  tableau 
»  i>iteux  du  royaume  en  général.  Les  Princes  viennent  après...  déno- 
»  tant  le  suhject  de  ce  second  (livre)  four  instrument  du  premier.  Il 
»  (l'auteur)  t'ait  contribuer  aux  causes  des  Misères  l'injustice  sous  le 
»  litre  de  la  Chambre  dorée  (les  Parlements).  » 

^  Voici  quelques  traits  du  livre  des  Princes,  qu'on  trouve  aux 
p.  64,  66,  et  qu'il  faut  relever  comme  énonçant  rinapplicalioo  et  l'in- 


CONTENU  GÉNÉRAI.  DES  TRAGIQUES  387 

Telle  a  été  l'action  de  la  royauté,  devenue  l'absolutisme,  sur  les 
destinées  du  pays.  Les  Parlements  ont  apporté  leur  part  dans  la 
su])V('rsion  de  l'État,  par  leurs  préjugés,  leurs  complaisances 
pour  les  excès  du  pouvoir,  leur  complicité  dans  la  persécution 
religii'use,  et  plus  tard  dans  la  rébellion  et  les  excès  de  la  Ligue, 
enfui  par  leurs  prévai'ications  dans  l'exercice  de  la  justice,  ven- 
dant au  plus  ofTrant  les  Idens,  la  vie,  l'honneur  de  leurs  justi- 
ciables. La  majorité  du  parlement  de  Paris,  restée  fidèle  avec 
de  Ilarlay  au  devoir  comme  sujets,  à  l'intégrité  comme  magis- 
trats, a  payé  par  son  emprisonnement  l'audace  de  cette  déroga- 
tion à  la  corruption  générale.  Le  tableau  de  ces  désordres  remplit 
les  trois  premiers  chants  du  poème. 

Dans  les  (|uatre  derniers  chants  des  Tragiques,  d'Aubigné 
quitte  la  région  de  la  polit iipie  et  de  la  morale  pour  entrer  dans 
celle  de  la  religion.  Il  trace  sur  le  premier  plan  et  peint  en 
grand  les  persécutions  essuyées  par  la  Réforme  en  France,  dans . 
les  cachots,  sm"  les  bûchers,  dans  les  rues  de  Paris  et  des  prin- 
cipales villes  de  France,  jonchées  des  huguenots  assassinés  à  la 
Saint-Barthélémy  ;  sur  les  champs  de  bataille  de  Dreux,  de  Saint- 
Denis,  de  Jarnac,  de  Moncontour,  couverts  de  leurs  morts.  Il  re- 
présente aussi,  mais  dans  de  moindres  proportions,  et  seulement 
en  perspective,  les  souffrances  des  protestants  en  Allemagne 
depuis  Jean  Huss,  en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas.  Le  coura- 
geux sacritice  de  ceux  qui  donnèrent  leur  vie  pour  le  soutien  de 
leur  foi  ;  la  résistance  et  les  succès  de  la  Réforme  passant  par  les 
victoires  de  Coutras,  d'Arqués  et  d'Ivry  de  l'état  d'église  mili- 
tante à  l'état  d'église  triomphante,  en  ce  qui  regarde  son  exis- 
tence et  sa  liberté  ;  la  ruine  et  le  châtiment,  dans  le  temps  et  sur 
cette  terre,  de  ceux  contre  lesquels  s'élève  le  sang  de  leurs 
frères  versé  par  eux;  leur  punition  enfin  dans  l'éternité,  se  suc- 
cèdent et  se  déroulent  sous  les  yeux  du  spectateur.  Au  jour  du 
jugement.  Dieu  remplace  les  scènes  changeantes  de  ce  monde, 
dont  la  figure  passe  et  se  renouvelle  sans  cesse,  par  un  état  im- 
muable. 11  appelle  toutes  les  générations  à  son  tribunal;  i]  juge 


capacité  de  Charles  IX  et  de  Henri  lU,  les  causes  de  la  puissance  des 
Guise,  de  la  révolte  des  peuples,  des  Barricades  de  Paris. 

1'  Nos  princes  ignorans  bouchent  leurs  tristes  vues, 

)>  (lourans  à  leurs  plaisirs 

»  On  traite  des  moyens  de  mutiner  les  villes 

11  l'our  nouriir  les  llambeaux  de  nos  guerres  civiles, 

»  Et  le  siéj;e  establi  pour  conserver  le  roi 

»  Ouvre  au  peuple  un  moyen  pour  lui  donner  la  loi.  >. 
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tous  les  hommes  sur  la  loi  naturelle  et  sur  la  loi  évangêlique, 
et  selon  qu'ils  l'ont  observée  ou  enfreinte,  selon  surtout  qu'ils  ont 
pratiijué  ou  violé  le  préoej)1e  de  l'amtiur  du  jtrochiiin,  il  leur  dé- 
cerne la  félicité  ou  le  malheur  éternel.  Les  Tragiques  sont  donc  à 
la  fois  une  épopée  mêlée  de  satire,  retraçant  l'anarchie  de  la  France, 
et  un  poème  des  Martyrs,  composé  en  l'honneur  de  la  Réforme, 
par  un  réformé  rju'inspire  l'amour  passionné  de  sa  croyance. 

En  dehors  de  cette  ardeur  qui  domine  tout,  deux  sentiments 
éclatent  dans  la  composition  de  d'Aubigné.  Son  œuvre  est  une 
vengeance  prise,  une  justice  faite  des  auteurs  des  souffrances 
sous  lesquelles  le  pays  succombe,  par  l'ineffaçable  opprobi'e  qu'il 
inllige  aux  coupables.  Mais  c'est  surtout  un  viril  et  patriotique 
effort  pour  mettre  fin  aux  désastres  de  la  France,  en  dénonçant  à 
la  conscience  publique  réveillée  et  éclairée  les  vices  du  gouver- 
nement politique  et  leurs  incalculables  conséquences;  en  mon- 
trant l'injustice  de  la  persécution  religieuse  et  les  dangers  qui  en 
sont  sortis;  en  imprimant  au  peuple  par  de  vives  peintures, 
l'horreur  des  calamités  passées,  et  la  crainte  salutaire  de  sem- 
blables malheurs  dans  l'avenir;  en  donnant  aux  nuisses  des  idées 
nouvelles  et  plus  saines,  des  sentiments  plus  justes  et  plus  hu- 
mains; en  leur  inspirant,  au  moyen  de  la  poésie,  des  dispositions 
qui  les  feront  passer,  au  premier  jour,  du  camp  de  l'anarchie  et 
de  la  guerre  civile  dans  celui  de  l'ordre  et  de  la  paix  ;  mettront 
un  terme  à  la  dévastation  du  territoire,  à  l'effusion  du  sang 
français,  à  l'invasion  de  l'étranger;  sauveront  la  famille  et  l'État 
menacés  d'une  ruine  comnmne.  Le  premier  mot  du  livre  est  la 
demande  d'une  réforme  politique,  qui  donne  au  royaume  un 
gouvernement  meilleur  et  plus  moral  que  celui  de  Catherine  de 
Médicis,  de  Charles  L\,  de  Henri  III,  qui  substitue  la  monarchie 
tempérée  au  despotisme;  le  dernier  mot  de  l'ouvrage  est  la  ré- 
clamation de  la  liberté  de  conscience. 

Tantôt  d'Aubigné  frappe  et  pénètre  les  esprits  par  la  poignante 
concision  de  son  discours  :  il  renferme  alors  et  concentre  tous 
les  maux  cpii  désolent  le  pays  dans  un  jjetit  nombre  de  pa- 
roles, mais  d'une  telle  portée  et  d'un  tel  effet,  qu'il  crée  pour 
l'intelligence  tout  ce  qu'il  ne  présente  pas  aux  yeux.  C'est  ainsi 
que,  dans  un  seul  vers,  il  peint  le  triomphe  de  la  violence  et  du 
vice,  la  complète  oppression  de  la  vertu  en  France  : 

Le  méchant  rit  plus  haut  que  le  bon  n'y  soupire  '. 
*  Misères,  liv.  \,  p.  45. 


ETUDE    ET   CITATIONS    DES   TIlOIS    l'UEMIERS    LIVRES.  389 

C'est  encore  sous  cette  forme  elliptique  qu'il  iinliijuc  que  la  mort 
s'étend  à  tous,  même  à  l'enfant  que  la  faiblesse  et  l'innoeence  de 
l'âge  devaient  protéger  contre  la  rage  des  massacreurs  : 

C'est  assez  pour  mourir  que  de  pouvoir  mourir  '. 

Tantôt,  au  contraire,  par  un  effort  continu,  il  donne  aux  imagina- 
tions un  long  ébranlement,  aux  âmes  une  commotion  prolongée, 
recourant  alors  aux  descriptions  où  les  détails  abondent,  et  où 
chaque  détail  excite  l'indignation,  l'horreur,  la  pitié,  la  crainte.  Il 
peint  de  cette  manière  l'état  du  royaume  pendant  les  dernières 
années  de  Henri  III  et  les  premières  de  Henri  IV,  dans  un  tableau 
où,  après  avoir  rassemblé  les  désordres  du  gouvernement  sous 
les  derniers  Valois,  les  excès  de  la  Ligue  jusqu'à  l'emprisonnement 
du  parlement  par  Bussy-Leclerc,  les  horreurs  de  la  guerre  civile 
jusqu'au  siège  et  à  la  famine  de  Paris,  la  licence  effi-énée  des 
mercenah'es  étrangers  et  des  bandits  français,  qui  ont  remplacé  • 
le  vrai  soldat,  et  qui  renouvellent  les  extorsions  et  les  crimes  des 
compagnies  d'aventure,  il  montre  les  Savoyards,  les  Italiens, 
les  Lorrains,  les  Espagnols,  profitant  de  nos  fm'em's  et  de  notre 
atfaildissement  piiur  nous  apporter  des  fers.  Si  on  lui  pardonne 
un  ou  deux  manques  de  clarté  et  de  précision  dans  le  tovu"  de  la 
phrase  et  dans  l'expression,  l'on  trouvera  chez  lui  tout  ce  qui 
fait  la  grande  poésie  :  personne  ne  porte  sa  vue  sur  des  sujets 
plus  importants,  n'en  reçoit  une  plus  vive  impression,  ne  les 
rend  avec  plus  de  puissance,  ne  laisse  dans  les  esprits  des  em- 
preintes plus  profondes. 

Financiers,  justiciers,  qui  livrez  à  la  faim 

Ceux  qui  pour  vous  font  naître  ou  conservent  le  pain, 

Sous  qui  le  laboureur  s'atireuve  de  ses  larmes. 

Qui  laissez  mendier  la  main  qui  tient  les  armes  ;  .... 

Barbares  en  effet,  François  de  nom,  François 

Vos  fausses  lois  ont  eu  de  faux  et  jeunes  rois. 

Impuissants  sur  leurs  cœurs,  cruels  en  leur  puissance  ; 

Rebelles,  ils  ont  vu  la  désobéissance  -. 

Dieu  sur  eux,  et  par  eux,  déploya  son  courroux. 

N'ayant  autres  bourreaux  de  nous-mêmes  que  nous. 


'  Les  Fers,  liv.  V,  p.  191. 

*  Rebelles  veut  dire  ici  rebelles  aux  lois,  infracteurs  des  lois  morales, 
et  des  ancienaes  lois  de  la  monarchie. 
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Los  places  de  repos  sont  places  étrangères. 
Les  villes  du  milieu  sont  les  villes  frontières. 
Le  village  se  garde,  et  nos  propres  maisons 
Nous  sont  le  plus  souvent  garnisons  et  prisons. 
L'honorable  bourgeois,  l'exemple  de  sa  ville. 
Souffre  devant  ses  yeu.\  outrager  femme  et  fille, 
Et  tombe  sans  merci  sous  l'insolente  main 
Qui  s'étendait  naguère  k  mendier  du  |)ain. 
Le  sage  justicier  est  traîné  au  sui)plice, 
Le  malfaiteur  lui  fait  son  procès  :  l'injustice 
Est  principe  du  droit  ;  comme  au  monde  à  l'envers. 
Le  vieux  père  est  fouetté  par  son  enfant  pervers. 

C'est  en  ces  sièges  lents,  ces  sièges  sans  pitié 
Que  des  cœurs  plus  aimants  s'envole  l'amitié. 
Quand  la  mort  d'un  coté  se  présente  etiroyable, 
La  faim  de  l'autre  bout,  bourrelle  impitoyable  '  .... 
La  mère  ayant  longtemps  combattu  dans  son  cœur 
La  voix  de  la  ])itié,  île  la  faim  la  fureur. 
Convoite  dans  son  sein  la  créature  aimée. 
Et  dit  à  son  enfant,  moins  mère  qu'affamée  : 
«  Rends,  misérable,  rends  le  corps  que  je  t'ai  fait, 
»  Ton  sang  retournera  oii  tu  as  pris  le  lait  ; 
»  Au  sein  qui  t'allaitait  rentre  contre  nature, 
»  Ce  sein  qui  t'a  nourri  sera  ta  sépulture  *.  » 

Le  forfait  s'accomplit,  et  le  poète  tire  sur  ce  tableau  effroyable 
le  voile  de  Timanthe.  Dans  le  dessein  qu'il  s'est  proposé  de  frap- 
per les  espi'its,  mais  pour  les  instruire,  il  se  replie  sans  cesse  sur 
lui-même,  quitte  les  funèlires  récits  pour  les  considérations  poli- 
tiques, et  montre  les  effets  des  troubles  civils  et  religieux  sur  la 
fortune  particulière  de  cliaque  citoyen,  sur  l'honneur  et  l'indé- 
pendance de  la  nation. 

La  France  est  pareille  au  vaisseau, 

Qui  outragé  des  vents,  des  rochers  et  de  l'eau. 
Loge  deux  ennemis.  L'un  tient  avec  sa  troupe 
La  proue,  et  l'autre  a  pris  sa  retraite  à  la  poupe. 
De  canons  et  de  feux,  chacun  met  en  éclats 
La  moitié  qui  s'oppose  :  ils  font  verser  en  bas, 


'  Bourrelle,  féminin  de  bourreau,  mot  alors  en  usage. 

*  Misères,  liv.  I,  p.  6,  8,  9,  17,  18.  Plusieurs  parties  de  ces  citations 
se  trouvent  dans  les  divers  recueils,  douués  au  public  depuis  le 
Recueil  des  poètes  du  secoud  ordre  publié  eu  1819,  et  dans  quelques- 
unes  des  dissertalious  critiques  indiquées  ci-dessus,  p.  223,  226. 
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L'un  et  l'autn>  cnnivré  des  eaux  et  de  l'envie, 
Ensemide  le  navire,  et  la  rage  et  la  vie  ; 
En  cela  le  vainqueur  ne  demeurant  plus  fort 
Que  de  voir  son  haineux  li'  premier  à  la  mort. 

Les  quatre  nations  proches  de  notre  porte 

N'ont  humé  ce  venin,  au  moins  de  telle  sorte  ; 

Voisins  qui  i)ar  leur  ruse,  à  délaul  de  vertus 

Nous  ont  pippés,  pillés,  elïrayés  et  hattus. 

Nous  n'osons  nous  armer,  les  guerres  nous  flétrissent, 

Chacun  combat  à  part,  et  tous  en  gros  périssent  '. 

Nous  ne  suivrons  ])as  d'Aubigné  dans  le  reste  de  la  partie 
morale  et  jiolitique  des  Tragicjues,  dans  la  description  du  gou- 
vernement, des  mœurs,  de  l'exercice  de  la  justice  sous  les  deux 
derniers  Valois,  où  le  l)làme  atteint  les  plus  extrêmes  limites,  les 
plus  hardies  libertés  de  pensée  et  de  langage  auxquelles  un  écri- 
vain l'ait  porté.  Les  citations  multipliées  tirées  de  cette  partie  la 
plus  connue,  presque  la  seule  connue  de  son  poème,  n'appren- 
draient plus  rien  sur  les  graves  leçons  cpi'il  donna  aux  souverains 
et  aux  peuples;  sur  les  éminentes  et  nouvelles  qualités  qu'il 
communiqua  chez  nous  à  la  pensée  et  au  langage  poétiques  appli- 
qués pour  la  première  fois  à  un  si  noble  usage.  Que  l'on  oljserve 
seulement,  avant  de  quitter  ces  trois  premiers  livi'es,  cpie  si  l'au- 
teur fortifia  la  vigueur  naturelle  de  son  génie  par  son  commerce 
habituel  avec  Juvénal,  Lucain  et  Tacite  ;  que  s'il  les  étudia  et  se 
pénétra  de  leur  esprit,  il  ne  les  copia  jamais,  puisque  tous  ses 
tableaux  sont  empruntés  à  des  événements  contemporains,  puis- 
que tous  ses  traits  portent  sur  des  vices  et  des  coupables  du  jour. 
Après  du  Bartas  il  pratique  l'imitation  libre  qui  laisse  intacte  la 
personnalité  et  l'originalité  du  poète.  Nous  allons  l'étudier 
dans  la  partie  religieuse  de  son  poème,  où  il  puise  ses  inspirations 
chez  Ézéchiel,  saint  Matthieu  et  le  Dante,  sans  cesser  d'être  uii 
instant  lui-même. 

D'Aubigné  consacre  le  quatrième  et  le  cinquième  livre  des 
Tragiques  à  peindre  les  persécutions  auxquelles  la  religion  ré- 
formée fut  en  ])utte.  Il  suflit  de  rajipeler  qu'U  était  ardent  calvi- 
niste pom-  que  chacun  comprenne  sous  quel  jour  les  croyances 
et  les  intérêts  de  la  Réforme  ont  dû  nécessairement  lui  appa- 
raître. Tout  le  monde  en  outre  s'associera  à  son  indignation 
contre  les  persécuteurs,  rois,   ministres  et  peuples,   qui  usèrent 

'  Misères,  liv.  1,  p.  7,  39. 
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des  tortures  et  des  assassinats,  là,  où  l'exenqile  de  Jésus-Christ, 
des  apôtres,  des  Pères  de  l'Église,  leur  ordonnait  de  n'employer 
que  la  persuasion. 

Dans  sa  ferveur  religieuse,  d'Aubigné  considère  la  Réforme 
comme  destinée  à  rallumer  en  Europe  la  vraie  foi  et  la  morale 
évangélique.  Il  prête  donc,  et  doit  prêter  à  Dieu  et  aux  bienheu- 
reux le  même  intérêt  céleste,  la  même  sollicitude  de  protection, 
pour  l'Église  réformée  que  pour  l'Église  primitive,  au  milieu  des 
rudes  épreuves  qui  accueillent  la  nouvelle  religion  à  sa  naissance. 
Il  distingue  trois  périodes  de  per.sécution  par  lesquelles  elle  passe 
successivement.  La  première  est  celle  des  violences  individuelles, 
dirigées  contre  ceux  des  calvinistes  auxquels  l'ardeur  de  leur  zèle 
ou  la  haine  de  leurs  ennemis  assigne  le  rôle  de  confesseurs.  Les 
prisons  s'ouvrent  pour  eux,  les  bûchers  s'allument;  ils  donnent  à 
la  Réforme,  dès  son  origine,  des  martyrs,  de  nombreux  martyrs. 
La  persécution  s'émousse  contre  leur  courage. 

La  peine  et  la  douleur,  sur  leur  chair  augmentée, 
A  vu  le  corps  détruit,  non  l'âme  épouvantée  *. 

Ils  demeurent  fermes  dans  leur  foi,  et  leurs  cendres  la  ré- 
pandent parmi  de  nouveaux  et  nombreux  proséhies.  Dieu,  et  la 
troupe  des  bienheureux  réunis  autour  de  l'Éternel,  contemplent 
leurs  tourments  des  yeux  de  ia  pitié,  et  soutiennent  de  leurs 
secrètes  inspirations  leur  enthousiasme  et  leur  constance  luttant 
contre  l'acharnement  des  bourreaux. 

Satan  paraît  dans  la  céleste  assemblée.  Il  demande  à  tenter  les 
réformés  :  Dieu  autorise  cette  nouvelle  épreuve,  et  Satan  mul- 
tiplie les  séductions  sur  ceux  qui  ont  résisté  à  la  violence.  Il 
essaie  tour  à  tour  des  richesses,  des  honneurs,  de  la  flatterie,  de 
la  volupté,  de  l'autorité  attachée  aux  paroles  de  la  vieiUesse,  de 
la  religion.  Il  n'obtient  cependant  aucun  avantage,  et  son  adresse 
est  vaincue  par  la  droiture  et  la  fermeté  morale  des  nouveaux 
chi'étieus. 

.\  la  persécution  iiulividuelle,  à  la  tentation,  succède  pour  les 
calvinistes  la  persécution  générale,  celle  de  la  guerre  et  des  pros- 
criptions. La  guerre  commence.  Elle  est  interrompue  par  les 
massacres  de  la  Saint-Barthélémy  à  Paris,  Sens,  Orléans,  Tours, 
Ageh,  Cahors,  suivis  eux-mêmes  du  nouvel  effort  des  armées  en- 
nemies. L'Église  réformée  est   sur  le  point  de  périr  :  à   peine 

'  Tout  li^  liv.  IV,  le»  Feux  ;  plus  quelques  passages  du  liv.  V,  les 
Fers,  p.  178. 
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quclqti(!s  (h'Iiris  du  rcstfMit,  et  sa  race  (Irsoléo  est  SPinhlalile  à 
celle  d'un  clruiii)  fouir  aux:  pk'ds  dos  (■Iiovaux,  ou  dévasté  par  un 
orage,  qui,  fondant  sur  la  moisson  déjà  mûre,  a  haché  la  paille, 
et  le  grain,  et  les  a  mis  pèle-mèle  en  débris.  QueUfues  épis,  sont 
enlevés  par  les  tourbillons,  et  portés  au  milieu  des  buissons  voi- 
sins :  ils  prennent  racine  sous  ces  halliers  qui  les  gênent  mais 
qui  les  pi'otégent  contre  la  dent  des  bêtes  :  ils  se  font  ensuite  pé- 
niblement passage,  et  se  dressent  et  se  montrent  au  printemps. 
Rien  de  ])lus  fx'anchement  et  de  plus  richement  poétique  que  cette 
description,  et  de  plus  élevé  que  ce  qui  la  suit'.  Dans  les  circons- 
tanees  qui  préservent  la  Réforme  d'une  entière  destruction, 
d'Aubigné  voit  un  signe  évident  d(!  la  ju'otection  céUîste,  une 
marque  du  doigt  de  Dieu,  et  il  continue  par  un  élan  sublime  de 
confiance  dans  la  Providence,  d'inspiration  biblique,  qui  n'avait 
ni  précédent  ni  modèle,  et  qui  n'a  été  égalé  plus  tard  que  par 
Racine  dans  Athalie  : 

C'est  ainsi  que  seront  pardés  des  inhumains 
Pour  ressemer  l'Église  encore  quelques  grains. 
Armés  d'afflictions  ;  grains  que  les  mains  divines 
Font  naître  à  la  faveur  des  poignantes  épines  ; 
Moisson  de  grand  espoir,  car  c'est  moisson  de  Dieu 
Qui  la  fera  renaître  en  son  temps,  en  son  lieu  ^. 

1  Voici  le  texte  de  celte  description  et  de  cette  comparaison.  Il  y  a 
une  ou  deux  tournures  lui  peu  embarrassées,  des  enjnmbeQientsd'un 
vers  à  un  autre  que  l'usase  permettait  alors,  et  une  expression  mal  in- 
ventée, la  miin  des  hitissons,  pour  exprimer  l'idée  de  buissons  dont 
les  branches  ressembleut  <à  une  main  dont  les  doigts  sont  écartés.  Mal- 
gré ces  imperfections,  on  trouvera  dans  ce  morceau  tout  ce  qui  carac- 
térise la  grande  poésie.  11  se  lit  au  liv.  V,  les  Fers,  p.  195.  Le  poète 
dit  qu'après  les  persécutions,  l'Eglise  réformée  resta  telle  : 

Que  d'un  cliamp  tout  foulé  la  face  dissipée, 

liont  les  riches  épis,  tout  mûrs  et  jaunissants, 

Languissent  sous  les  pieds  des  chevaux  fracassans  ; 

Ou  bien  ceux  que  le  vent,  et  la  foudre  et  la  sr^le 

Ont  haché  par  morceaux,   paille  et  grain  péle-mèle. 

Rien  ne  se  peut  sauver  du  milieu  des  sillons. 

Hormis  quelques  épi-,  levés  des  tourbillons 

Dans  les  buissons  plus  forts,  sous  qui  la  vive  guerre 

Que  leur  a  fait  le  vent  les  a  licliés  en  terre. 

Oeux-ci,  dessous  l'abri  de  ces  halliers  épais, 

l'rennetit  vie  en  la  mort,  en  la  guerre  la  paix, 

Se  [gardent  au  printemps;  puis  leurs  brandies  dressées 

Des  tuteurs  aubépins  rudement  caressées. 

Font  passer  leurs  épis  par  la  fAcheuse  main 

Des  buissons  ennemis,  et  parviennent  en  grain. 

La  branche  qui  s"oppose  au  passer  de  leurs  têtes 

Les  fâche  et  les  retient,  mais  les  sauve  des  bêles. 

C'est  ainsi  que  seront  gardés  des  inhumains,  etc. 

-  Liv.  V,  les  Fers,  p.  193. 
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En  clfut,  la  H(''l'in'nie  t'-cliappi'  à  rctto  tcnipôte.  Les  calvinistes, 
plus  que  décimés,  déieudenl  leur  religion  à  la  pointe  de  leur 
épée,  et  la  défendent  victorieusement.  L'Église  réformée  résiste 
à  la  guerre  et  aux  massacres  en  masse  comme  elle  a  résisté  à  la 
séduction,  aux  supplices  :  elle  a  essuyé  tour  à  tour  et  usé  tous 
les  genres  de  persécution. 

Le  poète  s'est  servi  des  faits  pour  établir  deux  grandes  vérités. 
Il  a  prouvé  que  la  force  est  impuissante  à  étouffer  une  croyance 
sérieuse.  Il  a  fait  voir  que  soit  par  la  ruine  seule  des  victimes, 
soit  par  leur  résistance  et  par  la  guerre  civile  qui  eu  nais-;ait,  les 
nations  chez  lesquelles  on  recourait  à  la  violence,  étaient  con- 
damnées à  des  souffrances  inouïes  et  à  un  affaiblissement  qui 
compromettait  jusqu'à  leur  existence.  11  veut  montrer  en  outre, 
qu'un  châtiment  terrible,  dès  celte  vie,  et  au  sortir  de  cette  vie, 
attend  tous  ceux,  rois,  grands,  bourgeois  des  cités,  qui  ont  traité 
une  croyance  comme  un  crime  :  il  veut  frapper  fortement  et 
épouvanter  les  esprits  par  le  spectacle  de  leurs  malhtiurs,  et  dé- 
courager jusqu'à  l'idée  de  la  persécution  chez  ceux  qui  seraient 
tentés  de  la  renouveler.  Il  expose  donc  conmient  ici-bas,  confor- 
mément aux  lois  générales  et  providentielles  introduites  par  Dieu 
(buis  les  choses  humaines,  tous  les  persécuteurs  ont  trouvé  pour 
les  punir  et  pour  les  perdre,  tantôt  la  vengeance  de  leurs  adver- 
saires ou  la  rage  de  leurs  complices  devenus  leurs  ennemis;  tan- 
tôt leurs  passions,  leurs  désordres,  le  désespoir  de  leurs  projets 
renversés.  Tel  a  été  dans  les  anciens  temps  le  sort  de  Jésabel, 
(i'Athalie,  de  Sennachérib,  d'Aman,  des  empereurs  romains  armés 
contre  les  chrétiens.  Telle  a  été  au  xvi"^  siècle  la  destinée  de  ceux 
qui  ont  déchaîné  contre  les  protestants  les  bourreaux,  les  assas- 
sins, les  soldats.  En  Espagne,  Philippe  II  a  expié  par  l'horreur  de 
sa  tin  les  massacres  ordonnés  par  lui  à  l'Inquisition  et  au  duc 
d'Albe,  et  le  trépas  de  tant  d'hommes  sacrifiés  à  son  ambition  : 

Celui  qui  de  régner  sur  le  monde  machine, 
S'engraisse  pour  les  vers,  curée  à  la  vermine. 

En  France  le  chancelier  Dujtrat,  Henri  II,  le  premier  duc  de 
Guise  et  le  premier  cardinal  île  Lorraine,  Charles  IX,  le  second  duc 
de  Guise  et  le  second  cardinal  de  Lorraine,  Henri  III  enhu,  ont 
tous  péri  d'une  mort  déplorable'.  Ainsi  que  les  rois  et  les  grands, 

'  Les  Vengeances,  liv.  VI,  de  la  p.  346  à  la  p.  356.  Plus  les  Feux, 
liv.  IV,  pour  Henri  H  ;  les  Fers,  liv.  V,  p.  214 ,  pour  le  second  duc  de 
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Ips  villes  et  les  populations  souillées  du  sang  innocent,  ont  trouvé 
liicntùt  le  jour  du  malheur  et  de  l'expiation.  Paris,  (|ui  a  donné 
aux  autres  villes  le  signal  du  massacre  des  protestants,  a  comblé 
([uelqu(îs  années  plus  tard  la  mesure  de  ses  propres  souffrances  : 

Con]raf>  en  Jérusalem,  diverses  factions 

Douliieront  par  les  tiens  tt;s  i)ersécutions. 

Comme  en  Jérusalem,  de  tes  portes  rebelles 

Tes  mutins  te  feront  prisons  et  citadelles. 

Ainsi  qu'en  elle  encore  tes  l)ourgeois  affolés 

Tes  lioute-feux  prendront  le  faux  nom  de  zélés  ; 

Tu  mangeras,  comme  elle,  un  jour  la  chair  humaine, 

Tu  subiras  le  joug  pour  la  Un  de  ta  peine, 

Puis  tu  auras  repos  :  ce  repos  sera  tel 

Que  reçoit  le  mourant  avant  l'accès  mortel  '.- 

Quel  tableau  et  quel  dernier  coup  de  pinceau  d'une  incompa- 
rable vigueur'.  C'est  ainsi  que  d'Aubigné  conduit  les  persécuteurs, 
par  la  voie  des  tourments,  de  la  terre  qu'ils  ont  désolée,  à  l'enfer 
qui  les  attend. 

Le  Jugement  termine  le  poème  des  Tragiques.  Au  son  <le  la 
trompette  du  dernier  jour,  les  morts  secouent  la  poussière  des 
tombeaux,  et  sur  les  mondes  détruits  s'avancent  et  se  i  assemblent 
devant  le  tribunal  de  l'Éternel.  Dieu  parait  dans  sa  gloire  et  dans 
sa  puissance.  Le  Christ  partage  la  splendeur  du  Père  : 

Le  Ciel  l'a  couronné,  mais  ce  n'est  plus  d'épines. 

C'est  lui  qui  juge  toutes  les  générations  sur  la  loi  ancienne,  et 
sm'  la  loi  nouvelle  qu'il  est  venu  apporter  aux  hommes.  Ceux  qui 
les  ont  enfreintes,  ceux  surtout  qui  ont  opprimé  et  corrompu 
l'humanité,  tous  ces  coupables  qui  tigurent  dans  les  trois  pre- 
miers livres  des  Tragiques,  rois  devenus  t}Tans  de  leurs  peuples, 
favoris  dépravés  des  princes,  juges  prévaricateurs  engraissés  de 
la  substance  de  l'innocent,  riches  demeurés  sourds  à  la  prière 
du  pauvre,  bourreaux  et  assassins  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays,  persécuteurs  du  judaïsme,  du  christianisme  naissant, 
de  la  réforme,  sont  enveloppés  dans  la  même  réprobation.  Contre 
l'arrêt  qui  les  condamne  aux  peines  éternelles  il  n'y  a  pas  de 


Guise,  le  second  cardinal  de  Lorraine,  Philippe  11  ;  les  Princes,  liv.  Il' 
p.  78  pour  Henri  lll.  Dans  le  premier  Iiémistiche  du  second  vers  de  la 
citation,  nous  changeons  un  mot,  par  respect  pour  le  lecteur. 
»  Jugement,  liv.  VII,  p.  363. 
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recours  pour  tnix,  même  dans  la  dostruition  df  leur  être  :  le 
poignard,  le  |)oison,  l'eau,  le  feu,  la  pcstf  leur  font  défaut;  ils 
ne  sont  plus  dans  le  temps  et  dans  les  conditions  de  l'iiuruanité; 
la  mort  est  morte,  ils  ne  peuvent  en  recevoir  le  bénétice  ;  ils  se 
tournent  enfin  vers  l'enfer  pour  obtenir  l'anéantissement,  et  ils 
sont  trompés  encore  dans  leur  espoir  : 

Criez  après  l'enfer.  De  l'enfer  il  ne  sort 
Que  l'élernelle  soif  de  l'impossible  mort. 

Le  Christ  appelle  en  même  temps  les  élus  au  partage  de  son 
bonheur  et  de  sa  gloire.  Avoir  cru  à  Dieu  et  l'avoir  confessé  ;  avoir 
pi-atiqué  le  grand  précepte  de  l'Évangile,  la  loi  des  lois,  la  loi  de 
charité,  tels  sont  les  mérites  qui  couvrent  toutes  les  faiblesses, 
rachètent  toutes  les  offenses. 

Vous  qui  avez  souffert  pour  moi  peine  et  injure, 
Vous  qui  m'avez  vêtu  au  temps  de  ma  froidure, 
Qui  à  ma  sèche  soif  et  à  mon  âpre  faim 
Donnâtes  de  bon  cœur  votre  eau  et  votre  pain. 
Venez  race  du  Ciel,  venez  élus  du  Père, 
Vos  péchés  sont  éteints,  le  juge  est  votre  friTe  ; 
Venez  donc,  bienheureux,  triompher  pour  jamais 
Au  royaume  éternel  d'une  éternelle  paix. 

Les  élus  se  rassemblent  dans  la  Jérusalem  nouvelle,  où  chaque 
citoyen  est  un  saint,  et  ils  commencent  en  l'honneur  du  Très- 
Haut  l'hymne  éternel  destiné  à  célébrer  sa  sainteté  et  sa  puis- 
sance. Les  Tragiques  se  terminent  par  ces  deux  scènes  pleines 
d'une  grandeur  égale,  mais  diverse,  où  le  poète  a  réuni  ce  que  la 
croyance  chrétienne  offre  de  plus  terrible  et  de  plus  doux,  de 
plus  redoutable  et  de  plus  consolant  ! 

Outre  les  deux  grandes  parties,  l'une  politique,  l'autre  reli- 
gieuse, dont  il  vient  d'être  rendu  compte,  le  poème  renferme  une 
partie  morale  très-considérable.  En  présence  de  cette  cour  et  de 
cette  société  de  Henri  HI,  où  la  vérité  s'obscurcit,  où  le  sens 
moral  se  perd,  d'Aubigné  rétablit  hautement  la  distinction  entre 
l'honneur  et  les  honneurs.  Plaçant  l'homme,  à  son  entrée  dans 
la  vie,  entre  la  Fortune,  qui  lui  conseille  de  tout  sacrifier  pom' 
acquérir  pouvou'  et  richesse,  et  la  Vertu,  rpii  le  rappelle  au  de- 
voir et  au  respect  de  lui-même,  il  prête  à  la  Vertu  des  accents 
assez  éloquents  pour  qu'elle  triomphe  dans  cet  assaut  Uvré  à  la 
conscience  humaine.  Partout  il  exalte,  de  manière  à  en  faire  une 
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religion,  la  fidélité  à  ses  croyances  et  à  son  parli.  11  stigmatise  s 
]ii'(il'on(léniont,  hrùle  d'un  fer  si  chaud  les  dépravations  de 
Henri  111,  de  ses  favoris,  des  grands  de  sa  cour;  les  vices  d'une 
])artie  de  la  magisirature  dans  les  divers  tribunaux  du  royaume, 
qu'il  devient  à  la  fois  le  juge  et  le  bourreau  des  coupables.  Per- 
sonne n'attaque  par  de  plus  fortes  raisons,  par  des  sarcasmes  plus 
amers,  les  homicides  déguisés  sous  le  nom  de  duels,  qui  violent 
à  la  fois  les  lois  humaines  et  la  loi  de  Dieu;  désolent  et  ruinent 
les  familles,  en  les  privant  de  leurs  membres  les  plus  utiles; 
minent  doublement  l'État,  d'une  part,  en  dépeuplant  ses  armées 
et  en  le  privant  de  ses  plus  braves  défenseurs,  d'une  autre  en 
déplaçant  l'honneur,  et  en  donnant  à  des  assassinats  la  gloire  ré- 
servée jusffu' alors  à  la  prise  des  places  et  à  la  défaite  des  ennemis. 
D'Aubigné  prend  enfin  à  partie  la  détestable  éducation  donnée 
aux  enfants  des  classes  supérieui'es,  qu'on  berce  avec  le  vice  et 
avec  l'ignorance,  et  il  montre  ip^i'on  prépare  ainsi  à  la  Finance  • 
une  génération  nouvelle  plus  penenie  et  plus  coupable  encore 
que  la  génération  présente'.  Du  Bartas  avait  inspiré  la  morale, 
d'Aubigné  la  prêcha. 

Le  poëme  des  Tragicpes  a  exercé,  dans  une  certaine  mesure, 
une  incontestable  et  salutaire  action  sur  la  politique  et  l'état 
moral  de  la  France.  Plusieurs  livres  des  Tragiques,  entre  autres 
le  livre  ayant  pour  titre  Misères,  furent  répandus  dans  le  public, 
et  lus  avidement  par  les  hommes  de  tous  les  pai'tis  dans  le  cours 
de  l'année  lo93  ou  les  premiers  mois  de  1594.  L'auteur  attaquait 

1  Dans  le  liv.  II,  intitulé  Princes,  p.  81-88,  d'Aubiané  présente  le 
jeune  homme  envoyé  à  Paris  par  un  père  vertueux  enlre  les  conseils 
delà  Fortune  et  ceux  de  la  Vertu.  Il  dit  ensuite  p.  90  : 

On  perd  bientôt  l'honneur  qu'aisément  l'on  reçoit  ; 
La  gloire  qu'autrui  donne  est  par  autrui  ravie. 
Celli;  qu'on  prend  de  soi  vit  plus  loin  que  la  vie. 

Au  liv.  I,  Misères,  p.  38,  39,  d'Aubigné  attaque  le  duel  dans  un  ad- 
mirable morceau  dont  voici  quelques  vers  : 

On  y  fend  sa  chemise,  on  y  montre  sa  peau, 
Dépouillé  en  coquin,  on  y  meurt  en  bourreau. 


Depuis  que  telles  lois  chez  nous  sont  établies, 
A  ce  jeu  ont  volé  plus  de  cent  mille  vies. 
La  milice  est  perdue,  et  l'escrime  en  .son  lieu 
Assaut  le  vrai  honneur,  escrime  contre  Dieu. 

Ailleurs  il  attaque  les  vices  de  l'éducation  en  ces  vers 

On  berce  en  leurs  berceaux  les  enfants  et  le  vice 

On  vous  a  dérobé  de  vos  aveux  la  gloire. 
Imbu  votre  berceau  de  fables  pour  histoire. 
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avec  une  clialfur  de.  conviction  et  une  puissance  de  talent  jus- 
qu'alors inconnues  la  guerre  civile,  et  l'une  fies  principales  causes 
de  la  guerre  civile,  l'esprit  d'intolérance  et  de  persécution  qui, 
depuis  trente  ans,  armait  la  moitié  de  la  France  contre  l'autre. 
Par  ses  vives  peintures,  il  émut  profondément  sur  les  calamités 
domestifpies  et  sur  les  malheurs  de  la  patrie,  puisque  encore 
aujourd'hui  on  ne  peut  lire  son  ouvrage  sans  être  remué. 
Lors  donc  que  d'Auhigné  affirme,  sans  avoir  été  contredit  par 
aucun  contemporain,  que  les  Tragiques  contrihuèrent,  avec  quel- 
ques autres  ouvrages,  au  déclin  de  la  Ligue,  au  désarmement 
des  populations  rebelles,  à  leur  soumission  au  roi,  il  doit  être  cru 
sur  sa  parole  '.  Les  honteux  débordements  de  la  cour  de  Henri  III 
n'ont  pas  sm'vécu  à  ses  attaques  ;  ils  sont  tombés  sous  les  coups 
qu'il  leur  a  portés,  sous  l'infamie  dont  il  les  a  couverts  :  les  vices 
de  la  magistrature  disparurent  temporairement  :  il  suffit  de  con- 
sulter l'histoire  du  temjjs  pour  s'en  convaincre.  Ce  ne  sont  pas 
les  seuls  services  que  les  Tragiques  aient  rendus  au  pays.  Une 
grande  partie  du  poème  fut  coniposée  et  publiée  au  temps  où 
Henri  IV  faisait  en  Navarre  l'apprentissage  de  sa  royauté  en 
France.  Que  l'on  dresse  la  liste  des  désordres  attaquant  l'État  et 
la  société  dans  les  principes  mêmes  de  leur  existence,  que  d'Au- 
higné a  dénoncés  et  flétris;  qri'on  mette  en  regard  la  liste  des 
désordres  détruits  par  Henri  IV  dans  le  cours  de  son  régne,  et 
l'on  verra  qu'elles  se  corresiiondent  exactement.  Si  la  réforme  est 
due  àl'excellencedu  gouvernement  que  le  roi  introduisit,  à  l'effet 
de  ses  admirables  institutions,  l'on  ne  peut  méconnaître  qu'il 
n'ait  .tiré  des  écrits  du  poète  d'utiles  inspirations  pour  sa  con- 
duite. Pendant  son  séjour  en  Navarre,  il  lut  plusieurs  fois,  il 
étudia  à  diverses  reprises  les  Tragitpies  ;  il  leur  donna  son  ap- 
probation après  mùr  examen^.  Évidemment  cette  lecture  fortifia 

1  Histoire  universelle  de  d'Aubigné.  t.  III,  ch.  23,  p.  401,  édition  de 
Genève,  1626.  «  Plus  libres  et  plus  efScacieuseà  furent  les  plumes  des 
»  Réformez  :  ceux-là  firent  des  merveilles,  et  esloieiil  ieus  [lar  délices. 
»  mesmes  de  leurs  ennemis.  De  ce  rana  vous  trouvez  l'excellent  et 
»  libre  discours  attribué  au  Faï,  petit-fils  du  cbaucelier  Lhospilal. 
»  Parut  encore  l'Auti-Sixle  et  la  Fulminante,  pour  les  princes  da 
«  Bourbon.  Ces  pièces  délicatement  et  doctement  traitées  ont  dessillé 
»  les  yeux  à  plusieurs  François  et  les  ont  amenez  uu  service  du  Roi.  On 
)'  y  peut  adjouter  les  Tragiques,  le  Passe-partout  des  Jésuites,  et  autres 
»  tels  livres  inconnus  (anonymes).  » 

*  La  partie  des  Tragiques,  composée  au  temps  où  Henri  IV  combat- 
tait Henri  111,  contenait  les  plus  graves  leçons  sur  les  abus  du  pouvoir 
absolu.  Henri  IV  s'en  pénétra  par  suite  d'un  long  examen,  et  donna 
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chez  lui  les  grands  sentiments,  les  généreuses  et  libérales  dispo- 
sitions dans  les([uelles  il  avait  été  nourri  par  sa  mère,  et  ne  fut  pas 
étrangère  aux  déterminations  (lu'il  jirit  plus  tard  quand  il  vouhit 
changer  la  face  de  la  France.  La  poésie,  les  lettres,  en  contribuant 
ainsi  à  la  pacification  et  à  la  régénération  de  la  France,  avaient 
accompli  la  plus  haute  de  leurs  missions,  et  d'Aubigné,  qui  les 
avait  appelées  à  la  remplir,  se  range,  à  ce  titre,  parmi  les 
bons,  et  à  quelque  distance  des  grands  citoyens.  La  gloire  qu'il 
a  méritée  en  agissant  sur  l'esprit  public  serait  sans  mélange,  s'il 
n'avait  donné  place,  dans  son  ouvrage,  aux  passions  du  sectaire. 
Au  lieu  de  se  borner  à  défendre  le  grand  principe  de  la  liberté 
religieuse,  à  réclamer  et  à  jtoursuivre  pour  la  Réforme  tolérance 
et  protection,  il  a  eu  le  tort  d'attac^uer  avec  emportement  la  dis- 
cipline et  la  hiérarchie  du  catholicisme.   ■ 

L'influence  que  d'Aubigné  exerça  sur  notre  littérature  est  plus 
grande  et  plus  sensible  encore,  et  sa  place  est  marquée  parmi  ■ 
les  principaux  créateurs  et  réformateurs  de  notre  poésie.  Il  con- 
tribua beaucoup  plus  que  du  Bellay,  que  Ronsard,  que  du  Bartas, 
à  lui  donner  l'élévation  de  la  pensée  et  la  noblesse  du  style  :  il 
partage  avec  du  Bartas  l'honneur  de  lui  avoir  communiqué 
l'intérêt  et  la  pureté.  Les  matières  qu'il  traite  sont  la  politique, 
la  morale,  la  religion  :  il  célèbre  tour  à  tour  les  malheurs  de  sa 
patrie,  les  persécutions  essuyées  par  sa  religion,  et,  dans  les 
parties  considérables  de  son  œuvre,  les  grandes  vérités  chré- 
tiennes sur  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  dissidence  entre  le  catholi- 
cisme et  la  réforme.  Le  sujet  seul  des  Tragicpies  indique  quel 
puissant  intérêt  l'ouvrage  contenait,  et  l'etlet  qu'il  produisit  le 
prouve  :  comme  celle  de  son  prédécesseur,  sa  poésie  était  vivante, 
affranchie  de  l'érudition  et  de  la  convention.  W  a  maintenu  à  la 
\)oésie  la  sévérité  et  la  pureté  qu'elle  tenait  de  du  Bartas.  Partout 
il  combat  le  vice  et  le  désordre,  partout  il  en  iuspire  le  dégoût 

raison  au  poète  contre  ses  accusateurs,  comme  on  peut  le  voir  à  la 
citation  ci-dessus,  p.  384.  Eucouracé  par  l'approbation  qu'il  avait 
reçue  du  prince,  d'Aubijiné  ajouta  plus  tard  aux  Tragiques  deux  exhor- 
tations écrites  après  le  traité  de  la  trêve  et  l'alliance  conclue  entre 
les  deux  rois.  Dans  l'un  et  dans  l'autre,  il  insistait  pour  que  Henri  IV 
remplaçât  le  despotisme  par  la  monarchie  modérée.  On  les  trouve  au 
liv.  I,  intitulé  Misères,  p.  20  : 

Ennemi  îles  tyrans,  ressource  des  vr.iis  rois. 

Qiit.nd  le  sceptre  des  Lys  joindra  leNavarrois, 

Souviens-toi  de  quel  œil,  de  quelle  vigilance 

Tu  vois  et  remédie  aux  malheurs  de  la  France 

Souviens-toi  quelque  jour  conihlen  sont  li^noranls 

Ceux  qui  pour  être  rois  veulent  être  tyrans. 
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f'I  l'horreur.  Le  déiaut  de  réserve  que  l'on  trouve  dans  quelques 
peintures  du  livre  des  Princes  ne  nuit  en  rien  à  la  pureté  de  sa 
morale.  S'il  n'a  pas  respecté  le  lecteur  français  dans  un  temps 
où  il  ne  demandait  pas  à  l'être  ;  si  en  s'en  prenant  aux  vices,  ses 
descriptions  et  ses  termes  ont  une  exactitude  excessive  pour 
nous,  cette  liberté,  dans  son  poème,  n'éveille  pas  cependant  une 
seule  passion,  une  seule  pensée  coupable.  Certes  ni  Juvénal,  pour 
les  hardiesses  de  sa  parole,  ni  Michel-Ange,  pour  ses  nudités  et 
(jnelques  détails  extraordinaires  qu'on  trouve  dans  le  Jugement 
dernier,  ne  sont  innnoraux;  d'Aubigné  ne  l'est  pas  plus  qu'eux  : 
on  peut  dire  avec  vérité  que,  chez  lui,  le  sentiment  moral  domine 
et  couvre  tout. 

Nous  venons  d'indiquer  les  qualités  et  les  mérites  qu'il  partage 
avec  d'autres  ;  exposons  le  côté  entièrement  original  de  son  ta- 
lent, entièrement  nouveau  de  son  œuvre,  il  est  le  premier  poète 
en  France  qui,  dans  de  grandes  proportions,  et  avec  \ni  langage 
héroïque,  ait  décrit  les  événements  coiiteuq)()rains,  les  croyances 
contemporaines'.  Du  Bartas  n'avait  traité  dans  la  politique  que 
les  questions  les  plus  générales,  les  moins  spéciales  à  un  peuple 
et  à  une  époque  en  particulier,  telles  que  les  avantages  et  les 
inconvénients  des  divers  gouvernements.  D'Aubigné  aborda,  non 
pas  le  premier,  mais  le  premier  avec  utilité,  la  politicjue  de  son 
temps,  agita  les  questions  où  les  destinées  de  la  nation  étaient 
engagées,  et  y  porta  les  qualités  des  grands  poètes  qui,  avec  la 
force  d'une  raison  supérieure,  dominent  l'opinion  régnante,  at- 
taquent les  préjugés  funestes,  sapent  et  renversent  les  pernicieuses 
maximes  en  gouvernement  et  en  religion,  et  qui  provoquent  les 
réformes  et  les  mesures  de  salut,  en  donnant  à  la  vérité  une 
forme  capable  d'ébranler  les  imaginations,  d'entraîner  les 
uiasses.  Il  est  le  premier  de  nos  poètes  qui,  en  religion,  ait  ré- 
clamé le  principe  de  la  tolérance.  11  est  le  premier  encore  qui  ait 
écrit  la  satire  politique  et  morale  dans  le  même  ouvrage,  où, 
avec  une  variété  infinie  de  talent,  il  introduit  ensuite  les  com- 
binaisons épiques.  Ses  inventions  en  ce  dernier  genre  sont  neuves, 

1  Dans  les  trois  pièces  de  Ronsard  :  Discours  des  misères  de  ce 
temps,  Couliuualion  du  discours,  Bemonstrauce  au  peuple  françois,  le 
poèlH  fait  moins  une  description  qu'un  rappel  d^s  faits,  une  allusion 
aux  faits,  et  surtout  une  iuvective  coutre  les  calvinistf-s.  On  ne  trouve 
rien  chez  lui  qui,  comme  narration  et  comme  tableau,  soit  compa- 
rable au  massacre  de  la  Saint-Barlhélemy,  aux  cruautés  des  retires,  à 
rè|)iso(le  du  siège  de  Paris,  et  à  beaucoup  d'autres  morceaux  de 
d'Aubii.'ué. 
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gi'audes,  parfois  subliiiii's  :  par  f'xt'inpl»*  l'asseinljlée  et  le  conseil 
du  Très-Haut  et  des  Hicuheureu.v  délibérant  sur  les  épreuves  et 
les  destinées  de  la  nouvelle  religion,  le  Jugement  dernier,  le 
personnage  et  le  rôle  du  Démon.  Le  Satan  de  d'Aubigné  n'est 
pas  le  Satan  bas  et  grotesque  du  moyen-âge;  c'est  le  chef  des 
anges  rebelles,  ayant  gardé  de  son  origine  la  beauté,  la  gran- 
deur, la  haute  intelligence  survivantes  à  sa  chute  :  son  génie, 
désormais  applujué  au  njal,  se  montre  inépuisable  en  ressources 
pour  la  perte  du  genre  humain.  Milton  a  pris  ce  Satan  d'un  type 
si  nouveau  et  si  grand,  et  l'a  transporté  dans  le  Pai'adis  perdu. 
Dans  l'invention  et  la  composition  épique,  d'Aubigné  est  devenu 
un  modèle  et  un  guide  pour  tous  les  poètes  qui,  en  France,  ont 
osé  plus  tard  traiter  ce  genre,  où  l'essai  de  Ronsard  n'avait  été 
qu'une  inq)uissance.  N'ous  ne  relèverons  dans  les  Tragiques  ni 
les  parties  qui  pi'ésentent  des  observations  pleines  de  sagacité  et 
de  délicatesse,  ni  celles  plus  rares  qui  sont  empreintes  de  dou- 
ceur et  d'onction  ',  parce  que  ces  mérites  ne  sont  pas  propres 
exclusivement  à  d'Aubigné.  Mais  sa  poésie  présente  un  dernier 
côté  où  son  originalité  revient  et  éclate.  C'est  l'énergie  passionnée, 
la  puissance  avec  lesquelles  il  exprime  les  sentiments  et  les  prin- 
cipes qui  rehaussent  et  grandissent  la  nature,  humaine  ;  qui 
dictent  à  l'homme  les  généreuses  résolutions,  les  actes  héroïcjues; 
«[ui  lui  apprennent  à  mourir  pour  ses  croyances,  pour  son  parti, 
[tour  son  pays.  On  peut  dire  que  par  excellence,  au  xvi^  siècle, 
d'Aubigné  respire  le  grand  et  a  l'haleine  du  beau. 

Nous  avons  essayé  jusqu'à  présent  de  faire  connaître  l'esprit  de 
l'œuvre  de  d'Aubigné,  de  montrer  quel  est  le  fond  de  sa  poésie  : 
il  faut  s'occuper  un  moment  de  l'exécution.  Le  plan  des  Tra- 
giques n'est  pas  irréprochable  :  il  a  trop  d'étendue  encore,  et 
admet  trop  de  digressions;  mais  on  y  trouve  déjà  quelque  mesure 
et  quelque  unité,  puisque  le  poème  se  renferme  dans  la  période 
des  guerres  de  religion,  dont  il  retrace  les  principaux  événements 
et  les  effets  :  il  est  en  progrès  sensible  sur  les  compositions  dé- 
mesurées et  désordonnées  de  Ronsard  et  de  du  Bartas.  Dans  les  dé- 
tails, dans  le  développement  donné  à  chaque  sujet,  le  poète  a  ex- 

1  On  a  cilé  souvent,  après  AI.  Saiute-Beuve,  le  passage  de  d'Aubigué 
dans  ce  genre  qui  commence  par  le  vers  : 

Les  cendres  des  brûlés  sont  précieuses  graines,  etc. 

Ou  peut  le  voir  à  la  page  149  du  Tableau  de  la  poésie  française  au 
xv"^  siècle. 
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ct'îdt;  souvent  l('spro])i)rtitms  coiniiinmir'cs  par  un  iroùt  sévèrn,  ft  il 
n'i'fliajtijê  ni  à  la  ]noiixitr  ni  à  la  inonoJonie.  1!  n'a  pas  banni 
entièrement  la  mytlnUo^ie  d'un  sujet  essentiellement  chrétien; 
mais  cette  faute,  mille  fois  i»lus  rare  chez  lui  <{ue  chez  du  Bartas, 
est  si  peu  sensible  qu'il  faut  être  prévenu  par  la  critique  qu'elle 
s'y  trouve  pour  l'y  découvrir  :  on  ne  doit  pas  ranger  parmi  les 
fables  mythologiques  les  allégories,  la  pei'sonnification  de  la  For- 
tune et  de  la  Vertu,  et  quelques  autres.  Sa  diction  manque  sou- 
vent de  la  correction  et  de  la  clarté  voulues  :  il  n'a  pas  exclu  com- 
plètement de  son  vocabulaire  les  mots  tu'és  du  grec  et  du  latin, 
quoiqu'il  les  emploie  rarement  :  dans  la  versification  il  n'échappe 
pas  toujours  à  l'iiiatus  et  à  l'enjambement  :  il  n'a  écrit  ni  l'en- 
semble de  sou  poème,  ni  même  un  seul  chant  entier,  avec  une 
perfection  continue.  Ces  manques  de  goût  et  de  pureté  rendent 
pénible  la  lectui'e  suivie  de  son  ouvrage,  montrent  la  nécessité 
de  la  réforme  de  Malherbe  et  l'appellent.  Tels  sont  les  défauts 
chez  d'Aubigné,  mais  quelle  réunion  de  grandes  et  belles  qua- 
lités !  Dans  une  foule  de  morceaux  d'une  étendue  considérable, 
tantôt  du  genre  héroïque  et  épique,  tantôt  de  la  satire  politique 
et  morale  élevée  au  i)lus  haut  ton,  morceaux  tous  ramenés  à  un 
but  d'utilité  publi(iue,  il  a  atteint  la  perfection  des  modèles  par 
l'élévation  de  la  pensée  et  lu  richesse  de  l'imagination.  Sou  style 
est  ordinairement  d'une  vigueur  et  d'un  relief  admirables  ;  l'ex- 
pression est  si  énergique  et  si  pittoresque,  un  grand  nombre  de 
vers  sont  si  fortement  frappés,  qu'une  fois  lus  ils  s'impriment  à 
jamais  dans  l'esprit,  et  y  restent  à  l'état  de  sentences  :  Malherbe 
disait  que  c'était  là  le  signe  distiuclif  des  bons  vers.  Toutes  ces 
beautés  se  trouvent  réunies  dans  les  nombreux  fragments  que  la 
critique  a  cités  avant  nous,  et  dans  ceux  que  nous  avons  produits 
nous-mème;  nous  en  ajouterons  un  dernier  tiré  delà  préface  des 
Tragiques.  Les  sauvages  habitants  des  déserts  d'Afrique,  brûlés 
par  l'excès  de  la  chalem',  blasphèment  contre  le  ciel,  foruieut  le 
pi'ojet  d'aller  faire  la  guerre  au  soleil,  et  au  milieu  de  leur  folle 
entreprise  sont  ensevelis  sous  les  sables.  Dieu,  dit  le  poète, 

.     .     .    Dieu  prit  à  leurs  pieds  la  poudre, 
l'our  ses  armes  et  leur  cercueil. 

De  l'ensemble  de  l'examen  auquel  nous  venons  de  nous  livrei' 
il  résulte,  si  nous  ne  nous  tronq)ons,  que  d'Aubigné  doit  être 
considéré  comme  l'un  des  principaux  fondateurs  du  genre 
noble    dans  plusieurs  de  ses  variétés  :  l'épopée    religieuse,  le 
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poi'mc  lii:itorique  ot  politique,  le  poëme  satirique  et  moral. 
En  ce  qui  touche  aux  conceptions,  aux  idées  premières,  comme 
en  ce  qui  regarde  le  style,  d'Aubigné  a  fourni  des  exemples  et 
des  leçons  qui  ont  été  d'un  puissant  ellet  sur  le  développement 
et  le  peric'ctionnemeiit  de  notre  [loésie.  il  a  été  étudié  et  mis  à 
protit  par  tous  les  écrivains  venus  après  lui,  et  notamment  par 
nos  trois  grands  poètes  tragiques.  Corneille  s'en  est  nourx'i,  comme 
11'  prouvent  quelques  traits  heureux  qu'on  retrouve  dans  Uodo- 
gune  et  dans  ses  autres  pièces.  Dans  ce  commerce,  autant  au 
moins  que  dans  celui  des  auteurs  espagnols  et  anciens,  il  a  pris 
l'habitude  et  le  ton  des  grands  sentiments,  des  idées  mâles  et 
stoiques  :  il  a  modelé  en  grande  partie  son  style  sur  le  style  si 
nerveux  et  si  plein  de  d'Auhignè  dans  ses  beaux  endroits,  où  il 
y  a  plus  de  pensées  que  d'imagt.'s  et  presque  autant  que  de  mots; 
il  suftit  de  comparer  au  hasard  deux  passages  dans  les  deux  au- 
teurs, pour  se  convaincre  de  cette  vérité.  On  peut  conjecturer  sans, 
témérité  de  quelques  passages  de  Britannicus  que  Racine,  dès 
le  temps  de  la  composition  de  cette  pièce,  était  déjà  familier 
avec  la  lecture  du  poëme  de  d'Aubigné.  Plus  tard  il  a  tiré  un 
bien  autre  parti  de  cette  étude.  Il  nous  paraît  impossible  de 
méconnaître  qu'il  a  puisé  dans  les  Tragicp^ies  la  première  idée 
d'tsther  et  d'Athalie,  et  l'esprit  général  de  ces  deux  pièces.  D'a- 
bord, au  livre  VI  de  son  ouvrage,  intitulé  Vengeances,  d'Aubigné 
décrivant  les  persécutions  endurées  par  les  Juifs  demeurés  iidèles 
au  culte  de  Dieu,  et  les  projets  des  persécuteurs  confondus  par 
la  permission  divine,  fournit  même  en  termes  explicites,  le  sujet 
de  l'une  et  de  l'autre  tragédie'.  En  second  lieu,  d'Aubigné,  soit 
dans  le  livre  des  Vengeances,  soit  dans  les  autres  parties- de  son 
ouvrage,  soutient  partout  la  doctrine  que  Dieu  intlige  aux  persé- 
cuteurs, dés  cette  vie,  le  châtiment  de  leurs  cruautés;  et  c'est 
lirécisément  la  donnée  adoptée  par  Racine  dans  l'économie  géné- 
rale de  ses  deux  drames.  Entiii  il  est  de  toute  évidence  que  Racine, 
en  composant  Athalie,  a  emprunté  aux  Tragiques  divers  pas- 

'  Les  Tragiques,  Veugeauces,  liv.  VI,  p.  234,  236  : 

C'est  lui,  c'est  Dieu  qui  fait,  par  secrets  jugements, 

Vaincre  Esther  en  mépris  les  favoris  Amans, 

Sur  le  seuil  de  la  mort  et  de  la  l)oucherie, 

La  cliétiNe  reçut  et  le  trône  et  la  vie. 

L'autre,  uiignon  d'un  roi,  tout  à  coup  s'est  trouvé 

Attache  au  gibet  qu'il  avait  élevé. 

Allialia  suivit  le  train  de  celle-ci  (du  Jt'snbel)  : 

Elle  attisa  le  feu  et  fut  brûlée  aussi.  * 
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sages  du  discoui's  du  grand-invhv  à  AluitT  ot  du  songe  d'Atha- 
lie  '.  Après  lui,  Voltaiin  a  Irauspoité  de  nombreux  et  beaux  passages 
des  Tiagi({ues  dans  la  Hf-nriade  :  nous  ne  citerons  coninie les  plus 
remarquables  que  l'épisode  si  pathétujue  et  si  ten-ible  de  la 
mère  tuant  son  fils  dans  la  famine  de  Paris,  et  plusieurs  des  dé- 
tails les  plus  émouvants  de  la  Saint- Barthélémy  *.  Certes  d'Au- 
bigné  n'a  fourni  ni  à  Corneille,  ni  à  Racine,  ni  à  Voltaire,  la 
fable,  l'intrigue,  les  caractères,  le  pathétique  de  leurs  tragédies 
et  de  leur  poëme  épique;  certes  son  œuvre,  dans  son  ensemble, 
ne  peut  être  comparée  aux  œuvres  les  plus  parfaites  de  nos  deux 
grands  siècles  littèrau'es.  Mais  poiu-  que  son  poëme  ait  mérité 
d'être  étudié  et  imité  si  longtemps  par  des  hommes  de  génif, 
pour  qu'il  ait  oifei't  des  idées  premières  et  des  détails  dont  ils  ont 

»  D'Aubigné,  Jugement,  liv.  VII,  en  parlant  des  villes  coupables,  et 
Vengeances,  liv.  VI,  p.  233,  234,  en  parlant  de  Jésabel. 
Vos  terres  seront  fer,  et  votre  ciel  d'airain 


Vivante,  tu  n'avois  aimé  que  le  coicbat, 

Morte,  tu  attisois  encore  le  débat 

Entre  les  ctiiens  grondans  qui  donnoient  des  batnilles 

Au  butin  dissipé  de  tes  vives  entrailles. 

Le  dernier  appareil  de  ta  feinte  beauté 
Ne  te  servit  de  rien. 

Racine,  Athalie,  acte  !«';  scène  I,  et  acte  II,  scène  VI,  en  parlant  du 
châtiment  des  Juifs  coupables  et  de  Jésabel. 

Les  cieux  par  lui  fermés  et  devenus  d'airain 
Et  la  terre  trois  ans  sans  pluie  et  sans  rosée. 

Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D'os  et  de  chairs  meurtris  et  traînés  dans  la  fange, 
Des  lambeaux  pleins  de  sang  et  des  membres  hideux, 
Que  des  chiens  dévorants  se  disputoient  entre  eux. 


Même  elle  avoit  eneor  cet  éclat.emprunté 

Uont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage. 

Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

2  Ou  peut  voir  tout  l'épisode  de  la  mère  mettant  son  fils  à  mort 
d'une  part  daus  d'Aubigué  en  preuant  la  cilatiou  ci-des.sus,  p.  390; 
d'uue  autre  dans  Voltaire  au  X"^  chant  de  la  lleuriade.  Nous  ne  pla- 
cerons ici  en  regard  que  les  vers  qui  dans  les  deux  poëines  sont 
presque  textuellement  les  luèmes. 
D'Aubigné,  .Misèies,  liv.  I,  p.  18. 

Rends,  luisérable,  rends  le  corps  que  je  t'ai  fait, 

Ton  s;ing  retournera  où  tu  as  pris  le  lait  ; 

Au  sein  qui  t'allaitoit  rentre  contre  nature, 

Ce  sein  qui  t'a  nourri  sera  ta  sépulture. 

Voltaire,  Heuriade,  chant  X,  p.  155. 

Rends-moi  le  jour,  le  s.ing  «pie  t'a  donné  ta  mère, 
•  Que  mon  sein  malheureux  le  serve  de  tombeau 
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fait  profit,  il  liiul  di;  toute  nécossité  qu'il  contiennes  des  1  eautés 
naturelles  et  fortes  d(»  l'ordre  le  plus  élevé  ;  et  bien  évidemment 
la  vigueur  mêlée  de  défaillances  de  ses  essais  a  préparé  directe- 
ment la  perfection  continue  de  leurs  chefs-d'œuvre. 

Ainsi  queLpies  livres  des  Trat^icpies,  publiés  en  ]  Fj93  ou  au  com- 
mencement de  1  o94,  [irésentèrent,  dès  cette  époque,  des  parties  bien 
plus  considéi'ables  et  bien  plus  prononcées,  des  modèles  liien  phis 
nombreux  et  bien  plus  imposants  du  genre  noble,  fpie  n'en  avaient 
fourni  Ronsard,  son  école  et  du  Bartas  :  ce  qu'ils  avaient  rêvé  et 
à  ]»eine  commencé  avait  reçu  im  progrès  très-considérable. 

Malherbe  acheva  de  constituer  chez  nous  le  genre  relevé,  soit 
en  donnant  en  général  à  la  composition  o.i  au  style  qui  hii  sont 
l>ropres  de  nouvelles  et  inappréciables  qualités,  soit  en  perfec- 
tiomiant  l'une  des  variétés  de  ce  genre,  la  poésie  hTique,  au 
point  qu'il  doit  en  être  considéré  comme  le  véritable  créateur. 

Dans  la  première  partie  de  sa  carrière,  rien  ne  faisait  supposer, 
qu'il  dût  rendre  de  pareils  services  à  notre  poésie,  et  surtout 
qu'il  fût  destiné  à  en  devenir  le  réformateui",  en  lui  imposant  la 
raison  pour  loi  suprême  jusque  dans  ses  plus  grands  écarts;  en 
apprenant  à  l'imagination  à  soumetti"e  ses  caprices  aux  l'ègles 
du  bon  sens  et  d'un  goût  sévère.  Malherbe  avait  subi  pendant 
longtemjjs  l'intluence  des  mauvais  auteurs  italiens,  et  des  poètes 
li-ançais  qui  présentaient  les  plus  vicieux  modèles.  En  1587,  il 
avait  imité  du  Tansillo  et  dédié  à  Henri  lll  le  poëme  intitulé  les 
Larmes  de  saint  Pierre  :  si  dans  cet  essai  il  faisait  déjà  preuve 
de  talent  pour  la  versification,  il  poussait,  d'un  autre  côté,  la 
subtilité  et  l'atTectation  aussi  loin  qu'elles  pouvaient  aller.  En 
lo9"2,  n'imitant  plus  les  Italiens  et  tirant  tout  de  son  propre 
fonds,  il  avait  composé  des  stances  où  la  fadeur  le  dispute  au 
mauvais  goût,  «jui  persiste  d'uni?  manière  déplorable'.  Entre 
1392  et  1596,  un  changement  radical  s'opéra  dans  la  disposition 

'  Les  neuf  vers  suivants  sont  tivéi  des  Larmes  de  saint  Pierre,  poëme 
publié  en  1587,  et  dont  le  sujet  est  la  faute  du  prince  des  apôtres  et 
son  repentir  : 

Il  ne  peut  davantnge 

Que  soupirer  tout  bas,  et  se  mettre  au  visage 
Sur  le  feu  de  sa  honte  une  cendre  d'ennui. 
Les  arcs  qui  de  plus  près  sa  poitrine  joignirent 
Les  traits  qui  plus  avant  dans  le  sein  ratteignirenl, 
Ce  fut  quand  du  Sauveur  il  se  vit  regardé: 
Ses  yeux  furent  les  arcs,  les  oeillades  les  flèches 
Qui  percèrent  son  âme,  et  remplirent  de  brèches 
Le  rempart  qu'il  avoit  si  bU-hement  frardé. 

En  1592,  Malherbe  compose  des  stances  pour  le  duc  de  Montpensier 
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et  l('s  lialtiludrs  ilc  sou  espi'it.  I.a  criliijuo,  qui  a  icuiarqué  et 
sigualA  ce,  cliauj^cumut,  sciublo,  recoiuiaître  clie-iuème  que  la 
force,  (lu  l)ou  s(!us,  les  études  solitaires  et  rétlécliies  du  poëte  ne 
sufiiseut  pas  pour  l'expliquer.  Nous  pensons  qu'il  y  a  eu  en  effet 
d'autres  causes  plus  directes  et  plus  déterminantes,  et  voici  à  cet 
égard,  nos  conjectures.  On  a  vu  que  plusieurs  livres  des  Tra- 
giques avaient  été  recherchés  et  lus  avidement  par  le  public  en 
liii)3  ou  dans  les  premiers  mois  de  lijiM.  Des  incorrections  dépa- 
raient l'ouvrage;  mais  commo  tout  ce  qui  est  dicté  par  la  con- 
viction et  la  passion,  il  était  plein  de  franchise  et  de  vérité,  et 
presque  complètement  exempt  de  recherche.  La  Ménippée  fut 
publiée  précisément  dans  le  même  temps.  Cette  satire,  qui  fit 
fureur,  qui  était  plus  qu'un  livre,  qui  était  im  événement,  qui 
agit  sur  la  situation  et  sur  les  affaires  générales  du  pays,  était 
écrite  d'un  bout  à  l'autre  dans  le  vieil  espi'it  français,  avec  un 
bon  sens,  une  ferme  raison,  une  simplicité  de  pensées  et  de  style 
souverainement  remarquables.  Par  l'effet  même  de  la  vogue  de 
l'ouvrage,  ces  (jualités  ])énétrér(înt  et  dominèrent  si  bien  l'esprit 
]iuiilic  qu'elles  furent  ])ortées  irrésistiblement  dans  tous  les  genres 
de  littérature,  aussi  bien  dans  le  genre  relevé  que  dans  le  genre 
satirique  et  plaisant,  auquel  appartient  la  Ménippée.  C'est  sous 
l'empire  de  ces  influences  que  se  trouva  Malherbe  à  partir  de 
lo94.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  obéi  dans  les  deux  années 
qui  suivirent.  En  effet,  de  trois  odes  de  lui  qui  subsistent,  soit 
par  fragments,  soit  en  entier,  et  qui  datent  dt;  l."i!)6,  la  première 
est  évidemment  calquée  sm-  le  second  livre  des  Tragiques,  inti- 
tulé Princes,  et  les  deux  autres,  dirigées  contre  les  tyrans  de  la 
Ligue,  sont  tout  à  fait  dans  l'esprit  de  la  Ménippée,  et  paraissent 
avoir  été  inspirées  par  elle'.  Ces  influences  contribuèrent  d'une 

qui  recbercliait  en  mariage  Catherme  sœur  de  Henri  IV,  et  voici  quel 
langage  il  lui  met  à  la  bouche  : 

Beauté  par  qui  les  Dieux,  las  de  notre  dominaffe, 

Ont  voulu  réparer  les  défauts  <le  cet  Aj;e, 

Je  mourrai  dans  vos  feux,  éleif?ne/.-les  ou  non  : 

<lonitne  le  fils  <l'Alrmè[ie,  en  me  brillant  moi-nn^me, 

Il  suffit  qu'en  mourant  dans  cette  flamme  «xtréme 

Une  gloire  éternelle  acciimpagne  mon  nom. 

Poésies  de  Malherbe,  rangées  par  ordre  chrouoiouique,  édition  de 
Lefebvre  de  Saiul-Marc.  Paris,  Barbou.  1757,  p.  7,2»),  27. 

'  Voir  dans  lespoésiesde  Malherbe  :  1°  les  fragments  d'une  ode,  in- 
vective contre  les  mignons  de  Henri  HI,  dont  les  idées  et  souvent  les 
expressions  sont  empruntées  au  second  livre  des  Tragiques;  2"  une 
ode  entière  et  les  fragments  d'uae  ode  composés  en  1596  sur  la  réduc- 
tion de  Marseille,  p.  29-35. 
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manière  jmissanli'  à  la  li-.iiislnniiarnm  ijih'  siiliil  s. m  l.ilinl,  si 
même  elles  ne  ru|iéi'èn'u(  eiilirrcnu'iit.  Elleti  le  jauieneieiit  au 
simple  et  au  vrai,  elles  le  «(induisirent  à  sa  seconde  manière,  qui 
présente  avec  la  première  le  c(mtraste  le  plus  entier,  l'opposition 
la  plus  frappante.  11  consacra  dès  lors  toute  sa  vie  au  triomphe 
des  nouvelles  doctrines  littéraires  qu'il  avait  embrassées. 

t]n  établissant  pour  loi  générale  le  vrai,  qui  doit  présider  à 
tous  les  genres,  il  travailla  à  doimer  à  l'une  des  variétés  du 
genre  noble,  à  la  poésie  lyrique,  (ju'il  traita,  les  règles  cpii  de- 
vaient lui  être  particulières,  les  qualités  qui  lui  convenaient,  chez 
une  nation  très  sensible  au  grand  et  au  beau,  mais  répugnant 
pai-  la  nature  de  son  génie  à  l'enthousiasme  continu,  aux  écarts 
dithyrambiques.  Il  réussit  dans  cette,  entreprise,  dont  l'insuccès 
di"  ses  devanciei's  montrait  la  difliculté.  Il  donna  à  ses  sujets  un 
intérêt  légitime,  en  les  choisissant  tantôt  dans  les  accidents  «le  la 
vie  domestiijuc,  «{ui  touchaient  l'homme  dans  ses  plus  profondes 
atfecti«)ns;  tant«M,  et  beaucoup  plus  fréquennnent,  dans  les  év('> 
nements  nationaux  et  contemporains  qui  préoccupaient  le  citoyen. 
La  passion  qu'il  montre  partout  contre  les  rebelles  et  l'anarchie, 
pour  un  grand  prince  et  pour  un  bon  gouvernement ,  était 
conforme  à  l'opuiion  et  aux  vœux  de  la  nation  :  il  y  eut  plein 
a«;cord  entre  les  sentiments  du  poète  et  le  sentiment  puljlic.  11  ne 
lit  entrer  dans  ses  sujets  «fue  des  détails  «pii  s'y  rattachaient  inti- 
mement, et  il  les  borna  à  une  juste  mesure,  ofïi"ant  le  premier 
modèle  d'une  composition  sage  et  savante  dans  l'oile  du  genre 
élevé.  11  donna  à  la  langue  la  pureté  et  la  corr«'ction,  en  n'ad- 
mettant <"{ue  des  termes  d'origine  française  pure ,  en  rejetant 
unpitoyablement  les  mots  fabritjués  au  moyen  il'emprunts  faits 
au  latin  et  au  grec,  ou  d'alliances  forcées  de  mots  fran<:ais  réunis 
ensemble;  en  proscrivant  également  les  mots  empruntés  au  pa- 
tois gascon,  tpie  la  cour  de  Henri  IV  avait  mis  en  vogue.  11  répara 
ainsi  la  langue,  comm«!  le  «lisent  si  justement  Boileau  et  La 
Bruyère.  Il  assura  au  style  poéti«jvie  la  clarté  et  la  correction  en 
établissant  la  nécessité  des  articles  et  des  pronoms,  en  proscri- 
vant les  enjambements  d'un  vers  sur  un  autre,  en  soumettant  la 
phrase  poétique  aux  règles  de  la  grammaire,  mais  en  lui  réser- 
vant les  libertés  propres  à  la  poésie.  Il  y  introduisit  l'harmonie 
en  siqiprimant  l'hiatus,  en  choisissant  avec  un  goût  délicat  les 
mots  qui  tlattent  le  plus  l'oreille,  en  employant  les  rhythmes  les 
plus  heureux,  qu'il  n'inventa  pas,  mais  dont  il  consacra  l'usage 
par  renq)loi  habituel  qu'il  en  lit.  Il  travailla  à  y  mettre  la  con- 
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vcnaiict'  <•[  la  digiiitt'',  en  t'vitant  qu'un  terme  bas  ou  trivial  ne 
vint  exprimer  une  pensée  noble  :  s'il  n'acheva  pas  cette  rél'ornie, 
il  l'avança  beaucoup.  Il  y  mit  enfin  l'éclat  et  le  charme,  par  l'élé- 
vation des  pensées,  les  mouvements  variés  de  l'éloquence  poé- 
tique, l'heureux  mélange  des  images  et  des  sentiments,  l'oppo- 
sition des  grandes  images  et  des  images  gracieuses.  Toutes  les 
odes  de  Malherbe  ne  présentent  pas  ce  dernier  mérite  :  plusieurs, 
malgré  ses  étroits,  sont  restées  sèches  et  prosaïques;  mais  ses 
belles  odes  offrent  dans  leurs  princijiales  parties  cette  réunion  de 
rares  et  précieuses  qualités.  Dès  lors,  d'une  part,  la  versification 
française  reçut  la  forme  qu'elle  a  conservée  depuis;  d'une  autre, 
la  véritable  langue  poétique  dans  le  genre  noble,  la  langue  que 
devaient  parler  désormais  tous  les  grands  poètes  dans  les  siècles 
suivants  se  trouva  créée  :  il  ne  s'agit  plus  f[ue  d'en  faire  des  ap- 
}>lications  aux  diverses  variétés  de  ce  genre. 

En  fiiOG,  Malherbe  adressa  à  Henri  IV  deux  odes  sur  la  réduc- 
tion (le  Marseille,  où  sa  muse  indignée  faisait  expier  à  Casaulx, 
l'un  des  tyrans  de  cette  ville,  son  pouvoir  usurpé  et  ses  excès. 
Dans  ces  pièces,  sa  manière  nouvelle  s'annonçait  dignement  par 
plusieurs  passages  où  les  accents  sont  vrais  et  nobles,  et  où 
quelques  mots  à  peine  rappellent  l'affectation  de  ses  premiers 
essais. 

Casaulx  re  grand  Titan  qui  se  morquoit  des  cicux, 
A  vfi  par  le  trépas  son  audace  arrêtée, 
Et  sa  rage  infidèle  aux  étoiles  montée 
Du  plaisir  de  sa  cliute  a  fait  rire  nos  yeux 


Ce  dos  cliargé  de  pourpre  et  rayé  de  clinquants 
A  dépouilté  sa  gloire  au  milieu  de  la  fange. 
Les  dieux,  qu'il  ignoroit,  ayant  fait  cet  édiange 
Pour  venger  en  un  jour  ses  crimes  de  cinq  ans  '. 


Eu  lo99,  Malherbe  composa  sur  la  mort  de  la  fille  de  Duperrier 
ces  admirables  stances  où  la  grâce  s'unit  à  la  grandeur  et 
dont  nous  ne  rappelons  rien  ici,  parce  qu'elles  sont  dans  la  mé- 
moire de  tout  le  monde.  En  lOOo,  au  moment  où  le  roi  se  diri- 
iii':\\[  vtMs  le  Limosin  et  allait  dissiper  les  complots  des  partisans 
du  duc  de  BoiùUon,  le  poète  accompagnait  son  départ  de  vœux 
ci  (le  prières  où  se  trouve  éloquemment  exprimé  l'espoir  ([ue  Dieu 

'  Poésies  de  Malherbe,  édition  de  1757,  p.  34,33. 
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M'  servira  dr  lui  |iniir  r.iircriiiir  la  paix  pul)liiiiii',  ('■liraiiir-i'  et 
donner  à  la  FiaiK  t-  un  calme  <lésormais  sans  Iruuhle.  Piusieuis 
stances  de  cette  pièce,  généralement  moins  connue  cpie  d'autres 
odes  de  Malherbe,  se  rangent  parmi  les  plus  beaux  morceaux  de 
notre  langue  : 

La  terreur  de  son  nom  rendra  nos  villes  fortes, 
On  n'en  gardera  i)Ins  les  murs  ni  les  portes. 
Les  veilles  cesseront  au  sommet  de  nos  tours  : 
Le  ter  mieux  employé  cultivera  la  terre. 
Et  le  peuple  qui  tremble  aux  frayeurs  de  la  guerre 
Si  ce  n'est  pour  danseï-.  n'orra  plus  de  tambours  '. 


Tu  nous  rendras  alors  nos  douces  destinées. 
Nous  ne  reverrons  plus  ces  tacbeuses  années  • 
Qui  pour  les  plus  beureux  n'ont  produit  que  de»  pk-urs. 
Toute  sorte  de  Liens  londilera  nos  familles, 
La  moisson  de  nos  champs  lassera  les  faucilles, 
El  les  fruits  passeront  la  promesse  des  fleurs  '■^. 

En  160."),  Malherbe  maudissait  l'attentat  de  Delisle  contre  la 
personne  du  roi,  dans  la  pièce  commençant  par  ce  vers  :  Que  direz- 
rous,  races  futures^,  dont  la  critique  a  dit  avec  vérité  que  pour  les 
mouvements  de  l'âme,  l'ode  française  n'eut  jamais  rien  de  f)lus 
sensible  et  de  plus  véhément.  En  KiOti,  il  célébrait  l'heureuse 
expédition  de  Henri  contre  Sedan;  et  en  1610,11  déplorait  sa 
mort,  dans  des  stances  faites  au  nom  du  duc  de  Bellegarde  et 
dans  plusieurs  strophes  de  l'ode  à  Marie  de  Médicis;  s'associant 
constamment  aux  sentiments  de  la  nation,  et  exprimant  tour  à 
tour  sou  indignation,  ses  joies,  son  désespoir  '. 

Le  génie  de  Malherbe  puisa  à  toutes  les  sources  pures  et  élevées, 
il  avait  eu  des  chants  pour  la  patrie  et  pour  un  grand  roi,  il  en 


1  N'entendra  plus  de  tambours. 

«  Poésies  de  Malherbe,  p.  81,  82. 

3  Voir  ces  différentes  pièces  dans  les  poésies  de  Malherbe.  Les 
stances  au  noru  du  duc  de  Bellegarde  daus  lesquelles  Malherbe  déplore 
la  mort  de  Henri  l\ ,  comuiencent  parle  vers  : 

Enfin  Tire  du  olel  et  sa  fatale  envie. 

Le  poëte  revient  sur  la  mort  de  Henri  IV  dans  plusieurs  strophes 
de  l'ode  à  Marie  de  Médicis  : 

Quand  son  Henri  de  qui  la  gloire 
Fut  une  merveille  à  nos  yeux, 
Loin  des  hommes  s'en  alla  boire 
Le  nectar  avccque  les  Dieux. 
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fiil  |iour  la  religion.  Diiiis  |;i  prrioilt!  di-,  |(iO."i  ;'i  Kll  1,  il  composa 
les  parapliasos  des  trois  psaumes  VllI,  CXXVIll,  C.XLV,  et  dans 
cette  dernière  paraphrase,  où  la  vanité  des  grandeurs  humaines 
est  confondue,  et  les  pensées  de  l'homme  tournées  vers  le  ciel,  il 
repnjduisit  toute  la  gravité  et  la  majesté  des  livres  saints  '. 
Quoi([ue  cette  ]»ièce  ait  et-'-  déjà  citée  en  partie,  nous  la  mettrons 
sous  les  yeux  du  lecteur,  parce  ({uc  seule  elle  fait  bien  connaître 
dans  quels  genres  divers  Malherbe  excella,  quels  perfectionne- 
ments la  langue  poétique  reçut  sous  ce  règne,  quelles  dispositions 
inorales  et  religieuses  la  poésie  développa  dans  la  société. 

N'espcrons  plus,  mon  àmc,  aux  promesses  du  monde  ; 
Sa  lumière  est  un  verre,  et  sa  faveur  une  onde 
Que  toujours  quelque  vent  empêctie  de  calmer. 
Quittons  ces  vanités,  lassons-nous  de  les  suivre  : 

C'est  Dieu  qui  nous  fait  vivre. 

C'est  Dieu  qu'il  faut  aimer. 

En  vain  pour  satisfaire  à  nos  lâches  envies. 

Nous  passons  près  des  rois  tout  le  temps  de  nos  vies 

A  souffrir  des  mépris  et  ployer  les  genoux  : 

Ce  qu'ils  peuvent  n'est  rien  ;  ils  sont  comme  nous  sommes 

Véritablement  hommes. 

Et  meurent  comme  nous. 

Ont-ils  rendu  l'esprit,  ce  n'est  plus  que  poussière 

Que  cette  majesté  si  pompeuse  et  si  (ière 

Dont  l'éclat  orgueilleux  étonnait  l'univers  ; 

Et  dans  ces  grands  tombeaux  oli  leurs  âmes  hautaines 

Font  encore  les  vaines. 

Ils  sont  mangés  des  vers. 

Là  se  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre. 
D'arbitres  de  la  paix,  de  foudres  de  la  guerre  ; 
Comme  ils  n'ont  plus  de  sceptre,  ils  n'ont  plus  de  flatteurs  , 
Et  tombent  avec  eux  d'une  chute  commune 

Tous  ceux  que  la  fortune 

Faisoit  leurs  serviteurs. 

Malherbe  contribua  donc  puissamment  à  naturaliser  chez  nous 
la  poésie  IjTique  sacrée,  en  même  temps  qu'il  créait  la  poésie 
lyrique  profane. 

Ainsi  se  trouva  fondé  et  pour  ainsi  dire  constitué  en  France  le 

»  Poésies  de  Malherbe,  p.  70-72;  2U,  235.  33:i,  334.  I.a  Harpe  a  cité 
eu  partie  la  belle  [laraphrase  du  psaïuue  CXLV,  daus  sou  Cours  de  lit- 
térature, 2'  partie,  ch.  I.  p.  i49,  cdit.  1840. 
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gcnn-  iKililc  (l;lIl^  lii    |)i>éoic',    u^ràcn    à    l'i'llnil  i-l   :iii  ^(lIu•<)m'^>  di; 
d'Auhigiic  l't.  (If  Mallicrhc,  La  part  (jii'ils  curi'iif  daiis  CL'tli*  oîiivin; 
diflicili'  et  lahoriouso  est  lollfMKîiil  considôrahli',  qm;  scîlou  toute 
cipparcnco  elle  n'aurait  pas  AtA  accomplie   sans  eux.  Mais  |ilu- 
sieurs  de  leurs  contempoi'ains  coniribuèrent  à  l'établir.    Sous  le 
réunie  de  llcnii    IV,   Bcrtaut  et  Desportes  dépouillèrent  les  habi' 
tudi's  dans  lesquelles  ils  avaient  vieilli,  abandonnèrent  les  genres 
l't  les  sujets  qui  avaient  tail  leur  rè|)utation.  Ce  changement^  qui 
n'a  ])as  été  relevé,  nous  semble  très-remarquable  :  ils  étaient 
gagnés  par  l'esprit  du  temps,  tout  ditTèi-ent  de  celui  de  l'époque 
des  derniers  Valois.  Ils  rencmcèront  l'un   et  l'autre  aux  amoui's, 
aux  bergeries,  aux  ehansons,   aux    complaintes  :  ils  ([uittércnt 
cette  poésie  molle  et  voliq)tueuse   qu'ils  avaii'ul    cultivée  jus- 
qu'aloi's,  et   se  portèrent   vers  le  champ  des  genres  graves  et  sé- 
rieux pour  en  dèt'ricliei-  une   partie.  Rertaut,   comme  Malherbe, 
célébra  les  grands  événements  nationaux  de  son  temps  dans  ses 
pièces  sur  la  conversion  du  roi,  la  réduction  de  Paris,  la  convo- 
cation <les  notables  à  Rouen,  le  voyage  du  roi  allant  en  Picardie 
])our  combattre  l'Espagnol,  la  reprise  d'Amiens,  l'assassinat  de 
Henri'.  Rertaut  et  Desportes  contribuèrent  avec  Malherbe  à  fon- 
der la  poésie  lyrique  sacrée,   et  le  précédèrent  même  dans  ses 
essais  en  ce  genre.  Desportes  fit  en  divers  temps,  et  acheva  l'an 
1397,  la  tra(Uiction  en  vers  de  cent  cinquante  psaumes  de  David, 
Bertaut,  de  1601  à  IGO.'J,  publia  au  noml)re  de  dix  des  cantiques 
où  il  s'est  inspiré  des  psaumes.  La  traduction  de   Desportes,  les 
imitations  et  les  paraphrases  de  Rertaut,  beaucoup  trop   négli- 
gées, beaucoup  trop  oubliées  aujourd'hui,  présentent  souvent  de 
l'onction,  de  la  dignité,  quelques  traits  de  grandeur  et  de  force, 
et  une  élégance  presrpie  continue  :  elles  ont  utilement  guidé  les 
poètes  cp.ii   plus  tard  se  sont  exercés  sur  les  livres  saints.  On  en 
pourra  juger  par  les   extraits    suivants.  Voici  une  strojthe  em- 
])runtée   à    la    traduction    donnée    par    Desportes,    du    psaume 
deuxième,  où    il  s'agit  de  la  domination  que    l'Éternel   assure  à 
son  Fils  sur  toutes  les  nations  malgré  les  eiïorts  des  hommes. 

Tu  tiendras  sous  ta  main,  comme  l'appartenant, 
Ce  que  les  bouts  du  monde  en  soi  vont  contenant, 

'  Recueil  des  œuvres  poétiques  de  J.  Bertaut,  abbé  d'Aunay  et  pre- 
mier aumosnier  de  la  royne.  Paris,  M.  Pâtisson,  1601,  feuillets  16  B, 
20  B,  47  A,  54,  107  A.  Plus  daus  la  seconde  édition,  Paris,  A.  Laage- 
lier,  1603,  le  feuillet  337,  et  le  souuet  sur  la  vanvl  de  lleuri  IV  à  la 
suite  de  £ou  oraisou  funèbre. 
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Kl  l'uiiiviT.s  entier  sera  Ion  héritage. 

D'une  verge  de  fer  ta  main  les  régira. 

Tu  les  pourras  briser  ainsi  qu'il  te  plaira. 

De  même  qu'un  potier  peut  casser  son  ouvrage  '. 

n.'ins  un   cantique,  dont  il  n'a  pris   que  le   sujet  au  psaume 
pn'iiiiii ,  Bertaut  décrit  ainsi  le  caractère  et  l'état  du  juste  : 

.     .     .     .    Son  courage,  abhorrant  la  vengeance. 
D'un  volontaire  ouhli  noyé  en  sa  souvenance 
Les  torts  qu'il  a  reçus  et  les  biens  qu'il  a  faits. 

Cet  homme-là  ressemble  à  ces  belles  olives 
Qui  du  fameux  .lourdain  liordent  les  vertes  rives. 
Kl  de  qui  nul  hiver  le  printemps  ne  détruit  : 
Les  ruisselets  d'eau  vive  autour  d'elles  gazouillent. 
Jamais  leurs  rameaux  verts  leurs  printemps  ne  dépouillent. 
Kl  toujours  il  s'y  trouve  ou  des  fleurs  ou  du  fruit. 

Nul  effroi,  nulle  peur  en  sursaut  ne  l'éveille  : 
Kndormi,  Dieu  le  garde,  éveillé  le  conseille. 
Conduit  tous  ses  desseins  au  port  de  son  désir; 
Puis  t'ai!  qu'en  terminant  son  heureuse  vieillesse, 
Ce  qu'il  semoit  en  terre  avec  peine  et  tristesse. 
Il  le  recueille  au  ciel  en  repos  et  plaisir. 

A  l'état  du  juftte^  Bertaut  ofqxjse  celui  du  coupable  puissant  : 

Il  voit  à  tous  moments  l'épouvantable  image 
De  l'éternelle  mort  errer  devant  son  œil. 

Ni  pompe,  ni  grandeur,  ni  gloire,  ni  puissance 
Ne  sçauroient  détourner  le  glaive  de  vengeance 
Pondant  dessus  son  chef  des  mains  de  l'Éternel, 
De  <pii  l'inevitablt!  et  sévère  justice 
Fait  qu'il  est  il  toute  heure  en  un  même  supplice 
Témoin,  juge  et  bourreau,  non  moins  que  criminel  -. 

Marot  a  traduit  les  psaumes  :  que  l'on  compare  sa  version  à  celle 
de  Desportes,  et  aux  imitations  de  Bertaut  et  de  Malherbe,  et  l'on 
jugera  ([uel  immense  intervalle  dans  la  voie  du  progrès  les  trois 
écrivains  avaient  fait  fraucliir  chez  nous  à  la  poésie  sacrée. 

Pour  que  le  geiu'c  noble  et  héroïque  revêtu  d'une  l'orme  piu'e, 
parlant  une   langue  correcte  et  claire,   s'établit  en  France  d'une 

*  Les  cent  cinquante  psautoes  de  David.  Paris,  Pâtisson,  1603,  in-18, 
feuillet  2.  Cette  édition  est  la  quatrième  des  150  psaumes. 

*  Recueil  des  œuvres  poétiques  de  Bertaut,  1601,  feuillet  7,  recto  et 
verso. 
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manière  solide  et  déiinitive,  il  fallait  deux  choses  :  que  Malherbe 
eût  des. partisans  j  qu'il  eût  des  élèves,  une  école  :  les  nouvelles 
doctrines  avaient  besoin  de  prosélytes  ([ui  les  embrassassent,  de 
missionnaires  ({ui  les  répandissent.  Il  était  d'autant  jjIus  indispen- 
sable qu'un  certain  nombre  de  poètes,  contemporains  de  Mal- 
herbe, mais  ](liis  jeunes  que  lui,  popularisassent  sa  manière  en 
l'adoiitani,  consentissent  à  subir  le  labeur  qu'elle  entraînait  et  à 
faire  diflicileaumt  des  vers  faciles,  (ju'un  parti  contraire,  à  la  tète 
ducfuel  était  Régnier,  repoussait  les  réformes  introduites  par  le 
poète  dans  le  style  et  la  versitication.  Malherbe  vit  heureusement 
plusieurs  écrivains,  déjà  dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent,  s'en- 
rôler sous  sa  bannière,  combattre  sous  son  drapeau.  On  compte 
entre  autres  :  Claude  Expilly,  Vauqu(?lin  des  Yveteaux,  l'un  plus 
jeune  de  six  ans  que  Malherbe,  l'autre  de  douze  '.  Expilly  a  été 
lu'ureusemeut  inspiré  par  le  patriotisme  dans  ses  v(!rs  sur  la  sé- 
[lulture  de  Bavard  : 

Au  pifd  de  cet  autel  la  cendre  ensevelie 

Du  valeureux  Bavard  gît  sans  titre  et  sans  nom  ; 

Nul  marbre  relevé,  digne  de  son  renom, 

Aux  passants  curieux  ses  gestes  ne  publie. 

Celui  qui  lit  trembler  l'Espagne  et  l'Italie, 
Qui  de  son  Dauphiné  fut  le  lustre  et  l'orgut'il, 
N'obtiendra  donc  jamais  l'urnement  d'un  cercueil? 
Donc  ainsi  passera  sa  mémoire  abolie  ! 

Ha  !  non,  Bayard  ici  tout  entier  ne  s'arrête. 
Ce  lieu  seul  ne  comprend  Bayard  et  ses  lauriers  ; 
Il  se  trouve  partout  ;  car  des  vaillants  guerriers 
L'univers  est  la  tombe  et  le  ciel  la  retraite  ^. 

Des  Yveteaux,  admirateur  de  Malherbe,  qu'il  contribua  à  pro- 
duire à  la  cour,  s'est  souvent  modelé  avec  bonheur  sur  ses  ou- 
vrages, en  ce  qui  concerne  la  diction  et  la  versification.  Il  a  de 
plus  conservé  Toriginalité  de  son  talent,  et  il  a  pu  multiplier 
ainsi  le  nombre  des  compositions  qui  oifrent  un  heureux  mélange 


*  Malherbe  est  né  à  Gaeu  vers  1353  ;  Claude  Expilly  en  1361  ;  Vau- 
queliii  des  Yveteaux  en  1567. 

*  Poètes  du  second  ordre,  t.  Il,  p.  191.  Expilly  n'a  pas  observé  dans 
cette  pièce  la  loi  de  l'eutrelacemeut  des  rimes  masculines  et  fémi- 
nines, en  passant  d'une  stance  à  l'autre.  Mais  celte  loi  n'était  pas  en- 
core établie,  puisque  Malherbe  y  déroge  dans  les  stances  à  Madame 
la  princesse  de  Gouti,  et  dans  les  stances  de  la  Renouimée,  au  roi 
Henri  le  Grand,  composées  eu  lt)08  et  lti09. 
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irt''lt''vati(iii  t't  (le  (l(''lical(*s.-;p,  irinian'matiun  ci  <!<■  scnsiliilitr.  Mal- 
iu'iiio  n'avait  fourni  que  peu  de  inodèli's  en  ce  genre,  parce  que 
sans  être  privé  de  ces  dernières  qualités,  il  ne  les  possédait  que 
dans  une  mesure  restreinte.  Des  Vveteaux  a  fait  une  élégie  sui" 
les  œuvres  de  Desporles,  dans  laquelle  il  déplore  que  la  poésie 
soit  livrée  aux  esprits  vulgaires,  au  lieu  de  rester  le  partage  des 
esprits  supérieurs,  et  il  compare  la  poésie  ainsi  profanée  à  latleur 
ilétrie  par  la  main  des  passants  grossiers.  Ce  morceau  nousj)arait 
un  heureux  essai  dans  le  genre  où  la  pureté  s'unit  au  naturel,  et 
où  la  gi'àce  voile  la  noblesse  sans  la  cacher.  C'est  de  plus  un  mo- 
dèle de  l'imitation  libre  des  anciens,  substituée  à  l'imitation  ser- 
vile  des  poètes  de  la  Pléiade  :  en  prenant  l'idée  première  à  Catulle, 
des  Vveteaux  garde  son  originalité,  parce  qu'il  développe  cette 
idée  avec  talent,  et  en  t'ait  une  comparaison  nouvelle. 

Comme  ime  fleur  secrète,  une  odorante  rose, 
Qui  seule,  sûrement,  sur  l'éiiine  repose 
Dans  un  jardin  bien  clos,  ou  dans  (iuel(jue  verger, 
Qui  n'est  \ù  des  troupeaux,  ni  connu  du  berger. 
Le  soleil  en  fait  cas,  et  rayonnant  sur  elle. 
Accroît  de  ses  présents  sa  beauté  naturelle  : 
L'aube  sur  Torient  déployant  ses  habits. 
Sur  elle  de  son  sein  fait  tomber  les  rubis. 
Cette  fleur  est  de  tous  en  passant  désirée, 
Chaque  iille  en  voudroit  voir  sa  tète  parée. 
Le  rosier  la  cachant  montre  de  ne  faillir 
A  repousser  la  main  qui  la  viendra  cueillir. 
Mais  si  par  les  troupeaux  sa  couleur  est  fanée, 
Par  la  main  des  bergers  sa  beauté  profanée. 
Ses  feuilles  sans  odeur  tombent  sous  l'églantier. 
Et  perd  en  un  instant  son  ornement  entier  •. 

Les  autres  ouvrages  de  des  Vveteaux  présentent  plusieurs  mor- 
ceaux où  la  pensée  se  montre  pleine  de  noblesse.  Dans  une  pièce 
où  il  désigne  Henri  IV  sous  le  nom  d'Adraste,  il  exprime  l'admi- 
ration de  l'Europe  entière  pour  ce  gi"and  homme  par  ces  vers,  où 
le  ton  s'élève  à  la  hauteur  du  sujet  : 

Soleil  qui  peux  ôter  ou  donner  la  lumière, 

Qui  toujours  es  le  même,  et  changes  tant  de  fois, 


1  Les  Délices  de  la  poésie  française,  recueil  de  Rosseli  Paris,  ICIb 
Pt  1()20,  p.  437.  Nous  avons  changé  un  vers  parce  qu'il  s'y  trouve  un 
mot,  tombé  aujourd'hui  en  désuétude,  qui  nuirait  à  l'effet  d'ensemble 
du  passage. 
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Oii  que  (on  char  léger  finisse  sa  carriiTe, 
Adraste  est  le  plus  grand  de  tout  ce  que  tu  vois  •. 

Dans  l'Institution  du  grince,  qu'il  composa  ])our  le  duc  ijç  Ven- 
dôme, iils  naturel  de  Henri  IV,  dont  l'éducation  lui  avait  été 
confiée,  on  lit  ce  passage,  dont  l'idée  première  est  si  belle  : 

Les  esprits  généreux,  malgré  les  lois  du  temps, 
Nous  font  voir  leur  automne  avecque  leur  printemps, 
Et  le  cours  du  soleil,  le  tyran  des  années. 
Ne  se  doit  observer  pour  les  âmes  bien  nées  ^. 

Ce  passage,  resserré  en  deux  vers  par  la  puissance  du  génie  de 
Corneille,  est  devenu  l'un  des  endroits  les  plus  beaux  et  les  plus 
cités  du  Cid^. 

Pour  c[ue  l'établissement  du  genre  noble  fût  durable,  et  son 
empire  définitil',  il  ne  suffisait  pas,  connue  nous  l'avons  dit,  (pi'il 
fût  adopté  et  pratiqué  par  un  certain  nombre  de  contenqiorains; 
il  fallait  encore  qu'il  fût  perpétué  par  des  élèves  dévoués  aux 
principes  du  maître  et  ardents  à  les  propager.  Malherbe  forma 
cette  école,  et  servit  autant  la  langue  et  la  poésie  par  ses  leçons 
que  par  ses  ouvrages.  Il  établit  chez  lui  des  assemblées  littéraires 
où  se  rendaient  la  plupart  des  jeunes  poètes  les  plus  distingués 
de  l'époque  :  il  y  professa  ses  nouvelles  doctrines  en  fait  de  com- 
position et  de  style,  et  fit  un  cours  véritable  et  un  cours  perpé- 
tuel de  goût  et  de  i)urisme,  pendant  plus  de  vingt  ans.  11  leur 
enseigna  tout  ce  que  la  raison  exercée  par  l'étude,  éclairée  par 
l'expérience,  lui  avait  appris  à  lui-même  sur  son  art.  Ses  disciples 
les  plus  coimus  furent  Coulomby,  Touvaut,  Yvande,  du  Moutier, 
Maynard,  Racan'.  Us  conservèrent  intact  l'héritage  du  maître,  et 
quelques-uns  l'accrurent,  pai-ticulièrement  Racan,  cpii  au  fonds 
nième  de  la  poésie  léguée  par  Malherbe  ajouta  luie  teinte  de  nié- 

'  Les  Délices  de  la  poésie  française,  la  pièce  iulitulée  Adraste, 
p.  444. 

*  Les  Délices  de  la  poésie  française,  le  poëme  intitulé  î  Institution 
du  prince,  p.  418. 

^  Voyez  l'article  de  M.  Ratliery  sur  Vauquelin  des  Yvsteaux,  dans 
le  Moniteur  du  21  octobre  1854. —  Le  Cid,  acte  11,  scène  11. 

Je  suis  jeune,  il  est  vrai,  mais  aux  âmes  bien  nées 
La  vertu  n'iittenrl  pas  le  nombre  des  années. 

*  Les  œuvres  de  Mayuard  et  de  Racan  ont  été  recueillies  ù  part.  Oo 
trouve  des  pièces  de  la  plupart  des  autres  disciples  de  Malherbe  dans 
le  recueil  intitulé  :  Délices  de  la  poésie  t'raucaise.  Nous  avons  remar- 
que à  la  p.  5:i0,  de  beaux  vero  de  Coulomby  sur  l'instabilité  des 
Etats  et  la  cbnle  de  l'ancienne  Rouie. 
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laiiculif  ditucc,  un  (lrvrlu|i|)('ii)ciit  rcinarqualilf  des  idées  de 
pliilosopliie  morale,  eiiliu  l'introduction  dans  le  drame  des  sen- 
timents vrais  et  touchants.  Ils  maintinrent  à  la  com]>osilion  la 
sagesse  et  la  mesure.  Mais  leur  grand  travail  et  le\ir  grand  hon- 
neur est  le  perl'ectiuiinement  du  style,  qui  seul  t'ait  le  charme  et 
la  durée  des  ouvrages.  Pour  le  style,  ils  continuèrent  tous  la  ma- 
nière de  Malherbe,  soutini'ent  et  développèrent  ses  principes  de 
réforme,  amenèrent  la  langue  poétique  à  son  juste  point  de 
clarté  et  d'élégance,  et  l'appliquèrent  à  tous  les  genres  dans  les- 
quels ils  s'exercèrent.  La  jtlus  importante  de  ces  applications  sans 
contredit,  est  celle  qu'ils  en  tirent  à  la  poésie  dramati([ue.  Kn  1018, 
Racau  lit  représenter  la  pastorale  d'Arténice,  dans  laquelle  il 
prêta  à  ses  personnages  un  langage  d'une  pureté  et  d'une  élé- 
gance jusqu'alors  inconnues  au  théàti'e  :  sous  ce  rapport,  il  de- 
vança de  bien  loin  tous  les  autres  poètes  '.  A  ce  sujet,  l'un  de  nos 
plus  éniinents  critiques  dit  avec  sa  sagacité  ordinaire  :  «  Le  style 
du  théâtre  dans  Mairet,  dans  Rotrou  et  même  dans  Corneille,  est 
beaucoup  plus  incorrect  et  plus  négligé  que  le  style  des  Bergeries 
de  Uacan.  L'école  de  Malherbe  semble  au  théâtre  avoir  attendu 
Racine  ^.  »  Ainsi  la  langue  poétique  était  iixée,  et  les  élèves  de 
Malherbe  transmirent  aux  poètes  des  règnes  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV,  pour  l'expression  de  la  pensée,  un  instrument  dont 
les  hommes  de  génie  devaient  tirer  des  accords  entièrement  nou- 
veaux, mais  qui,  sous  le  rapport  delajustesse,  de  la  précision,  de 
riiarmouie,  ne  laissait  déjà  presque  plus  rien  à  désirer. 

ÎNous  venons  d'assister  à  un  grand  dével()p[»ement  de  la  poésie 
française,  dans  la  plupart  des  branches  du  g(;nre  noble.  Elle  a 
produit,  sinon  des  œuvres  entières,  au  mohis  des  parties  pleines 
de  vigueur  dans  la  narration  héroïque  et  dans  l'épopée;  dans 


1  Racan  lit  rspréseutçr  eu  1618  sa  pastorale  sous  le  titre  de  l'Arté- 
w(ce.  Quand  il  livra  sou  œuvre  à  l'irupressiou,  en  1625,  il  lui  donna  le 
titre  de  Bergeries,  qu'elle  n'avait  pas  eu  aux  représentations  (voir  l'His- 
toire du  théâtre  françois  par  Farfaict,  t.  IV,  p.  288  (note).  11  revint 
lui-même  au  titre  de  pastorale  dans  sa  lettre  a  Malherbe,  placée  en 
tèle  de  l'édition  de  1625.  Ou  voit  par  un  passage  de  cette  lettre  qu'il 
avait  conscience  du  changement  si  important  qu'il  avait  introduit  dans 
le  style  du  théâtre.  Il  écrit  à  Malherbe,  le  15  janvier  1625.  «  Monsieur, 
»  je  vous  envoyé  ma  Pastourelle,  non  pas  taut  pour  l'estime  que  j'en 
»  fais  que  pour"cehe  que  je  fais  de  vous....  Je  peuse  que  vousjugerez 
»  que  je  suis  autant  au-dessous  de  la  perfection,  cown^e  ye  smis  aw- 
»  dessus  (le  tous  ceux  qui  m'ont  précédé  en  ce  genre  de  poésie.  » 

-  M.  Saint-Marc  (Jirardin,  Cours  de  littérature  dramatique,  t.  111, 
p.  321. 
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les  sujets  de  rrU^i(tu,(l('  inorali-,  de  jxilitiquo;  dans  la  satire  poli- 
tique; dans  l'élégie  du  ton  grave  :  elle  est  parvenue  eu  outre  à  fon- 
der d'une  manière  solide  et  durable;  le  lyrique  profane  et  le  lyrique 
sacré.  Les  autres  subdivisions  du  geiu'e  relevé,  et  princi[)alement 
la  poésie  drauiatique,  ne  présentent  sous  ce  l'ègne  que  des  essais 
encore  imparfaits,  parce  qu'au  lieu  d'être  traitées  par  des  esprits 
supérieurs,  elles  le  furent  par  des  hommes  d'un  talent  secondaire, 
travaillant  avec  la  déploi'able  rapidité  de  l'improvisation.  Mais  si 
ces  tentatives  n'ont  produit  et  m;  pouvaient  produire  aucun  ou- 
vrage qui  restât,  elles  ont  amené  dans  l'art  dramatique  des  clian- 
gemenls  dignes  de  toute  attention. 

Hardy  qui,  du  tejups  de  Henri  IV,  est  le  principal  représentant 
du  drame  sérieux,  a  fait  «quatre  choses  considérables  pour  le  pro- 
grès de  cette  espèce  de  drame,  et  pour  l'avancement  de  l'art.  11  a 
donné  matériellement  les  moyens  d'établir  un  théâtre  nouveau  : 
il  a  tiré  le  drame  sérieux  de  la  profonde  décadence  où  il  était 
tombé  :  il  l'a  enrichi  de  deux  genres  nouveaux  :  il  a  opéré  dans 
la  tragédie  un  changement  radical  et  durable.  Examinons  en  dé- 
tail chacune  des  paities  de  la  tâche  accomplie  par  Hardy,  laquelle 
outre  l'instinct  de  l'innovation,  et  l'esprit  inventeur,  dénote,  si 
nous  ne  nous  trompons,  la  puissance  dans  une  certaine  mesure. 
Les  comédiens  traversés  et  troublés  par  les  confrères  de  la 
Passion,  ne  purent  obtenir  d'établissement  solide  à  Paris  que  vers 
l'an  ICOU,  époque  où  ils  fondèrent  le  théâtre  du  Marais,  dans  un 
jeu  de  paume  de  la  vieUle  rue  du  Temple.  Pour  soutenir  cet  éta- 
blissement, ils  avaient  besoin  de  pièces.  Hardy  en  improvisa  pour 
eux  près  de  six  cents,  dans  les  gem'es  divers  du  drame  sérieux, 
dm-ant  l'espace  de  vingt-trois  ans.  Par  la  fécondité  de  sa  veine,  il 
sut  fournir  toujom"s  sou  théâtre  de  nouveautés  attrayantes.  Ce 
théâtre  fut  assis  sur  une  base  solide  ;  il  devint  régulier,  puisque, 
circonstance  remai'quable,  il  donna  désormais  trois  représenta- 
tions par  semaine  :  il  mit  les  acteurs  sociétaù'es  dans  l'aisance,  et 
il  en  forma  de  nouveaux,  dont  quelc£ues-uns  très-habiles  '.  Sur 
ces  faits,  M.  Guizot  a  dit  d'une  manière  excellente  ;  «  Quand  les 
actem-s  mem-ent  de  fahn,  il  n'y  a  bientôt  plus  d'acteuis,  ni  par 
conséquent  d'auteurs  dramatiques.  Hardy  lit  vivre  les  siens,  et 
c'était  alors  le  plus  grand  service  qu'il  pouvait  rendre  à  son  art,  » 
Et  en  elfet,  M.  Gvdzot  démontre  que  les  pièces  de  Hardy,  dans 

1  Les  frères  Parfaict,  Hist.  du  théâtre  français,  t.  IV,  p.  2,  3,  19-22. 
=-  De  Roquefort,  Diction,  hist.,  p.  523. 
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leur  imperfection,  avaient  le  mérite  de  la  variété;  que  cette  va- 
riété appela  et  retint  la  foule  à  la  salle  du  Marais,  et  qu'elle  ré- 
pandit le  poùt  des  ouvratres  dramatiques  en  France;  qu'elle  attira 
à  ce  théâtre  plusieurs  auttmrs  de  talent,  Tliénphile,  Racan,  Mairet, 
Rotrou,  dont  les  œuvres,  supérieures  pour  le  style  à  celles  de  Hardy, 
conduisirent  par  des  ellbrts  continus,  j>ar  des  progrès  successifs, 
l'ax-t  dramatique  jusqu'au  temps  et  jusqu'au  point  où  il  produisit 
des  chefs-d'œuvre  '.  Ainsi  la  fécondité  de  Hardy,  fatale  à  son  talent, 
fut  prodigieusement  utile  au  progrés  de  notre  scène. 

Jodelle,  Grévin,  Garnier  avaient  fait  faire  quelques  pas  à  notre 
tragédie.  Après  Gai'uier  elle  avait  reculé,  et  dans  cette  marche 
rétrograde,  elle  s'était  complètement  dégradée  :  la  critique  a  éta- 
bli, pièces  en  main,  qu'elle  était  parvenue  à  vm  degré  de  platitudr 
et  d'extravagance  difUcile  à  imaginer.  Hardy  la  releva  paj'  la  dé- 
cence l'elative  qu'il  donna  au  ton  de  ses  personnages;  par  imc 
certaine  mesure  de  raison  et  de  vraisemblance  qu'il  s'efforça  d'ap- 
porter dans  ses  plans.  Tous  les  contemporains  témoignent  de  ce 
second  service  qu'il  rendit  au  drame  sérieux,  et  c'est  avec  justice 
qu'ils  ont  dit  :  «  Qu'à  lui  seul  appartient  la  gloire  d'avoir  le  pre- 
»  mier  relevé  le  théâtre  françois,  tombé  depuis  tant  d'années  »  et 
que  «  véritablement  il  a  tiré  la  tragédie  du  milieu  des  rues,  et 
»  des  échatl'auts  des  carrefours  -.  » 

Si  Hardy  n'est  pas  le  premier  qui  ait  essayé  deux  genres  nou- 
veaux empruntés  aux  Italiens  et  aux  Espagnols,  la  pastorale  dra- 
matique et  la  tragi-comédie  ',  il  les  a  certainement  établis  sur  la 
scène,  à  côté  de  la  tragédie,  par  la  continuité,  la  multiplicité,  le 
succès  de  ses  pièces  dans  ces  deux  genres.  Il  donna  en  160o  sa 
première  tragi-comédie  Ptocns  ou  la  Jalousie  infortunée;  et  en 
1606  sa  première  pastorale  Alphée  ou  la  Jalousie  d'amour,  suivies 
bientôt  d'une  foule  d'autres.  La  destinée  de  la  pastorale  drama- 
tique en  France  devait  être  de  se  foudre  et  de  se  perdre  en  partie 
dans  la  tragédie,  en  partie  dans  la  comédie.  Mais  elle  a  régné 


•  M.  Guizot,  Corneille  et  son  teuipi,  pages  136-139;  Paris,  Didier, 
1852.  iu-8«. 

*  M.  Suard,  Hist.  du  tliéàtre  français,  dans  ses  Mélanges  de  lilléra- 
ture,  t.  IV,  ij.  112,113,  124,  125.  —  M.  Guizot,  137.  —  Scudéry,  Co- 
médie des  Coiuédieus;  Sarrazin,  Discours  sur  l'auiour  lyrauuique  de 
Scudéry,  cités  par  les  frères  Parfaict  daus  leur  Histoire  du  théâtre 
frauçais,  t.  l\,  p.  3. 

^  Ùès  1582,  Garnier  avait  donné  la  tragi-comédie  de  Bradamaule  : 
celte  tragi-comédie  fut  suivie  de  quelques  autres  composées  par  divers 
auteurs. 
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plus  (le  (|u;ir;iiit('  ,111'^  ^\iv  iinlri'  lliràtrc,  ilcpiiis  le  innniciit  où 
Hai'dy  la  mit  en  voguo;  et  iiciidaiit  h;  cours  df  sua  existMicc,  elle 
a  foui'ni  à  Racan,  comme  nous  l'avons  vcmarqué  plus  haut,  l'oc- 
casion de  communiquer  au  drame  sérieux,  en  général,  l'une  de 
ses  qualités  i)riucii)ales,  la  pureté  et  l'élégance  du  langage  des 
personnages  mis  en  scène.  La  durée  de  la  ti'agi-comédie  a  été 
plus  longue  encore,  et  ce  genre  de  drame  a  eu  l'insigne  honneur 
de  produii'e  le  chef-d'œuvre  de  Nii'Oinéde,  qui,  s'il  ne,  porte  son 
nom,  a  certainement  été  conçu  dans  son  esprit  '. 

Créateur  de  ces  deux  genres,  Hardy  introduisit,  eu  outre,  un 
changement  capital  dans  la  tragédie,  lui  doima  une  iVu'me  nou- 
velle, fonda  une  école  dramatique  (£ui  se  détaclie  complètement 
(le  la  i)récédente,  et  dont  la  destinée  futile  suhsistei-  chez  nous  en 
recevant  de  successifs  et  merveilleux  développements.  M.  Sainte- 
Beuve  expose  ainsi  cette  iTvolution  dramatique  :  «  Le  système  deJo- 
dellc  et  de  Garni(îr  se  distingue  essentiellement  de  celui  qui  ])révalul 
dans  la  suite,  et  qui  n'en  fut  pas  du  tout  la  coiUinuation ....  Avec  le  retour 
de  Henri  IV  et  le  rétahlissement  de  l'ordre,  apparaît  une  nouvelle- 
école  dramati(iue,  qui  ne  ressemble  en  rien  à  celle  de  Garnier,  v,i 
qui  se  continue  plutôt  avec  notre  vieux  théâtre  national,  en  même 
temps  qu'elle  se  rattache  au  théâtre  espagnol.  Alexandre  Hardy 
en  fut  le  fondateur  et  en  demeura  vingt  ans  le  principal  soutien; 
plus  tard,  Mairet,  Rotrou  et  Corneille  en  sortirent,  la  réformèrent 
et  la  firent  telle  qu'on  l'a  vue  depuis  '^  » 

11  serait  impossihle  de  faire  comprendre  les  innovations  de 
Hardy,  si  l'on  ne  l'appelait  d'abord  ([uelques  règles  établies  parla 
haute  ci'itique,  et  si  l'on  n'exposait  brièvement  quel  était  l'état 
de  la  tragédie  avant  Hardy.  Dans  le  poëme  dramatique,  il  y  a 
deux  sortes  d'action  :  l'action  linale  qui  est  un  événement  à  pro- 
duire ;  l'action  continue,  laquelle  est  le  combat  des  causes  et  des 
obstacles  qui  tendent  réciproquement  les  uns  à  produire  l'événe- 
ment, et  les  autres  à  l'empêcher  ou  à  produire;  eux-mêmes  un 
événement  contraire.  L'action  doit  être  intéressante,  progressive, 
de  plus  en  plus  vive  et  pressée,  incertaine  jusqu'à  la  lin.  L'on 

'Le  nom  même  de  tragi-coœédie  n'a  pas  manqué  à  Nicomède,  au 
moins  à  une  certaine  époque,  comme  le  témoigne  Voltaire  dans  son 
commentaire  sur  Corneille,  t.  XXX,  p.  53,  Paris.  Lefèvre,  1818. 
«  Lorsque,  dit-il,  l'on  rejoua  en  1756  Nicomède,  oublié  pendant  plu.* 
»  de  quatre-vingts  ans,  les  comédiens  du  roi  ne  l'annoncèrent  que  sous 
»  le  titre  de  tragi-comédie.  » 

2  M.  Sainte-Beuve,  Tableau  historique  et  crilique  de  le  poésie  et  du 
théâtre  français  au  xvi«  siècle,  Paris,  Charpentier,  1843,  p.  215,  236. 


420  LIV.  IX.  CH.  VI.  HARDY  :  LA  RÉVOLUTION  QU'lL  OPÈRE  AU  THEATRE. 

olitieiit  une  semblable  action  au  moyen  <le  1  intrigue,  qui  est  une 
combinaison  de  circonstances  et  d'incidents  d'où  résultent  l'in- 
certitude, la  curiosité,  l'inquiétude,  l'espérance,  la  crainte  '.  Voilà 
les  régies  pour  l'une  des  parties  les  plus  importantes  du  poëme 
dramatique  :  voyons  maintenant  dans  quel  état  Hardy  trouva  ce 
poème.  Jodelle,  Grévin,  Garnier  avaient  calqué  notre  tragédie 
naissante  sur  celle  du  théâtre  grec  et  latin,  en  ce  qui  concernait 
la  construction  et  la  charpente  du  drame.  Ils  l'avaient  astreinte  à 
la  loi  des  unités  de  temps,  de  lieu  et  d'action,  d'où  résultait  la 
vraisemblance,  la  seule  qualité  qu'ils  lui  eussent  pleinement  assu- 
rée. Us  y  avaient  introduit  des  chœurs,  et  souvent  des  prologues  ; 
ils  lui  avaient  conservé  une  extrême  simplicité  de  plan.  Mais 
comme  ils  n'avaient  pas  su  lui  donner  le  pathétique  extérieur  et 
terrible  qu'on  trouve  dans  les  Euinénides,  dans  Fldlodéte,  dans 
Œdipe,  dans  tous  les  drames  athéniens;  comme  ils  ne  lui  avaient 
donné  non  plus  qu'à  de  courts  et  l'ares  moments  le  natm^el  et 
l'éloquence  dramatique,  et  jamais  la  pureté  et  l'élégance  continue 
de  style  des  pièces  grecques,  il  eu  résultait  que  lem'  tragédie, 
faute  d'intrigue,  ne  présentait  plus  que  le  vide  d'action,  et  le 
manque  total  d'intérêt.  Aussi  ceux  qui  ont  porté  le  plus  haut  le 
mérite  de  quelques  i)arties  de  leurs  compositions,  sont-ils  obligés 
de  reconnaître  que,  dans  lem"  ensemble,  lems  pièces  énidites 
étaient  mortellement  ennuyeuses.  La  tragédie  française  demeura 
dans  cet  état  pendant  toute  la  seconde  moitié  du  xvi'^  siècle,  et 
jusqu'au  temps  où  Hardy  la  refondit,  gardant  quelques-uns  des 
éléments  fomnis  par  ses  devanciers,  mais  apportant  un  grand 
nombre  d'éléments  nouveaux. 

Dans  la  période  écoulée  enti'e  1603  et  1010,  Hardy,  outre  beau- 
coup d'autres  ouvrages  dramatiques,  lit  représenter  sept  tragédies  : 
Didiju  se  sacnfiuut,  Scédaae  ou  l'kospitalitt  violée,  Pantlice,  Mèleagre, 
ta  Mort  d'Achille,  Coiiolan,  Muiiumiie.  11  faut  d'abord  remarquer 
que  ces  sujets  ne  sont  pas  des  sujets  d'invention,  qu'ils  sont  tous 
emprxmtés  à  l'histoii'e  héroïque  ou  politique  :  suivant  sagement 
en  cela  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  il  donna  donc  l'histoire 
pour  base  à  la  tragédie.  Il  lui  maintint  aussi  la  vraisemblance 
qu'elle  tenait  de  ses  devanciers.  Tandis  que  dans  ses  tragi- 
comédies,  il  viole  outrageusement  les  unités,  dans  ses  tragé- 
dies, au  contraire,  il  n'y  déroge  jamais  de  manière  à  étonner 

1  Marraontel,  Eléments  de  littérature,  articles  Action  et  lulrinrue, 
t.  1  et  m,  de  l'édition  in-S». 
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ni  ;'i  ivvollcr  lu  speeiateur,  et  soiivpiit  il  1rs  rcs|)cclc  (rmn'  iii;i- 
niiTc  (•oiiipinto,  par  exoniple  dans  DiViou  se  saciifiaiU  vl  dans  Ma- 
rvmmcK  H  donna  au  drame  un  intérêt  dont  il  avait  manqué  jus- 
(pi'alors.  D'api'és  le  principe  même  et  la  consti'uction  de  la 
tragédie  chez  nous,  les  chœurs  dos  anciens  n'étaient  j)ropres  qu'à 
y  metti'e  de  la  laiiu;ueiu'  et  souvent  de  l'invraisemblance.  Après  sa 
prcunière  tragédie  ,  llai'dy  rc;trancha  d'al)ord  les  chœurs  à  la 
représenlation ,  et  ne  tarda  pas  à  les  faire  dispai-aître  tout  à 
fait^  :  en  supprimant  les  chœurs,  il  multiplia  le  nombre  des  per- 
sonnages. Par  un  emprunt  fait  aux  Es])agnols,  il  donna  au  drame 
]dus  d'intrigue,  plus  d'intérêt,  et  rem])laça  ainsi  la  sinqilicité  de 
raction  grecque,  deveime  rpielque  chose  de  vide  dans  k^s  pn;miers 
essais  tragiipies  de  Jodelle  et  de  fiarnier.  Mais,  en  [tratiquarit 
cette  innovation,  il  fut  guidé  et  retemi  par  le  génie  français,  qui, 
dans  les  matières  d'art,  réjmgne  à  tout  emj)ortement  :  comme 
on  l'a  remarqué  avec  sagacité,  la  tragédie  chez  lui  préféie  déjà 
le  récit  et  le  discours,  quoique  moins  animés,  à  l'action  ttirbu- 
lente  et  désordonnée.  Guidé  par  mi  instinct  heureux,  avec  un 
art  ([ui  lui  était  naturel,  il  donna  à  ses  pièces  une  forme  plus 
théàti'ale  qu'elles  ne  l'avaient  eue  dans  les  poètes  venus  avant  lui. 
11  sut  couper  ses  actes  assez  également,  dialoguer  les  scènes  d'une 
manière  plus  vive,  en  réduisant  souvent  le  dialogue  à  deux  vers, 
un  vers,  un  mot;   tiler  quelques  scènes  avec  adresse,  conduire 


'  Nous  avons  étudié  ces  pièces  avec  soin.  Didon  se  mcrifiant  ne 
présente  qu'une  très-légère  infraction  à  la  loi  des  unités,  au  moment 
où  larbe  est  introduit  dans  le  drame;  Mariamne  n'en  offre  pas  du 
tout. 

2  Préface  de  Hardy  :  «  La  diversité  des  sujets  qui  suivent  ma.  Didon, 
»  comme  du  tout  miens,  montreront  ce  que  j'ai  pu  seul  Les  chœurs  y 
»  sont  omis,  comme  superflus  à  la  représentation,  et  de  trOp  de  fatigue 
»  à  refondre.  »  11  est  évident,  par  ce  passage  de  la  préface  de  Hardy, 
que  lors  de  la  composition  première  de  ses  tragédies,  il  y  ajouta  des 
chœ,urs  conformes  à  l'ancien  usage,  mais  qu'il  les  destina  seulement  à 
la  lecture  ;  qu'il  les  supprima  d'abord  à  la  représentation  ;  qu'ensuite 
il  les  supi)rinia  entièrement,  lorsqu'il  donna  la  nouvelle  édition  revue 
deses  principaux  ouvrages,  en  tète  de  laquelle  se  trouve  cette  préface. 
Depuis  Didon,  il  se  borna,  quand  l'action  exigeait  une  assemblée,  à 
faire  parler  un  seul  personnage  au  nom  de  tous  :  c'est  ainsi  qu'il  en 
usa  dans  Coriolan,  où  l'assemblée  du  peuple  romain  dialogue  avec  le 
sénat,  et  dit  jusqu'à  quai-anle  vers  de  suite.  Il  avait  fait  du  chœur,  si 
on  peut  lui  conserver  ce  nom,  un  personnage  qui  paraissait  à  son 
rang  comme  les  autres  acteurs.  Cette  espèce  de  cbreur  ne  ressemblait 
en  rien  à  l'ancien,  puisqu'il  n'était  plus  lyrique  et  chanté,  puisqu'il 
ne  remplissait  plus  l'iutervalle  des  actes,  et  ne  paraissait  plus  conti- 
nuellement sur  la  scène. 
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lt;irf((is  un  sujol  avec  luibili-té.  On  trouvi-  dans  toutes  st^s  pièces 
une  niaiche  a.ssez  régulière,  mérite  nouveau  qui  lui  est  tout  par- 
ticulier, et  dans  sa  Maiiamne,  une  régularité  qui  étonne.  Dans 
cette  pièce,  le  cai'actère  de  Mariamne  est  bien  tracé  ;  les  combats 
de  l'amour  et  de  la  fureur  dans  le  coeui*  d'Hérode  sont  assez  Itien 
rendus,  et  son  désespoir  après  la  mort  de  Mariamne  a  de  l'intérêt 
et  du  mouvement.  La  Mariaruue  de  Hardy  a  seni  de  nmdèle  à 
celle  de  Tristan,  dont  le  succès  balança  un  moment  celui  i]r- 
priimières  pièces  de  Corneille;  et  dans  l'oiuvre  du  vieux  poète, 
au  milieu  d'un  grand  nombre  d'impt;ri'ections,  on  retrouve  quel- 
quefois le  germe  des  beautés  que  Voltaire  a  fait  briller  dans  sa 
Mariamne  '.  Tous  les  criti(|ues  sont  d'accord  sur  la  valeur' de  cette 
tragédie  de  Hardy,  mais  ils  n'ont  pas  relevé  assez  le  mérite  de 
(juelques  autres.  Qu'on  prenne  celle  de  Coriolan,  par  exemple, 
et  on  y  trouvera  des  caractères  bien  dessinés,  des  situations  tou- 
chantes, une  marche  rapide,  un  intérêt  soutenu  jusqu'à  la  catas- 
trophe :  pour  prendre  rang  parmi  nos  bonnes  tragédies  du  second 
ordre,  il  suffirait  à  celle  de  Haidy  d'être  écrite  dans  le  style  de 
noh'e  temps.  Il  ne  faut  demander  à  Hardy  ni  la  connaissance  des 
mœurs  et  l'observation  des  bienséances;  ni  l'art  qui  entretient 
l'émotion,  et  qui  sait,  quand  il  a  trouvé  un('  situation  touchante, 
faire  de  cette  situation  toute  une  scène  ;  ni  l'expres-ion  heureuse 
des  sentiments,  et  la  perfection,  même  momentanée,  du  style 
qu'on  trouve  déjà  dans  du  Bartas,  d'Aubigné  et  surtout  Malherbe. 
Kn  supposant,  ce  qui  est  douteux,  qu'il  eîit  pu  atteindre  à  ces 
qualités  avec  du  travail,  il  n'a  jamais  travaillé;  auteur  de  près  de 
six  cents  pièces,  il  a  tout  improvisé,  tout  ébauché,  rien  fini.  On 
chercherait  plus  vainement  encore  chez  ce  poëte  la  grandeur  vraie 
et  la  noblesse  coiitimic  dans  le  langage  des  personnages,  le  déve- 
loppement puissant  des  passions,  que  notre  tragédie  ne  devra 
qu'aux  maîtres  de  la  scène.  Le  seul  créateur  de  la  tragédie  fran- 
çaise, dans  ses  hautes  parties  et  dans  son  ensemble,  est  Corneille. 
Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  Hardy  apporta  les  plus  profondes 
modifications  dans  la  contextiu'e  du  di'ame  ;  cpi'il  créa  une  nouvelle 
forme  tragique,  la  seule  suivie  et  employée  après  hii.  H  est  devenu 
ainsi,  nous  le  répétons,  le  fondatem-  de  la  nouvelle  école  drama- 
tique, dont  sortirent  Mairet,  Roti'ou,  Tristan,  Corneille  et  Racine, 
qui  en  la  réformant  et  en  la  fécondant  de  leur  génie,  la  portèrent  à 
cet  étonnant  degré  de  perfection  où  on  la  vit  sous  Richelieu  et  sous 

'  Suard,  Hist.  du  théâtre  français,  p.  127,  128. 
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l.niii?  \|\  .  Tous  k's  auteurs  du  xvu''  siùclc  ([ui,  luis  «le  rappa- 
nlioii  "lu  C.id,  furent  conduits  à  examiner  les  origines  de  notre 
théâtre,  ont  reconnu  Hardy  pour  le  véritat)le  fondateur  de  la 
scène  française.  Il  est  étonnant  que  La  Harpe  se  taise  sur  lui  et 
sur  la  révolution  dont  il  fut  l'auteur.  Cette  omission  est  réparée 
par  les  Jugements  motivés  des  plus  habiles  critiques  du  siècle  dei- 
nier  et  de  notre  siècle  '. 

Sous  ce  règne,  la  comédie  ne  produisit  rien  dans  ses  deux 
genres  principaux.  I/on  n'eut  pas  la  comédie  fjui  se  borne  à  faire 
rire  et  h  présenter  la  peinture  des  munirs  du  temps ,  car  toutes 
les  bonnes  comédies  de  Larivey  datent  du  règne  précédent  *. 
Quant  à  la  haute  comédie,  à  celle  qui  censure  les  mœurs,  et  qui 
parfois  rend  à  la  société  le  service  de  les  corriger,  elle  fut  moins 
Iieureuse  que  la  tragédie;  elle  n'eut  même  pas  les  essais  qui  pré- 
jiai'ent  les  chefs-d'œuvre.  C'est  dans  la  satire  qu'il  faut  chercher 
le  comique  élevé,  non  pas  en  action,  mais  en  simple  discours. 

D'Aubigné  avait  donné  à  notre  poésie  la  satire  politique,  que 
les  auteurs  de  la  Ménippée  lui  maintiiu'ent  par  un  chef-d'œuvre 
de  raillerie  dont  nous  nous  occuperons  aOleurs.  Régnier  l'enrichit 
de  la  satire  morale  en  I(i08,  au  moment  où  il  publia  ses  dix  pre- 
mières satires,  précédées  d'un  discours  au  roi.  Les  deux  grandes 
conquêtes  en  poésie,  du  temps  de  Henri  IV,  sont  la  création  défi- 
nitive du  genre  satirique  et  celle  du  genre  lyrique,  dans  leurs 
variétés,  indépendamment  des  remarquables  essais  dans  les  autres 
genres  que  nous  avons  fait  connaître. 

Pour  peu  qu'on  étudie  les  ouvrages  de  Régnier,  l'on  découvre 
bien  vite  de  qui  il  relève,  dans  quelle  famille  de  nos  grands  écri- 
vains il  faut  le  ranger.  11  appartient  à  l'école  de  nos  anciens  ro- 
manciers, et  à  celle  de  Villon,  de  Marot,  de  Rabelais  :  partout  il 
est  inspiré  du  vieux  génie  français,  de  cet  esprit  juste,  sagace,  péné- 
trant, qui  saisit  les  ridicules  et  les  vices  dans  toutes  les  classes,  dans 
tous  les  rangs,  qui  les  devine  au  besoin  ;  qui  en  rit  d'abord  et  les 
bafoue,  et  qui  plus  tard,  quand  il  les  combat  par  la  raison,  revêt 
encore  le  bon  sens  de  la  raillerie.  Régnier,  adversaire  constant 
des  vices  qui  portent  dommage  aux  autres,  traite  les  penchants 
naturels  avec  la  plus  excessive  indulgence  :  il  pi'èche  le  plaisir, 

1  Outre  les  autorités  citées  dans  le  cours  de  cet  article  relatif  à 
Hardv,  voir  M.  Saint-Marc  Girardiu,  Cours  de  littérature  dramatique, 
t.  m.'  p.  305,  311.  —  M.  Nisard,  Hist.  de  la  littéral,  franc,  t.  IL  eh.  J, 
p.  lU-llfi. 

^  Les  frères  Parfaict,  Hist.  du  tliéàt.  frauç.,  t.  IV,  p.  150-160. 
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A  favorise  la  murale  relàclii-e.  Par  ce  côté  encore,  il  est  disciple 
de  nos  anciens  poètes;  de  plus,  il  soutient  et  prolonge  l'école  sen- 
sualiste  et  épicurienne  de  Ronsard  et  de  Desportes. 

Refjnier  est  loin  d'être  complètement  original,  d'avoir  tout  tiré 
de  son  propre  fonds,  comme  on  l'a  dit  longtemps,  quand  on  a 
voulu  l'opposer  à  Despréaux,  et  dénigrer  son  successeur.  Il  a  fait 
des  emprunts,  de  nonihreux  emprunts  aux  satiriques  latins  et  aux 
satiriques  ital iens,  eu  fait  d'idées  prenlières,  de  données  générales  ' . 
Mais  son  imitation,  qui  est  celle  de  du  Bartas,  de  d'Aubigné,  de  Mal- 
herbe, est  l'imitation  libre,  originale,  qui  se  rend  propre  et  s'assi- 
mile tout  ce  qu'elle  prend  aux  autres  :  rpii  emploie  des  matériaux 
anciens  et -étrangers  dans  un  édifice  dont  elle  seule  a  tracé  le  plan, 
qu'elle  construit  seule,  qu'elle  élève  dans  les  idées  et  pour  les 
usages  de  son  temps.  Régnier  a  porté  sa  poésie  sur  tout  ce  qui 
était  vivant  et  intéressant  pour  ses  contemporains,  sur  leurs 
mœurs  et  leur  société,  comme  ses  trois  illustres  devanciers 
l'avaient  dirigée  sur  la  religion,  la  politicp^ie,  les  grands  événe- 
ments de  leur  époque.  Régnier  a  beaucoup  vanté  Ronsard^  qui 
presque  toujours  avait  pris  ses  inspirations  ailleurs,  parce  que 
Ronsard  était  l'une  des  admirations  convenues  du  temps,  l'une 
des  prédilections  de  son  oncle  Desportes,  l'une  des  grandes  aver- 
sions de  Malherbe,  qu'ils  détestaiejit  tous  deux  ;  et  sans  doute 
aussi  parce  que  Régnier  aimait  mieux  imiter  le  sans-gène  et  le 
laisser-aller  de  Ronsard  dans  la  diction  et  dans  le  style,  que  la 
correction  laborieuse  de  Mallierbe.  Mais  loin  que  Régnier  se  rap- 
proche de  Ronsard  pour  ce  qui  constitue  la  matière  et  le  fond  de 
la  poésie,  pour  les  idées  et  le  choix  des  sujets;  loin  qu'il  appar- 
tienne à  son  école,  il  est  l'un  de  ceux  qui,  chez  nous,  ont  le  plus 
contribué  à  la  détruire,  et  rpii,  en  accomplissant  la  réforme 
manquée  par  Ronsard  et  par  les  poètes  de  la  Pléiade,  ont  opéré 
le  mélange  et  la  fusion  du  génie  étranger  et  du  génie  national, 
en  conservant  à  ce  dernier  la  pleine  liliertè  de  ses  inspirations  et 
son  allure. 

La  satire  existait  en  France  dès  le  moyen-âge,  et  depuis  la 
Renaissance  elle  s'était  continuée  par  des  essais  assez  nombreux  ^. 

1  Brossetle,  dans  les  nombreuses  et  savantes  remarques  dont  il  a 
accompagné  l'éditiou  de  l^egiiier  qu'il  adonnée  en  1729,  a  le  premier 
fait  coanaîlre  textuellement  les  emprunts  fait»  par  Régnier  aux  poètes 
latins  Horace,  Juvénal,  Perse,  Ovide,  et  aux  poètes  italiens  le  Maure 
etleCaporali.  —  Goujet,au  t.  XIV,  p.  206,de  sa  Bibliothèque  française, 
a  réuni  et  groupé,  daus  un  éuoucé  général,  les  imitations  de  Régnier. 

■^  C'est  ce  dont   on    trouve  la  preuve  daus  un  savant  et  ingénieux 
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Mais  Rciïnior  n'en  ivsti-  pas  moins  le  fondateur,  chez  nous,  «le  la 
satire  régulière,  parce  qu'il  l'a  appliquée  à  des  sujets  bien  f>lus 
nombreux  et  bien  plus  variés;  ([u'il  lui  a  doiuié  les  caractères 
qu'elle  a  conservés  depuis;  et  surtout  qu'il  l'a  empreinte  de  son 
talent,  qui  ne  souffre  aucune  comparaison  avec  celui  de  ses  pré- 
décesseurs. La  satire  dans  Licpielle  il  s'est  exercé  est  la  satire 
morale.  Il  a  attaqué  tout  eiisenible  les  vices  et  les  ridicules  de 
son  temps,  et  il  a  rentlu  la  satire  à  la  fois  cfénérale  et  persoimelle  : 
non-seulement  il  met  en  scène  les  défauts  de  l'himianité,  trace 
des  caractères  et  des  types,  mais  souvent  aussi  il  s'attacpic  aux 
vicieux  eux-mêmes,  aux  personnages  vivants,  et  les  désigne  par 
leurs  noms.  Bien  qu'il  ait  plus  souvent  cl  plus  particulièrement 
dirigé  sa  censure  contre  la  bourgeoisie ,  (contre  la  classe 
moyenne,  il  n'a  ni  oul)lié  ni  épargné  la  haute  classe  de  la 
société,  puisqu'il  reproche  aux  courtisans  l'elfronterie,  rinqtor- 
tunité,  la  tlatterie,  la  fausseté,  les  lâches  complaisances.  On  a 
avancé  le  contraire,  mais  sans  fondement  :  tout  au  plus  pour- 
l'ait-on  dire  qu'il  n'a  pas  toujours  nommé  les  vicieux,  et  fpi'il 
n'a  pas  peint  tous  les  vices  des  grands  ^ 

Boileau  a  caractérisé  et  loué  complètement  le  talent  de  Régnier 
en  une  phrase.  Il  a  dit  de  lui  :  «  Le  célè;)re  Régnier  est  le  poëte 
»  français  qui,  du  consentement  de  tout  le  monde,  a  le  mieux 
»  connu,  avant  Molière,  les  mœurs  et  le  caractère  des  hommes^.  » 
La  force  et  l'étendue  d'observation  que  Despréaux  signale  dans 
ce  passage,  s'établissent  facilement  par  le  relevé  des  travers  et  des 
vices  que  Régnier  a  livrés  au  rire  et  à  l'indignation  publics.  Dans 
sa  vaste  galerie  satirique  iigurent,  entre  autres,  parmi  les  per- 
sonnages ridicules,  les  poètes  qui  dégradent  l'art  et  méritent  leur 
misère,  par  leur  manque  de  talent,  leur  bizarrerie,  leur  orgueil, 
leur  avidité  ;  puis  le  petit-jnaître    du  xvi^^  siècle,  le  suffisant,  le 


travail,  l'Histoire  de  la  satire  française  par  M.  VioUet-le-Duc,  en 
tète  de  sou  édition  des  œuvres  de  Réguler,  p.  5-34.  Paris,  Desoer, 
1822. 

1  Œuvres  de  Reguier,  avec  les  commentaires  de  Brosselte,  Loudres, 
1730.  Dans  la  satire  XIV,  p.  259,  263,  il  indique  par  leurs  noms  Gallet 
le  joueur  et  le  S'  de  Provins.  Daus  la  satire  X.V,  p.  279,  il  déguise  à 
peine  par  l'anagramme  les  noms  du  fameux  partisan  Paulet,  et  du 
médecin  de  Henri  IV,  Rosset.  Dans  les  satires  HI  et  V,  p.  37,  42, 
43,  78,  il  reproche  aux  courtisans  les  vices  divers  que  nous  énumérons 
dans  le  texte. 

2  FJoileau,  Réflexion  V  sur  Lonaiu,  t.  II,  p.  280,  édit.  de  M.  Daunou, 
1813.  —  Goujet,  Biblioth.  franc.,  t.  XtV,  p.  205,  a  relevé  et  cité  le 
premier  ce  jugement  de  Boileau,  très-souveut  reproduit  après  lui. 
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tlatteur,  Ii'  fanfiuuii  <lf  (lasco^in-,  riinportiiii  ou  W  (Virlieux;  puis 
le  parasite,  le  bavard,  le  pédant  orfiueilleuv  eiitin,  qui  croit  dé- 
passer Aristote  en  savoir,  et  ilonner  une  plus  haute  idée  de  la  su- 
périoi'ité  de  son  esprit  et  de  son  goût  en  décidant  qu'on  trouvf 
beaucoup  à  reprendre  dans  Virgile,  et  que  tout  ce  tpi'on  peut 
faire  pour  lui  est  de  le  déclarer  passable  '.  En  même  temps  Régnier 
traduit  les  vicieux  au  tribunal  de  l'opinion,  et  les  livre  à  sa  ven- 
geance. Entre  les  coupables  qu'il  lui  dénonce,  on  a  distingué 
avec  raison  Macette  l'entremetteuse,  vétéran  de  débauche,  pré- 
cepteui'  de  corruption  et  d'hypocrisie  tout  à  la  fois ,  dissimulant 
elle-même  ses  débordements  sous  le  couvert  de  la  piété,  et  recom- 
mandant à  la  jeune  fille  fpi'elle  s'etforce  d'entraîner  dans  le  vice 
payé,  de  suivre  cet  exemple  de  prudence  et  de  réserve  infernale. 
Mais  Macette  n'est  pas  seule  ;  et  près  d'elle  on  aurait  bien  dû  re- 
marquer ces  pervers,  qui  n'avaient  pas  encore  été  atteints  par  des 
lois  répressives,  ou  qui  échappant  individuellement  aux  réformes 
introduites  par  Henri  IV  dans  les  corps,  continuaient  à  désoler 
les  familles  et  la  société  par  leurs  excès.  C'est  le  joueur  vendant 
son  l)ieu  morceau  à  morceau,  et  «*)tant  le  pain  à  sa  femme  et  à 
ses  enfants  pour  satisfaire  sa  passion;  l'usurier  pourvoyeur  du 
joueur;  le  médecin  prêtant  l'aide  de  son  art  au  crime;  le  juge 
vendant  la  justice;  le  prociu^eur  travaillant  autant  pour  la  partie 
adverse,  qui  le  gagne,  que  pour  sim  propre  client;  l'avocat  se 
chargeant  de  toute  cause  lucrative,  et  employant  son  éloquence  à 
ruiner  le  pauvre,  la  veuve  et  l'orphelin;  d'autres  encore  que  la 
hardiesse  de  Régnier  peut  bien  peimlre,  mais  que  la  réserve  or- 
donne de  dérober  aux  resards*. 


'  Satires  de  Régnier,  de.  la  satire  II  à  la  satire  X. 
-  Pour   le  joueur   et  l'usurier,   voir   la   satire  XIV,   p.    259,    260- 
262.  Pour    les    autres  vicieux,  voir  la  satire  tll,  p.  38;  la  satire  XV, 
p.  277-281. 

Risoii  arcroit  son  bien  crusure  et  d'intériîts — 

Un  médecin  remplit  les  limbes  d'avortons — 

...  Selon  l'intérêt,  le  crédU  ou  l'.ippiii 

Le  crime  se  condamne  et  s'absout  aujourd'hui... 

Selon  ou  plus  ou  moins,  Jean  donne  ses  arrêts 

Et  comme  au  plus  offrant  débite  la  justice... 

Voyant  nn  chicaneur,  riche  d'avoir  vendu 

Son  devoir,  à  celui  qui  dut  être  pendu, 

Un  avocat  (procureur)  instruire  en  l'une  et  lauln  cause... 

Kn  vendant  la  justice  au  ciel  tu  fais  outrage. 

Le  pauvre  tu  détruis,  la  veuve  et  l'orphelin. 

Et  ruines  chacun  avec  ton  patelin. 

Régnier  reconnaît  et  dit  ailleurs,  dans  son  Discours  au  roi,  eu  tète 
des  Satires, p  3,  que  les  prévarications  des  juges  qu'il  déuonce  nesout 
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Apiv^  ;iv(iir  saisi  avec  (('ttc  |niissaii(c  |<^s  persoiiiiafffs  l'idicules 
ou  vicieux,  t'u  ([uelquc  endroit  ilc  la  suciélé  <[u'ils  fussent  placés 
on  qu'ils  se  cachassent,  après  les  avoir  réunis  et  groupés  ilans  ses 
satires,  Régnier  leur  a  attadié  les  signes  extérieurs  et  caractéris- 
1i(iues  qui  permettent  de  rocoiniaître  chacun  d'eux  à  la  première 
vue,  et  de  ne  ])as  le  confondre  avec  son  voisin  :  ils  ont  tous  leur  in- 
dividualité. Il  l(;s  a  t;n  outre  animés;  chez  lui  ils  agissent  et  parlent  : 
par  là  ses  satires  sont  déjà  unt;  comédie.  A  ces  mérites  de  l'in- 
vention et  de  la  composition,  Régnier  joint  C(îlui  d'un  style  plein 
d'originalité  cl  de  verve,  que  l'on  a  justement  comparé  à  celui 
de  Montaigne  :  on  y  trouve  les  mêmes  beautés  naïves  et  sou- 
daines, la  même  énergie,  la  même  souplesse,  et  surtout  la  même 
fi'ani'.hise  impétueuse  dans  l'expression  de  sa  pensée'.  Mais  ce 
style,  admirable  par  jdusieurs  côtés,  est  dépourvu  de  quelques- 
imes  des  qualités  du  genre,  et  de  quelques  autres  ([u'on  demande 
à  tous  les  bons  écrits.  On  y  désire  la  véhémence  de  Juvénal  et  de 
d'Aubigné  en  présence  du  vice;  l'éloquence  de  l'honnêteté  indi- 
gnée y  manque.  On  regrette  de  ne  pas  y  trouver  l'élégance,  la  cor- 
rection et  surtout  la  clarté  de  Malherbe.  Régnier  a  déprécié  le  ta- 
lent de  Malherbe  et  invectivé  contre  sa  réforme-.  Si  au  lieu  de  la 
maudire,  il  s'y  fût  soumis,  il  aurait  donné  à  sa  diction  et  à  son 
style  des  qualités  commandées  par  le  génie  de  la  nation  et  de  la 
langue,  et  ses  ouvrages,  lus  aujourd'hui  des  seuls  littératem-s,  le 
seraient  de  tout  le  monde,  ou  de  tous  ceux  que  le  scrupule  de  la 
conscience  n'en  détournerait  pas.  Ces  imperfections  et  ces  licences 
ne  pouvaient  arrêter  les  hommes  supérieurs  méditant  sur  leur 
art,  et  cherchant  à  féconder  leur  génie  par  l'étude  des  beautés 
originales.  Molière  a  certainement  étudié  Régnier.  Les  person- 
nages créés  par  le  satirique  ont  posé  pour  le  comique  immortel, 
et  lui  ont  fourni  (|uelques-uns  des  traits  dont  il  a  peint  le  Masca- 
rille  des  Précieuses  ridicules,  le  Chrysale  et  le  Trissotin  des  JPemwe.s 
savantes;  il  s'est  souvenu  de  Macette  dans  VÉole  des  Femmes,  et 
s'en  est  inspiré  dans  Tartuffe^. 

plus  un  désordre  géaéral,  mais  une  exception,  depuis  les  réformes  de 

Henri  IV. 

Ores  que  la  jastice  icy  bas  descendue 

Aux  petits  comme  aux  grands  par  tes  mains  est  rendue. 

1  M.  Chasles,  Tableau  de  la  littérature  française  au  xvi«  siècle. 
p.   252. 

*  Reguier,  Satire  IX,  adressée  à  Rapin,  p.  134-153. 

3  Voir  sur  ce  point  les  citations  comparées  et  les  rapprochemeuls 
faits  par  M.  Helleu,  dans  sou  examen  des  œuvres  de  Régnier. 
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Quittons  la  piirtic  de  l'art,  ut  examinons  la  partie  morale  daii^ 
Reçnier.  Ses  c(mrageuses  dénonciations,  ses  vives  attaques  contre 
les  vices  <le  son  temps  ont  réveillé  et  ému  l'opinion  publique, 
averti  le  pouvoir,  préparé  la  répression  de  tous  ces  désordres, 
provoqué  la  destruction  de  quelques-uns.  En  dévoilant  les  préva- 
rications de  certains  juges,  des  avocats  et  des  procureurs,  il  a  eu 
certainement  sa  part  à  la  réforme  de  la  justice.  Dans  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  treizième  satire,  il  a  tué  Macette  sous  l'odieux  dont 
il  l'a  chargée,  et  il  a  écrasé  avec  elle  l'hypocrisie  femelle,  qui  ôtait 
son  frein  au  vice  en  lui  ôtant  la  honte  :  on  même  temps,  il  a  le 
premier  averti  son  siècle  des  coups  terribles  dont  la  fausse  piété 
pouvait  frapper  l'intérieur  de  la  famille  et  la  société.  Ce  sont  là 
des  services  rendus  à  la  chose  publique,  qui  demandent  qu'il  lui 
soit  beaucoup  remis,  et  il  a  besoin,  par  malheur,  qu'on  lui  par- 
donne infiniment.  Il  ])èclie  par  la  licence  de  ses  tableaux,  par  le 
cynisme  de  son  langage,  que  Boileau  lui  a  reproché  dans  des 
vers  vengeurs  de  la  décence  et  présents  à  la  mémoire  de  tout  le 
monde.  Il  mérite  ]>eut-être  d'être  plus  sévèrement  condamné 
encore  pour  avoir  contribué  à  répandre  une  morale  corrompue, 
et  pour  avoir  professé  de  dangereux  principes.  Dans  une  satire 
entière,  la  septième,  il  étale  le  tableau  de  ses  amours  indistinctes 
et  faciles,  qui  ne  sont  plus  que  de  la  débauche,  et  il  familiarise 
son  lecteur  avec  ce  libertinage,  dans  lequel  il  déclare  en  linis- 
sant  vouloir  vivre  et  mourir'.  On  s'étonne  et  l'on  s'afflige  de  l'en- 
tendre, dans  la  sixième  satire,  attaquer  longuement  et  sérieuse- 
ment riionneiu',  parce  qu'il  gène  les  plaisirs,  et  porter  ainsi 
atteinte  à  la  cause  première  de  toutes  les  actions  délicates  dans  la 
vie  privée,  de  toutes  les  grandes  actions  dans  la  vie  publique,  de 


1  Voici  quelques  passages  de  celle  satire,  p.  107,  108,  HO,  115,  qui 
donneront  une  idée  de  l'esprit  dans  lequel  elle  est  écrite. 

...  Mille  bp.iuti^.s  mes  .nraoïirs  ne  limitent.... 

Si  «le  l'fPlI  (In  désir  nne  femme  j'avise 

Oi!  soit  belle,  ou  soit  l.iiile,  ou  sage  ou  mal  npprise, 

Rite  aura  quelque  trait  (|iii  fie  mes  sens  vainqueur 

Me  passant  par  les  yeux  me  tilessera  le  cœur. 

J'aime  si  vivement 

Que  je  n'ai  pour  l'amour  ni  ctioix  ni  juffemcnt. 
De  toute  élection  mon  Ame  est  dépourvue, 
Et  nul  objet  certain  ne  limite  ma  vue. 

Toute  femme  m'agne 

Aussi  rnmnie  n  rfirtii  j'estime  re  rlpfaut. 

Et  quand  tout  par  malheur  jureroit  mon  dommage, 

Je  mourrai  fort  content,  mourant  en  ce  vo.vage. 
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tous  les  dévouements  à  riiumanité  et  à  la  patrie'.  Grâce  à  Dieu, 
ses  idées  et  ses  sentiments  ne  prévalurent  pas.  Ce  furent  les  no- 
bles doctrines  de  morale,  de  religion,  d'héroïsme,  chantées  et 
propagées  par  du  liartas,  d'Auhigné,  Malherbe,  qui  prirent  le 
dessus,  régnèrent  dans  noire  ptjésie,  trempéi'ent  fortement  les 
âmes,  élevèrent  et  épurèrent  les  pa.ssions.  La  source  du  grand  et 
du  bcîau  lU!  fut  pas  tarie;  le  principe  d'où  bientôt  devaient  sortir 
Chimène  et  l'auliue,  dom  Diégue,  Rodrigue,  le  vieil  Horace,  Po- 
lyeucte,  ce  principe  ne  lut  pas  détruit.  Régnier  lui-même  ne  s'est 
pas  constamment  soustrait  à  ces  sublimes  inlluences.  Si  son  cœur 
s'était  abaissé,  si  sa  raison,  sur  bien  des  points,  s'était  faussée 
dans  l'intérêt  de  ses  passions,  son  imagination  du  moins  était 
restée  accessible  à  l'admiration  des  grandes  choses,  bien  qu'elles 
ne  puissent  être  produites  que  par  le -sentiment  de  l'honneur 
ou  i)ar  celui  du  devoir,  dont  il  avait  méconnu  la  puissance. 
C'était  se  donnera  lui-même  un  démenti,  mais  un  noble  démenti, 
Les  prodiges  du  règne  de  Henri  IV  lui  ont  inspiré  deux  beaux 
discours  en  vers;  les  talents  et  les  services  de  Sully  ont  provocfué 
de  sa  part  des  éloges,  l'ont  conduit  à  des  réflexions,  où  il  égale 
eu  élévation  les  trois  grands  poètes  ses  devanciers. 

Au  compas  des  grandeurs  je  ne  juge  le  monde, 
L'éclat  de  ces  clinquants  ne  m'éblouit  les  yeux, 
l'our  être  dans  le  ciel  je  n'estime  les  Dieux, 

1  Satire  VI,  p.  9tJ,  97. 

Mais  ce  traître  cruel,  excédant  tont  pouvoir. 

Nous  fait  suer  le  sang  sous  un  pesant  ilevoir  ; 

De  chimères  nous  pipe,  et  nous  veut  faire  accroire 

Qu'au  travail  seulement  doit  consister  la  gloire  ; 

Qu'il  faut  perdre  et  sommeil,  et  repos,  et  repas, 

Pour  tjlclier  d'acquérir  un  sujet  qui  n'est  pas, 

Ou,  s'il  est,  qui  jamais  aux  yeux  ne  se  découvre, 

Et  perdu  pour  un  coup  jamais  ne  se  recouvre; 

Qui  nous  gonfle  le  cnenr  de  vapeur  et  de  vent, 

Et  d'excès  par  lui-même  il  sf  perd  bien  souvent. 

Puis  on  adorera  cette  menteuse  idole 

Pour  oracle  on  prendra  cette  croyance  folle, 

Qu'il  n'est  rien  de  si  beau  que  tomber  bataillant: 

Qu'aux  dépens  de  son  sang  il  faut  être  vaillant, 

Mourir  d'un  coup  de  lance,  ou  du  choc  d'une  pique, 

Comme  les  Paladins  de  la  saison  antique; 

Et  répandant  l'espiit,  blessé  par  quelque  endroit. 

Que  notre  Ame  s'envole  en  Paradis  tont  droit! 

Ha  !  que  c'est  chose  belle,  et  fort  bien  ordonnée 
Dormir  dedans  un  lit  la  grasse  matinée, 
En  dame  de  Paris,  s'habiller  chaudement, 
A  la  table  s'asseoir,  manger  humainement,  etc. 
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Mais  pour  s'y  mainti-nir,  et  fcnuvci'iicr  de  sorte 

Que  ce  tout  en  devoir  réglenKînt  se  comporte, 

Et  que  leur  providence  également  ('onduit. 

Tout  ce  que  le  soleil  en  b  terre  [troduit. 

Des  hommes,  tout  ainsi,  je  ne  puis  reconnoilre 

Les  grands,  mais  liien  ceu.\-là  qui  méritent  de  l'être, 

Kt  de  qui  le  mérite,  indomptable  en  vertu. 

Force  les  accidents  et  n'est  point  abattu  '. 

C'est  avoc  celte  fierté  et  cette  noblesse  d'accents  qu'il  célébrait 
les  deux  hommes  au.vquels  la  France  était  redevable  de  sa  déli- 
vi'ance  et  de  sa  prospérité,  au  temps  où  la  fougue  de  ses  pas- 
sions l'entraînait  dans  les  plus  grands  égarements.  Plus  tard,  il 
rom])it  avec  le  désordre,  et  quitta  les  ma.\.imi!s  d'un  épicuréisme 
ai)iitardissant,  pour  celles  d'une  religion  éclairée,  aussi  favorabb- 
au  talent  qu'à  la  morale  :  ses  poésies  spirituelles  t'ont  foi  de  ci- 
changement  °. 

INous  nous  sommes  occupés  jusqu'ici  des  genres  élevés  et  des 
genres  moyens.  (;onq)létons  le  tableau  de  la  poésie  sous  ce  règne 
|Kii'quel([uesiii(licatioiis  sur  les  genres  secondaires,  tous  nationaux 
et  anciens,  cultivés  par  des  auteurs  qui  se  proposaient  pour  seul 
but  de  distraire  et  de  charnier  les  esprits,  et  qui  laissaient  à  d'au- 
tres le  soin  de  les  éclairer  ou  de  les  élever. 

Passerai  (K>nt  les  premiers  essais  remontent  au  règne  de 
(Iharles  IX,  et  dont  les  compositions  s'arrêtent  à  celui  de  Henri  IV, 
pul)lia  l(!s  divers  recueils  de  ses  œuvres  eu  liiOT  et  1602.  Il  a  su 
prendre  dans  l'occasion  le  ton  grave  et  noble,  par  exemple  quand 
il  avait  à  rappeler  Henri  III  à  ses  devoirs  de  roi.  Mais  chez  lui  le 
sérieiix  n'est  (|u'un  accident,  et  son  ton  est  en  général  celui  de 
la  plaisanterie  et  de  la  grâce.  Ses  trois  meilleures  pièces  sont  une 
délicieuse  villanelle,  empreinte  d'une  scmsibilité  vraie  et  sijuple, 
commençant  par  les  mots  :  J'ai  perdu  ma  tourterelle  ;  l'ode  du 
genre  anacréonticpie  :  Le  premier  jour  du  mois  de  mai  ;  et  enfin 
L'homme  métamorphosé  en  oiseau,  chef-d'œuvre  de  narration,  oii 
!•'  uatui-el,  la  facilité  et  la  grâce  s'unissent  à  l'enjouement,  et  on 
la  gaieté  ne  s'oublie  pas,  ne  va  pas  jusqu'à  la  licence.  Dis- 
ciple de  Marot,  dont  il  a  reproduit  les  tours  heureux,  et  par- 
lois  les  liaits  délicats,  Passerai  a  été  le  prédécesseur  de  La 
l'ontauie. 

'  Voir  les  deux  discours  au  roi,  en  tète  des  Satires  et  des  Épîtresel 
la  Satire  XIV',  p.  255. 
'^  Voir  les  Poésies  spirituelles  de  Réguler,  t.  II,  p.  143-156. 
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Les  ]ti("'ces  saluiques  on  vers,  d'une  étendue  médiocre,  et  les 
épigramnies,  sont  nombreuses  au  connnencement  de  cette  époque. 
La  gaieté  française  n'avait  pas  été  vaincue  par  les  innombrables 
soult'rances  fjue  la  Ligue  lui  avait  iniligées,  et  elle  s'eii  était 
vengée  par  ces  écrits  légers,  que  l'on  peut  considérer  conmie  les 
élans,  et  eu  quelque  sorte  les  exclamations  de  la  colèi'e  et  de  la 
raison  publique,  dont  la  Alénippée  fut  le  plaidoyer.  Les  plus 
connues  de  ces  pièces  sont  la  Confession  des  chefs  de  l' Union,  composée 
par  un  auteur  anonyme,  et  le  hegrel  funèbre  sur  le  tr&pas  de  l'une  li- 
gueur, où  Gilles  Durant  a  prodigué  le  sel  de  la  bonne  plaisanterie  ' . 
Quand  le  roi  eut  vaincu  la  Ligue,  la  malignité  s'attaqua  à  ses  mai- 
tresses  et  à  quelques-uns  de  ses  ministres,  dans  de  mordants  vaude- 
villes, dont  le  Registre-jom'nal  de  Lestoile  contient  un  bon  nombre. 
Si  plus  tard  le  gouvernement  de  la  Krance  ne  fut  plus  qu'une 
monarcliie  tempérée  par  des  chansons,  ce  tempérajueiil,  outre 
beaucoup  d'autres,  ne  lui  manqua  pas  sous  ce  régne. 

La  chanson  étrangère  à  la  satke,  la  chanson  tantôt  gaie,  tantôt 
amoureuse,  qui  exprune  l'un  des  traits  du  caractère  national  et 
l'un  des  côtés  de  la  société,  continue  à  se  produire  avec  l'abon- 
dance et  la  facilité  qu'elle  avait  eues  dans  les  époques  précé- 
dentes. Elle  s'adresse  à  toutes  les  classes,  et  elle  est  faite  par 
tout  le  monde,  depuis  le  rimeiu"  sorti  des  rangs  du  peuple,  jus- 
qu'au roi.  Ces  petites  pièces  composées  par  des  auteui's  de  condi- 
tion et  d'esprit  si  différents,  ofEi'ant  une  variété  de  tons  infinis 
ont  trouvé  place  dans  les  recueils  de  poésie,  dans  les  pièces  de 
théâtre,  et  quelques-unes  sont  restées  depuis  plus  de  deux  siècles 
dans  la  mémoire  des  masses  ^.  L'une  des  plus  i)opulaires  est  la 
chanson  à  Gabrielle,  que  l'on  a  donnée  jusqu'à  présent  à 
Henri  IV  :  deux  autres  lui  sont  attribuées,  l'une  pour  la  marquise 

1  Plusieurs  de  ces  pièces  ont  été  réunies  à  la  suite  des  éditions  suc- 
cessives de  la  satire  Ménippée.  Dans  celle  où  l'on  trouve  une  gravure 
qui  représente  le  charlatan  espagnol  jouant  du  luth,  et  qui  est  l'une 
des  plus  anciennes,  la  pièce  de  Gilles  Durant  n'est  pas  encore  insé- 
rée :  elle  ne  fut  jointe  â  la  satire  que  dans  les  éditions  postérieures. 
Ou  ne  trouve  dans  aucune  la  Confession  des  chefs  de  l'Union. 

-  Les  Comédies,  depuis  le  Misanthrope  jusqu'à  la  Partie  de  chasse 
de  Henri  IV,  contiennent  plusieurs  de  ces  cliansons,  dont  nous  rap- 
pellerons les  premiers  vers  :  S/  le  roi  niavoil  donné,  Parts  sa  grand' 
ville.  —  C'est  dans  Anet  que  l'on  voit  Lu  balte  jardinière.  —  J'uimons 
les  filles,  et  f  aimons  le  Loa  vin.  avec  le  relraiu  :  Vive  Henri  /K,  Vive 
ce  rui  vaillant.  Ou  trouve  dans  le  Recueil  des  poêles  du  second  ordre, 
t.  II,  p.  183-195,  diverses  chansons  d'mi  style  et  d'un  ton  plus  élevé 
dont  les  auteurs  sont  :  De  la  Roque,  Gilles  Durant,  J.  Godard,  Mont- 
gaillard,  R.  Bouchet. 
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dp  Vt-rneuil,  l'autro  \wuv  la  comtesse  df  Moret.  Certes,  Henri  IV 
ue  consumait  pas  son  temps  à  soupirer  des  tendresses  et  à  polir 
des  vers,  comme  un  écrivain  et  un  poëte  de  profession  :  il  avait 
autre  chose  et  mieux  à  faire.  Quand  il  voulait  exprimer  à  ses 
maîtresses  sa  tendresse  dans  quelques  couplets,  il  en  fournissait 
les  idées  et  les  sentiments,  laissant  à  im  poëte  du  temps,  à  Ber- 
taut  peut-être,  le  soin  d'y  mettre  la  forme  poétique  et  la  me- 
sure :  il  nous  apprend  lui-même  dans  une  de  ses  lettres  que  c'é- 
tait là  le  procédé  dont  il  usait  *.  Ces  chansons,  dont  le  retranche- 
ment ne  coûterait  rien  à  sa  gloire,  mais  ôterait  l'un  des  traits  à 
son  caractère  et  à  son  esprit,  tout  français,  lui  appai'lieiment  et 
doivent  lui  rester,  comme  les  peintures  de  Fontainebleau  appar- 
tiennent à  Primatice,  quoiqu'elles  aient  été  mises  en  couleur  par 
Aicolo,  parce  que  le  véritable  auteur  d'un  tableau  est  celui  qui 
en  fournit  la  composition  et  le  dessin. 

'  Lettre  de  Henri  IV  à  Gabrielle  d'Estrées  du  21  mai  (sans  millé- 
sime) :  «  Ces  vers  vous  représenterout  mieulx  ma  coûdition  et  plus 
»  agréablement  que  ne  feroit  la  prose.  Je  les  ay  dictez  non  arrangez.  » 
La  lettre  est  probablement  du  21  mai  1597,  quelques  jouis  avant  celui 
où  Henri  IV  allait  retourner  au  siège  d'Amiens.  Les  vers  dont  il  parle 
sont  la  chanson  à  Gabrielle.  M.  Berger  de  Xivrey  a  donné  cette  lettre 
dans  le  Recueii  dos  Lettres  missives,  t.  IV,  p.  998,  999.  11  l'a  accom- 
pagnée d'un  texte  de  la  chanson  d'après  une  copie  qui  olTre  tous  les 
caractères  de  l'écriture  de  Henri  IV,  et  qui  l'ait  partie  de  la  collection 
de  M.  Feuillet  de  Couches.  Voici  ce  texte  qui  reproduit  les  imprimés 
pour  le  premier  et  le  dernier  couplet,  mais  qui  en  diffère  pour  le 
secoud  ei  le  troisième. 

Cliariuante  Gabrielle,  Je  n'ay  pu  dans  la  guerre 

Peieé  de  mille  dards,  Qu'un  royaume  gaigner; 

Quand  la  gloire  m'appelle  Mais  sur  toute  la  lerre 

îjous  les  drapeaux  de  Mars,  V  os  yeux  doivent  reigner. 

Cruelle  départye,  Cruelle  départje.... 

Malheureux  jour!  ,. 

Que  ne  suis-je  sans  vie  Partagez  ma  couronne, 

Ou  sans  amour!  V^'"■'^  de  ma  valeur, 

Je  la  tiens  de  Bellone, 

L'amour  sans  nulle  peine  Tenes-la  de  mon  cœur. 

M'a,  par  vos  doux  regards.  Cruelle  départye, 
Comme  un  grand  capitaine  Malheureux  jour! 

Mis  sous  vos  étendards.  Que  ne  suis-je  sans  vie 
Cruelle  départye....  Ou  sans  amour  ! 

On  trouve  dans  quelques  recueils  de  poésies,  et  notamment  dans 
celui  mtilulé  :  Les  poètes  français  depuis  le  xii<=  sièc/e  jusqu'à  Malherbe, 
Paris,  Crapelot,  1825,  t.  VI,  p.  4-6,  quelques  autres  pièces  attribuées 
à  Henri  l\  .  Ce  sont  :  1°  une  chanson  en  deux  co\iplets  faite  pour  la 
mar([uise  de  Verneuil,  commençant  par  les  deux  vers  :  Le  cœur  blessé, 
les  yeux  en  larmes.  Ce  cœur  ne  songe  qu'a  vos  charmes;  2"  une  chanson 
pour  la  comtesse  de  Moret,  dont  les  deux  premiers  vers  sont  ;  Viens, 
Aurore,  Je  t'implore:  3»  un  impromptu  pour  la  duchessede Sully, dont 
le  premier  vers  est;  Je  boys  ù  toi,  Sully. 
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L  ELOQUENCE. 


I.  L'<'loqiienc('  appliqui^e  aux  matières  politiques  à  la  fin  du  \\i'  siècle.  — 
Silujitloii  <le  la  Fr.itice  au  mois  d'avril  1585.  Etat  du  p.irti  calviniste  et  de  la 
liberté  de  coiiseieiice.  —  (Conduite  du  roi  de  Navarre.  Ecrits  politiques  de 
du  Plessis-Morna.v,  intitulés  :  Remonlrances,  déclaration,  dangers  et  inconvé- 
nients de  la  p.iix,  lellres,  ayant  pour  but  la  défense  du  parti  protestant  et  la 
défense  du  droit  de  succession  à  la  couronne  de  Henri  de  Bourbon,  contre  les 
attaques  du  duc  de  Guise.  Les  partisans  secrets  de  Henri  de  Bourbon  aug- 
mentent, mais  la  situation  politique  et  officielle  ne  change  point.  —  Etat  du 
parti  protestant  en  1588;  sa  périlleuse  situation.:  en  même  temps  danger  de 
Henri  III  et  île  la  couronne.  —  Hurault  du  J-'ay  publie  le  Libre  discours  sur 
l'état  présent  de  la  France.  Moyens  qu'il  propose  poui'  conjurer  ces  dangers. 
Effets  produits  par  le  Libre  discours  de  Hurault.  Il  j)ublle  en  1591  le  second 
discours  sur  l'état  de  la  France  :  analyse  de  l'ouvrage.  —  Du  Vair  et  Leniaistre 
succèdent  il  Hurault  dans  In  défense  des  intérêts  nationaux,  de  4591  à  1593.  — 
Célèbre  discours  de  Du  Vair,  dans  le  Parlement,  pour  le  maintien  de  la  loi  sa- 
Uque  et  des  lois  fondamentales  du  royaume,  contre  les  tentatives  des  Espagnols 
d'une  part,  de  Mayenne  de  l'autre,  en  1593.  —  L'arrêt  du  Parlement  du  28  juin 
signifié  à  Mayenne  :  discours  de  Lemaisire.  —  But  politique  de  la  Satire  Mé- 
nippée.Caracteresdiversde  la  Satire  sous  le  rapport  de  la  composition  littéraire. 
Parties  différentes  dont  se  compose  la  Satiie  Ménippée  :  auteurs  des  différentes 
parties.  Première  partie  de  I/i  Satire.  Seconde  partie  de  la  Satire,  la  plus  éten- 
due et  la  plus  importante.  Analyse  des  harangues  contenues  dans  la  seconde 
partie  de  la  Ménippée.  Qualités  diverses  de  cette  seconde  partie.  Effets  politiques 
produits  par  la  Ménippée.  Recherches  sur  l'époque  de  la  composition  et  des 
diverses  publications  de  la  deuxième  partie  de  la  Ménippée.  Observations  gé- 
nérales sur  la  Satire  Ménippée.  —  Allocutions  de  Henri  IV  à  divers  corps  de 
l'Etat  après  la  prise  d'Amiens.  Harangue  du  roi  au  Parlement  pour  l'enregis- 
trement de  l'édlt  de  jSantes. 

II.  L'éloquence  appliquée  aux  matières  administratives.  Discours  de  Henri  IV 
aux  divers  corps  de  l'Etat,  en  1604,  lorsqu  il  a  résolu  le  rachat  du  domaine  et 
l'amortissement  de  la  rente.  Discours  de  Miron  et  de  Gaston  de  Grieux  dans 
cette  affaire. 

III.  L'éloquence  du  barreau.  Discours  d'Antoine  Arnauld  et  de  Doié  dans  le 
procès  de  l'Université  et  des  cmés  de  Paris  contre  les  Jésuites,  en  1594.  Plai- 
doyers d'Arnauld  et  <le  Robert,  en  1600,  dans  le  procès  auquel  a  donné  lieu 
l'assassinat  d'un  notumé  Jean  Prost.  —  Discours  du  maréchal  de  Biron  au  mo- 
ment où  il  reçoit,  de  la  bouche  du  chancelier,  l'arrêt  de  sa  condamnation  pro- 
nonce par  le  Parlement  de  Paris. 

IV.  L'éloquence  de  la  chaire.  Son  état  de  dégradation  pendant  la  première  moitié 
du  règne  de  Henri  IV.  Changement  opéré  par  les  soins  de  Henri  IV.  Sermons 
de  de  liesse  et  de  Valladier  :  leur  genre  d'éloquence.  Sermons  de  Saiul- 
François  de  Sales.   Oraison  funèbre  de  Henri  IV,  par  Fenoillet. 

Résumé  sur  les  orateurs  et  sur  le  caractère  de  l'éloquence  du  temps  de  Henri  IV. 
Oljservations  sur  l.i  littérature  en  général  durant  ce  règne. 

IV  2« 


434  LIV.  IX.  CII.  VII.  l'éloquence  politique  a  la  fin  du  XVl"  SIÈCLE. 

Dans  l'nno  dp  ces  nn''iiiorables  leçons  qui,  apivs  nvoir  lait  \'r- 
ducation  iutcîllectuellf  duiui"  gént-ration  entière,  sunt  devenues 
un  ouvx'age  de  liante  critiiiue,  où  chacun  de  uous,  encore  au- 
jourd'hui va  cheicher  des  lumières  et  des  préceptes,  M.  Villeniain 
a  dit  que  «  le  grand  symptôme  du  développement  d'un  peuple 
»  était  la  puissance  liolitique  de  la  parole,  le  talent  appliqué  à 
»  autre  chose  qu'à  la  distraction  des  esprits,  et  servant  à  gouver- 
»  ner  les  peuples  '.  »  Le  talent,  a  notre  avis,  a  reçu  cette  grave 
et  noble  destination  sous  le  règne  de  Henri  IV  :  notre  littérature 
a  possédé  alors  l'éloquence  politique,  et  l'éloquence  appliquée 
aux  matières  administratives,  perdues  plus  tard  pour  elle  quand 
la  forme  du  gouvernement  exclut  les  discussions.  A  la  tin  du 
xvi''  siècle  et  au  commencement  du  xvn'',  elle  pouvait  prodmre 
de  nombreux  discoui's,  que  nous  considérons  comme  de  véri- 
tables modèles  en  ce  genre,  tandis  que  l'éloquence  du  barreau  et 
l'éloquence  de  la  chaire  préludaient,  de  leur  côté,  à  une  complète 
l'ègénération  par  des  essais  singulièrement  heureux.  On  place 
généi-alement  le  premier  développement  marcjué  de  l'éloquence 
en  France  à  une  époque  bien  postérieure.  Mais  c'est  uniquement, 
si  nous  ne  uous  trompons,  parce  que  l'on  n'a  pas  compris 
dans  son  domaine  les  sujets  politiques  et  les  matières  adminis- 
tratives, parce  que  l'on  n'a  pas  connu  ou  sut'lisamment  étudié  les 
monuments.  Nous  demandons  qu'on  veuille  bien  aborder  cette 
question,  et  l'examen  de  cette  partie  de  notre  littératui'e  au 
xvi'=  siècle,  sans  opinion  laite  d'avance  et  sans  préjugés. 

Durant  les  dernières  années  du  règne  de  Henri  111  et  la  prr- 
mière  moitié  du  règne  de  Henri  IV,  les  publicistes  et  les  orateurs 
lurent  appelés  à  traiter  des  questions  qui  touchaient  à  la  fois  aux 
intérêts  de  l'humanité  même,  et  aux  plus  grands  intérêts  poli- 
tiques de  la  France.  C'était,  d'une  part,  la  liberté  reUgieuse  ; 
c'étaient,  de  l'autre,  l'unité  nationale  et  teiïitoriale,  l'indépen- 
dance, la  paix  publique,  les  lois  fondamentales  du  royamne. 
(Juelque  grave  que  lut  cette  tâche,  quelque  diflicile  que  lut  ce 
devoir,  les  hommes  appelés  par  leurs  lumières  à  le  remplir  ne  le 
déclinèrent  pas,  du  Plessis-Mornay,  Hurault  du  Fay,  du  Vair  dans 
le  genre  grave;  les  auteurs  de  la  Mènippèe  dans  le  gem'e  sati- 
rique. ?ji  le  talent  ni  le  coui'age  ne  lem-  firent  défaut,  et  au  jour 
où  ils  eurent  à  rendre  compte  à  Dieu  et  à  la  postérité  de  leur 


1  M.  Villemain,  Tableau  de  la  littérature  au  moyen-àae,  leçon  XVII, 
t.  Il,  p.  236.  J        ^  ,     .  , 
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passat^c  cil  celte  vie,  ils  jmreiit  dire  que  joi^iinrit  d'utiles  eflbrls 
à  c(îux  de  Henri  IV,  ils  avaient  contribué  à  établir  la  liberté  de 
conscience  et  à  sauver  leur  patrie. 

Api'ès  la  mortdudiic  d'Alençun,  dernier  rejeton  dusang  des  Valois 
qui  put  succéder  à  Henri  Hl,  le  duc  de  (luise  commença  l'exécution 
de  ses  projets  d'usurpation  de  la  couronne  par  la  prise  d'armes 
du  1'^'' avril  I080.  Cette  ambitieuse  prétention  entraînait  avec  elle, 
de  toute  nécessité,  la  proscription  de  la  liberté  de  conscience  dans 
notre  pays,  parce  que  Guise,  chef  des  catholiques  zélés  et  de  la 
sainte  Li^uf"»  l'tait  en  mènii!  temps  l'allié  de  Philippe  H,  impla- 
calilc  cinicmi  des  hérétiques  :  aussi  arracha-t-il  à  la  faiblesse  de 
Henri  III  l'édit  de  juillet,  aux  ternies  duquel  les  huguenots  de- 
vaient aller  à  la  messe  ou  vider  le  royaume  dans  six  mois.  Les 
desseins  du  duc  empoiiaient,  dés  l'abord,  le  morcellement  de 
notre  territoire,  l'abandon  de  nos  meillem'es  villes  à  Philippe  II 
pour  prix  des  secours  cju'il  fournissait,  comme  le  prouva  la  ten-- 
tative  faite  par  Guise  et  par  les  ligueurs  dès  la  même  année  I080, 
pour  lui  livrer  Marseille,  Bordeaux,  BoiUogne-sur-Mer.  En  outre, 
l'indépendance  nationale,  malgré  l'effort  mtéressé  que  pouvaient 
faire  les  princes  lorrains  pour  sauver  le  corps  de  la  monarchie  à 
leur  pvolit,  malgré  la  résistance  qu'ils  pouvaient  opposer,  courait 
risque  de  périr  sous  les  coups  du  roi  catholique  :  en  attendant, 
elle  recevait  une  profonde  atteinte,  par  l'autorité  que  le  pape, 
souverain  étranger,  s'arrogeait  dans  nos  affaires,  par  l'incapacité 
dont  il  frappait  le  prince  que  sa  naissance  appelait  à  i^empiacer 
H(Miri  III.  La  succession  au  trône  et  toutes  les  lois  fondamentales 
de  la  monarchie  étaient  iiiises  en  question  au  milieu  d'une  guerre 
civile  dont  il  était  impossible  de  prévou'  la  hn,  cai"  il  s'agissait 
d'abord  d'abattre  Henri  de  Bourbon,  le  légitime  héritier,  sous  pré- 
texte de  son  hérésie;  puis  quatre  princes  du  sang  parfaitement 
orthodoxes;  piîis  Montmoi'enci  et  les  autres  grands  seignem's,  très- 
résolus  à  ne  pas  devenir  les  sujets  des  Guises,  qu'ils  égalaient  par 
la  naissance,  qu'ils  précédaient  en  qualité  de  Français  d'origine  '. 

Il  faut  bien  remarquer  que  ces  intérêts  étaient  presque  autant 
européens  que  français;  que  ces  questions  n'intéressaient  guère 

1  Le  traité  d'alliance  entre  le  duc  de  Guise  et  les  Ligueurs  d'une  part 
Philippe  H  de  l'autre,  fut  signé  à  JoinviUe  le  31  décembre  1584.  Pour 
ce  fait,  el  pour  tous  ceux  contenus  dans  ce  paragraphe,  voirdeThou 
liv.  81  et  86;  P.  Cayet,  introduction,  p.  18;  Mémoires  de  la  Ligue' 
t.  1,  p.  73,  214-222,  227;  Mém.  et  correspond,  de  du  Plessis-Mornav' 
t.  IV,  p.  7.  •" 
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moins  les  États  voisins  que  notre  pays  même,  seulement  dans  un 
avenii"  un  peu  plus  éloigné.  La  Héiorme  une  fois  ruinée  en 
France  devait  être  poursuivie  et  détruite  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, eu  Allemagne,  dans  les  royaumes  du  Nord  ;  et  l'indépen- 
dance de  ces  pays  était  menacée  eu  même  temps  que  leur  liberté 
religieuse.  En  eliet,  le  plan  suivi  par  Philippe  II  depuis  vingt  ans 
était  d'établir  à  la  l'ois  dans  l'Europe  entière  l'unité  catholique, 
la  monarchie  universelle  de  l'Espagne. 

La  France  et  les  États  voisins  n'avaient  chance  d'échapper  à 
ces  dangers  réunis,  que  si  Hemi  de  Bom'bon  parvenait  à  soutenir 
victorieusement  son  di'oit  de  succession  à  la  coui'onne.  Les 
moyens  qui  s'ollraient  à  lui  pom*  le  maintenir  étaient  d'inspirer 
avant  tout  aux  huguenots,  dont  il  était  le  chel',  la  conliance 
nécessaire  pour  braver  en  armes,  avec  lui,  l'attaque  des  forces 
ennemies;  de  ménager  le  roi  llemi  111,  actuellement,  son  persé- 
cuteur et  le  leur  par  contrainte,  de  telle  sorte  qu'à  un  moment 
donné  une  réunion  des  deux  rois  et  de  leurs  partis  put  avoir 
lieu  contre  la  Ligue;  de  persuader  à  la  majorité  de  la  noblesse 
et  à  la  partie  éclauée  et  honnête  de  la  bomgeoisie,  qu'en  portant 
Henri  IV  au  trône,  elles  il'avaieut  rien  à  craindre  pom'  leur  re- 
ligion, et  tout  à  espérer  pom-  le  salut  de  la  France.  Le  courage 
et  l'active  politique  de  lleiu'i  mirent  ces  moyens  en  œuvre  :  l'é- 
loquence de  du  Plessis-Moruay  leur  chercha  l'appui  de  l'opinion 
publique,  et  prépara  leur  succès  par  des  écrits  politiques  intitulés  : 
heinoiUrances,  Déclaration,  Lettres,  Dangers  etinconvénieuts  de  la  paix 
faite  avec  ceux  de  la  Ligue,  dont  la  réunion  forme  tout  un  volume, 
et  dont  nous  allons  produue  quelques  extraits.  Si  l'éloquence 
soutenue,  si  diilérente  des  traits  isolés  de  l'éloquence  naturelle, 
consiste  à  convaincre  d'abord  les  esprits  par  l'habile  exposé  des 
faits,  par  la  force  et  l' enchaînement  des  raisonnements,  et  à  les 
entraîner  ensuite  par  la  passion,  en  leur  faisant  partager  celle 
qui  anime  l'oratem'  lui-même,  certes  l'éloquence  dans  les  sujets 
politiques  était  née  dès  cette  époque.  Le  pai'ti  calviniste  est  le 
premier  auquel  s'adresse  du  Plessis-Mornay  au  nom  de  Henri  IV. 
H  lui  remontre  qu'à  consulter  le  passé  il  n'a  pas  à  craindre 
d'être  écrasé  par  la  force,  et  que  la  force  est  moindre  actuelle- 
ment qu'elle  ne  l'a  été  autrefois;  que  les  mouvements  excités 
par  le  duc  de  Guise  dans  les  provinces  ont  seuls  contraint 
Henri  lll  de  pactiser  avec  ce  chef  et  avec  les  Ligueurs;  que  de 
cette  alliance  forcée  devra  sortir  tôt  ou  tard  l'antagonisme;  que 
lé  principe  de  la  discorde  existe  dès  lors  au  sein  du  pai'ti  catho- 
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li([iic  inst[u';il(ii'.s  uni  coiilrr  l:i  vi'Âornui  ;  et  de  cello  circonslanœ 
iin|n>rl;mtc  il  tire  pour  k's  rt'liij;iounair('s  dos  motifs  de  se  rassurer. 

Quelles  voies  ceux  de  la  maison  de  Guise  proposent-ils  pour  parvenir  à  ce 
qu'il  n'y  ail  qu'une  relii^ion  en  Franee?  S'il  est  question  de  forces,  ce  grand 
empereur  Charles-Quiirt,  en  Allemagne,  en  a  reconnu  la  débilité,  et  l'inutilité 
au  fait  des  consciences.  Le  roi  d'Kspagnc,  quelque  catholique  qu'il  veuille  sem- 
bler, après  avoir  réduit  ses  sujets  de  Hollande  et  de  Zélande  à  toutes  les  extré- 
mités par  le  succès  de  ses  armes,  fut  contraint,  l'an  1576,  de  leur  accorder 
la  paix,  et  par  la  paix  leur  laisser  leur  religion  entière,  sans  même  remettre 
la  catholique  romaine  es  dits  pays,  ni  les  ecclésiastiques  en  leurs  biens  ;  et 
même  il  y  a  deux  ans  leur  olVrit  derechef  de  pareilles  conditions  par  le  duc  de 
Terreuove,  et  non-seulement  pour  lesdits  pays,  mais  pour  quelques  autres. 
Nos  rois,  plus  que  tous  ceux-là,  ont  brûlé,  ont  noyé,  ont  vaincu  eu  plusieurs 
batailles,  ont  surpris  en  plusieurs  manières,  ont  tenté  toutes  voies  par  l'espace 
de  cinquante  ans,  n'ont  épargné  aucuns  moyens  pour  venir  à  bout  de  cette 
religion  en  ce  royaume,  le  tout  vainement 

Ceux  de  la  religion  savent  qu'il  est  impossible  que  la  conspiration  de  ceux 
de  Guise  soit  effacée  du  coîur  du  roi,  vu  les  biens  qu'ils  ont  reçus  de  lui,  vu 
les  maux  qu'ils  lui  ont  procurés,  vu  les  propos  effrénés  qui  sont  sortis  de 
leur  iiouche,  tels  que  l'insolence  et  la  jeunesse  jettent,  qui  sont  parven'us  à  ses 
oreilles  ;  vu  leurs  prétentions  hautaines  et  leurs  pratiques  énormes  qu'il  a  pé- 
nétrées jusques  au  fond Se  ramentoivent  là-dessus  ceux  de  la  religion 

qu'ils  ont  survécu  les  feux,  les  eaux  et  les  glaives  ;  les  guerres  et  les  défaites, 
et  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy,  plus  dangereux  que  tout  cela  ;  qu'ils  ont 
porté  de  longues  années  dessus  leur  dos  les  forces  de  ce  royaume  et  de  ses 
alliés,  bien  unies  et  bien  animées  à  leur  ruine  ;  que  les  plus  grands  capitaines 
et  les  meilleurs  conseillers  auroient  enfin  reconnu  que  cette  ruine  ne  sepouvoit 
acquérir  à  meilleur  marché  que  par  la  ruine  entière  de  l'État.  Ils  considèrent 
que  la  Ligue  n'a  point  créé  nouveaux  hommes,  ni  nouveaux  soldats,  ni  nou- 
veaux capitaines  ;  au  contraire  divisé  et  affaibli  les  vieux  qui  restoient.  Ils 
concluent  donc  que  ceux  qu'ils  ont  portés  entiers,  ils  les  peuvent  porter  divisés  ' . 

Après  avoii'  parlé  le  langage  de  la  eoniiance  raisonnée  aux 
huguenots,  de  la  résolution  sans  jactance  aux  ennemis,  l'écrivain 
sait  en  trouver  un  tout  autre  et  tout  nouveau ,  pour  les  rapports 
de  Henri  de  Bourbon  avec  Heni'i  de  Valois.  Dans  ses  lettres,  par- 
mi lesquelles  il  faut  remarquer  celle  du  mois  de  juillet  iï)8'6^. 


1  Remontrance  à  la  France  sur  la  protestation  (manifeste),  de  ceux 
de  la  Ligue.  —  Les  dangers  et  inconvénients  que  la  paix  faite  avec 
ceux  de  la  Ligue  apporte  au  Roy  et  à  son  Etat,  dans  les  Mémoires  et 
corr.  de  du  Plessis-Mornay,  t.  111,  p.  57,  58,  133,  135.  Nous  ne  repro- 
duisons pas  l'orlhographedu  temps. 

2  Lettre  du  roi  de  Navarre  au  roi  Henri  111,  faite  jiar  M.  du  Plessis, 
dans  les  Mém.  et  corresp.  de  du  Plessis-Mornay,  t.  111,  p.  141-145. 
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dans  ses  manifestes,  Bourbon  soutient  partout  la  dignité  qui  con- 
vient à  un  prince  souverain,  au  chef  d'un  grand  [tarti  ;  mais  il 
garde  en  même  temps  envers  Henri  III  une  mesure,  des  ména- 
gements qui  sont  un  modèle  de  convenance,  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'habileté,  car  ils  laissent  toujours  uae  porte  ouverte  à 
leur  réconciliation,  à  la  réunion  et  à  la  fusion  de  leurs  partis. 
S'il  vient  à  le  combattre,  c'est  qu'il  y  sera  réduit  pom-  défendre 
sa  propre  vie  et  celle  de  ses  coreligionnaires  :  (hi  jour  où  il  sera 
affranchi  de  cette  nécessité  dont  il  gémit,  Henri  III  ne  trouvera 
plus  en  lui  que  le  respect  d'un  vassal  ]>our  son  roi,  l'assistance 
d'un  allié  par  le  sang  pour  son  beau-frère.  Tandis  que  les  Guises 
comptent  ses  jours,  mesurent  son  règne,  convoitent  sa  succession, 
lui,  Henri  de  Bourbon,  n'a  que  des  vonix  pour  le  maintien  de 
son  autorité,  et  ne  trouve  même  dans  leur  âge  respectif  que  des 
raisons  de  croire  qu'il  ne  sera  jamais  son  héritier,  à  moins  que 
la  rage  de  ses  ennemis  ne  renverse  les  lois  naturelles  et  politiques. 

Proteste  le  roi  de  Navarre  devant  Dieu,  et  en  sa  conscience,  qu'il  désire  et 
souhaite  de  tout  son  cœur  longue  et  heureuse  vie  au  roi,  son  souverain  sei- 
gneur, ne  lui  étant  jamais  entré  en  l'opinion  de  hâtir  desseins  ni  sur  sa  mort, 
ni  après  sa  mort.  Il  estimeroit  ces  desseins  non-seulement  crimes  de  lèse- 
majesté,  ne  pouvant  iceux  procéder  que  d'un  désir  misérable  de  la  mort  de 
son  prince,  qui  seroil  suivi  de  i)rompt  effet  si  la  puissance  y  étoit  ;  mais  même 
seroient  crimes  en  quelque  façon  contre  nature  et  contre  le  sens  commun, 
étant  Sa  Majesté,  grâces  à  Dieu,  en  la  force  de  son  âge  et  pleine  de  santé,  et 
leur  âge  au  demeurant  si  peu  différent  qu'il  seroit  ridicule  pour  la  différence 
de  deux  ans  ou  environ,  de  prendre  avantage  l'un  sur  l'autre.  Tant  s'en  faut,  que 
comme  ont  fait  les  chefs  de  la  Ligue,  il  lui  soit  jamais  monté  au  cœur  de  con- 
damner le  roi  à  mort  prochaine,  en  prévoyant  les  conséquences  de  sa  mort 

Le  roi  de  Navarre  requiert  tous  les  rois  et  princes  (étrangers)  d'attester  au 
roi  par  leur  seing  propre,  à  ce. royaume  et  à  la  chrétienté,  si  oncques  de  sa 
part  leur  ont  été  baillées  lettres  ou  mémoires  ,  ou  tenu  propos  contre  la 
dignité  du  roi,  contre  le  bien  de  son  État,  contre  le  devoir  en  somme  de  très 
dévottenx  serviteur  ou  sujet,  et  si  jamais  leur  a  été  parlé  de  faire  la  guerre  au 
roi,  de  renouveler  les  trouilles,  ou  de  ruiner  les  catholiques  '. 

Mais  si  sa  conduite  et  ses  sentiments  sont  tellement  irréprocha- 
bles qu'il  peut  en  prendre  Henri  III  lui-même  pour  juge,  il  ne  peut 
soustraire  ce  prince  aux  périls  de  la  situation  ({u'il  s'est  faite,  aux 
dangers  qui  le  menacent  dans  la  société  et  au  milieu  des  com- 


'  Déclaration  du  roi  de  Navarre  contre  les  calomnies  publiées  contre 
lui, es  protestation  (manifeste)  de  ceux  de  la  Ligue.  Bergerac,  tO  juin 
1585,  dans  le  nièuic  volume,  p.  104,  108. 
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pliils  (Ins  (liiisL's.  Dans  lo  cas  où  sa  succession  viendrait  à  s'ouvrir, 
Henri  de  Bourljon  d(jit  à  son  ])arti,  à  la  France,  à  lui-même,  de 
ne,  pas  se  laisser  prendre  au  déjiourvu,  de  préparer  les  moyens, 
de  frayer  les  voies  qui  le  conduiront  au  trône  s'il  devient  vacant. 
Ses  démarches  tendent  donc  à  iiaf^ner,  à  s'assurer  par  avance, 
•  dans  la  noblesse,  dans  la  bourgeoisie  honnête  et  éclairée,  les  ci- 
toyens ([ui  ont  encore  quelque  souci  des  destinées  de  leur  patrie, 
qui'l([ue  horreur  de  l'effusion  du  sang  français.  Tandis  c[ue  Henri 
agit,  du  Plessis-Mornay  parle  ])our  lui^  explique  ses  actions,  éclaire 
l'opinion  sur  son  compte,  lui  concilie  l'estime,  lui  prépare  des 
adhésions  et  des  dévouements.  11  tire  les  moyens  de  lui  donner 
de  nouveaux  partisans  des  accusations  mêmes  dirigées  contre 
lui  par  ses  ennemis.  Dans  leurs  manifestes,  les  Guises  et  la  Ligue 
ont  imputé  au  roi  de  Navarre  d'être  hérétique  relaps,  ennemi  juré 
des  catholiques,  perturbateur  de  l'État.  Du  Plessis  fait  la  victo- 
rieuse et  accablante  l'éponse  qui  suit  à  chacun  des  chefs  de  leur 
a(;cusation,  en  commençant  par  ce  qui  regarde  la  l'eligion  de 
Henri,  et  sa  conduite  dans  les  atlaires  religieuses. 

Ils  disent  qu'ils  ne  veulent  point  tomber  sous  un  prince  liérétique,  et  là- 
dessus  ajoutent  que  les  P'rançois  ne  (ont  point  serment  au  roi  qu'à  condition  de 
maintenir  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine.  Dangereuse  proposition 
et  qui  ne  sent  rien  moins  que  la  déposition  de  Chilpéric  pour  mettre  l'epin  en 
sa  place,  sous  ombre  de  n'avoir  bien  défendu  l'Église  contre  les  Sarrasins  ; 
mais  Dieu  fera  la  grâce  à  notre  roi  de  défendre  bien  et  loneruemenl  sa  place. 
Quoi  donc  ?  S'il  vient  à  mourir,  disons  mieux,  s'ils  le  font  mourir,  comme  ils 
espèrent,  ils  veulent  dire  qu'ils  n'endureront  jamais  que  le  roi  de  Navarre, 
qu'ils  tiennent  pour  hérétique,  vienne  à  la  succession  de  cet  État,  qu'en  leur 
conscience,  quelque  palliation  que  l'on  y  puisse  apporter,  ils  connaissent  bien 
lui  api)artenir  de  droit.  Le  roi  de  Navarre  leur  pourra  répondre  là-dessus 
qu'il  est  né  et  nourri  en  la  religion  de  laquelle  il  fait  profession,  et  qu'en  con- 
science il  ne  s'en  peut  départir  sans  être  instruit  ;  qu'il  est  prêt  et  lésera  tou- 
jours de  recevoir  instruction  d'un  concile  libre  et  légitime,  et  de  laisser 
l'erreur  quand  il  lui  sera  montre.  S'ils  demandent  que  sans  autre  instruction, 
pour  l'espoir  ou  le  désespoir  d'une  couronne,  il  passe  tout  à  coup  d'mie  pro- 
fession à  l'autre,  que  requièrent-ils  de  lui?  Qu'inconstance,  qu'infidélité, 
qu'liyjiocrisie,  non  pour  le  rendre  capable  d'être  roi,  mais  indigne  de  l'être. 
S'il  se  présente  à  être  mieux  enseigné,  et  s'il  est  prêt  d'acquiescer,  quand  il 
l'aura  été,  oii  trouvent-ils  es  ancienscanons  que  celte  obéissance,  cette  soumis- 
sion soit  appelée  hérésie?  Toute  erreur,  dit  le  canon,  n'estpaspoiu-tant  hérésie: 
hérésie  est  une  erreur  importante,  une  erreur  où  il  y  va  de  la  foi,  des  articles  de  salut. 
Or  le  roi  de  Navarre  leur  dira  qu'il  est  chrétien,  qu'il  croit  son  salut  en  un  seul 
Jésus-C.hrist,  qu'il  tient  et  reçoit  sa  parole,  comme  la  règle  infaillible  de  vé- 
rité :  qu'il  croit  les  symboles  de  l'Église  ;  qu'il  reçoit  les  quatre  conciles  uni- 
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vcrsels,  qui  ont  été  tenus  en  la  fleur  d'icelle;  qu'il  condamne  toutes  les  hérésies 
condamnées  par  iceux;  qu'il  se  soumet  encore  aujourd'hui  à  un  concile  uni- 
versel dûment  convoqué,  et  légitimement  tenu.  Il  n'y  a  donc  point  d'hérésie  à 
proprement  parler,  car  il  croit  dès  cette  heure  ce  que  les  premiers  chrétiens 
se  sont  contentés  de  croire.  11  n'y  a  point  aussi  de  schisme,  car  le  schisme  pré- 
suppose une  résolution  en  séparation.  Or,  tenez  un  bon  concile,  et  le  voilà  tout 
prêt  de  se  réunir. 

La  loi  de  cet  État  ne  prive  point  un  fils,  à  cause  de  la  religion,  d'une  suc- 
cession directe  ni  collatérale  ;  pourquoi  un  prince  ?  La  loi  reçoit  en  adminis- 
tration de  tous  états  indifféremment  les  uns  et  les  autres,  pourquoi  raf)ins  de 
l'État?  La  loi  promet  à  un  chacun  l'exercice  de  sa  reliaion,  et  n'en  exclut  per- 
sonne ;  pourquoi  le  prince  seul  sera-t-il  exclu  de  ce  privilège  ?  Pourquoi  sera- 
t-il  seul  esclave  en  sa  conscience,  au  plus  précieux  qu'il  ait,  celui  qui  affranchit 
les  autres  ?  Je  dis  la  loi  de  cet  État,  car  c'est  la  loi  par  laquelle  seule  nous 
vivons,  et  pouvons  vivre  en  paix,  c'est-à-dire  remettre  cet  État  en  son  premier 
état  et  le«  retirer  de  la  misère  ;  loi  délibérée  aux  États  d'Orléans  ;  États  non 
forcés  non  brigués,  non  ligués  par  les  menées  et  pratiques  de  ceux  qui  aujour- 
d'hui nous  troublent  ;  je  dis  plus.  États  convoqués  par  eux  au  plus  fort  de  leur 
crédit  et  même  à  leur  instance  ;  loi  que  jamais  depuis  nous  n'avons  voulu 
enfreindre  que  nous  ne  soyons  entrés  en  guerre  civile,  et  quand  je  dis  guerre 
civile,  je  pense  comprendre  sous  ce  mot  toutes  sortes  de  calamités  et  confu- 
sions. 

Mais  il  y  a  danger,  disent-ils,  si  le  roi  de  Navarre  vient  à  la  couronne,  qu'il 

ne  renverse  la  religion  catholique  en  ce  royaume Le   roi  de  Navarre  leur 

dira  qu'en  sa  religion  il  a  toujours  été  instruit  à  ne  pas  forcer  les  consciences. 
Qu'en  l'ardeur  même  des  guerres  civiles,  lorsque  tout  exercice  étoit  défendu 
par  toute  la  France  à  ceux  de  la  religion,  il  a  touj  ours  laissé  la  religion  catho- 
lique en  son  entier  en  toutes  les  villes  es  quelles  il  avoit  puissance  ;  et  de  ce  ne 
veut  pour  témoins  que  le  clergé  et  les  prêtres  et  les  moines  d'Ageii,  oii  il 
faisoit  sa  résidence.  Qu'en  paix  et  en  guerre  il  a  toujours  été  servi  indifférem- 
ment tant  auprès  de  sa  personne,  qu'en  tous  les  états  et  offices  qui  sont  à  sa 
disposition,  des  uns  et  des  autres,  même  en  sa  chambre,  en  son  conseil,  et  en 
ses  gardes,  et  n'en  a  jamais  reculé  aucun  pour  le  fait  de  sa  conscience  ;  et  ceux 
qui  ont  tant  soit  peu  approché  de  sa  maison  le  savent  bien.  Qu'en  ce  que  Dieu  lui 
a  laissé  de  son  royaume  de  Navarre,  qui  est  beaucoup  plus  grand  que  son  pays 
de  Béarn,  il  a  laissé  la  religion  romaine  en  son  entiei-,  sans  y  avoir  altéré  ni 
innové,  selon  qu'à  son  avènement  il  l'avoit  trouvée,  ce  que  malicieusement  on 
cèle,  se  contentant  de  le  calomnier  sur  le  fait  de  Béarn.  Et  quant  à  son  pays 
de  Béarn,  l'ayant  trouvé  réduit  par  la  feue  Reine  de  Navarre  sa  mère,  et  par 
une  convocation  générale  des  États,  à  la  religion  de  laquelle  il  fait  i)rofession, 
il  l'a  à  la  vérité  laissé  en  ce  même  état  auquel  il  le  trouvoit,  ayant  été  tant 
occupé  es  travaux  qu'on  lui  a  brassés,  qu'il  ne  lui  étoit  pas  à  propos  de  rien 

changer Toutes  les  personnes  non  passionnées  devront  tirer  la  conséquence 

bonne  de  l'un  et  de  l'autre  pays,  en  ce  qu'en  l'un  et  en  l'autre,  il  n'a  rien 
remué,  ni  innové,  sauf  qu'il  a  modéré  les  ordonnances  de  Béarn,  attendant 
mieux  :  partant  ils  concluront  qu'il  n'est  pas  prince  qui  se  plaise  en  nouveau- 
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ti's,  qui  procède,  légèrement  aux  cliani^ements  par  une  violente  passion  contre 
une  religion  ou  contre  une  autre,  m;iis  qu'il  laisse  voloiéiers  les  clioses  au 
point  oii  il  les  trouve,  s'il  n'y  voit  une  utilité  bien  évidente.  En  ce  fait  de  la 
religion,  qui  estimera  le  roi  de  Navarre  si  dépourvu  de  jugement,  si  ennemi 
de  sa  grandeur  et  de  son  bien,  si  Dieu  et  nature  l'appeloient  en  un  Etat,  de  le 
vouloir  perdre  et  mettre  au  hasard  par  une  violence  sans  raison,  et  qui  plus 
est,  par  une  violence  sans  eiTet,  et  qui  ne  pourroit  lui  attirer  que  sa  ruine  ?  Et 
qui  croira  que  celui  qui  n'aura  voulu  forcer  un  tant  soit  peu  un  jjays  de  basse 
Navarre,  qu'il  pouvolt  forcer  sans  contradiction,  veut  forcer  un  royaume  de 
France,  qu'il  ne  peut  sans  le  perdre,  et  sans  se  perdre  soi-même  ?  Ces  doutes 
peuvent  tomber  aux  cœurs  des  idiots,  mais  non  des  sages.  Ceux  mêmes  qui  les 
protestent  ne  les  croient  pas,  encore  qu'ils  tâchent  par  dessein  de  les  faire 
croire  aux  autres  '. 

N'est-ce.  pas  là  rôloijuciicc  à.  la  luaiiii'-re  antitpir,  où  il  n'est 
pas  donné,  un  seul  niot  à  la  déclaniatioiL,  où  tout  repose  sur  des 
faits  et  sur  des  textes  de  lois?  Quelle  vigoureuse  argumentât  ion, 
quelle  logique  entraînante  !  L'orateur  a  comnieneé  par  ce  qui 
concerne  la  religion  du  roi  de  Navarre  et  sa  conduite  dans  les 
allaires  religieuses,  et  il  n'est  personne  qui  ne  nM^onnaissi!  com- 
bien il  a  eu  raison,  combien  cette  question  religieuse  était  alors 
une  question  politique,  en  ce  temps  où  l'ardeur  des  croyances 
était  telle  que  le  plus  grand  grief  des  catholiques,  c'est-à-dire  de 
l'imuîense  majorité,  contre  ce  prince,  était  fpi'il  appai'tint  à  la 
communion  dissidente  ;  l't  leur  crainte  la  [dus  vive,  que  le  [ire- 
mier  acte  de  son  règne  ne  fût  de  rendre  la  France  protestante. 
Dans  ce  grand  débat,  on  va  le  voir,  la  partie  politique  proprement 
dite  n'est  pas  traitée  avec  une  moindre  siqiériorité.  Mornay  établit 
par  des  arguments  sans  ré[)lifpie  cjue  le  roi  de  Navarre,  prétendu 
perturbateur  du  repos  public,  c'est  la  qualitication  c^ue  lui  donnent 
les  Guises  et  la  Ligue,  a  commandé  à  ses  ressentiments  au  delà 
de  ce  que  l'on  pouvait  attendre  d'un  homme,  dans  l'intention  de 
|>révenir  de  nouveaux  troubles  et  les  calamités  ([u'ils  entraînent. 
L'orateur  ne  s'anvte  pas  là,  et  ra])pelant  une  héroïque  et  récente 
résolution  de  ce  prince,  il  montre  qu'il  a  tout  tenté,  même  au 
péril  de  sa  vie,  pour  saxiver  à  la  France  les  souffrances  d'un  mal 
cpie  d'autres  lui  ont  fait,  les  désastres  de  la  guerre  civile  allumée; 
par  les  Guises.  11  est  impossilile  (pie  tout  ce  qu'il  y  a  d'éclairé  et 
de  généreux  dans  le  pays  ne  hii  tienne  pas  compte  un  jour  d'un 
pareil  dévouement. 

^  Remontrance  à  la  France,  daus  les  Mém.  et  corresp.  de  du  Plessis- 
Mornay,  t.  III,  p.  62-6S,pussim.  —  a  Ceux  qui  les  protestent.»  Ceux  ijui 
les  mettent  eu  avant. 
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Qiiellf  patiencf;  a  cwt  le  roi  de  Navarre  depuis  ce  temps,  quelque  méconten- 
lenienl  qu'il  put  recevoir  du  traitement  qui,  à  la  suggestion  de  leurs  sem- 
blables, lui  a  été.  fait,  il  le  laisse  à  la  considération  de  tout  le  monde  ;  étant 
reculé  du  roi,  sans  autorité  dans  son  gouvernement,  non  payé  de  ce  qui  lui 
étoit  du,  trop  moins  respecté  en  ses  affaires  que  le  moindre  capitaine  du 
royaume,  cela  soit  dit  sans  reproche  et  pour  la  simple  vérité  de  ses  déportements. 
S'il  n'eût  non  plus  ressenti  le  mal  du  peuple  que  t'ont  aujourd'hui  ceux  de  la 
F>igue,  étant  ce  qu'il  est,  c'étoit  pour  perdre  entièrement  patience.  Mais  il  est 
François,  et  prince  françois,  membre  de  la  France,  qui  sent  ses  douleurs  et  se 
deult  de  ses  plaies  '. 

deux  de  la  Ligue  semant  en  leurs  protestations  (manifestes)  diverses  calom- 
nies, et  publiant  le  roi  de  Navarre,  en  icolles,  désireux  île  la  mort  du  Roi, 
perturbateur  de  l'Etat,  enn('mi  juré  des  catholiques supplie  le  roi  de  Na- 
varre, en  toute  révérence,  le  roi  son  souverain  seigneur,  aux  oreilles  duquel 
il  ne  doute  point  que  ces  calomnies  ne  soient  parvenues,  de  ne  trouver  mau- 
vais qu'il  die  et  prononce  en  ce  lieu,  comme  il  fait  présentement,  que  ceux  qui 
ont  publié  et  semé  les  susdites  calomnies  contenues  es  protestations  contre  lui, 
ont  faussement  et  malicieusement  menti 

Parce  qu'il  ne  peut  penser  sans  soupirs  el  larmes  à  la  LTande  effusion  du. 
sang  de  la  noblesse  qui  pourra  sortir  de  cette  guerre  ;  à  l'extrême  pauvreté  et 
désolation  qu'aura  à  souffrir  le  pauvre  peuple  ;  au  désordre  et  à  la  confusion 
qui,  par  là,  s'introduira  en  tous  états  ;  et  surtout  aux  blasphèmes  exécrables 
contre  Dieu  que  produit  la  guerre,  et  au  débordement  des  vices  qui  s'accroît 
par  la  licence  des  armes  ;  ])0ur  abréger  ces  misères,  que  le  roi  de  Navarre  vou- 
droit  racheter  de  son  sang  propre,  il  supplie  très  humblement  Sa  Majesté  qu'il 
lui  plaise  ne  trouver  étrange  l'offre  que  présentement  il  fait  à  M.  de  Cuise  que 
cette  querelle  (sans  que,  plus  avant,  tons  les  ordres  et  états  de  ce  rovaume 
aient  à  en  souffrir,  et  sans  y  entremettre  armée  domestique  ni  étrangère,  qui 
ne  pourroit  être  qu'à  la  ruine  du  pauvre  peuple)  soit  vidée  et  démêlée  de  sa 
persoime  à  la  sienne,  un  à  un,  deux  à  deux,  dix  à  dix,  vingt  à  vingt,  plus  ou 
moins,  en  tel  nombre  que  ledit  sieur  de  Guise  voudra,  avec  armes  usitées  entre 
chevaliers  d'honneur  -. 

Oiic  Ton  se  rcpoitc  aux  iiuHurs  ilu  temps,  que  l'on  se  rappelle 
la  i)r()vocatiou  à  un  combat  .singulier  adressée  par  François  I*''  à 
Charles-Quint,  le  duel  <le  la  (Ihateigneraie  contre  Jarnac,  le  duel 
tout  récent  de  Quelus,  Maugirrin,  Livarot,  contre  d'Entragues, 
Riherac  et  Schomberg;  que  l'on  considère  que,  dans  un  écrit  lu 
par  la  France  et  l'Europe  entière,  Henri  de  Bourbon  disait  au 
duc  de  Guise  qu'il  avait  faussement  et  malicieusement  menti,  injui'c 


•  Deult,  de  douloir,  avoir  douleur,  souffrir  de  quelque  chose. 

2  Déclaration  du  roi  de  Navarre  contre  les  calomnies....  de  la  Lifîue, 
daus  les  Méin.  et  corresp.  de  du  Pleosis-Mornay,  t.  111,  p.  120,  122, 
123,  m^passim. 
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i|iriuicuii  f^i'iitillioiiiinc  alors  ii'i^iidurait  sans  clien;Ai(!r  à  la  laviT 
<laiis  k-,  sang  ilc;  sou  ennemi,  el  l'on  trouvera  (jue  le  roi  de  Na- 
varre avait  l'ait  tout  au  monde?  pour  vider  entre  lui  et  son  <um- 
])étiteur  la  querelle  de  la  succession,  pour  retrancluir  la  p;uerre 
civile  du  débat,  pour  attirer  sur  lui  seul  les  périls  et  les  souf- 
frances ffu'il  voulait  détourner  de  la  noblesse  et  du  peuple. 

Ces  actes  de  générosité  el  de  liante  raison  du  roi  «le  Navarre,  les 
écrils  de  Mornay,  qui  les  avaient  éloqiicnunent  commentés,  don- 
blèi'ent  le  nombre  des  partisans  de  Ilem-i  pai-mi  les  Politiipies,  don- 
nèrent (piel([ues  aimées  après  à  sa  cause  des  auxiliaires  sans  les- 
quels elle  aurait  succombé,  et  tirent  ainsi  considéraljlement  pour 
Tavenir.  Mais  pour  le  moment  ils  ne  produisirent  rien  d'extèrieiu', 
d'apparent,  d'inlluent  d'une  manière  directe  sur  la  situation.  Le 
duc  de  Ciiiise  ne  releva  pas  le  gant  qui  lui  était  jeté,  et  déclina 
l(!s  cbances  d'un  comliat  singvdier  :  il  s'en  tint  prudemment  aux 
jirafiques  cju'il  avait  employées  jusqu'alors,  et  il  demanda  à  l'en- 
Ibousiasme  et  à  l'aveuglement  de  la  itopulace,  à  ra|)[iui  des 
liommes  sans  aveu,  aux  intrigues,  aux  mallicurs  publics,  de  faire 
la  fortune  de  ses  projets  d'usurpation  et  de  destruction  de  la  ré- 
forme. Hem-i  III  ne  se  conduisit  toute  sa  vie  fp.ie  par  ses  passions, 
et  dans  cette  ànie  énervée  par  la  mollesse  et  par  les  plaisirs  jus- 
qu'à la  pusillanimité,  la  crainte  était  la  passion  dominante  ;  l'or- 
gueil et  la  colère  ne  venaient  qvi' après  :  il  recula  devant  l'idée  de 
se  mesurer  contre  le  duc  de  Guise  et  contre  la  Ligue,  tp'il  iiou- 
vait  alors  facilement  terrasser,  et  il  s'en  tint  à  l'édit  de  juillet  lliSo. 
Les  corps  de  l'État,  la  noblesse,  le  tiers  état,  le  parlement,  la  ville 
de  Paris,  auxquels  le  roi  de  Navarre,  en  empruntant  la  plume  de 
Mornay,  avait  adressé  des  lettres  contenant  l'énergicp-ie  annonce 
de  malheurs  ]iul)lics  et  particuliers  qui  allaient  fondre  sur  la 
France,  n'intervinrent  pas  auprès  de  Henri  III,  se  tinrent  en  de- 
hors du  cercle  do  l'actiou,  laissèrent  les  événements  suivre  libre- 
ment et  fatalement  leur  course  De  1586  à  1588,  huit  armées 
furent  employées  pour  mettre  à  exècutiiui  l'édit  de  juillet  contre 
les  réformés,  et  la  bulle  du  pape  qui  déclarait  le  roi  de  Navarre 
déchu  de  la  couronne  et  de  ses  propres  États.  Là  où  elles  étaient 
conduites  par  des  chefs  dévoués  à  Henri  III,  elles  ne  tirent  rien 
d'utile,  ou  furent  défaites  comme  à  Contras  :  là  oVi  Guise  com- 

1  Voir  dans  les  Mém.  et  correspondance  de  du  Plessis-Moruav, 
t.  [II,  p.  213,  286-300,  les  lettres  du  roi  de  Navarre  à  MM-  du  parle- 
ment de  Paris,  en  date  du  H  octobre  1585,  à  MM.  de  la  noblesse,  du 
tiers  état,  de  la  ville  de  Paris,  eu  date  du  1"  janvier  1586. 
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mnnd.'ii),  à  Vimorv,  à  Anneau,  elles  lrionii>hèrent.  Le  dnr,  pro- 
fitant «le  la  luirite  iln  roi  d  <le  sa  ytropre  trloire,  éleva  contre  lui 
les  Bnrrieatles,  le  chassa  de  sa  caj)itale,  et  s'en  assura  en  rem- 
jtlissant  de  ses  partisans  la  municipalité  et  le  corps  des  ofiiciers 
de  la  milice  bourgeoise.  Combinant  ses  pratiques  avec  rapproche 
de  l'Armada,  de  la  formidable  flotte  de  Philippe  II,  qui  parut  sur 
la  côte  de  France  à  la  fin  du  mois  de  juin,  il  contraignit  le  19 
juillet  fo88,  Henri  III  à  signer  l'édit  d'union.  D'une  part,  aux 
termes  de;  l'édit,  le  roi  s'engageait  à  employer  toutes  les  forces 
du  royaume,  et  jusqu'à  sa  propre  vi",  pour  extirper  l'hérésie, 
poursuivre  la  ruine  des  calvinistes,  éloigner  à  jamais  Heiu'i  de 
Bourbon  du  trône.  D'ime  autre  part,  les  dis])ositious  de  l'édit  li- 
vraient de  nouveaux  moyens  d'action,  une  nouvelle  puissance  au 
duc  de  Guise'.  Peu  après  le  duc  obtint  encore  la  majorité  dans 
les  élections  qui  se  faisaient  pour  les  États  de  Blois.  La  situation 
fut  alors  la  suivante.  Henri  de  Valois  fut  menacé  d'être  privé  de 
la  royauté  en  viager,  et  Henri  de  Bourbon  en  survivance.  Les  cal- 
vinistes restés  vainrpu'urs  à  Coutras,  mais  privés  de  l'appui  des 
Allemands  et  des  Suisses,  réduits  à  leurs  seules  ressources,  et 
après  im  grand  eifort,  sinon  épuisés,  du  moins  affaiblis,  eurent  à 
craindre  que  leur  mortel  ennemi,  le  duc  de  Guise,  mettant  bien- 
tôt la  main  sur  l'autorité  souveraine,  et  tournant  contre  eux 
toutes  les  forces  du  royaume,  n'exécutât  contre  eux  à  la  lettri 
l'édit  de  proscription,  et  ne  les  exterminât. 

Au  milieu  de  ce  commun  péril  du  parti  protestant,  (jui  était 
celui  de  la  liberté  de  croyance,  et  de  la  royauté,  Michel  Huraulf, 
sieur  du  Fay,  petit-tils  du  chancelier  Lhospital,  lui-même  chan- 
celier de  Navarre  et  calviniste,  résolut  de  faire  tète  au  danger,  et 
chercha  dans  l'éloquence  les  moyens  de  le  conjurer.  Il  avait  acquis 
de  longue  main  tout  ce  qui  persuade  et  entraine,  et  joignait  au 
talent  uatm'el  les  ressources  de  la  science  politique  et  de  l'art. 
En  présidant  le  conseil  du  roi  de  Navarre,  où  chaque  jour  ces 
questions  étaient  agitées  dans  l'intérêt  du  parti  itrotestant,  il  avait 
l)ris  une  connaissance  apprtd'ondie  de  l'état  et  des  forces  respec- 
tives des  divers  partis  en  France,  de  la  situation  politique,  des 
disi)ositions,  des  projets  des  divers  États  de  l'Europe.  En  étudiant 

*  Le  texte  de  ledit  d'union  dans  P.  Cayet,  Ctirouol.  uov.,  Introduc- 
tion, p.  58  B.  Voir  les  trois  premiers  articles  de  l'édit.  On  lit  au  Iroi- 
sième  :  «  Le  Roy  veut  que  tous  ses  subjects  jurent  qu'ils  ne  recevront 
»  à  estre  roy,  après  son  décez .aucun  prince  qui  soit  hérétique  ou  fauteur 
»  d'hérésie,  n 
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les  anciens,  il  avait  appris,  foiiinie  Mornay,  que  Téluquencc  n'est 
puissante  que  quand  elle  se  sert  de  laits  mis  en  œuvre  par  une 
dialectrique  puissante,  et  quand  elle  sait  en  même  temps  remuer 
les  passions,  en  devinant  leur  mobile,  et  en  parlant  leur  langage. 
Il  usa  de  toutes  ces  ressources  dans  l'ouvrage  portant  pour  titre  : 
Libre  discours  sur  l'estat  présent  de  la  France.  11  le  composa  après 
les  barricades  et  la  sortie  d(î  Henri  111  de  Paris,  c'(;st-à-dire  à 
partir  du  13  mai,  cl  il  h-  puJdia  d'abord  en  Hollande,  puis  en 
France  avant  le  mois  de  décembre  1  jb8  *. 

Le  but  c|ue  se  propose  llurault  du  Fay  dans  cet  ouvrage  est  de 
tirer  la  royauté  de  l'état  d'abaissement  où  elle  est  tombée,  et  le 
calvinisme  des  dangers  qu'il  coui'1,  la  victoire  de  Coutras  ne  lui 
ayant  donné  qu'un  répit  et  ne  lui  laissant  qu'une  existence  pré- 
caire, menacée  à  la  lois  par  la  proscription  des  édits  et  par  les 
armées.  Le  moyen  que  le  publiciste  met  en  avant  est  l'ujiion  et 
l'intinte  allianci;  des  deux  partis  du  roi  de  France  et  du  roi  de  . 
iNavarre  contre  le  duc  de  Guise  et  la  Ligue.  Les  callioliques  ar- 
dtaits,  les  ambitieux,  les  gens  sans  aveu  se  sont  rangés  sous  ce 
dernier  drapeau  ;  mais  les  catholiques  modérés  et  partisans  de 
la  paix,  toute  la  noblesse,  presque  toutes  les  grandes  villes,  ex- 
cepté Paris,  obéissent  encore  à  Henri  111.  Quand  il  se  servira  des 

•  Michel  Huraull,  envoyé  eu  luirisiou  eu  Hollande  par  le  roi  do 
Navarre,  Tau  1588,  y  douaa  une  première  ètliliou  de  sou  ouvrage 
adressé  à  Juste  Lipse,  et  portant  pour  titre  :  Libre  dii;cuurs  sur 
l'estat  présent  de  la  France.  Le  livre,  apporté  eu  France,  y  l'uL  pu- 
blié de  nouveau.  L'imprimeur  lui  donna  pour  titre  :  Excellent 
et  libre  discours  sur  l'estat  présent  de  la  France,  composé  par  un  docte 
personnage,  bien  versé  aux  affaires  d'estat  de  la  France.  L'ouvrage  lit 
graud  bruU,  et  Henri  111,  l'on  n'eu  peut  douter,  en  eut  prompleineul 
coiniaissaui^e.  Ou  le  procura  au  duc  de  Gmse  qui  le  lut  avidement, 
pendant  vêpres,  dans  la  cliapelle  du  château  de  lilois,  le  jour  de  tjaiut- 
Thomas,  c'est-a-dire  le  "li  décembre,  comme  on  le  voit  uaus  1-*.  (Jayet, 
latrod.  à  la  Chrou.  uoveu.,  p.  75  A.  Cette  circonstance  tut  très-remar- 
quée  par  Henri  111  :  elle  réveilla  les  passions  que  la  première  lec- 
ture avait  soulevées  dans  sou  àme,  et  elle  les  aigrit  au  niomeul  où  le 
duc,  la  Ligue,  les  Etats  allaient  chaque  jour  empiétant  sur  son  auto- 
rité. La  perte  du  duc  de  Guise  fut  résolue,  mais  par  des  moyens  per- 
vers, par  des  moyens  absolument  contraires  à  ceux  que  Michel  HurauJt 
avait  conseillés. 

La  BibUothèque  de  l'Arsenal  possède  un  exemplaire  de  la  première 
édition  du  Libre  discours  laite  eu  France,  1588,  iu-i2  ou  iu-18.  H, 
n"  5,904.  L'ouvrage  de  Hurault  a  été  reproduit  bien  des  fois  a  paît  et 
dans  divers  recueils  à  la  hu  du  xvi'  siècle.  H  a  été  compris  dans  la 
cultectiou  des  Mémoires  de  la  Ligue  :  il  se  trouve  dans  la  nouvelle 
édition  de  celte  collection,  Amsterdam,  lIoS,  m-4",  t.  lli,  p.  2-52  :  des 
fautes  typographiques,  parfois  graves  et  alleraul  le  sens,  se  sont  glis- 
sées dans  cette  réimpression. 
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forces  qu'il  |icu!  m  lini-  et  i|iril  a  ll^^l''('s  jiisi|ir;'i  |>n''spnt  contre 
les  calvinistf's  ;  niiaiid  il  jiiiiidra  les  secnurs  qui-  lui  fourniront 
le  roi  (le  Navaire  et  lus  nations  réformées  de  rEuio]te,  les  Suisses, 
les  Allemands,  les  Anglais;  quand  il  remplacera  Ifs  craintes  et 
concessions  par  l'éneigie  de  la  volonté  et  des  déterminations,  il 
mettra  facilement  le  duc  de  (luise  et  la  Ligue  à  ses  pieds.  Les 
résultats  qu'uspère  légitimement  et  que  i)résage  l'auteur  sont  le 
rétablissement  de  la  réputation  et  du  pouvoir  de  Henri  III  ;  la 
lilierlé  religieuse  et  civile  assurée  aux  calvinistes;  la  guerre  ci- 
vile tcnuinée  et  la  paix  rendue  à  la  France;  et  comme  fconsoli- 
dation  de  Tordre  et  de  la  paix  publics,  les  mesures  prises  pour 
que  la  succcession  au  trône  ait  lieu  dans  l'ordre  légitime  et  con- 
formément aux  lois  fondamcnlales  de  la  monarchie.  Tous  les 
moyens  proposés  par  Mii^lud  Hurault  i)Our  réprimer  les  projets 
du  duc  de  Guise  sont  conformes  â  l'honneur  et  à  la  probité, 
comme  à  la  saine  politique  :  il  s'agit  d'employer  conti'e  ce  gi'aud 
factieux,  contre  ce  grand  coupable,  la  force  ouverte  à  ciel  ou- 
vert, conformément  à  la  loi.  Mais  cela  bien  entendu  et  bien  ex- 
pliqué, Hurault  ne  néglige  rien  pour  le  jterdre  :  entre  le  duc  et 
les  huguenots  il  y  a  ime  guerre  à  mort,  et  l'écrivain  le  traite  en 
enn(;mi  irréconciliable.  11  dénonce  ses  ambitieux  desseins  à  la 
Franct!  mise  en  feu  pour  les  satisfaire  ;  il  réveille  et  excite  dans 
l'àme  de  Henri  III  tout  ce  qui  peut  s'y  trouver  de  ressentiment 
du  passé,  de  craintes  pour  l'avenir.  Il  lui  rappelle  que  Guise  a 
commencé  contre  lui  la  révolte  et  la  guerre  ouverte  en  soulevant 
dans  plusieurs  villes  les  habitants  contre  les  gouverneurs  royaux, 
en  le  chassant  lui-même  de  sa  capitale  et  de  son  palais,  en  usiu-- 
pant  dans  tous  ces  lieux  son  autorité.  Il  lui  remet  devant  les 
yeux  que  dans  sa  lutte  contre  cet  audacieux  sujet  il  n'y  va  de  rien 
mohis  que  de  sa  liberté  ou  de  sa  vie,  et  il  le  prouve  par  les  lettres 
du  duc  de  Guise  en  date  du  17  mai  :  le  rebelle  s'y  vante  d'avoir 
pu  mille  fois,  s'il  l'eût  voulu,  retenir  le  roi  captif  dans  Paris'. 
Ce  pouvoir  qu'il  a  déjà  à  Pai'is  il  l'aura  bientôt  dans  la  France 
entière,  et  Henri  IH  tombera  à  sa  merci,  à  moins  qu'à  temps,  et 
dès  à  présent,  il  ne  se  mette  eu  défense  contre  lui. 
Voici  en  quels  termes  Hurault  démontre  d'abord  à  Henri  IH 

*  Voici  le  paâ^age  de  la  lettre  du  17  mai  1588,  où  le  duc  faisait  cet 
imprudent  aveu  que  nous  allons  voir  Hurault  relever  avec  taut  de 
force  et  tant  d'adresse,  llemarques  sur  la  Satire  Ménippée,  t.  IIL  p.  83  ; 
«  Ils  firent  tant  qu'ils  persuadèrent  le  Roy  de  s'en  aller,  viugt-qualre 
»  heures  après  que  j'eusse  peu  mille  fois,  si  j'eusse  voulu,  l'arresler.  » 
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ses  PiTours  et  ses  fautes  de  conduite,  puis  lui  propose  une  ]ioli- 
tique  toute  nouvelle,  puis  entiuexcitt'  son  courroux  par  le  tableau 
des  attentats  du  duc  de  Guisi-  contre  son  autorité  '. 

Pour  en  venir  k  l'état  auquel  le  lloi  se  trouve  maintenant  et  à  ses  desseins, 
certes  il  en  a  de  très  légitimes  ;  car  ils  ne  tendent  qu'à  conserver  sa  vie,  et 
l'aulorité  que  Dieu  lui  a  donnée.  Mais  pour  les  conduire,  il  a  pris  une  très 
mauvaise  procédure,  cruelle  à  son  peuple,  dure  à  son  royaume,  et  dangereuse 
pour  lui-même,  comme  l'ellet  se  moutre  assez.  Ce  grand  pi'ince  connoit  aussi 
l)i('ii  le  liut  du  duc  de  Guise  comme  nul  autre  ;  mais  mal  conseillé  il  a  suivi 
jusqu'ici  un  bizarre  chemin  pour  y  résister.  Comme  le  duc  de  Cuise  eut  pris 
les  armes,  sous  le  nom  de  la  Sainte-Ligue,  nom  déjà  assez  connu  en  France, 
on  lui  proposa  une  maxime  trcs-fausse,  laquelle  néanmoins  on  lui  persuada 
pour  vraie  ;  à  savoir  qu'il  n'y  avoit  que  deux  partis  en  son  royaume,  les  hugue- 
nots et  les  catholiques  ;  que  s'il  ne  commaudoit  ài'un  de  ceux-là,  il  deineure- 
roit  sans  parti,  et  connue  on  dit  entre  deux  selles  à  terre  ;  que  le  plus  Ibible 
étoit  celui  des  huguenots  ;  qu'il  l'alloit  par  conséquent  qu'il  embrassât  le  catho- 
lique, et  en  ce  taisant  qu'il  attirât  à  soi  la  créance  que  déjà  ceux  de  Cuise  y 
aAoient  gagnée,  ce  qui  seroit  leur  ruine  et  sa  conservation,  yue  pour  ce  laire, 
il  l'alloit  qu'il  se  montrât  encore  plus  passionné  que  personne,  et  plus  cruel 
contre  les  hérétiques,  et  (ju'il  leur  fit  à  bon  escient  la  guerre,  surpassant  tout 
le  monde  à  leur  vouloir  mal.  Que  par  ce  moyen,  ramenant  à  lui  tout  le  parti 
catholique,  et  s'en  rendant  le  chei',  il  pourroit  aiséraeut  y  ruiner  ceux  de  Cuise, 
(|u'il  craignoit  et  haissoit,  et  tout  d'une  main  se  deferoit  aussi,  par  la  guerre, 
lies  huguenots  et  de  leurs  chel's,  à  qui  il  ne  vouloit  point  de  bien. 

Voilà  le  consed  qu'où  lui  bailla,  et  qu'au  grand  malheur  de  son  royaume  et  de 
lui-même,  il  a  crujus([u'ici.  Dieu  veuille  qu'il  y  pense  à  celte  heure!  Les  efl'ets 
de  cela  ont  été  qu'au  lieu  de  devenir,  comme  on  lui  persuadoit,  chef  du  parti 
catholique,  il  s'est  rendu  tant  seulement  ministre  des  passions  du  duc  de  Cuise. 
Soudain  que  l'autre  brauloit  contre  lui,  le  roi  croyoit  que  poui"  diminuer  son 
rredit  et  ses  moyens,  il  làUoit  qu'il  fit  bien  l'empêché  contre  les  huguenots  ; 
il  il  l'a  tait  à  belles  commissions,  à  beaux  édits,  à  belles  armées,  rigoureux 
contre  des  hommes  qui  le  craignent  et  le  respectent,  et  gracieux  envers  ceux 
qui  le  gourmandent  à  sa  porte.  Ainsi,  soudain  qu'il  recevait  quelques 
(Vasques  par  ceux  de  la  Ligue,  soudain  qu'ils  se  mutinoient  contre  lui, 
qu'ils  lui  avoient  pris  quelque  ville,  aussitôt  le  roi  de  Navarre  se  pouvoit  assu- 
rer qu'il  s'en  preudroit  à  lui,  et  qu'il  enverroit  contre  lui  une  armée.  Pauvre 
prince  aveuglé,  qui  peusoit  que  ces  gens-là  (les  Ligueurs)  qui  l'eussent  voulu 
voir  mort,  ne  se  londoient  que  sur  mi  prétexte,  et  qu'en  leur  ôtant  ce  prétexte, 
il  tireroit  d'eux  par  imagination  ce  que  par  force  il  n'osoit  essayer  !  Alaudits 
soyez,  vous,  qui  lui  donniez  ce  malheureux  conseil! 

t  Dans  les  extraits  du  Discours  de  Hurault  que  nous  allons  donner, 
nous  ne  reproduisons  pas  l'orthographe  du  temps,  parce  que  cette 
lidèlilé  dépiacée  nuirait  siugulièreîiieut  à  riutelligeuce  el  à  l'ellel  des 
passages  cités.  La  même  observation  s'applique  à  tous  les  fragments 
qu'on  lira  dans  ce  chapitre. 
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Prince,  que  ne  le  crois-lu  loi-mème  ?  Tu  n'as  si  fidèle  conseiller.  Je  l'ai  oui 
autrefois  blâmer  la  (aule  du  roi  de  Portugal,  qui  hasarda  son  Etat  sur  une 
bataille,  comme  jugeant  sagement  qu'il  n'y  a  rien  de  si  misérable  qu'un  prince 
déshérité.  Hé  !  où  as-iu  mis  la  prudeueeï  Tu  te  hasardes  à  pis  cent  fois  qu'une 
bataille.  Qui  t'a  pu  persuader  que  ces  gens,  qui  n'ont  fjour  désir  que  ta 
mort,  pour  but  que  tu  couronne,  mettront  bas  les  armes  conjurées  contre 
toi  seul,  parce  qu'ils  le  verront  aigrir  et  faire  fort  le  mauvais  contre  ceux  de  la 
religion'/  iSon,  non,  il  te  faut  laisser  la  couronne,  autrement  lu  n'auras  jamais 
la  paix  avec  eux,  et  je  crois  que  si  tu  la  pouvois  quitter  sans  la  vie,  lu  as  des 
gens  assez  effrontés  près  de  toi  pour  te  le  conseiller.  Ils  t'ont  chasse  hors  de 
Paris,  ce  que  jamais  les  Espagnols,  les  Allemands,  les  Anglois  ne  firent  à  tes 
bisaieux,  et  par  tes  Letlres-palentes,  tu  montres  à  ton  peuple,  qu'au  lieu  de 
t'en  ressentir,  il  te  tarde  déjà  qu'ils  l'aient  pardonné  ;  tu  commandes  que  l'on 
prie  Dieu  pour  cette  réconciliation  :  il  n'y  a  donc  point  autrement  de  danger 
de  lever  la  main  contre  sou  roi.  Ur,  crois,  puisqu'ainsi  est,  que  celui  qui  a 
entrepris  de  le  faire  fuir  aujourd'hui,  entreprendra  bien  de  le  faire  mourir 
demain.  Qui  t'a  pu  si  maliieureusemeiil  persuader  que  le  remède  de  ton  mal 
etoit  la  guerre  civile  ;  que  par  cette  voie  tu  recouv  rerois  ton  autorité  sur  les 
sujets  'i  Ah  que  lu  es  trompé  !  11  n'y  a  rien  de  si  dangereux  en  uu  bâtiment  que 
le  feu,  en  un  corps  que  la  lièvre  continue,  en  un  Elat  que  la  guérie  civile.  Si 
lu  veux  remédier  au  mal,  étoutfe  le  feu  qui  brûle  ta  maison,  amortis  la  tiè\  re 
continue  du  corps  de  Ion  Etat  ;  donne-lui  la  paix,  c'est  le  seul  moyen  de  garder 
ton  royaume. 

Tu  dis  que  si  lu  prononces  ce  mol  de  paix  avec  ceux  de  la  religion,  tu  auras 
quant  et  quant  toutes  les  armes  de  la  chrétienté  catholique  contre  loi,  qui  le 
dépouilleront  de  ton  Etat.  Oui,  si  tu  le  dis  comme  celui  qui  fuyoil  dernière- 
ment de  Paris  devant  le  duc  de  Guise.  Prononce-le  comme  celui  qui  gagna  les 
batailles  deJarnac  et  iMoncontour,  et  qui  tout  seul  éloit  plus  etlroyable  que  tout 
le  reste  de  l'armée  ;  dis-le  de  cette  façon  et  lu  trouveras  que  tout  treiublera. 
Si,  sur  celte  bonne  et  sainte  résolution,  tu  te  veux  armer,  l'Auglelerre,  l'Alle- 
magne, la  Suisse,  couvriront  de  soldats  et  de  chevaiL\  toutes  les  plaines  pour 
ton  senice.  ils  t'enverront  des  forces  suffisantes   pour  battre  l'Espagne  et 

l'Italie,  et  la  Fram;e  encore,  si  elle  y  éloit  jointe Crois  que  toutes  et 

quantes  lois  tu  voudras  à  bon  escient  le  bien  et  le  repos  de  Ion  Etat,  il  ne 
tiendra  qu'à  toi  que  tu  sois  le  maître,  et  que  tu  rendes  les  uns  et  les  autres  si 
petits  qu'il  ne  sera  pas  en  leur  puissance  de  tournei-  un  œuf,  si  tu  ne  le  veux 
permettre. 

Un  te  persuade  que  le  plus  fort  parti  est  celui  des  catholiques,  et  qu'il  faut 
que  lu  t'assures  profondément  eu  celui-là,  et  t'en  rendes  le  chef  pour  oler  ce 
litre  au  duc  de  Guise  :  on  te  le  persuade,  mais  on  te  trompe.  Il  ne  faut  pas 
que  les  partis  te  reçoivent  et  que  tu  ailles  à  eux  ;  il  faut  qu'ils  viennent  à  toi 
et  que  tu  les  reçoives.  Être  roi,  c'est  ton  parti,  il  ne  l'en  faut  point  d'autre  : 
que  tous  les  autres  cèdent  à  celui-là.  Qu'est-ce  à  dire  qu'un  roi  de  France 
entre  en  jalousie  d'un  duc  de  Guise  ;  qu'il  soil  eu  peine  de  lui  faire  perdre  sa 
créance'/  Ne  cmnois-lu  pas  (|ue  celte  jalousie  te  rend  égal,  et  d'égal  incon- 
tinent intérieur  ".'  Il  y  a  bien  des  degrés  pour  mouler  aune  couronne,  il  n'y  en 
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a   poinl  pour  (Irviilt-r  ;  c'est  un  invcipicc  :  si  un  roi  desciMui  tant  suit  peu,  il 
tunibc. 

Je  veux  (iiiir  par  toi,  flambeau  de  la  guerre,  qui  as  tourné  :i  la  ruine  de  ton 
roi  et  de  la  pairie  les  grandes  grâces  cpie  Dieu  t'avoit  données  pour  pouvoir 
dignement  servir  et  l'un  et  l'autre.  Penses-tu  point  que  lu  seras  puni  un  jour 
du  parricide  que  tu  commets  contre  ta  propre  mère,  de  tant  de  maux  dont 
tu  es  cause,  ou  que  tu  tais  toi-même,  à  celle  qui  l'a  l'ait  tant  de  biens?... 

Tu  te  plains  dans  les  lettres  qu'on  a  fait  courir  de  mauvais  bruits  contre 
toi  et  contre  ton  honneur,  lesquels,  grâce  à  Dieu,  tu  as  ellacés  par  ce  dernier 
acte.  Tu  es  un  merveilleux  rbétorieien  :  certes,  il  est  vrai,  tu  l'en  es  bien 
purgé.  On  t'accusoil  d'avoir  mutiné  le  peuple  de  quelques  villes  de  ce  royaume 
contre  les  gouverneurs  que  le  roi  vouloit  y  établir  :  tu  as  effacé  ce  bruit  en 
mutinant  celui  de  Paris  contre  le  Roi  même.  On  te  blâmoil  d'avoir  à  Gbâlous, 
à  Reims,  à  Soissons,  et  partout  où  tu  mets  le  pied  saisi  ses  deniers  :  tu  t'en  es 
pur.'é  en  prenant  ceux  de  son  épargne  dans  sa  ville  capital»!.  On  te  soupçon- 
noit  d'avoir  des  entreprises  contre  l'État  et  d'aspirer  à  la  couronne,  et  pour 
cet  effet,  de  l'être  emparé  de  quelques  bonnes  villes,  tenues  par  toi  ou  par  tes 
partisans,  auxquelles  le  Roi  n'est  point  obéi  :  tu  as  l'ait  évanouir  ce  faux  ■ 
bruit,  i^n  venant  toi-nième  te  rendic  maître  de  Paris,  en  en  chassant  le  Roi, 
après  avoir  forcé,  tué,  désarmé  ses  gardes,  et  fait  itrendre  les  armes  à  la 
poi)ulace  contre  lui.  Ainsi  tu  essuies  bravement  un  larcin  par  un  sacrilège,  un 
meurtre  par  un  parricide,  un  péché  par  un  crime  :  ton  excuse  est  trop  gros- 
sière. Tu  triomphes  de  ce  ((ue  tu  as  osé  venir  avec  huit  gentilshommes  dans 
Paris,  marque  de  ta  simple  innocence.  Voilà  de  grandes  nouvelles  !  Cela  est 
bon  il  dire  en  Basse- Bretagne.  Mais  ceux  qui  connoissent  que  tout  le  Conseil 
du  Roi  est  pour  toi,  que  sa  mère  te  favorise,  que  tous  les  mutins,  tous  les 
croclieteurs  de  Paris,  toute  la  populace  est  à  ta  dévotion,  diront  que  la  sim- 
plicité étoit  bien  Une,  et  ton  innocence  bien  suspecte.  Crois-moi,  c'est  ton 
métier  de  faire  ces  coups-là,  non  de  les  excuser  ;  tu  sais  mieux  l'un  que  l'autre. 
Il  y  paroit  bien,  puisque  tu  te  vantes  qu'il  a  été  en  ta  puissance  de  retenir  ton 
Roi  malgré  lui.  Ah  !  qu'as-tu  dit  là,  étranger'.'  retenir  un  roi  de  France  ! 
Si  son  aieul  eut  pensé  que  jamais  tu  eusses  du  proférer  telles  paroles,  il  eût 
étouffé  ton  père,  pour  t'erapècher  de  venir  au  monde.  En  un  État  paisible,  en 
un  royaume  tranquille,  cette  seule  parole  t'eût  coûté  la  tête  :  voilà  pourquoi  tu 
te  troubles  aussi  '. 

Dans  l'écrit  de  Hurault,  ce  qui  ne  saisissait  pas  et  n'entraînait 
pas  la  raison  remuait  si  fortement  les  passions;  il  y  avait  dans 
toute  cette  éloquence  quelque  chose  de  si  'foiH,  de  si  impétueux,  • 
de  si  ébranlant,  ([u'il  était  inq)ossible  qu'elle  ne  changeât  pas  la 
situatiun.  Le  grand  zèle  de  lleiui  111  pour  la  Ligue,  sa  condescen- 


1  Edition  de  1588,  p.  73,  76.  A  l'avaut-deruière  phrase,  l'édition  prin- 
ceps  porte  :  «Si  swjayeul  eût  pensé,  etc.  »  Les  Mémoires  de  la  Ligue, 
par  une  erreur  qui  change  complétemeul  le  sens,  ont  imprimé  :  «  Si 
»  ton  ayeul  eût  peusé.» 
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dance  aux  insolentes  exigences  dû  duc  de  Guise,  ne  durèrent 
quautant  que  le  danger.  La  destruction  de  l'Armada,  commen- 
cée par  les  Anglais  le  8  aoiit,  fut  consommée  le  i  8  septembre  par 
les  tempêtes.  Chez  Henri  ill^  la  crainte  s'éloigna,  l'orgueil  pro- 
fondément blessé  et  la  colère  revinrent.  A  trois  mois  de  là,  le  duc 
de  Guise  était  mort;  le  parti  calviniste  et  la  liberté  religieuse 
étaient  délivrés  de  leur  mortel  ennemi,  du  seul  ennemi  capable 
de  les  accabler,  comme  la  suite  le  prouva.  La  royauté,  au  con- 
traire, faiblit  et  s'allaissa  \in  moment  davantage,  mais  unique- 
ment parce  que  Henri  III  avait  changé  et  perserti  les  combinai- 
sons du  pubhciste.  Hurault  avait  proposé  aux  deux  rois  de  s'imir 
pour  perdre  le  duc  de  Guise,  mais  en  l'attaquant  loyalement,  à 
force  ouverte  :  il  avait  demandé  qu'on  le  combattit,  Henri  III  le 
ht  assassiner.  C'était  un  crime,  et  de  plus  c'était  une  faute  dans 
l'état  de  l'opinion.  La  conscience  publique  se  souleva  :  l'enthou- 
siasme religieux  surexcité  ci'ia  au  martyre;  plus  de  la  moitié  des 
grandes  villes  se  révoltèrent;  les  autres,  faute  de  dii-ection,  lloi- 
tèrent  indécises,  et  le  roi  se  trouva  bientôt  dans  Tours  sans 
moyens  de  résistance  contre  Mayenne  poursuivant  la  vengeance 
de  la  mort  et  les  projets  d'usurpation  de  son  frère.  Dans  ce  péril 
extrême,  Henri  III  releva  son  pouvoir  et  sauva  la  royauté  en  re- 
venant aux  idées  el  au  plan  de  Hurault,  qu'il  avait  rejetés  ou 
déploiablement  dénaturés  jusqu'alors.  11  s'allia  avec  le  roi  de 
Mavarre  et  le  parti  calviniste,  qui  repoussèrent  Mayenne  des  murs 
de  Tours;  il  eut  l'appui  des  puissances  protestantes,  et  l'armée 
des  Suisses  que  lui  amena  Sancy  :  bientôt  il  réduisit  la  Ligue  et 
Mayenne  aux  abois  dans  Paris  assiégé.  En  ce  moment,  le  poi- 
gnard dont  il  avait  frappé  le  duc  de  Guise  fut  retourné  contre 
lui,  et  sa  mort  entrava  dans  son  cours  et  dans  sou  développement 
la  large  et  grande  politique  de  Hurault,  mais  elle  n'en  dé- 
truisit pas  le  principe.  Henri  de  Boiu'bon,  qui  jamais  ne  lut 
arrivé  au  pouvoir'  s'il  était  demeuré  relégué  dans  la  UocheUe, 
déclaré  hérétique  et  relaps,  réputé  pour  ennemi  public,  fut  salué 
l'oi  à  Saint-Cloud,  parce  que  ses  droits  furent  appuyés  par  sa 
présence,  par  son  autorité,  par  ses  négociations  dans  le  camp 
royal,  où  l'alliance  avec  Henri  III  l'avait  amené. 

Hiu'ault  continua  à  servir  la  nouvelle  royauté  et  la  cause  pu- 
blique par  ses  travaux  comme  homme  d'État  et  par  ses  écrits 
comme  publiciste.  En  1591,  il  publia  le  second  de  ses  Libres  dis- 
cours sur  l'état  de  la  France,  qui,  sous  le  rapport  du  talent,  comme 
sous  le  rapport  des  vues  utiles  qu'il  contenait,  n'était  pas  infé- 
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viciii' au  in'ciiiici' '.  Il  iiKHilrait  paifaitemt'iit  (jup  le  l'oi  ne  pou- 
vait venir  à  bout  par  la  foi'ce  de  la  Ligue  et  de  l'Kspagne  révmies 
depuis  le  siège  de  Paris,  qu'autant  que  la  noblesse  lui  en  fourni- 
rait les  moyens,  qu'autant  ([u'elle  consentirait  à  convertir  son 
service  féodal  et  intermittent  en  un  service  régulier  et  perma- 
nent. Ilui'ault  ne  parvint  [)as  à  rompre  des  habitudes  invétérées, 
et  à  déjouei'  les  intrigues  dos  ambitieux  de  corn-,  s'appliquant  à 
tenir  mie  sorte  de  balance  entre  Henri  IV  et  ses  ennemis,  pour  se 
rendre  à  jamais  indispensables  et  tout-i)uissants.  Mais  dans  le 
même  écrit,  il  traita  d'autres  points  avec  un  plein  succès  pour 
les  intérêts  nationaux.  11  découvrit  et  dénonça  le  premier  en  en- 
tier les  projets  d'envahissement  di;  Philippe  II,  la  dépendance 
dans  lacpielle  Mayenne  était  tombé  à  l'égard  de  ce  prince  depuis 
qu'il  avait  été  obligé  de  recourir  à  son  assistance;  la  part  de 
[)uissance  souveraine  et  de  territoire  qu'il  était  désormais  obligé 
de  lui  faire  dans  tout  ce  qu'il  usurpait  sur  Henri  [V;  la  prolon- 
gati(jn  indéiiuie  de  la  guerre  civile  et  l'inévitable  et  progressif 
affaiblissement  du  jiarti  royal  et  de  la  Ligue;  les  chances  oii- 
vertes  dès  loi's  à  Philippe  H  d'assei"vir  la  France,  quand  il  vou- 
drait appliquer  à  ce  seul  projet  les  forces  que  lui  fournissaient 
ses  vastes  États.  Jusqu'à  la  publication  du  second  discom's  de 
Hurault,  et  malgré  les  prévoyants  avis  donnés  par  Mornay  dès 
loSiJ,  il  peine,  parmi  les  Ligueurs  honnêtes,  quelques  esprits  plus 
clairvoyants  s'étaient-ils  doutés  qu'il  s'agissait  dans  la  Ligue 
d'autre  chose  que  de  défendre  le  catholicisme  contre  un  héré- 
tique et  contre  le  parti  calviniste  :  bieu  peu  avaient  vu  que  les 
partis,  dans  l'acharnement  de  lem-  lutte,  couraient  risque  de 
se  donner  un  maître  étranger.  Hurault  détrompa  toute  une 
classe  de  Ligueurs  :  il  leur  montra  qu'une  immense  question 
politique  se  cachait  sous  la  question  religieuse,  et  que  l'indépen- 
dance delà  France  était  enjeu.  Les  écrits  de  Hurault  étaient  trop 
graves  et  trop  élevés  pour  être  à  la  portée  du  grand  nombre. 
Mais  ils  étaient  compris,  recherchés  et  lus  avidement  par  les 
hommes  de  la  haute  bourgeoisie  et  dii  Parlement  de  Paris,  par 


*  Le  second  des  excellents  et  libres  discours  n'a  pas  été  inséré  comme 
le  premier  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue.  Il  se  trouve  dans  un  volume 
imprimé  en  1393,  et  contenant  un  recueil  de  quatre  excellents  et  libres 
discours,  dont  les  deux  premiers  sont  de  Hurault.  Le  second  de  ces 
discours  occupe  dans  le  volume  de  la  page  101  à  la  page  245.  Lespro- 
jets  du  duc  de  Mayenne  se  trouvent  aux  p.  141-143  et  153-150;  les 
projets  de  Philippe  II  aux  p.  158-170. 
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ceux  (les  graïuh-s  villes  de  rinutii,  iti  un  mot  jiar  les  citoyens 
qui  sur  tous  les  j)()ints  du  territoire  étalent  ap]>eli's  à  prendre 
la  part  la  i)lus  active  et  la  plus  décisive  dans  les  déterminations 
à  venir.  Us  l'ortiliérent  le  parti  des  Politiques,  ils  augmen- 
tèrent prodigieusement  le  parti  désigné  sous  le  nom  de  l-igue 
française,  lesquels  se  rapprochaient  et  se  touchaient  ])ar  un 
point,  la  défense  de  la  cause  nationale.  Pour  conjurer  les  dan- 
gers pubhcs,  les  Politiques  voulaient  que  l'on  se  soumit  à 
Henri  iV,  de  quekjue  religion  qu'il  lut,  bien  certains  que,  même 
huguenot,  il  respecterait  le  catholicisme;  les  Ligueurs  français 
ne  l'acceptaient  que  devenu  catholique.  Mais  tous  se  réunirent 
dès  lors  pour  opposer  une  invincible  résistance  aux  projets 
d'usurpation  de  Philippe  II,  et  aux  concessions  que  Mayenne  pou- 
vait lui  faire  si  son  ambition  bâtarde  y  trouvait  son  compte. 
D'Aubigné  signale  en  termes  clairs  l'influence  considérable  exer- 
cée par  le  discours  de  Hm'ault  sur  l'opinion  publique  et  l'état 
des  partis.  «Plus  libres,  dit-il,  et  plus  eilicacieuses  fui'ent  les 
»  plumes  des  réformés,  parmi  lesquels  se  touva  des  esprits  ai- 
»  guises  et  aftiués  entre  leurs  dures  atfaires.  Ceux-là  firent  des 

»   MERVEILLES,  ET   ÉTOIENT   LUS  PAR  DÉLICES,   MÊME  DE  LEURS  ENNEMIS. 

»  Ui;  ce  rang  vous  trouvez  VExcellcut  et  libre  discours  attribué  au 
»  Fay,  petit-fils  du  chancelier  Lhospital.  Ces  pièces,  déUcatement 
»  et  doctement  traitées,  ont  dessillé  les  yeux  à  plusieurs  François, 
»  et  les  ont  amenés  au  service  du  roi  '.  » 

Entre  les  écrits  de  Hurault  du  Fay  et  les  actes  et  les  discours 
politiques  de  Du  Vair  et  de  Lemaistre,  la  filiation  nous  parait 
évidente  :  les  etïorts  tendent  au  même  but,  les  idées  et  les  prin- 
cipes se  touchent,  les  formes  mêmes  se  ressemblent.  Du  Vair  et 
Lemaistre  combattirent  les  projets  d'usurpation  et  de  dissiitatiuii 
de  la  couronne  formés  par  Philip])e  li  et  par  Mayenne,  que  Hu- 
rault avait  dévoilés  et  dénoncés  à  la  France,  et  Us  le  tirent  avec 
cette  éloquence  toute  de  faits,  de  raisonnement  serré,  de  pas- 
sion et  de  courage  pour  la  chose  publi(|ue,  qui  ne  laissaient 
aucune  place  aux  vains  ornements,  au  vain  étalage  de  l'érudition, 
à  une  époque  où  lérudition  avait  fait  invasion  dans  tous  les 
genres,  et  souvent  en  dénatundt  le  caractère,  en  détruisait  les 
qualités  principales  et  l'ettet. 

Du  Vaii"  et  Lemaistre  siégeaient  au  Parlement  ligueur  de  Paris^ 
le  premier  comme  conseiller,  le  second  comme  président;  et  tous 

»  D'Aubigné,  Hist.  univ.,  t.  Hl,  liv.  lILcb.  21,  p.  287,  édil.  1620. 
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(liMix  aux  Klals-g,'.ii(''raux  de  la  I-igiU!,  commi;  membres  ili;  la 
(lépulatioii  (le  Pai'is.  Us  lenaientde  ces  diverses  qualités  ime  «louiile 
aiitiirili'  |iuliliiiii(' ',  qu'ils  (!Mipl(tyc'rerit  à  la  défense  des  plus 
t,nan(ls  intérêts  du  pays,  au  milieu  du  plus  grave  danger  qu'ils 
eussent  encore  couru.  On  a  vu  ailleurs  quelle  fut  la  situation  du 
royaume  du  20  au  27.  juin,  quand  les  États  de  la  Ligue  eurent 
ado]ttéen  principe  et  voté  l'élection  d'ini  roi,  malgré  l'opposition 
et  la  ])r(>t(;station  de  Du  Vair  dans  la  chambre  du  tiers-état;  et 
([uand  Mayenne  eut  proposé  aux  cliandires  assemblées  de  donner 
pour  antagonistes  à  Ilem-i  IV  le  prince  qui  serait  élu  et  l'infanle 
d'Iispagne,  déclarés  rois  en  commun.  Uaus  le  présent,  cette  com- 
binaison éternisait  la  guerre  civile  et  les  intolérables  soufTi-ances 
du  i)ays;  dans  l'avenir,  elle  l'exposait  à  devenir  d'abord  le  jouet 
des  intrigues  et  ensuite  la  proie  de  Phili"[ipe  II  ^.  Du  Vair  et  Le- 
maistre,  secondés  par  ([uelques  généreux  citoyens,  entre  autres 
Marillacet  Mole,  résolurent  deconjurei-  ces  périls,  d'arrêter  court 
toute  tentative  pour  le  choix  et  l'établissement  d'un  roi,  en  fai- 
sant casser  par  le  Parlement,  conmie  contraires  aux  lois  fonda- 
mentales du  royaume,  la  décision  même  des  États  relative  à 
l'élection.  Les  membres  du  Parlement  entraient  en  majorité  dans 
leurs  sentiments;  mais  ils  étaient  arrêtés  par  la  crainte  de  tomber 
sous  le  fer  de  la  garnison  espagnole,  de  périr  comme  Brisson,  et 
de  périr  en  pure  perte.  Cette  appréhension,  cette  hésitation  se 
montrèrent  bien  le  jour  de  la  délibération,  puisque  les  cinq  con- 
seillers appelés  les  premiers  à  o^iiner  s'excusèrent  de  donner  un 
avis,  en  disant  qu'ils  ne  comprenaient  pas  bien  le  sujet  de  la  dé- 
libération, et  qu'ils  avaient  besoin  d'être  éclairés  sur  l'état  des 
attaires  qui  se  traitaient  aux  États-généraux  ^.  Du  Vah"  et  Le- 
maistre,  hommes  d'action  autant  qu'habiles  oratem's,  avaient 
protité  de  l'intervalle  écoulé  entre  le  20  et  le  27  juin  pour  assurer 
la  protection  de  d'Auln'ay  et  de  la  plupart  des  colonels  de  Paris  à 
la  décision  que  prendrait  le  Parlement  :  c'était  là  la  grande  habi- 
leté de  leur  conduite  p)olitique.  Le  chef-d'œuvre  de  l'élocfuence 

'  Voir  dans  le  tome  I"  de  cette  histoire,  p.  362,  363,  412-414,  443,  444, 
les  préroiiatives  politiques  toutes  spéciales,  et  notammeut  le  veto  et  la 
sauctiou  des  lois,  dout  le  Parlement  était  alors  investi,  en  dehors  de 
la  porliou  de  pouvoir  législatif,  exercée  par  le  chef  du  gouvernement 
et  par  les  Etats  généraux.  Dans  l'un  des  passages  du  discours  qu'on 
va  lire.  Du  Vair  exprime  clairement  et  rappelle  ces  prérogatives  du 
Parlement. 

2  Voir  daus  le  tome  l"  de  cette  histoire  les  p.  421-423,  427-431. 

3  Voir  l'argument  eu  tète  du  discours  de  Du  Vair,  p.  49,  50. 
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de  Du  V;iir  fut  de  rassurer  ses  CDlléj.jucs  [tar  la  euiisidératiuii  t[\ir 
la  garde  bourgeoise  ne  les  laisserait  pas  accabler  sans  combat  ; 
de  leur  montrer  cfu'ils  s'engageaient  par  conséquent  dans  un 
péril,  sans  se  jeter  dans  une  témérité  ;  de  les  porter  à  braver  le 
danger  par  la  consiilération  de  leurs  plus  chers  intérêts,  s'ils  les 
entendaient  bien,  et  par  le  sentiment  du  devoir  et  de  l'honneur 
puissamment  excité  chez  eux;  enfin  d'établir  dans  leur  esprit 
que  conformément  aux  ofTres  solemielles  et  récentes  que  Henri  IV 
avait  fait  porter  par  ses  représentants  à  la  conférence  de  Suréuf. 
il  était  dans  la  ferme  intention  et  sur  le  point  dembrassm'  le 
catholicisme,  et  de  satisfaire  à  un(;  condition  qui  donnait  les  ga- 
ranties les  plus  sûres  au  maintien  de  la  religion,  levait  tous  les 
scrupules  comme  toutes  les  difficultés,  ejt  attirait  irrésistiblement 
vers  lui  les  peuples  de  la  Ligue  et  le  peuple  de  Paris  en  parti- 
culier. 

Toutes  les  chambres  du  Parlement  étant  assemblées  le  -28  juin 
au  matin.  Du  V^air  exhorta  ses  collègues  à  donner  séance  tt;nante, 
et  sans  délai,  parce  que  les  délais  perdraient  tout,  un  arrêt  [njur 
le  maintien  di-  la  loi  salique.  Son  discours  a  été  conservé,  et  nous 
allons  (;n  mettre  quelques  passages  sous  les  yeux  du  lecteur'. 

De  si  loin  que  j'ai  vu  ce  dernier  orage  des  guerres  civiles  venir  fondre  sur 
la  France,  j'ai  cru  fermement  comme  le  crois  encore,  que  c'ctoit  ku  juge- 
ment de  Dieu  qui  tumtjoit  sur  nous,  et  je  n'ai  point  estimé  qu'il  en  rallùt  cher- 
cher la  lause  ailleurs  qu'en  sa  justice,  ni  le  remède  qu'en  sa  miséricorde.  Mais 
aussi  ai-je  jugé  et  présagé  que  sitôt  que  l'ire  de  Dieu  coiumenceroit  à  s'apai- 
ser, et  que  sa  bonté,  touchée  de  la  compassion  de  nos  misères,  tendroit  la 
main  de  sa  clémence  pour  nous  releverde  cette  cliute,  votre  singulière  pru- 
dence, jointe  avec  votre  légitime  autorité,  seroient  les  principaux  outils  avec 
lesquels  Dieu  opéreroit  la  conservation  de  la  religion  et  la  restauration  de 
l'État.  Cette  journée  vousoflVe  l'occasion  si  heureuse,  qu'il  semble  qu'elle  vous 
ait  été  expressément  réservée  pour  vous  en  déférer  toute  la  gloire.  Car  les 
étrangers,  qui  jusques  aujourd'hui  avoient,  par  artificieux  prétextes  et  secrètes 
menées,  tâclié  de  renverser  les  fondements  de  ce  royaume,  afin  d'en  pouvoir 
recueillir  les  ruines,  maintenant  à  découvert  et  enseignes  déployées,  publient 
leurs  desseins,  les  avancent,  les  établissent.  Et,  au  contraire,  tous  ceux  qui 
ont  encore  le  cœur  françois,  indignés  de  se  voir  trompés,  étonnés  de  se  voir 

1  Suasion  de  l'arrest  donné  au  Parlement  pour  la  manuteutiou  de 
la  loi  salique.  dans  les  œuvres  de  Du  Vair,  p.  49-7-2.  Rouen,  Louis 
Dumesuil,  1624,  gros  in-12.  Un  magistrat  éclairé  et  lettré,  M.  Sapey, 
a  déjà  donné  plusieurs  extraits  de  ce  discours,  dans  son  ouvrage  iù- 
titulé  :  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Guillaume  Du  V^air.  Pari», 
1847,  p.  57-60, 186-196.  Nous  ajoutons  plusieurs  autres  fragments  de 
ce  discours. 
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(|uasi  perdus,  résolus  du  se  sauver,  jeltcnl  les  yeux  sur  vous,  vous  aiipellenl 
;ui  secours  des  lois,  atteiulent  si  votre  prudence  guidera  leur  courage,  si  votre 
autorité  fortiliera  leurs  âmes  ;  ou  si  votre  connivence  et  dissimulation  les 
aliandonnera  à  ime  lionteuse  servitude,  vous  précipitera,  vous  et  vos  enfants,  à 
une  lucteuse  misère,  et  qui  pis  est,  vous  condamnera  à  une  infamie  éternelle. 
C'est  le  point,  messieurs,  oii  nous  sommes  aujourd'hui  réduits,  c'est  le  précipice 
oii  nous  nous  trouvons  i)ortés  ;  mais  dont,  à  mon  avis,  il  nous  sera  fort  aisé  de 
nous  sauver,  t-t  avec  iionnenr  nous  nieltre  en  siireté,  si  vous  ne  perdez  pas  le 
cœur  1... 

Je  vous  confesse,  messieurs,  que  je  fus  extrêmement  étonné  quand  dimanche, 
vingtième  de  ce  mois,  j'ouis  en  l'assemblée  des  États  faire  le  récit  de  ce  qui 
s'étoit  passé  en  la  Conférence  (de  Surène),  et  entendis  les  offres  que  faisoient 
ceux  du  ])arti  contraire  de  la  conversion  du  roi  de  Navarre  ;  et  que  lorsque 
chacun,  au  moins  ceux  qui  ont  ([uelque  chose  de  françois,  commencoieni  à 
respirer  comme  h  la  pointe  du  jour  de  notrti  repos,  j'entendis  au  même  ins- 
tant pro|)Oser  aux  Étals  de  supplier  le  roi  d'Espagne  de  donner  sa  fille  à  un 
prince  françois  que  l'on  éliroit  pour  roi,  et  encore  plus  quand  je  vis  que  l'on 
vouloit  résoudre  cette  proposition  sur  les  cinq  ou  six  heures  du  soir,  et  dépê- 
cher cela  comme  l'entrée  de  table  du  souper.  J'en  dis  librement  ce  que  j'en' 
pensois.  Et  pour  ce  que  je  ne  pouvois  autrement  arrêter  le  cours  de  la  déli- 
bération, je  protestai  que  nous  n'avions  aucune  puissance  pour  délibérer  de  ce 
tait,  qui  étoît  disposer  de  la  couronne,  et  je  sommai  le  prévôt  des  marchands 
d'assemjjler  la  Ville,  afin  d'avoir  pouvoir  particulier  pour  résoudre  un  tel  fait, 
comme  nommément,  lors  de  notre  députation,  il  avoit  été  ordonné  qu'avant  que 
les  députés  dissent  leurs  avis  de  ce  qui  regardoit  la  couronne,  ils  en  |)ren- 
droieiit  l'avis  de  la  Ville.  Je  fis  enregistrer  ma  protestation,  interrompis  pour 
ce  jour  le  cours  de  cette  délibération  ;  et  je  croyois  à  la  vérité  que  la  consé- 
quence en  ayant  été  connue,  et  les  personnes  ayant  eu  loisir  d'y  penser,  on 
n'oseroit  plus  la  remettre  sur  le  bureau.  Toutefois,  comme  ceux  qui  font  ces 
poursuites  sont  gens  qui  ne  manquent  point  de  résolution  et  d'audace,  toute 
cette  semaine,  ce  même  traité  s'est  continué  en  [)rivé,  entre  peu  de  personnes, 
et  a  passé  si  avant  qu'hier  en  pleins  Etats,  les  trois  Chambres  assemblées,  fut 
proposé  qu'il  avoit  été  avisé  entre  les  princes  d'offrir  aitx  ambassadeurs  d'Es- 
pagne, que  les  États  passeroienl  jirocuration  à  M.  du  Jlaine  pour  envoyer  vers 
le  roi  d'Espagne  des  ambassadeurs  qui  lui  nommeroient  pour  roi  de  France 
un  jjrince  aïKiuel  il  donneroit  l'Infante  en  mariagt-.  Voilà,  messieurs,  l'état  où 
en  sont  les  affaires. 

Je  vois  vos  visages  pâlir,  et  un  murnmre  plein  d'étonnement  s'élever  parmi 
vous,  et  non  sans  cause,  car  jamais  peut-être  il  ne  s'ouït  dire  que  si  licencieu- 
sement, si  etTrontément,  on  se  jouât  de  la  fortune  d'un  si  grand   et  si  puissan- 


1  Suasion  de  l'arrest  donné  au  Parlement,  p.  50,  51.  Du  Vair  pré- 
sente ensuite  d'une  manière  oratoire,  de  la  p.  51  à  la  p.  .^7,rhistorique 
des  intrigues  des  Espagnols  et  de  leurs  propositions  successives  dans 
l'assemblée  des  Etats  pour  l'élection  de  l'infante  et  d'un  prince  de  la 
maison  d'Autriche. 
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royaume  ;  si  puMiquemont  on  trafiquât  d'une  ti-llo  couronna;  si  impurlemmcnt 
on  mit  vos  vies,  vos  liiens,  votre  tionneur,  votre  lii>erté  à  l'enchère,  comme  on 
fait  aujourd'hui.  Et  en  quel  lieu?  au  cœur  de  1h  France,  à  la  l'ace  des  lois,  à  la 
vue  de  ce  Sénat,  alin  que  vous  ne  soyez  pas  seulement  participants,  mais  cou- 
pables de  toutes  les  calainités  (jue  l'on  ourdit  à  la  France. 

Réveillez-vous  donc,  messieurs,  et  déployez  aujourd'hui  l'autorité  des  lois  des 
quelles  vousètes  gardiens,  car  si  ce  mal  peut  recevoir  quelque  remède,  vous  seuls 
l'y  pouvez  apporter.  C'est  votre  patience,  c'est  votre  dissimulation,  qui  donnent  à 
ceux  qui  eutrepreiment  telleschoses  le  moyen  et  lecouragede  les  exécuter.  C'est 
elle  qui  ferme  la  bouche  aux  princes,  aux  seigneurs,  à  tous  les  gens  de  bien, 
au  commun  penple  de  ce  royaume,  et  les  empêche  de  s'y  pouvoir  aussi  vertueu- 
sement opposer,  qu'indignement  ils  supportent  ce  qu'ils  voient  et  ce  qu'ils  enten- 
dent, et  que  quelquefois  ils  endurent,  parct;  (ju'on  leur  dit  que  c'est  avec  votre 
autorité  et  votre  consentement  (jne  toutes  ces  choses  sont  proposées.  Quelle 
pitié  que  nous  ayons  vu,  ces  jours  passés  ',  seize  coquins  de  la  ville  de  Paris 
fiure  vente  au  roi  d'Espagne  de  la  couronne  de  France,  lui  en  donner  l'inves- 
titure sous  leurs  seings,  et  lui  en  prêter  le  premier  hommage!  Et  que  nous 
voyions  maintenant  une  autre  espèce  de  gens,  stipendiés  publiquement  par  les 
Espagnols,  conjurer  et  travailler  jour  et  nuit  pour  renverser  les  fondements 
de  l'État,  transférer  la  couronne  en  une  race  étrangère,  et  y  allumer  jiour 
jamais  un  feu  de  guerres  civiles  ! 

C'est  à  nous,  à  mon  avis,  à  faire  les  premières  ouvertures  de  notre  salut. 
Nous  le  devons,  et  nous  le  pouvons,  si  le  jugement  et  la  prudence  qui  ont  tou- 
jours été  admirables  en  cette  compagnie,  ne  nous  manquent.  Car,  messieurs, 
tous  ces  funestes  desseins  que  l'on  presse  et  que  l'on  exécute  aujourd'hui,  pour 
la  ruine  et  entière  extirpation  de  cet  État,  ne  sont  fondés  que  sur  une  seule 
chose,  laquelle  seule  les  soutient,  les  fortifie  et  leur  prête  vigueur.  C'est  ime 
folle  opinion,  que  tant  les  Espagnols  que  quelques  autres  particuliers  ont 
conçue,  que  cette  couronne  se  pouvoit  transférer  hors  de  la  maison  de  France 
en  une  étrangère  ;  que  chacun  d'eux  la  pouvoit  obtenir,  non  par  la  force  des 
armes,  car  s'ils  estimoient  pouvoir  le  faire  Us  ne  s'amuseroient  point  à  tous 
ces  traités,  à  toutes  ces  assemblées  d'États,  mais  sous  le  prétexte  de  justice  ; 
par  le  consentement  des  peuples,  acquiesçans  à  ce  ((u'on  leur  veut  faire 
accroire  que  cela  se  fait  selon  les  lois  du  royaume  ;  par  les  formes  accoutu- 
mées ;  par  le  mandement  même  du  Parlement,  à  sa  vue  et  de  son  autorité. 
Arrachez,  messieurs,  cette  es|)érance  des  âmes  ambitieuses  de  ceux  qui  espè- 
rent acheter  ou  vendre  cette  couronne.  ElVacez  de  l'esinit  des  peuples  cette 
opinion  que  ce  royaume  se  puisse  légitimement  transférer  en  une  race  étran- 
gère, par  les  suffrages  d'un  petit  nombre  de  gens  achetés  et  corrompus.  Vous 
aurez  pourvu  à  tout  cela,  un  seul  arrêt  le  fera,  quand  vous  déclarerez  que 
c'est  chose  contraire  aux  lois  ilu  royaume,  et  que  ceux  qui  sont  assemblés 


1  Ces  jours  passés,  locutions  qui  dans  le  langage  de  l'époque  signi- 
fie quelque  temps  auparavant.  L'orateur  relate  daus  cette  phrase  la  fa- 
meuse lettre  des  Seize,  au  roi  d'Espagne,  pour  lui  offrir  le  trône  à  lui 
ou  à  sa  tille. 


DE  LA  I.OI  SAI.lQl'E  ET  DES  LOIS  FONDAMENTALES  DU  ROYAUME.  457 

nViiil  |iniii(  le  |)(mv()ii-  d'en  disposer  ;  quand  vous  condamiirre/,  coiix  qui  font 
le  (-(mlrain-,  et  li's  juiïc'rft/,  coupables,  comme  ils  sont,  d'avoir  violé  les  loi  ï 
londamentaii'S  de  rf'.tat.  On  ne  [leiil  pas  douter  que  vous  n'ayez  le  pouvoir  de 
II'  faire,  vous  qui  avez  la  ijarde  de-;  îois  et  la  tutelle  du  royaume  eu  vos  mains; 
vous,  par  l'autorité  desquels  est  faite  cette  assemblée  :  on  ne  peut  en  douter, 
vu  que  ce  qui  a  accoutumé  de  se  résoudre  aux  Etats  çrénéraux  de  la  France, 
liien  et  légitimement  assemblés,  n'a  fcnveni  vie;ui'ur,  qu'a|)rès  qu'il  a  été  véri- 
fié par  vous,  séants  au  troue  des  rois,  au  lit  de  leur  justice,  en  la  cour  des 
l'airs.... 

Ménagez  donc  cet  heureux  loisir  (pie  la  iioniii-  fortune  vous  donne,  et  faites 
maintenant  ce  que  vous  devez,  ce  ii  quoi  votre  honneur,  votre  sûreté,  et  le 
salut  delà  France  vous  convie.  Quand  nous  aurions  oublié  qui  nous  sommes, 
quand  les  vêtements  que  nous  i>(U'toiis,  les  tapis  sur  lesquels  nous  séons,  ne 
nous  ramentevroieut  point  '  que  nous  sommes  les  principaux  officiers  de  ce 
royaume,  gardes  et  dépositaires  des  droits  de  la -couronne,   si  est-ce    que  le 

langage  ipie  nous  parlons  nous  feroit  souvenir  que  nous  sommes  François 

Quel  blâme  si-roit  le  nôtre  aujourd'hui  si  la  France  nous  ayant  nourris  en 
une  si  douce  liberté,  fait  sentir  un  si  gracieux  régne  que  celui  de  nos  rois,, 
honorés  des  i)lus  illustres  charges  du  royaume,  et  fait  seiiir  côte  à  côte  des 
duc*;  et  des  princes,  nous  lui  refusions  notre  simple  parole  ;  nous  lui  dérobions 
1  il  sa  nécessité  la  défense  des  lois  qu'elle  nous  a  données  en  garde  ?  Car  c'est 
aujourd'hui  que  l'on  entre])rend  de  les  renverser  toutes  et  d'un  coup  ;  c'est  à 
la  loi  sali([ue  que  l'on  en  veut  ;  f'est  contre  celle-là  que  l'on  a  vu  déclamer  dora 
Inigo  de  Mendose  ;  c'est  contre  celle-là  que  l'on  a  vu  les  ])rédicateurs  se  tem- 
pêter en  leurs  chaires.  Et  néanmoins  c'est  celle-là  qui  depuis  douze  cents  ans 
a  conservé  le  royaume  entier,  et  l'a  amené  de  mâle  en  mâle  jusques  aux 
princes  sous  lesquels  nous  sommes  nés.  C'est  celle-là  qui  nous  a  garantis  de  la 
tyrannie  des  Auglois,  et  les  a  extirpés  des  entrailles  de  la  France  oii  les  dis- 
cordes civiles  les  avoient  fourrés.  Bref,  c'est  celle  qui  maintient  toutes  les  autres, 
qui  est  l'appui  de  nos  fortunes,  la  sûreté  de  notre  repos,  l'ornement  et  la  gran- 
deur de  l'État.  Et  qui  sont  ceux  qui  usurpent  ainsi  celte  autorité  de  vouloir 
renverser  les  lois  fondamentales  du  royame  ?  Un  petit  nombre  de  députés  de 
(pielipies  villes  de  ce  royaume,  qui  au  commencement  de  ce  trouble,  lorsque 
toutes  choses  étoient  en  confusion,  que  les  plus  audacieux  et  les  plus  témé- 
raires s'étoient  emparés  du  commandement,  ont  été  non  élus  légitimement, 
mais  nommés  seditieusement  par  ceux  qui  tyranuisoient  les  villes.  Aussi  a-t-on 
élu  pour  la  plupart  ceux  qui  se  sont  emparés  des  biens  de  leurs  voisins,  qui 
se  sont  saisis  des  oflices  et  des  bénélices  de  leurs  concitoyens,  qu'ils  ont  chassés 
et  bannis  sous  de  faux  prétextes.  On  iiourroit  douter  comme  une  partie  d'eux 
est  corrompue  et  achetée  à  prix  d'argent,  si  publiquement  leurs  pensions  ne  se 
payoient,  si  les  rescriptioiis  de  l'ambassadeur  d'Espagne  ne  se  portoienl  en 
pleins  États,  si  tous  les  jours  on  ne  voyoit  par  cette  ville  les  eroclieteurs  porter 
de  maison  en  maison  l'argent  d'Espagne.  C'est  ce  qui  se  voit.  Mais  ce  qui  ne 
se  voit  pas  ce  sont  les  promesses  particulières  des  ofBces,  des  bénélices,  des 

'  Ne  nous  rappelleraient  poiut. 
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conliscalioiis,  que  l'on  fait  à  ctiaiiin  d'i-iix,  et  des  vostrcs  mêmes,  messieurs. 
Car  n'estimez  i)as  qu'il  y  en  ail  jias  un  de  vous  de  qui  les  terres,  les  meubles, 
les  maisons,  les  oflices  ne  soyent  déjii  assignés  '. 

Les  uns  diront  que  ee  que  je  i)ropose  est  lion,  salutaire,  voire  nécessaire  : 
mais  qu'il  seroit  à  propos  d'en  parler  à  M.  du  Maine  avant  que  de  le  faire,  afin 
qu'en  chose  de  telle  eonséquenee  il  ne  semble  pas  que  nous  l'ayons  négligé. 
Les  autres  diront  qu'avant  de  ee  taire,  il  faut  pourvoir  à  notre  sûreté,  et  mettre 
ordre  que  nous  ne  soyons  prévenus  par  une  puissante  garnison  de  |)lus  de 
trois  mille  hommes  qui  est  en  notre  ville,  laquelle  <onnoissanl  nos  volontés, 
voudra  essayer  de  faire  avee  la  force  ee  qu'elle  désespère  d'obtenir  de  notre 
consentement. 

.le  loue  grandement  la  moilestie  de  ceux  (pii  désirent  riMulre  à  M.  liu  Maine 
l'honneur  et  le  respect  qui  lui  est  dû...  .  Mais  je  désire  un  peu  plus  de  cir- 
conspection en  ceux  qui  l'ont  cette  difficulté.  Ils  ne  considi-rent  pas  que  si  nous 
faisons  ee  qu'ils  proposent,  nous  ferons  en  conséquence  ce  que  nous  devons 
le  plus  éviter.  Car  traînant  cette  délibération  en  longueur,  nous  en  rom- 
pons le  cours  et  perdons  espérance  de  la  voir  jamais  achevée.  Nous  y 
sommes  entrés,  sans  que  l'on  sache  pourquoi  nous  sommes  assemblés,  ni  que 
personne  ait  prévu  ce  qui  pouvoit  s'y  résoudre.  Que  si  une  fois  nous  nous 
séparons,  quelles  tempêtes,  quelles  tourmentes,  verrons-nous  excitées  contre 
nous  !  Ce  sera  lorsque  tous  les  ressorts  d'Espagne  joueront  pour  nous  perdre 
et  pour  nous  accabler.  Quand  nous  aurons  fait  une  fois  ce  (jue  nous  devons, 
en  vain  redoubleroient-ils  leurs  efforts  pour  nftus  olfenser  ;  ce  qui  sera  fait, 
sera  fait.  Mais  s'ils  savent  que  nous  sommes  assemblés  [lour  le  faire,  il  n'y  a 
rien  qu'ils  ne  doivent  tenter  pour  nous  en  empêcher. 

Que  cette  considération  ne  nous  retienne  donc  point,  et  beaucoup  moins  la 
crainte  que  l'on  pourroit  avoir  des  forces  étrangères  qui  sont  ici  en  garnison. 
Car  nous  avo?is  le  peuple  pour  nous,  qui  connoît  son  mal,  qui  juee  ce  qui 
est  nécessaire  pour  son  bien,  qui  nous  porte  dans  les  yeux,  qui  attend  son 
salut  de  nous.  Cette  garnison  d'Espagnols  n'est  pas  suffisante  pour  entrepren- 
dre contre  le  gré  du  peuple.  Puis  ils  ne  sont  pas  en  lieu  de  retraite  aisée  :  ils 
sont  au  milieu  du  royaume,  environnés  de  toutes  parts  des  forces  ennemies.  Ils 
jugent  bien  que  ce  qu'ils  entreprenilroient  ici  mal  à  propos  leur  feroit  perdre 
créance  partout,  et  ne  servirait  qu'à  ruiner  leurs  aflaires.  Aussi  avez-vous  vu 
que  par  le'passé,  quand  ils  ont  entreprisquelque  chose  de  semblable  contre  vous, 
ils  ont  emprunté  les  mains  de  vos  propres  concitoyens  pour  l'exécuter.  Ces 
chose  qu'ils  ne  peuvent  [ilus  faire  :  les  Seize  ne  sont  |)lus  au  monde,  il  n'y  a  rien 
de  ce  côté-lk  à  redouter.  Mais  quand  il  y  auroit  à  craindre,  la  crainte  retarderoit- 
elle  nos  conseils  en  un  temps  où,  si  par  crainte  nous  négligeons  de  pourvoir, 
il  nous  faut  endurer  ce  que  nous  pouvons  redouter  au  monde  de  plus  misé- 
rable, la  perte  des  biens,  de  l'honneur,  de  la  liberté? 

.Nous  n'avons  rien  à  craindre,  messieurs,  mais  j'estime  tant  votre  vertu,  je 
fais  tant  de  cas  de  la  généreuse  ardeur  qui  vous  enflamme  à  la  conservation 


1  Pages  57-61. 


A  MAYENNB  :  SA  POUTKK  :   DISCOURS  I»K  I.KMMSTHK.  159 

(It!  votre  (-hi're  pairie,  que  quand  tons  les  périls  du  monde  vous  i-nvironne- 
roienli  vous  passeriez  par-dessus  des  tlaninies;  vousvous  |)orleriez  à  son  seeours 
et  loueriez  Dieu  de  vous  avoir  réservés  à  une  occasion  en  laquelle  vous  avez 
moyen  de  rendre  votre  nom  glorieux  en  rendant  votre  pays  heureux.  Mais 
comme  Dieu,  qui  a  jjIus  de  soin  de  notre  salut  que  nous  ne  méritons,,  nous  a 
rendu  celte  action  moins  hasardeuse,  aussi  la  rendra-t-il  tant  agréable  aux 
l)ons,  tant  l'ruclueuse  à  cet  Étal,  tant  admirée  des  étrangers,  que  vous  en  rece- 
vrez, en  vous  sauvant  et  le  piihlic  avec  vous,  plus  de  réputation  et  plus  de 
gloire,  que  d'aucune  action  (pii  soit  jamais  sortie  de  ce  Sénat. 

Pour  moi  je  suis  d'avis  que  la  coin'  déelan;  ((u'elh'  n'a  jamais  eu  autre  inlen- 
'    lion  quede  maintenir  la  religion  catlioliipte,  apostoli([ue  et  romaine,  et  l'Ktat 
et  couronne  de  France  sous  la  dominati(ui  d'un  roi  très  chrétien,  catholique  et 
François,  appelé  à  la  couronne  ])ar  les  lois  du  royaume  '. 

Parmi  les  luoimiiiciils  de  l'/'loijuciicc  iUiti([ui',  il  ii'i'ii  est  ii.is 
beauroup  ([ui  siir|Kissinit  cl  ctraceiit  la  liaraiigiic  de  Ihi  Vair. 
(leltc  l()i;i(|iii'  sci'ivc  coiivaiiKiiiil,  ces  accents  du  courage  civil  cl 
de  raïuour  de  la  [tatrie  cntraiiièreut  les  esprits,  (lotit'oriiiémciil  à- 
J'avis  et  aux  conclusions  de  Du  Vair,  le  Parlement  rendil  j'aiTèt 
du  28  .juin.  Lemaistre,  suivi  d'une  iKtmbreuse  dé[)utati()ii  de  la 
cour,  et  avec  un  appareil  qui  avertissait  la  bourgeoisie  et  la  par- 
tie saine  du  peuple  de  se  tenir  prêtes  au  besoin,  signilia  le  len- 
demain l'arrêt  à  Mayenne.  Il  accompagna  cet  acte  de  remon- 
trances dont  nous  avons  [trésenté  l'analyse  ailleurs  ^.  Elles 
contenaient  un  exposé  du  droit  public  de  la  France  concernant 
la  succession  à  la  couronne,  et  des  attributs  ])(iliti([ues  du  Par- 
lement pour  décider  de  ces  matières,  présenté  avec  une  telle 
]»uissance,  qu'il  commandait  et  forçait  en  ({uelque  sorte  la  con- 
viction. L'oi'atcîur  établissait ,  en  outi'e ,  avec  une  souveraine 
adi'êsse,  la  solidarité  entre  l'arrêt  du  Parlement  cimtenant  réserve 
lies  droits  de  Henri  IV,  [tourvu  qu'il  se  fit  catlmlique.  et  le  ]ilus 
ardent  désir  du  jieuple  de  Paris,  qui  demandait  une  trêve  et  la 
paix  à  grands  cris  :  on  ne  pouvait  songer  à  oldenir  ni  l'un  ni 
l'autre  si  l'on  élisait  un  mi,  si  l'on  donnail  un  antagoniste  à 
Heiu'i.  Maytiune  resta  d'almnl  accablé,  atterré;  quainl  plus  laid 
il  voulut  attaque]'  l'an'êt,  il  trouva  pour  le  défendre;  les  syinpa- 
thi<"s  et  les  démonstrations  île  la  bourgeoisie  de  Paris,  qu'il  n'osa 
braver.  L'acte  resta  intact  et  debout  :  son  autorité  contribua  de 
la  manière  la  plus  dii^ecte  et  la  plus  efficace  à  faire  écbouer  les 
combinaisons  et  les  tentatives  d'élection  et  de  royauté  t[ui  furent 

1  Pages  68-71. 

2  Voir  le  tonje  I"  de  cette  histoire,  p.  iiO-U7. 
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cncoro  essayées,  et  à  ménagera  Henri  IV  la  facilité  il'arriver  sans 
rompétiteiir  an  25  juillet,  au  moment  de  son  abjuration.  L'abju- 
ratidii  à  sou  toui',  frappa  d'une  impuissance  radicale  les  projets 
d'usurpation  de  la  couronne,  et  réduisit  la  Liçue  elle-même  à 
n'être  plus  qu'un  fait  illogique,  subsistant  encore,  il  est  vrai, 
dans  la  moitié  du  pays,  mais  dont  la  raison  publi(jue  devait  faire 
justice  dès  qu'elle  serait  ejénérali-ment  éclairée. 

La  lumière  lui  vint  surtcmt  d'un  ouvrasse  jus([u'al(»rs  sans  pré- 
cédent et  sans  modèle  dans  notre  langue,  de  \n  Satire  Ménippée^.  Lr- 
auteurs  unirent  leurs  efforts  à  ceux  de  Du  Vair  etdeLemaistre,  avii 
lesquels  plusieurs  d'entre  eux  étaient  liés  d'une  étroite  amitié,  cl 
prêtèrent  à  la  France  en  danger  im  secours  très-dilFérent,  mais 
non  moins  puissant.  Laissant  au  Parlement  le  soin  de  combattre 
les  ennemis  publics  par  ses  anvts  ;  à  Henri  IV,  celui  de  leur  ré- 
sister par  ses  armes  et  par  sa  ])olitique,  dont  le  plus  sur  moyen 
était  d'abaisser  la  barrière  de  la  religion  qui  le  séparait  de  la 
majorité  nationale,  ils  prirent  eux  pour  leur  tâche  de  répandre 
et  de  vulgariser  les  instructives  vérités  qui  jusqu'alors  n'étaient 
pas  sorties  du  cercle  des  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  ré- 
fléchis ;  de  répandre  le  ridicule  et  l'odieux  sur  les  États-généraux 
de  Paris,  sur  les  Espagnols,  sur  Mayenne  et  sur  tous  les  chi'fs  de 
l'Union;  de  provoquer  contre  eux,  même  dans  le  parti  de  la 
Ligue,  l'un  de  ces  déchaînements  di;  l'opinion  publique,  à  la 
suite  desquels  les  insurrections  populaires  ne  se  font  guère  at- 
tendre. Us  se  proposèrent  deux  choses  :  la  première  de  prévenir 
l'élection  d'un  roi  de  la  Ligue,  ou  de  la  rendre  nulle  parla  résis- 
tance des  masses  ;  la  seconde  d'entraîner  bien  au  delà  toute  la 
portion  saine  de  la  Ligue,  toute  la  Ligue  française,  et  de  l'amener 
à  déposer  les  armes,  à  abamlonner  ses  chefs,  à  mettre  fin  à  la 
guerre  civile  qui  dévorait  If  jtays. 

Nous  venons  de  voir  ce  qu'ils  se  proposèrent  en  ])oIitique; 
cherchons  maintenant  quels  procédés  de  l'art  ils  emjdoyêrent. 
Les  discours  de  Hurault  sur  l'état  de  la  France,  les  harangues  de 
Du  Vair  et  de  Lemaistre  ont,  pour  le  fond  des  choses,  le  caractère 
le  plus  marqué  d'originalité.  Mais  la  forme  est  une  imitation  libu' 
de  l'éloquence  ancienne.  On  la  retrouve  dans  l'économie  généi'ale 
des  discoui's,  dans  la  disposition  <le  chacune  des  parties,  dans  le 

'  L'orthofïraphe  du  temps  est  Satyre  Ménipfién.  Le  titre  entier  est  : 
Satyre  Mc'nippifc  de  lu  vertu  du  catholicon  d'Espagne,  et  de  la  tenue  des 
Estais  de  Paris. 
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-lylc.  Il  n'est  pas  jusqu'à  rij'uiiii',  iloiil  Ilurault  l'ail  usage,  qui 
ut'  suit  aulaut  étraiigùi't'  el  antique  que  française  :  alui's  luènie 
({u'elle  a  le  plus  de  piquaut,  le  plus  de  mordant,  elle  conserve 
([iielipie  ehose  de  grave,  de  contenu,  d'oratoire.  Les  auteurs  de 
la  ,Mt'ui[ipée,  au  contraire,  puisèrent  à  deux  sources,  s'uispirèrent 
(le  deux  es[irits  distincts,  réunirent  dans  leur  u'uvic  des  carac- 
tères et  des  nièriti's  entièrement  dill'èreiils.  La  plus  grande 
partie  de  la  satire  procède  du  vieux  génie  français,  de  l'esprit 
libre  peuseur,  pénétrant,  hardi,  railleur,  ne  se  laissant  imposer 
par  rien,  ne  gardant  aucune  mesure  à  l'égard  du  pouvoir  truand 
d  n'est  pas  légitime,  à  l'égard  de  la  religion  quand  elle  est  lausse 
et  corrompue.  Les  auteurs  dans  les  longues  études  auxquelles  ils 
se  sont  livrés,  sans  songer  à  l'usage  ([u'ils  en  l'eraient  un  jour, 
ne  s'en  sont  pas  tenus  à  la  raillerie  cliarmante  mais  superlicielle 
de  Marotj  ils  se  sont  approprié  en  même  temps  celle  de  Rabelais, 
qui  pénétre  jusqu'aux  institutions  et  aux  gouvernements,  qui- 
trappe  leurs  vices  et  leurs  excès  de  coups  terribles  :  tous  se  sont 
tellement  nourris  de  Rabelais  que  ses  expressions  r(!viennent 
continuellement  sous  lem'  plume,  et  l'on  sait  que  l'un  d'eux, 
Passerai,  avait  composé  un  ample  commentaire  sui'  le  l'anta- 
gruel'.  Aussi  leur  plaisanterie,  tj^ui  porte  toujours  sur  un  sujet 
grave  et  important,  prend-elle  souvent  le  tonde  la  grosse  gaieté, 
de  la  l'acétie,  de  la  bouti'onnerie  même.  Mais  dans  la  dei'iiière 
partie  de  la  satire,  dans  la  harangue  de  d'Aubray,  à  côté  des 
passages  où  le  sel  continue  à  être  versé  à  pleines  mains,  (jii  trouve 
de  longs  morceaux  d'un  style  grave  et  sévère,  composés  d'api'és 
les  procédés  des  anciens,  reproduisant  le  caractère  des  discours 
de  Hurault,  de  Du  Vair,  de  Lemaistre,  appartenant  à  la  même 
école. 

La  satire  Méuippée  est  un  œuvre  complexe  dont  il  laul  avant 
tout  signaler  les  divisions  et  rechercher  les  autem's.  L'analyse 
des  morceaux  les  plus  importants  de  l'ouvrage  sidvra  :  l'examen 
se  terminera  par  la  recherche  de  l'époque  précise  à  kupielle  il 
parut,  et  des  eli'ets  ({u'il  prtKluisit.  Sur  tous  ces  points  nous  de- 


'  Dans  la  Satire  Ménippé,  Uapiu,  Florent  Chrétien,  et  jusqu'au  srave 
Pilhou,  empruntent  fréquemuient  les  espressious  de  Kabelais.^Nous 
citorous  entre  Deaucoup  d'autres  passafies  ceux  qu'on  trouve  dans  la 
harangue  de  Rose,  p.  81;  dans  la  harangue  de  de  Rieux,  p.  97,98- 
dans  la  haraugue  de  d'Aubray,  [i.  Iti2  de"" l'édition  de  Leduchat  et  du 
Marchand,  3  volumes  petit  iu-8,  Ratishouue,  Kesner.  ïlio.  —  Pour  le 
comuieutaire  de  Passerai  sur  Rabelais,  voir  Goujet. 
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iH;niilri'oiif=.  (les  renspignements  ccHains  aux  écrivains  conli'iii- 
prirains,  et  à  l'ouvrapp  lui-même. 

La  satire  contient  devix  pailles  aujourd'hui  réunies,  mais  ori- 
ginairement très-distinctes,  écrites  par  des  auteurs  différents,  à 
«juelque  intervalle  l'une  <le  l'autre.  La  première  partie  est  de 
beaucoup  la  plus  courte,  et  il  faut  encore  en  retrancher  les  deux 
pages  du  commencement  et  les  vers  de  la  tin,  qui  y  lurent  ajou- 
tés après  coup,  quand  la  seconde  lut  composée.  Cette  premièi-e 
partie  ne  renferme  que  trois  morceaux  peu  étendus  :  la  Vertu 
du  catholicon  d'Espagne;  la  Procession  de  la  Ligue,  faite  avant 
l'ouverture  des  états,  laquelle  n'est  pas  du  tout  imaginaire,  conmif 
on  l'a  dit  plusieurs  fois  par  eiTeur  ',  mais  que  l'auteur  a  grossie 
de  détails  emjjruntés  à  la  montre  ou  procession  armée  de  to!lO: 
entin  la  description  des  Piéres  de  tapisseries  dont  la  salle  des  États 
fut  tendue.  De  Thou,  dans  un  passage  d'une  rare  précision,  énu- 
mère  les  diverses  parties  dont  la  satire  Ménippée  se  composa 
quand  elle  fut  parvenue  au  complet.  On  voit  jjar  ce  passage  qut- 
l'auteur  de  la  première  partie,  de  ce  que  l'on  peut  appeler  li' 
jirélude  de  la  satire,  fut  un  jjrètre  nonnand,  aumônier  du  jeiuw 
cardinal  de  Bourbon,  homme  de  bien  et  souverainement  ennemi 
des  factions,  l'un  de  ces  ecclésiastiques  éclairés  comme  rK^lis'" 
gallicane  en  comptait  alors  ])lusieurs  à  son  honneur  :  l'historien 
ne  le  nomme  pas,  mais  sur  les  x'enseignements  qu'il  fom'nit  le 
nom  a  pu  facilement  être  retrouvé  ;  c'est  Louis  Leroi.  On  voit 
encore  par  le  témoignage  de  de  Thou  que  cette  première  partit" 
parut  très-peu  de  temps  après  l'ouverture  des  États  de  la  Ligue, 
par  consétj[uent  au  mois  de  février  ou  de  mars  i."j93;  que  la  se- 
conde partie,  la  partie,  sans  comparaison,  la  plus  considérable 
et  la  plus  importante  de  la  ^Ménippée,  fut  due  à  un  auteur,  ou 
plutôt  à  des  auteurs  autres  que  Leroi  -. 


1  Lcduchat,  dans  ses  Remarques  sur  la  satire  Ménippée, traite  cette 
procession  d'imaginaire,  1. 1,  p.  11.  Cette  erreur,  plusieurs  fois  répétée 
après  lui,  est  lél'utée  par  le  témoignage  de  Lesloile.  «  Janvier  li>93. 
»  Le  dimanche  dix-seiilièœe  du  dictuiois,  y  eust  itrocession  générale  ù 
»  fans,  }iour  prier  Dieu  pour  les  Estais,  n  C'est  dans  celte  procession 
et  uoii  celle  du  mercredi  12  mai  1593,  que  Leroi,  auteur  de  la  pre- 
mière partie  de  la  Ménippée,  a  transporté  et  fondu  la  montre  ou  pro- 
cession armée  du  14  mai  1590. 

2  Tliuauus,  Hislor.,  hb.  105,  §  18,1.  V,  p.  234.  «  Dicta  dies  incohan- 
»  dis  comiliis  vin  Kal.  Feb.,"  qua;  conversioni  beati  Pauii  ûicata 
»  est.  Qua;  cum  convenire  delegah  non  potuissent,  poslridie  lactum 
»  est  iuitium,  in  Luparae  arce,  theatro  ad  id  parato...  Itaque  postquam 
»  a  Meduaaio  quiedam  praemissasuut,  cum  cardiuahs  Pellevaeus  orsus 
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KxMiniiKiiis  1111  iiniMicnt  l.i  pi  rinii-ic  pniiir.  I.c  calliulicon  (]•'•- 
iioiicail  Ml  pul)lif  Ic^  (li'ssi'ins  (Ifiivaliissemoiii  de  la  France  for- 
jiiés  par  Pliilippe  II,  les  projets  d'usurpation  de  Mayenne,  la 
scélératcïsse  et  les  vues  intéressées  de  [»res(iue  tous  leurs  «if^ents; 
les  ridicules,  les  excès,  les  hontes  de  la  Lif^ue,  si  souvent  vaincue; 
la  démence  du  peuple,  qui,  en  croyant  défendre  et  servir  la  re- 
ligion, ne  servait  en  eliét  que  les  calculs  de  ces  grands  ambitieux 
et  de  ces  intrigants.  Tout  cela  avait  été  dit  longtemps  avant 
Leroi.  Ce  qu'il  y  avait  de  neuf  dans  son  écrit  c'étaient  la  forme 
fl  le  ton,  et  un  point  mieux  mis  en  lumière  qu'il  ne  l'avait  été 
jusqu'alors.  1/auteur  usait  d'une  mordante  ironie,  tandis  qu'<m 
n'avait  employé  Juscpi'alors  ({ue  le  sérieux  en  ces  matières.  11 
démasquait  mieux  que  ses  devanciers  les  hypocrites  enjiolitique, 
M  lit  espagnols,  soit  français,  qui  faisaient  servir  aux  intérêts  hu- 
mains un  catholicisme  forgé  i)ar  eux,  une  religion  diiléi'ente  et 
l'unemie  de  la  véritable  religion,  et  qui  exploitaient  avec  autant 
d'audace  que  de  succès  la  crédulité  des  masses  ^  Mais  la  coura- 
geuse et  spirituelle  attaque  de  Leroi  ne  pouvait  produire  un 
grand  effet.  Dans  son  pamphlet  tout  se  passait  en  pei'pétuelles 
et  concises  allusions  aux  faits  nombreux  dont  l'histoire  de  la 
Ligue  se  composait  depuis  liiSS,  allusions  qui  demeuraient  au- 
tant d'énigmes  pour  le  peuple,  et  que  les  hommes  les  mieux 
instruits  et  de  l'esprit  le  plus  ouvert  pouvaient  seuls  deviner  ; 
presque  rien  n'était  eu  action,  rien  en  <liscours;  on  ne  trouvait 
dans  l'écrit  ni  peintm-es  animées,  ni  discussions  vigoureuses  sur 
les  questions  de  droit  puldic.  L'ouvrage  manquait  donc  à  la  fois 
de  ce  qui  frappe  et  entraine  les  esprits,  et  de  ce  qui  produit-  les 
convictions  arrêtées,  les  résolutions  graves  et  fortes.  Kn  outre, 

»  essel  dicere,  senili  liberlate  multa  prœter  rem  effutivit...  Qui  extra 
»  uvbem  eraiit,  coruitioruin  convocatioueu)  palam  ridebant...  itaque 
»  conlectuai  est  ea  ce  re  scriplum,  iugeuiose  ridicviluiu,  isatyrce 
»  Menippa'ae  uomiiie,  quo  apparatus  et  sceua  comiiiorum  graphice  ad 
»  coutemptum  exprittebantur.  In  ea  post  o.ulœa,  iu  iisque  depictas  ad 
»  rem  accoiumodalis,  imagines  et  tabulas,  oratioues  jocose  serite  pari 
»  feslivate  referuntur...  Scripti  primus  auctor  creditur  sacrifîcus  quidam 
»  e  Neustria  terra,  vir  bouus  et  a  tactione  suninie  alienus,  qui  coraui 
»  Borbouio  cardinali  juuiore  quotidie  sacrum  celebrabat.  Sed  cum  is 
»  tantitm  prima  t/ieatri  vesttyia  deUneassat,  succedens  ulius,  scenaoi 
»  perfecte  struxit.  » 

>  '.a  Vertu  du  catholicou,  p.  3,  4.  «  Le  charlatan  espagnol  ayant ap- 
»  priô  que  le  catholicon  simple  de  Rome  u'avoit  d'autres  elfecls  que 
n  d'édifier  les  âmes  et  causer  salut  et  béatitude  en  l'autre  monde  seu- 
»  lement,  se  faschant  d'uu  si  loug  terme,  s'est  advisé  de  sopliistiquer 
»  ce  catholicon.  » 
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composi'  et  iJuMié  peu  de  temps  après  les  préparatifs  de  l'ou- 
verture des  Etats  de  la  Ligue,  il  n'atteiguait  ni  les  délibérations 
de  cette  assemblée,  ni  les  événements  qui  s'étaient  produits  si- 
multanément au  dehors.  Mais  l'ingénieux  ouvrage  était  un  excellent 
[iiologiie  à  un  drauie  dont  l'idée  première  était  doimée  ;  de  plus 
J'uuleur,  par  la  description  de  la  salle  des  Étals,  avait,  coiimic  le 
dit  de  'l'iiou,  dressé  le  théâtre.  Il  s'agissait  maintenant  de  rem- 
plir la  sténe,  d'y  attirer  comme  personnages  devant  y  jouer  un 
rôle  les  cliel's  et  les  peuples  de  la  Ligue,  et  par  l'instructif  spec- 
tacle de  leurs  actes,  coupables  chez  les  chefs,  insensés  chez  les 
peuples,  d'éclaii'er  la  nation  et  de  la  conduire  à  des  résolutions 
d'accord  avec  l'intérêt  et  le  salut  public. 

C'est  ce  qu'entreprit  et  exécuta  Pierre  Pithou,  en  associant  à 
son  travail  (iillot,  Rapin,  Florent  Chrétien,  Passerat  :  la  criti(pie 
modenie,  leur  a  donné,  mais  sans  l'ondemeiit,  Gilles  Durant  jxiur 
collaborateur ',  Tous  ces  écrivains  appartenaient  au  parti  pnli- 
tii[ui',  :iu  parti  de  ces  citoyens  dont  la  ferme  raison  avait  résisté 
aux  erreurs  et  aux  entrainements  en  fait  de  gouvei'nement  et  en 
fait  de  religion,  et  qui  depuis  I088  n'avaient  cessé  de  combattre 
l'anarchie  sous  toutes  les  formes.  Outre  le  bon  sens,  l'esprit  et  le 
lalt;nt,  ils  apportaient  à  un  ouvrage  politique  et  de  cnconstance 
tout  ce  ({ui  pouvait  en  constituer  l'excellence  :  Us  avaient  la  con- 
naissance approfondii'  des  alfaires  et  des  hommes  de  lem*  temps, 
et  l'un  d'eux  possédait  le  corps  de  nos  lois  de  manière  à  délier 
les  plus  habiles.  Passerat  et  Florent  Chi'étien  entretenaient 
des  relations  à  la  fois  avec  la  haute  boux'geoisie  et  avec  .les  sei- 

1  L'aîné  des  frères  Dupuy,  parent  et  ami  de  de  Thou,  l'uu  des  trois 
hommes  les  plus  versés  dans  la  conuaissauce  des  déiails  de  l'histoire  de 
France,  pour  la  période  des  derniers  Valois  et  le  règne  de  Henri  IV, 
avait  préparé  une  édition  de  la  Satire  Menippée  avec  des  remarques. 
Cette  édition  fut  imprimée  en  1 0ti4,  plusieuis  années  après  sa  mort, 
dans  le  formai  in-lS:  elle  esl  devenue  fort  rare;  ou  en  trouve  un 
exemplaire  à  la  bihlioltiéque  de  l'Arsenal,  sous  le  n"  H  .itsys.  Dans  ses 
remarque^,  Uupuy  indique  quels  lurent  les  auteurs  ue  la  seconde  et 
de  la  plus  importcinLe  partie  de  ia  Satire  Alémppée,  et  inème  par  qui 
lurent  écrits  m  plupari  des  morceaux  dont  elle  se  compose.  11  aesigiie 
comme  auteurs  ue  la  harangue  du  Légat,  le  conseiller  ciillot,  p.  74  ;  de 
la  harangue  du  cardinal  de  Pelevé,  Florent  CLnélieu,  p.  «1  ;  des  na- 
rangues  de  i  archevêque  de  Lyon  et  de  Rose,  Rapin,  p.  yo,  il4;  de  la 
harangue  de  d'Aubiay,  P.  Piliiou,  p.  155.  D'après  son  témoignage,  lu 
plus  grande  partie  aes  vers  qu'on  trouve  dans  la  Menippee  lurent 
composés  par  Passerat,  les  autres  par  Kupin.  Ces  indications,  fournies 
par  Uupuy,  ont  passé  de  son  édition  dans  celles  qui  ont  été  imjui- 
mées  après  la  sienne.  Nulle  part  Du[)uy  n'indique  que  Gilles  Durant  ail 
été  1  un  des  collaborateurs  de  la  iMeuippée. 


ET  LA  PLUS  IMPORTANTE.  LES  AUTEURS,  LEUR  PROCÉDÉ  D'aRT.  4G5 

i,Mit!urs  ap[j('l(''s  aux  cunsoils  di-  la  cniironiiL' ;  Hapiii  ôlait  yraiid- 
]UTVùt  di!  la  eonuétalilie  de  France  ;  Gillot,  luii  de  ceux  que 
Bussy  Leclei'c  avait  conduits  à  la  Bastille,  siégait  comme  con- 
seiller au  Parlement,  et  ce  corp.i  était  alors  autant  un  conseil 
d'état  qu'une  cour  de  justice  ;  Pierre  Pithou,  le  puLliciste  le  plus 
instruit  et  le  plus  exercé  de  son  temps  dans  toutes  les  questions 
qui  touchaient  à  notre  droit  public,  joignait  à  ce  savoii-,  selon 
de  Thou,  de  si  grandes  lumières  en  politique  que  les  ministres 
ne  formaient  aucune  eutieprise  importante  sans  le  consulte;'  '. 
Les  cinq  auteurs,  imis  dans  la  môme  pensée,  et  mettant  en  com- 
mun leur  indignation  et  kiurs  eli'orls,  produisirent  la  seconde  et 
la  plus  im[»ortante  partie  de  la  Ménip[tée,  ditnt  les  subdivisions 
sont  ÏOrdro  tenu  pour  les  séances,  les  harangues,  au  nonil)re  de 
sept,  les  Tableaux  placés  sur  l'escalier  des  États. 

Dans  vm  sujet  dont  personne  ne  connut  mieux  qu'eux  le  sé- 
rieux et  la  gravité,  comme  on  le  verra  bientôt,  la  forme  qu'ils- 
adoptèrent  est  celle  d'une  comédie  à  la  manière  d'Aristophane^, 
qui,  lui  aussi,  exerça  sa  verve  sur  les  désordres  publics  de  son 
temps,  immola  les  intrigants  et  les  grands  coupables.  Ils  distin- 
guent dans  la  Ligue  diverses  factions  ayant  chacune  un  intérêt 
à  part  et  tendant  à  un  but  dilférent.  Ils  amènent  successivement, 
sur  le  théâtre  rempli  par  l'assemblée  des  États  de  la  Ligue,  le 
chef  de  chacune  de  ces  factions  qu'ils  font  monter  à  la  tribune, 
et  dans  la  bouche  duquel  ils  mettent  une  harangue.  Leur  artilice 
consiste  à  remplacer  les  faux  semblants  et  les  menteuses  paroles 
dont  usent  ces  chefs  pour  cacher  leurs  intentions  et  pour 
tromper  le  peuple,  par  des  discours  où  ils  dévoilent  leur  vraie 
pensée  et  le  fond  même  de  leui's  sentiments.  La  sagacité  péné- 
trante des  auteurs,  les  informations  précises  qu'ils  ont  recueillies 
partout  leur  permettent  de  mettre  dans  la  bouche  de  leurs  per- 
sonnages des  révélations  d'ambition,  d'avidité,  de  honteuses  fai- 
blesses, et  par-dessus  tout  d'hypocrisie,  dont  il  est  impossible  que 
la  nation  ne  fasse  pas  son  protit. 

Mayenne,   chef  de  la  faction  lorraine  ou  guisarde,  ouvre  les 
États,  et  prend  le  premier  la  parole.  II expose  comment,  héritant 


1  C'est  au  livre  117  de  son  histoire,  et  sous  l'an  1596,  que  de  Thou 
déplorant  la  mort  et  faisant  l'éloge  de  P.  Pithou  lui  rend  ce  lémoi- 
guage.  Deux  ans  plutôt,  Pitliou  avait  publié  le  plus  savant  traité  que 
l'on  eût  eu  encore  sur  les  libertés  gallicanes  eu  ce  qui  regardait  à  la 
fois  l'Etat  et  l'Eglise.  Ce  traité  se  trouve  dans  les  Aléuioires  de  la 
Ligue,  t.  V,  p.  756-773  :  nous  l'avons  analysé. 
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du  dessein  furmé  par  son  jm'm'o  cl  par  son  fn-rc  d'usurper  lacou- 
ronnt;  fii  mettant  en  avant  l'intérêt  de  la  religion  et  la  défense 
du  oatliolicisme,  il  a  employé  à  cette  entreprise  les  biens  des 
partiniliers  confisffués  par  lui,  la  fortune  publique,  le  sang  de 
la  nation;  comment  il  y  a  sacritié  son  honneur  et  celui  de  la 
France  quand  les  défaites  d'Arqués  et  d'Ivry  l'ont  contraint  de  re- 
courir à  l'assistance  espagnole.  11  persiste  plus  que  jamais  dans 
ce  projet;  mais  se  borne  pour  le  moment  au  titre  et  au  pouvoir 
de -lieutenant-général  ;  il  ajourne  sa  royauté,  et  demande  aux 
États  d'ajourner  leur  élection.  Maintenant  on  ne  pourrait  faire 
un  roi  sans  demander  à  Philippe  II  l'appui  de  ses  armées  et  de 
ses  partisans  contre  Henri  de  Bourbon,  et  sans  lui  abandonner 
en  échange  la  moitié  de  la  France.  Il  faut  attendre  que  les  in- 
trigues du  Tiers-parti,  ou  un  bienheureux  assassinat,  pareil  à 
celui  de  Henri  III,  aient  débarrassé  Mayenne  du  Béarnais,  et  que 
la  mort  l'ait  délivré  du  vieux  Philippe  II;  les  États  déféreront 
alors  la  couronne  au  lieutenant-général  sans  avoir  besoin  de  re- 
courir à  l'Espagnol  et  sans  lui  rien  dormer.  Ils  n'ont  actuelle- 
ment qu'une  chose  à  faire,  c'est  de  perpétuer  la  guerre;  de 
prendre  de  bonnes  mesures  pour  que  Paris  et  les  autres 
grandes  villes  ne  viennent  rompre  la  tète  à  Mayenne  de  leurs 
projets  d'accommodement  ;  de  pourvoir  et  de  veiller  «  à  ce 
»  qu'elles  prennent  la  mort  en  gré,  et  souifrent  totale  ruine  plutost 
»  que  de  penser  à  la  paix  et  d'en  ouvrir  la  bouche  '.  » 

La  faction  lorraine  a  des  partisans  dont  le  dévouement  s'étend 
ou  se  restreint  avec  une  merveilleuse  facdité  au  gré  de  leurs  in- 
térêts privés.  Le  cardmal  de  Pelevé  est  lui  de  ces  partisans  tiédes 
et  douteux  :  c'est  à  lui  de  parler,  écoutons-le.  Il  tient  sa  première 
fortune  de  la  maison  de  Guise  et  du  cardinal  de  Lorraine  ;  il  paie 
sa  dette  en  recommandant  à  l'assemblée  les  prétentions  du  duc 
de  Mayenne  ou  de  tout  autre  prince  de  cette  famille.  Mais  il  a  été 

'  Satyre  Ménippée,  édition  de  1726.  Harangue  de  Monsieur  le  Lieu- 
tenaot,  p.  42-47.  ;  «  Mourons,  mourons  plustost  que  d'eu  venir  Jà  : 
»  c'est  une  belle  sépulture  que  la  ruine  d'un  si  grand  royaume  que 
»  ceiuy-cy...  Gesescrits  ne  sont  qu'à  intention  de  retenir  le  peuple  en 
»  attendant  quelque  bonne  aventure  (vous  m'entendez  bien),  que  les 
»  pères  jésuites  nous  procureront  pour  faire  un  second  saint  martyr. 
»  Et  d'ailleurs  c'est  autant  de  division  et  autant  d'attiédement  à  nos 
»  ennemis;  et  autant  de  préparatoires  pour  le  Tiers-party  où  nous 
»  avons  bonne  part,  comme  au  grand  moyeu,  s'il  esclate,  de  bien 
»  faire  nos  besongues...  Si  nous  continuons  nos  intelligences  avec  ce 
»  bienheureux  Tiers-party,  nous  brouillerons  si  bien  les  allaires  que 
»  ceux  de  Bourbon  ne  se  verront  de  trente  ans  où  ils  pensent.  » 
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vingt  ans  ponsionné  à  Rome  par  le  roi  d'Espagne;  de  plus,  les 
États  pourraient  bien  se  prononcer  en  faveur  de  Philippe  II  et 
(le  sa  iille,  et  il  doit  se  Itien  donner  garde  de  se  brouiller  avec 
ceux  (jui  deviendraient  maîtres  en  France,  et  disposeraient  sou- 
verainement des  revenus  de  son  archevêché  de  Sens,  dont  la 
saisie  lui  a  inspiré  des  sentiments  de  haine  implacable  contre  la 
l'rauce  cl  contre  ses  rois.  Si  donc  Pelevé  a  des  paroles  pour  les 
princes  lorrains,  il  en  a  aussi  pour  le  roi  catholicpie  :  il  partage 
ses  affections  et  ses  vœux  entre  les  deux  partis,  qui  tous  deux 
sont  selon  le  cœur  de  Dieu,  et  entre  lesquels  les  États  peuvent 
choisir  en  toute  sûreté  de  conscience  ' .  Rien  d(!  plus  décidé  et  de 
l)lus  tranché,  au  ct)ntraire,  que  le  vote  de  d'Espinac.  Il  est  bien 
tranquille  pour  son  archevêché  de  Lyon  :  les  dispositions  des 
habitants  le  rassurent  contre  toute  oppression  possible  de  la  part 
des  Espagnols.  Il  attend  de  la  protection  et  de  l'intervention  de 
.Mayenne  la  dignité  de  cardinal,  et  d'un  gouvernement  usurpa- 
teur l'impunité  de  ses  scandaleux  désordres.  Aussi  plaide-t-il 
exclusivement  et  avec  chaleur  en  i'aveiu:  des  prétentions  et  de  la 
royauté  de  Mayeime  ;  aussi  propose-t-il  aux  États  de  déclarer  loi 
fondamentale  de  l'État  l'existence  de  la  sainte  Union,  qui  du 
même  coup  a  mis  à  néant  les  vieilles  lois  de  la  monarchie  sur  la 
succession  au  trône,  les  conditions  rigides  imposées  à  ceux  qui 
[>rétendaient  parvenir  aux  premières  dignités  ecclésiastiques,  les 
principes  d'une  morale  gênante ,  l'économie  entière  de  l'État 
social  dans  l'ordre  religieux,  dans  l'ordre  civil,  et  jusque  dans 
l'industrie  et  le  commerce,  remplacés  par  l'anarchie  et  par  la 
guerre  sur  tous  les  points  du  territoire  -. 

1  Harangue  de  M.  le  cardinal  de  Pelevé,  p.  S6,  58  :  «  Si  ista  electlo 
»  vaderet  ad  libitum  meum,  profecto  pro  bono  meo  et  meorum,  alque 
y,  eliam  vestro,  libenter  vos  precarem  ut  daretis  vestras  voces  alicui 
»  ex  familia  Lotharena,  quam  scitis  tam  bene  fecisse  in  republica  ca- 
»  thoiicaet  ecclesia  roLuana.  Portasse  vero  domiiius  leizatus  habet,  ali- 
»  quidintentum  ad  placendum  Hispanis...  »  Ce  mauvais  latin  est  cou- 
forioeà  celui  dont  Pelevé  usa  réellement  en  parlantaux  Etats,  comme 
Lestoile  le  témoigne. 

2  Harangue  de  l'archevesque  de  Lyon,  p.  73,  74,  77  :  «  Chascun  ad- 
»  visera  à  se  pourvoir,  si  bon  lui  semble,  et  de  ma  part  je  ne  désire 
»  point  la  paix  que  premièrement  je  ne  sois  Cardinal,  comme  ou  m'a 
»  promis  et  comme  je  l'aybien  mérité...  Pourquoy  ne  le  serais-pas?... 
»  Si,  seray,si,  je  vous  en  assure,  ou  mes  amis  me'faudront...  Courage 
»  donc,  courage  mes  amis,  ne  craignez  poiut  d'exposer  vos  vies,  et  ce 
»  qui  vous  reste  de  biens,  pour  Monsieur  le  Lieutenant  et  pour  ceux 
»  de  sa  maison  :  ce  sont  bous  princes  et  bons  catholiques  qui  vous 
»  aiment  et  tout  plein...  Ne  doutez  plus  de  demeurer  fermes  et  cons- 
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Il  laut  entendre  maintenant  Rose,  qui  rend  compte  à  l'assem- 
blée de  l'état  de  l'Université  dont  il  est  i-ecteur,  et  qui  parle  au 
nom  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  des  curés  et  des  prédi- 
cateurs de  la  Ligue'.  L'Université  avait  bien  des  torts  :  elle  ou- 
vrait dangereusement  les  esprits  par  l'étude  des  langues  de  l'an- 
tiquité :  dans  les  thèses  et  les  disputes  pour  la  licence,  elle  tolé- 
rait la  liberté  de  penser  et  la  liberté  de  parler  :  les  professeurs 
publics,  qui  étaient  tous  royaux  et  politiques,  faisaient  d'imper- 
tinentes et  séditieuses  leçons.  La  Ligue  a  mis  bon  ordre  à  tous 
ces  abus,  et  l'Université,  depuis  son  origine,  n'a  jamais  été  si 
bien  morigénée,  si  modeste  «  et  si  paisible  qu'elle  est  mainte- 
nant. »  Tous  les  écoliers  de  bonne  maison,  grands  et  petits,  se 
sont  enfuis.  Les  salltis  du  collège  royal,  les  classes  des  autres 
collèges  ont  été  .transformées  en  étables ,  et  au  lieu  des  pédan- 
tesques  leçons  d'hébreu,  de  grec,  de  latin,  l'on  n'y  entend  plus 
que  le  mugissement  des  vaches  et  des  veaux,  le  braiement  des 
ânes,  le  grognement  des  truies.  Ce  changement  dont  l'intelli- 
gence nationale  a  tant  à  se  féliciter,  n'a  pas  coiité  trop  cher.  On 
l'a  acheté  par  la  ruine  de  trente  mille  professeurs,  libraires,  im- 
primeurs, relieurs,  réduits  à  la  mendicité  quand  ils  n'ont  pas  eu 
le  moyen  de  s'exiler^.  Mais  l'Université  et  l'état  des  études  n'oc- 
cupent Rose  qu'un  moment,  et  il  réserve  presque  toute  son  élo- 
quence pour  les  questions  politiques  et  les  rapports  du  gouver- 
nement avec  le  clergé  ligueur.  Mayenne,  tous  les  princes  lorrains, 
tous  les  partis  de  la  Ligue  ont  affaii'e  d'eux.  Ils  ont  été  les 
instigateurs,  les  promoteurs  des  mesures  les  plus  violentes 
contre  le  Béarnais  ;  Madame  de  Montpensier  leur  a  rendu  cette 
justice  de  dire  qu'elle  gagnait  plus  de  villes  et  faisait  plus  de 
besogne  avec  un  peu  de  doublons  qu'elle  distribuait  aux  docteurs 
et  prédicatem's,  que  le  roi  de  Navarre  ne  faisait  avec  toutes  ses 
bataiUes  et  armées.  Et  voyez  l'ingratitude  !  leurs  pensions  de 
France  sont  mal  payées  :  Philippe  II  est  chiche  de  libéralités  en- 

»  tants  en  ce  saint  party,  plein  de  tant  de  miracles  et  de  coups  du 
»  Ciel,  desquels  il  faut  que  fassiez  une  loi  fondamentale.  » 

»  Harangue  de  M.  le  recteur  Rose,  p.  84,  88  :  «  Surtout,  messieurs, 
»  je  vous  recommande  nos  pensions  et  de  messieurs  nos  conducteurs 
n  de  la  sainte  Faculté  de  théologie  de  Paris,  comme  aussy  de  mes- 
»  sieurs  les  curez  et  prédicateurs,  pour  lesquels  je  parle  :  car  vous 
»  avez  affaii'e  de  nous,  et  ne  vous  eu  sçauriez  passer...  Je  me  contente 
»  de  prescher  la  parole  de  Dieu,  entretenir  mes  bedeaux,  et  solliciter 
»  mes  pensions.  »  Voir  les  autres  détails,  p.  83-8G. 

«Harangue  de  Rose, p.  79-81. 
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vers  eux,  ut  (luand  il  Itiir  en  l'ail  (lut'lqu'une  on  la  laisse  se  rlé- 
tourner  ailleurs  ;  tout  réiomnieut  on  a  fraudé  l'assignation 
envoyée  d'Espagne  pour  messieurs  les  docteurs,  et  d'autres  en 
ont  profité.  Aussi  Rose  est-il  en  fui"eur  contre  tout  le  monde.  Il 
jette  de  terribles  pierres  dans  le  jardin  de  Mayenne  :  il  dévoile 
toutes  se.s  intrigues,  déroule  toutes  s(,'s  duplicités,  toutes  ses  per- 
lidies,  et  ne  lui  assigne  d'autre  couronne  que  la  couronne  mo- 
nacale, qu'on  ferait  bien  de  lui  donner  en  renfermant  dans 
l'abbaye  de  Cluny.  11  reproclie  aux  ducs  de  Savoie  et  de  Lorraine 
leurs  projets  de  démembrement  du  royaume,  et  combat  avec  une 
égale  aigreur  leur  candidature  et  celle  de  l'infante  :  celle  du  duc 
de  Guise  lui  conviendrait  assez,  mais  le  pauvre  prince  serait  dupe 
des  Espagnols,  Dans  l'entraînement  de  sa  colère,  il  propose  d'ex- 
clure tous  les  compétiteurs,  et  d'élire  pour  roi  Guillot  Fagotin, 
marguiller  de  Gentilly,  bon  vigneron  et  jtrudbomme,  qui  chante 
bien  au  lutrin  et  sait  tout  son  office  par  cœur.  Les  États  agréer 
ront  ou  rejetteront  à  leur  aise  sa  proposition;  mais,  qu'ils  le 
sachent  bien,  s'ils  n'avisent  promptementà  faire  payer  leurs  pen- 
sions aux  docteurs  et  prédicateurs,  ceux-ci  travailleront  d'un 
commun  accord  à  prouver  au  peuple  qu'il  n'y  a  rien  de  tel  que 
d'avoh'  un  roi  légitime,  et  parleront  pour  le  Béarnais,  pourvu 
que  le  Béarnais  leur  laisse  le  purgatoire  et  le  pain  de  chapitre, 
c'est-à-dire  la  croyance  et  les  pratiques  qui  ont  valu  tant  d'argent 
comptant,  tant  de  belles  propriétés  au  clergé  *. 

A  Rose  succède  de  Rieux,  gouverneur  dePierre-Fons,  le  repré- 
sentant de  la  noblesse  de  l'Union,  qui  vient  faire  les  révélations 
et  confesser  les  excès  de  la  dernière  faction  de  la  Ligue.  Il  y  a, 
dit-il,  quelque  chose  de  divin  dans  la  sainte  Ligue,  puiscjuc,  par 
son  moyen  de  petit  commissaire  d'artillerie,  très  roturier,  U  est 
devenu  gentilhomme,  gouverneur  d'iuie  importante  forteresse, 
révéré,  adoré  de  tous  les  dévots  catholiques  comme  un  Machabée. 
Elle  lui  paie  de  bons  appointements,  elle  lui  laisse  lever  les  tailles 
qu'on  levait  autrefois  pour  le  roi,  elle  entretient  cette  excellente 
guerre  qui  lui  livre  de  si  riches  dépouilles.  Bientôt ,  à  dix  lieues 
à  la  ronde  autour  de  lui,  il  n'y  aura  paysan,  laboiu-eur,  marchand 
qui  n'ait  passé  par  ses  mains  et  ne  lui  ait  payé  taUle  ou  rançon. 


•  Harangue  de  Rose,  p.  84.  85  :  «  Je  vous  advertis  de  bonne  heure  ; 
»  si  ue  fournissez  à  l'appointement,  il  y  a  danger  que  nous  ne  nous 
»  menions  tous  à  prouver  qu'il  n'est  que  d'avoir  un  Roy  légitime,  eZ/aw 
»  discale,  pourveu  qu'il  nous  laisse  le  pain  de  chapitre  et  le  Purga- 
»  toire,  sans  rien  innover  jusqu'au  futur  Concile.  » 
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Il  It's  met  aux  fers,  il  les  prive  (Valiincnts,  il  les  déchire  à  coups 
de  fouet,  il  les  pend  par  les  aisselles,  il  les  enferme  dans  un  cof- 
fre plem  d'eau  ou  dans  un  four,  il  leur  brûle  les  pieds  avec  une 
pelle  rouge;  en  un  mot,  il  a  mille  gentils  moyens  pour  tirer  la 
quintescence  de  l^'iir  bourse,  pour  les  rendre  à  jamais  misérables 
eux  et  leur  postérité,  en  s'enrichissant  lui  à  millions.  Aussi 
qu'on  ne  s'ingère  ni  de  toucher  à  la  samte  Union,  ni  de  parler 
de  paix  :  le  jtremier  qui  s'en  avisera,  il  le  couiTa  comme  un 
loup  *. 

Chaque  détail,  dans  ces  harangues,  en  peignant  la  Ligue  au 
naturel,  la  présentait  sous  im  aspect  odieux  ou  ridicule  :  chaque 
mot  retraçait  les  cruautés,  l'avidité,  l'ambition  de  ses  chefs,  et 
chacun  aussi  portait  un  trait  de  lumière  dans  les  esprits,  parce 
que  chacun  était  l'expression  exacte  d'un  fait  réel  ;  parce  que 
tout  lecteur,  en  confrontant  les  assertions  de  la  satire  avec  ce 
qu'il  savait  par  lui-même,  ou  ce  qu'il  apprenait  en  interrogeant 
son  voisin,  était  amené  à  se  convaincre  de  cette  exactitude.  La 
vérité,  la  parfaite  vérité  dans  les  moindres  détails,  tît  l'irrésistible 
puissance  de  la  Ménippée  sur  les  masses.  Prenons  pour  exemple 
ce  qui  concerne  Mayenne.  Au  sujet  de  ses  projets  d'usurpation, 
de  cette  passion  constante,  de  cette  idée  fixe  de  royauté  dont  il 
était  possédé,  que  l'on  compare  ce  que  dit  la  Ménippée ,  non  pas 
avec  ce  qu'avancent  les  historiens  les  plus  graves  et  les  plus  mo- 
dérés du  parti  royal,  on  pourrait  encore  les  accuser  de  partialité, 
mais  avec  ce  qu'affirment  deux  ligueurs,  VUleroy  et  l'au- 
teur du  Dialogue  du  manant  et  du  maheustre,  et  l'on  trouvera  la 
plus  entière  conformité,  la  plus  parfaite  concordance  entre  les 
deux  témoignages  ^.  Que  l'on  soumette  toutes  les  autres  haran- 


'  Harangue  du  sieur  de  Rieux  pour  la  noblesse  de  l'Union,  p.  97, 98. 

'Harangue  de  M.  le  Lieutenant,  p.  31,  42  :  «  J'ai  esté  surtout  ou- 
»  tré...  du  désir  de  marcher  sur  les  erres  que  mon  père  et  mou  bon 
»  oncle  le  cardinal  m'avoient  tracées,  et  dedans  lesquelles  mou  frère  le 
»  Balafré  estoit  entré...  Je  m'asseure  que  vous  voudriez  tous,  autant 
»  pour  moy  que  pour  un  chascun  de  vous,  que  moy  ou  uu  prince  de 
»  nnstre  maison  fusf  roy,  et  vous  vous  eu  trouveriez  bien.  »  Voilà 
quels  projets  la  Ménippée  prête  à  Mayenne.  Voici  maintenant  ce  que 
dit  Villeroy,  t.  XI  des  Mémoires,  p.  222  A  :  «  Le  désir  de  régner  et 
»  tenir  le  premier  lieu  a  toujours  transporté  ce  prince,  s'estant  pro- 
»  mis  de  pouvoir  par  les  armes  et  sa  vertu  atteindre  à  ce  degré  pour 
»  luy  et  les  siens.  »  Le  dialogue  du  Manant  et  du  Maheustre  ajoute, 
p.  513  ;  «  Les  plus  grands  de  vostre  ville  se  sont  affidez  pour  favori- 
»  ser  le  duc  de  Mayenne  h  la  couronne.  »  Et  p.  520,  rendant  compte 
des  déUbératiouo  du  Conseil  d'Etat,  où  fut  agitée  la  nomination  du 
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gut's  (li;  la  M(''iiii)[i(''i'  à  la  nièiiic  i''{)rt;uvc,   et  l'on   arrivera  cons- 
tamment au  in^'ini'  résultat. 

A  l'autorité  de  la  vérité,  les  auteurs  de  la  satire  joignirent  la 
puissance  d'un  art  tout  nouveau.  Depuis  l'avènement  de  Henri  IV, 
vingt  écrivains  avaient  attaqué  le  principe  et  l'existence  de  la 
Ligue  utilement  déjà,  mais  avec  infiniment  moins  de  succès 
qu'eux  pour  la  cause  de  l'ordre,  conun»;  le  remarque  l'observa- 
teur le  ]tlus  sagace  et  le  plus  exercé  de  ce  temps'.  La  différence 
des  lésultats  ])rovient  de  la  difFéi-ence  des  procédés.  Ils  étudièrent 
et  conruu'ent  mieux  que  leurs  devanciers  le  génie  de  la  nation  à 
laquelle  ils  s'adressaient,  les  moyens  de  la  séduire  et  de  l'entraî- 
ner. Les  premiers  écrivains  n'avaient  employé  que  les  formes 
graves  et  le  ton  sérieux  :  eux,  ils  les  employèrent  tous.  Ils 
avaient  observé  que  la  gaieté  et  la  malice  sont  deux  des  carac- 
tères du  Français;  qu'il  veut  être  amusé,  peut-être  avant  tout; 
(ju'au  milieu  de  ses  plus  grands  malheurs,  il  garde  la  plaisan- 
terie comme  consolation  ou  comme  vengeance  ;  que  la  classe  de 
Ja  bourgeoisie,  à  laquellt;  il  avait  principalement  affaire,  avait 
accueilli  avec  applaudissement,  au  milieu  des  guerres  civiles  et 
au  sortir  de  la  Saint-Bartliélemy,  les  bouffonnes  comédies  de 
Larivey;  que  sous  la  Ligue  elle  avait  multiplié  les  épigrammes 
et  les  pasquils.  Les  auteurs  de  la  Ménippée  la  servirent  selon  ses 
goûts,  et  en  l'égayant  conmiencèrent  à  l'éclairer.  Ils  lui  dévoilèrent 
la  vérité  sur  ses  chefs,  et  ils  lui  apprirent  à  mépriser  et  à  bafouer 
dès  lors,  à  braver  plus  tai'd,  ceux  auxquels  elle  avait  rendu  jus- 
tpie-là  respect  et  obéissance;  ils  l'amenèrent  à  ce  point  par  les 
moyens  propres  au  drame  comique,  qui,  dans  les  actes  des 
hommes  les  plus  vicieux  et  les  plus  coupables,  ne  prend  et  ne 
montre  que  les  côtés  risibles.  Quand  ils  se  furent  l'endus  maîtres 
de  son  esprit  par  le  plaisir  qu'ils  lui  avaient  donné,  ils  recou- 
rurent à  la  raison  et  à  l'éloquence  pour  achever  de  l'instruire,  et 
poiu"  lui  dicter  les  résolutions  qu'elle  avait  à  prendre.  Gillot, 
Rapin,  Florent  Chrétien,  Passerai  avaient  épuisé  le  sarcasme  et 
le  ridicule  dans  les  harangues  de  Mayenne,  de  Pelevè,  de  d'Es- 


duc  de  Guise  et  de  l'Iufante,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Tous  les 
»  assistants,  hormis  l'archevesque  de  Lyon,  furent  d'advis  de  la  uomi- 
»  nation  d'un  roy.  Quoy  voyant  le  duc  de  Mayenue  tout  furieux  se 
»  leva,  fit  en  jurant  le  nom  de  Dieu,  dit  qu'il  n'eu  seroit  rien  faict,  e/ 
»  qu'il  rnourvoit  plus  tost  que  la  dicte  nomination  se  fist.  » 

1  D'Aubigué,  Hist.  uuiv.,t.  lU,  liv.  111,  ch.  21,  p.  287,  288. 
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piiiac,  de  Rose,  de  de  Ricux  :  Pithoii  se  réserva  la  partie  sérieuse 
dans  la  harangue  de  d'Aubray. 

D'Aubray,  représentant  du  tiers-état,  n'ayant  d'autre  intérêt 
que  celui  du  peuple,  échevin  et  prévôt  des  marchands  de  Paris 
quand  les  votes  indépendants  des  citoyens  conféraient  ces  dignités, 
instruit  des  affaires  publiques  pour  y  avoir  pris  part  et  pour  avoir 
curieusement  étudié  les  intérêts  et  les  passions  des  partis,  ap- 
porte dans  la  discussion  la  mâle  franchise  d'un  homme  libre  et 
les  lumières  de  l'expérience.  C'est  le  raisonneur,  l'Ariste  de  cette 
comédie.  La  Ligue,  du  côté  des  peuples,  repose  tout  entière  sur 
l'idée  que  le  catholicisme  est  menacé  dans  son  existence,  et  cnie 
les  ligueurs  doivent  donner  leur  vie  et  leurs  biens  pour  le  dé- 
fendre, sous  peine  d'encourir  la  colère  de  Dieu  et  la  damnation. 
Si  d'Aubray  établit  que,  dès  le  principe  des  troubles  et  des  guerres 
civiles,  les  grands  ambitieux,  nationaux  et  étrangers,  en  mettant 
en  avant  la  l'eligion  et  ses  périls,  en  appelant  les  peuples  sous  le 
drapeau  de  la  foi,  ont  poiu'suivi  lui  intérêt  humain  et  la  réussite 
des  calculs  de  leur  politique,  il  aura  ébranlé  la  Ligue  même  dans 
sa  base.  C'est  ce  qu'il  fait  dans  toute  la  première  partie  de  sa 
harangue,  où  il  montre  jusqu'à  l'évidence  qu'au  début  des 
guerres  de  religion  il  s'est  agi,  pour  le  premier  duc  et  le  premier 
cardinal  de  Guise,  d'exclure  du  gouvernement  de  l'État  les 
princes  du  sang,  les  Montmorency,  les  Chàtillon  :  cp.ie  plus  tard 
le  second  duc  et  le  second  cardinal  de  Guise,  et  après  eux  Mayenne, 
n'ont  eu  d'autre  idée  et  d'autre  mobile  que  de  ravir  la  couronne 
à  la  fois  au  dernier  Valois  et  aux  BoTU'bons;  que  Philippe  II,  en 
nauiTissant  et  en  fomentant  les  divisions  chez  nous,  en  encoura- 
geant l'un  après  l'autre  tous  les  partis,  en  leur  mettant  les  armes 
à  la  main,  a  fait  en  réalité  ime  guerre  de  trente  ans  à  la  France, 
avec  l'argent  et  les  hommes  de  la  France  elle-même;  qu'il  l'a 
conduite  ainsi  par  degrés  à  un  mortel  atfaiblissement  et  au  dan- 
ger d'être  subjuguée  ou  de  perdi'e  ses  meilleures  provinces; 
rpi'à  présent  même,  s'il  y  a  querelle  ouverte,  différend  débattu 
devant  le  public  entre  le  roi  d'Espagne  et  Mayenne,  c'est  que 
le  premier  veut  tout  prendi-e,  tandis  que  le  second  prétend 
conserver  la  part  principale  dans  la  monarchie  dissipée  et  dé- 
membrée. Tels  sont  les  intérêts  religieux  pour  lesipiels  on  de- 
mande aux  ligueurs  de  tout  souffi'ir  et  de  verser  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  leur  sang.  En  vérité,  il  n'y  a  plus  que  les  simples 
et  les  idiots  qui  croient  que  la  Ligue  sert  à  la  défense  et  au 
maintien  du  catholicisme  :  tout  citoyen  un  peu  éclairé  a  recouau 
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.111  f'.oiitrairr,  «Icpiiis  loM^1('Tn|is,  ijuf  la  [fi'dldimaliori  (li\  la  I.ipiiH 
fi  de  la  yuci're  civile  onlrainail  ((immf;  eunséqui'iiee  {"atalc,  aprt-s 
elles  la  destruction  de  la  religion  sur  les  divers  points  du  terri- 
toire successivement. 

Je  ne  dis  rien  que  toute  la  France,  jusiiu'aux  plus  petits,  voire  que  tout  le 
monde  universel  ne  saehe.  Les  sanglantes  tragédies  qui  ont  depuis  été  jouées 
sur  ce  piloyalde  écliafaud  l'rançois  sont  toutes  né(;s  et  procédées  des  premières 
querelles  iioliti([ues,  et  non  de  la  diversité  de  religion,  comme  sans  raison  on 
a  fait  jusqu'ici  croire  aux  simples  et  aux  idiots 

Nous  avons  eu  parmi  nous  l)eancou|)  de  bons  citoyens  françois,  et  catholi- 
ques comme  nous,  qui  nous  ont  fait  des  remontrances,  et  jirouvé  par  bonnes 
raisons  que  notre  opiniâtreté  et  nos  guerres  civiles  ruinoient  la  relicion  catho- 
lique, et  l'Rglise,  et  tout  l'ordre  ecclésiastique,  faisant  débaucher  les  prêtres, 
religieux  et  religieuses,  consommant  les  bénéfices,anéantissant  le  service  divin 
par  tout  le  jilat  pays.  El  néanmoins  nous  persistons  comme  devant,  sans  avoir 
pitié  de  tant  d'Ames  désolées,  égarées,  abandonnées  de  leurs  pasteurs,  qui 
languissent  sans  religion,  sans  pâture,  sans  administration  rj'aucun  sacre-  • 
ment  '. 

Si  la  Ligue  nuit  à  la  religion  au  lieu  de  la  servir,  la  détruit  au 
lieu  de  la  conserver,,  il  en  résulte  que  Philippe  II,  Mayenne,  tous 
les  chefs  du  parti,  sont  de  grands  trompeurs,  des  fripons  de  haute 
qualité;  et  que  les  ligueurs  ne  sont  que  des  dupes  jouant  un  rôle 
dont  le  ridicule  n'est  sur]iassé  que  par  le  mal  infini  ipi'ils  fout  au 
jiays.  D'Aubray,  après  avoir  relâché  les  liens  qui  tiennent  les 
peuples,  et  les  Parisiens  en  particidier,  unis  à  la  Ligue,  en  leur 
faisant  honte  de  leur  bonhomie  et  de  leur  simplicité,  essaie  de 
les  en  détacher  tout  à  fait  en  leur  présentant  le  saisissant  tableau 
des  misères  que  Paris  a  endurées  depuis  le  commencement  du 
siège,  et  qui  commencent  à  atteindre  les  autnîs  villes  ligueuses, 
en  faisant  valoir  les  considérations  de  l'intérêt  privé  dans  ce  rfu'il 
a  de  plus  cher,  celles  de  l'intérêt  jniblie  dans  ce  qu'il  a  de  jdus 
grave,  la  [tuissance  et  l'indépendance  de  la  patrie. 

«  0  que  nous  eussions  été  heureux  si  nous  eussions  été  pris  dès  le  lendemain 
que  nous  fûmes  assiégés  !  0  que  nous  serions  maintenant  riches,  si  nous 
eussions  fait  cette  perte!  Mais  nous  avons  brûlé  à  petit  feu,  nous  avons  lan- 
gui, et  si,  nous  ne  sommes  pas  guéris.  Le  soldat  viciorieux  eiit  pillé  nos  meu- 
bles; mais  nous  avions  de  l'argent  pour  les  racheter,  et  depuis  nous  avons 
mangé  nos  meubles  et  notre  argent  ^ >'os  reliques  seroient  entières,  les 

>  Harangue  de  d'Aubray,  p.  113,  138. 

*  Ici  un  passage,  le  plus  vrai  et  le  plus  vigoureux  peut-être  de  tous, 
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anciens  joyaux  de  la  couronne  de  nos  rois  ne  scroient  pas  tondus  i(jmnic  ils 
sont.  Nos  faubourgs  seroient  en  li-ur  être,  et  habités  comme  ils  étoient,  au  lieu 
qu'ils  sont  ruinés,  déserts  et  abattus.  Notre  ville  seroit  riche,  opulente  et  peu- 
plée, comme  elle  étoit  ;  nos  rentes  de  l'Hôtel-de-Ville  nous  seroient  payées,  au 
lieu  que  vous  en  tirez  la  moelle  et  le  plus  clair  denier  Nos  fermes  des  champs 
seroient  labourées,  et  en  recevrions  le  revenu,  au  lieu  qu'elles  sont  aban- 
données, désertes  et  en  friche.  Nous  n'aurions  pas  vu  mourir  cinquante  mille 
personnes  de  faim,  d'ennui,  de  pauvreté,  qui  sont  mortes  en  trois  mois 
par  les  rues  et  dans  nos  hôi)itaux,  sans  misérkorde  et  sans  secours  Nous 
verrions  notre  Université  florissante  et  fréquentée  au  lieu  qu'elle  est  du  tout 
solitaire,  ne  servant  plus  qu'aux  paysans  et  aux  vaches  des  villages  voisins. 
Nous  verrions  notre  Palais  rempli  de  gens  d'honneur  de  toutes  qualités,  la  salle 
et  la  galerie  des  merciers  pleines  de  peuple  à  toute  heure,  au  lieu  que  nous  n'y 
voyons  plus  que  des  gens  de  loisir  se  promener  au  large,  et  l'herbe  croître  là 
où  les  hommes  avoient  à  peine  espac'e  de  se  remuer.  Les  boutiques  de  nos  rues 
seroient  garnies  d'artisans,  au  lieu  qu'elles  sont  vides  et  fermées.  La  presse 
des  charrettes  et  des  coches  seroit  sur  nos  ponts,  au  lieu  qu'en  huit  jours  on 
n'en  voit  passer  une  seule  que  celle  du  Légat.  Nos  halles  et  nos  marchés 
seroient  foulés  de  presses  de  marchands  et  de  vivres,  au  lieu  que  tout  est  vide 
et  vague,  et  n'avons  plus  rien  qu'à  la  merci  des  soldats  de  Saint-Denis,  forts  de 
Gournay,  de  Chevreuse,  de  Corbeil,  que  l'on  appelle  maintenant  bride-badauds. 

»  Ah!  Messieurs  les  députés  de  Lyon,  Toulouse,  Rouen,  Amiens,  Troyes  et 
Orléans,  regardez  à  nous  et  y  prenez  exemple  :  que  nos  misères  vous  fassent 
sages  à  nos  dépens;  vous  savez  tous  quels  nous  avons  été,  et  vous  voyez  main- 
tenant quels  nous  sommes.  Vous  savez  tous  en  quel  gouffre  et  abîme  de  déso- 
lation nous  avons  été,  par  ce  long  et  misérable  siège,  et  si  ne  le  savez,  lisez 
l'histoire  de  Josèphe  de  la  guerre  des  Juifs  et  du  siège  de  Jérusalem  mis  par 
Titus,  qui  représente  au  naïf  celui  de  notre  ville.  Pouvons-nous  attendre  autre 
chose  qu'une  totale  ruine  et  désolation  entière,  si  Dieu,  par  un  miracle  extra- 
ordinaire, ne  nous  redonne  notre  bon  sens?  Car  il  est  impossible  que  nous 
puissions  longuement  durer  ainsi,  étant  déjà  si  abattus  et  si  allangouris  de 
longue  maladie,  que  les  soupirs  que  nous  tirons  ne  sont  plus  que  les  sanglots 
de  la  mort.  Nous  sommes  .?errés,  pressés,  envahis,  bouclés  de  toutes  parts  : 
nous  ne  prenons  air  que  l'air  puant  d'entre  nos  murailles,  nos  boues  et  é  'outs; 
car  tout  air  de  la  liberté  des  champs  nous  est  défendu. 

»  Apprenez  donc,  villes  libres,  apprenez  i>ar  notre  dommage,  à  vous  gou- 
verner dorénavant  d'autre  façon.  Ne  vous  laissez  plus  enchevêtrer,  comme  nous 
avons  fait,  par  les  charmes  et  enchantement  des  prêcheurs;  corrompus  de  l'ar- 
gent et  de  l'espérance  que  leur  donnent  les  princes,  qui  n'aspirent  qu'à  vous 
engager,  et  rendre  si  foibles  et  si  souples,  qu'ils  puissent  jouir  de  vous  et  de 
vos  biens  à  leur  plaisir  Car  ce  qu'ils  vous  font  entendre  de  la  religion  n'est 


sur  la  corruption  de  mœurs  que  la  misère  a  introduite  dans  Pari.s  : 
quelques  expressions  devenues  trop  hardies  aujourd'hui  nous  em- 
pèclieol  à  notre  graud  regret  de  le  transcrire. 
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qu'un  masque  doiil  ils  amusent  les  simples,  comme  les  renards  amusent  les 
pies  (le  leurs  longues  queues,  pour  les  attraper  et  manger  à  leur  aise...  Au  déltut 
la  jalousie  et  envie  des  deux  maisons  de  Bourbon  et  de  Lorraine,  puis  la  seule 
ambition  et  convoitise  de  ceux  de  Guise,  ont  été  et  sont  la  seule  cause  de  tous 
nos  niau.\.  Mais  la  religion  catlioli(jue  et  romaine  est  le  breuvage  qui  nous 
infatué  et  endort  comme  un  opiat  bien  sucré,  tU  qui  sert  de  potion  narcotique 
pour  stupélier  nos  membres,  lesquels,  pendanl  que  nous  dormons,  nous  ne 
sentons  pas  que  l'on  nous  coupe  piiice  à  pièce,  l'un  après  l'autre,  et  ne  restera 
que  le  tronc,  qui  bientôt  perdra  tout  le  sang,  et  la  chaleur,  et  l'âme. 

»  Je  vous  demanderai  volontiers.  Monsieur  le  Lieutenant,  à  quelle  Un  vous 
avez  assemblé  ces  pens  de  bien  ici  ?  Sonl-ce  ici  ces  États-sénérau.v  où  vous 
nous  promettiez dotmer  si  bon  ordre  à  nos  alïaires,  et  nous  taire  tous  heureux? 
Je  ne  m'ébahis  pas  si  vous  avez  tant  reculé  à  vous  y  trouver,  tant  dilavé,  tant 
fait  trotter  de  pauvres  hères  de  députes  après  vous.  Car  vous  voulez  toujoure 
filer  votre  lieutenance,  et  continuer  cette  puissance  souverain*!  que  vous  avez 
usurpée,  pour  continuer  la  guerre,  sans  laquelle  vous  ne  seriez  pas  si  bien 
traité,  si  bien  suivi  et  obéi  que  vous  êtes. 

»  Les  Espagnols,  les  Castillans,  les  Bourguignons  sont  nos  anciens  et  mor- 
tels ennemis  qui  demandent  de  deux  choses  l'une  :  ou  de  nous  subjuguer  et 
rendre  esclaves  s'ils  peuvent,  pour  joindre  l'Kspagne,  la  France  et  les  Pays- 
Bas  tout  d'un  tenant;  ou  s'ils  ne  peuvent,  pour  le  moins  nous  alïoiblir  et  mettre 
si  bas  que  jamais  ou  de  longtemps  nous  ne  puissions  nous  relever  et  rebêquer 
contre  eux.  Lt>  roi  d'Es|)agne  qui  est  un  vieil  renard ,  sait  le  tort  qu'il  nous 
tient,  usurpant  contre  toute  justice  les  royaumes  de  Naples  et  de  Navarre,  le 

duché  de  Milan  et  le  comté  de  Roussillon  qui  nous  appartiennent Fait-il 

donc  pas  en  prince  prudent  et  prévoyant  de  nous  affaiblir  jiar  nous-mêmes,  et 
nous  mettre  si  bas  que  nous  ne  leur  puissions  nuire,  voire  apri-s  sa  mort  ? 
Aussi  avons-nous  vu  comme  il  s'est  comporté  aux  secours  qu'il  nous  a  envoyés, 
la  plupart  en  papier  et  en  espérance.  11  ne  nous  engraisse  pas  pour  nous  ven^ 
dre  comme  les  bouchers  font  leurs  pourceaux;  mais  de  ])eur  que  nous  ne 
mourions  trop  tôt,  nous  voulant  réserver  à  plus  grande  ruine,  il  prolonge  notre 
languissante  vie,  d'un  peu  de  panadi;  qu'il  nous  donne  à  lèche-doigt,  comme 
les  geôliers  nourrissent  les  criminels  pour  les  réserver  à  l'exécution  du  sup- 
plice '.  » 

Les  peuples  de  la  Ligue,  et  plus  particulièretuent  les  haliitants 
de  Paris,  ont  donc  été  effi'ontéuient  joués,  torturés,  en  attendant 
qu'ils  soient  asservis  par  les  habiles,  par  Mayenne,  par  Philippe  II, 
par  tous  les  agents  des  factions  lorraine  et  espagnole.  Quand  ils 
voudront  cesser  d'être  dupes  et  victimes,  ils  prendront  le  seul 
parti  qui  leur  reste  pour  se  sauver  eux-mêmes,  et  pour  sauver 
leur  patrie.  Séparant  leur  cause  de  celle  de  Mayenne,  traitant  sans 
lui,  ils  désarmeront,  ils  se  jetteront  entre  les  bras  du  prince  qiie 

1  Harangue  de  d'Aubray,  p.  l^^-laG,  139,  161, 165,  170,  172. 
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la  plus  ancicniK;  loi  du  pays,  la  loi  fonflanuiutalf  àe  la  monarchie 
leur  a  donné  pour  roi;  qui  de  tous  les  souverains  vivants  est  le 
plus  glorieux  par  ses  victoires,  comme  il  est  le  plus  clément  ; 
dont  la  modération  a  respecté  jusqu'ici  leur  culte  en  attendant 
que  ses  promesses  le  rendent  leur  coreligionnaire  :  qui  seul  peut 
donner  la  paix  à  la  France,  la  relever  de  sa  chute,  rendre  à  la 
couronne  son  antique  sphîudeur.  Le  discours  de  d'Auhray  se  ter- 
mine par  ce  hardi  conseil,  et  par  une  provocation  à  la  l'évolte 
contre  l'usurpation  de  Mayenne. 

«  Il  est  temps  que  vous  soyez  démis  et  dépossédé  de  la  lieutenance  de  l'État, 
et  que  nous  avisions  à  [ireiidrc  un  autre  gouvernement  et  un  autre  gouverneur. 
C'est  assez  vécu  en  anarchie  et  désordre.  Voulez-vous  que  pour  votre  plaisir,  et 
pour  agrandir  vous  et  les  vôtres,  contre  droit  et  raison,  nous  demeurions  à 
jamais  misérables?  Voulez-vous  achever  de  perdre  ce  peu  qui  reste'.'  Jusques  à 
quand  serez-vous  substanté  de  notre  sang  et  de  nos  entrailles  ?  Quand  serez- 
vdus  saoul  de  nous  manger,  et  de  nous  voir  enlretuer  jtour  vous  taire  vivre  à 
votre  aise?...  Enfin  ciiacun  est  las  de  la  guerre,  en  laquelle  nous  voyons  bien 
qu'il  n'est  plus  question  de  notre  religion,  mais  de  notre  servitude,  et  de  savoir 
auquel  d'entre  vous  nos  os  demeureront.  Ne  pensez  pas  trouver  à  l'avenir  tant 
de  gens,  comme  vous  avez  fait,  qni  veuillent  se  perdre  de  gaieté  de  cœur,  et 
épouser  un  désespoir  pour  le  reste  de  leur  vie,  et  pour  leur  postérité  '.  » 

Ainsi  sagacité  pénétrante  qui  découvre  et  saisit  le  vice  et 
riiypocrisie  politique,  malgré  leurs  efforts  pour  se  dérober  aux 
regards  en  se  cachant  dans  le  sanctuaire;  puissance  et  vigueur 
qui  les  entraînent  au  grand  jour  et  les  montrent  avec  ce  qu'ils 
ont  de  profondément  pervers  et  de  désastreux  pour  la  France, 
éloquence  passionnée  qui  expose  avec  vérité  et  chaleur  les  souf- 
frances particulières  et  les  souffrances  publiques,  et  qui  excite 
l'indignation  dans  tous  les  cœurs  ;  adresse  qui  consiste  à  faire 
rougir  les  peuples  ligueurs  de  leiu'  crédtdité  ci  qui  intéresse  leur 
amour-propre  à  secouer  le  joug  dont  ils  se  soni  laissé  charger; 
tels  sont  les  mérites  divers,  les  éminentes  qualités  dont  la  Ménip- 
pée  présente  la  réunion,  et  dont  les  auteurs  se  servirent  pour 
diriger  une  coiu'ageuse  et  vigoureuse  attaque  contre  l'autorité 
de  Mayenne  et  de  la  Ligue  encore  debout. 

Les  deux  historiens  les  plus  autorisés  du  ttîmps,  de  Thon  et 
d'Aubigné,  s'accordent  à  témoigner  que  cette  satire  intlua  d'une 


1  Harangue  de  d'Aubray,  p.  1B5,  166,  169,  177-185.  Toute  la  pensée 
et  rargument  principal  de  l'auteur  sont  contenus  dans  la  phrase  de  la 
p.  177  ;  «  Nous  voulons  uu  Roi  pour  avoir  la  paix.  » 
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manière  considérable  sur  la  disposition  des  esprits  et  sur  la  situa- 
tion. De  Thou  dit  que  des  écrits  ]juljliés  pendant  toute  la  période 
des  guerres  civiles,  aucun  ne  fut  accueilli  avec  autant  d'enipres- 
stîincnt,  lu  avec  autant  d'avidité,  reçu  avec  autant  de  faveur  pai- 
les  liuiaines  des  deux  partis  indistuictenient.  D'Aubigné,  après 
avoir  énuniéré  divei's  ouvrag(;s  qui  contribuèient  le  plus  au  dé- 
clin de  la  Ligue,  ajoute  :  «  Mais  la  plus  grande  plaie  qu'ayent 
»  receue  les  Liguez  par  les  escrits  des  bonimes  doctes,  a  esté  par 
»  le  catholicon  d'Espagne'.  » 

Il  est  très-clair  que  l'effet  produit  i»ar  la  Ménippée  fut  propor- 
tionné à  l'époque  où  elle  parut  ;  que  cet  effet  fut  d'autant  plus 
étendu,  d'autant  plus  puissant,  ({ue  la  [lublication  de  l'ouvrage 
fut  plus  ancienne  et  si'  rai»|)rocha  davantage  du  temps  où  tout 
était  encore  en  doute  et  en  crise,  où  la  Ligue  subsistait  entière  et 
n'avait  encore  essuyé  aucune  défection.  11  faut  donc  rechercher 
avec  soin  la  date  de  la  composition  et  l'époque  de  la  publication 
soit  restreinte  et  sous  le  manteau,  soit  générale  et  publique,  de 
la  seconde  partie  de  la  Ménippée  *.  On  lit  dans  quelques  ouvrages 
d'histoire  et  de  critique  littéraire  que  la  Ménippée  fut  faite  au 
temps  où  Henri  IV  rentrait  dans  sa  bonne  ville  de  Paris  et  siégeait 
dans  son  Louvre;  (ju'elle  n'abattit  pas  la  Ligue,  qu'elle  la  trouva 
par  terre,  mais  qu'elle  l'ensevelit  dans  le  ridicule.  Toutes  c«s 
assertions  trouvent  leur  réfutation  dans  les  harangues  de  la  satire 
et  dans  le  discours  ajouté  par  l'imprimeur  à  la  tin  de  l'une  des 
plus  anciennes  éditions  de  l'ouvrage.  C'est  dans  ces  documents 
irrécusables  que  nous  chercherons  des  renseignements  sur  les 
deux  points  qu'il  s'agit  d'éclaircir  :  la  date  de  la  composition 
du  livre,  la  date  de  la  publication  sous  diverses  formes  très- 
distinctes. 

L'époque  de  la  composition  de  fa  seconde  partie  de  la  Ménippée 
peut  s'établir  avec  certitude  par  la  manière  dont  presque  toutes  les 
harangues  contenues  dans  l'ouvrage  parlent  du  fait  le  plus  impor- 
tant de  l'époque,  de  la  conversion  de  Henri  ly.  Il  est  évident  que 

1  Thuanus,  Hist.,  hb.  CV,  §  18,  t.  V,  p.  234  :  «  Adeo  ut  uibil  toto 
»  horuui  bellorum  tempore,  in  publicum  emauaril,  quod  tam  avide 
»  ab  ulriusque  partis  elegaalibu»  itigeuiis  acceptum,  lectum  et  proba- 
»  tum  sit.  »  —  D'Aubigné,  Hist.  uuiv.,  t.  lit,  liv.  III,  ch.  21,  p.  287, 
édit.  1616-1H20. 

'^  Nous  u'avouspas  à  nous  occuper  ici  de  l'apparitiou  de  la  première 
partie  de  la  Ménippée,  composée  par  Leroi.  Nous  avous  prouvé  ci- 
dessus,  p.  462,  que  la  publicaliou  de  celte  première  partie  eut  lieu 
au  mois  de  février  ou  de  mars  1593. 
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s'il  est  parlé  delà  conversion  comme  d'un  fait  éventuel  et  futur,  et 
non  comme  d'un  fait  accom]>li,  la  composition  de  ces  divers  morceaux 
aura  précédé  l'abjuration  duroi,  laquelle  eut  lieu  le '2;i  juillet  1593. 
En  négligeant  les  harangues  intei'médiaires  qui  fourniraient  des 
indications  pareilles,  prenons  la  première,  celle  de  Mayenne  ;  et 
la  dernière,  celle  de  d'Aubray  :  qu'y  trouvons-nous  ?  Mayenne 
s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Encore  que  j'ayc  fait  semblant  par  ma  dernuM'c  déclaration,  et  par  ma 
réponse  subséquente,  de  désirer  la  conversion  du  roy  de  iNavarre,  je  vous  prie 
de  croire  que  je  ne  désire  rien  moins,  et  airaerois  mieux  voir  ma  femme,  mon 
neveu  et  tous  mes  cousins  et  parents  morts,  que  de  voir  ce  Biarnois  à  la 
messe.  —  Ce  n'est  pas  pour  contraindre  l'iiérétique  de  tourner  sa  robe:  car  je 
ne  le  désire  ni  ne  l'entends,  et  m'assure  qu'il  n'en  fera  jninais  rien,  iani  il 
a  le  cœur  obstiné  :  qui  est  ce  que  je  demande,  afin  qu'il  demeure  toujours  en 
sa  peau,  et  qu'il  nous  acquière  force  bons  amis  catholiques,  apostoliques  et 
romains.  — Vous  ne  me  conseilleriez  pas,  que,  pour  une  messe  que  le  roy  de 
Navarre  pourrait  faire  chanter,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaide,  je  me  démisse 
du  pouvoir  que  j'ai,  et  que  de  demi-roy  que  je  suis,  je  devinsse  valet.  Bien  est 
vrai  que  si  la  dite  conversion  adcenoit,  je  serois  en  grande  peine  et  tiendrois 
le  loup  par  les  oreilles   '.  » 

Par  suite  de  ces  passages,  auxquels  on  pourrait  en  joindre  plu- 
sieurs autres,  il  est  bien  établi,  qu'au  moment  où  cette  harangue 
est  écrite,  Henri  IV  n'est  pas  encore  rentré  dans  l'église  catho- 
lique, et  que  ses  ennemis  espèrent  même  encore  qu'il  n'y  ren- 
trera jamais.  De  la  harangue  de  Mayenne,  passons  à  celle  de 
d'Aubray  ;  après  avoir  entendu  les  ennemis  du  roi,  entendons  les 
ligueurs  français  et  les  Politiques  ses  amis  :  tiennent-ils  un  lan- 
gage pareil,  ou  un  langage  opposé?  Voyons  : 

«  Jérusal'em  estoit  assiégée  par  Titus,  prince  de  diverse  religion,  allant  au.x 
liazards  et  dangers  comme  un  simple  soldat,  et  néanmoins  si  dou.v  et  gratieu.\ 
qu'il  acquit  le  surnom  de  délices  du  genre  humain.  Paris  a  esté  assiégé  par 
un  prince  de  rehgion  ditVérente,  mais  plus  humain  et  débonnaire,  plus  hasar- 
deux et  prompt  d'aller  aux  coups  ([ue  jamais  ne  fut  Titus.  Davantage  ce  Titus 
ne  Youloitrien  innover  en  la  rehgion  des  Juifs  :  aussi  ne  fait  ce  prince  en  la 
nostre,  ains  au  contraire  nous  donne  espérance  de  l'embrasser  quelque 
jour,  et  en  peu  de  temps.  —  Une  chose  lui  manque  que  je  dirois  bien  à 
l'oreille  de  quelqu'un,  si  je  voulois.  Je  ne  veux  pan  dire  la  religion  différente 
de  la  nostre  que  luy  reprochez  tant.  Car  nous  sçavonsde  bonne  part  que  Dieu 


*  Satyre    Méuippée,  Harangue    de   M.   le  Lieutenant,    édit.   1726, 
p.  43,  45,  au  commeucemeut  et  à  la  fin,  46. 
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lui  a  touché  le  cœur,  cl  veut  esire  cnsetr/né,et  de/'ù  s'accovunode  ù  l'im- 
tructinn  :  mesme  a  fait  porter  parole  nu  Sainl-Père  de  sa  prochaine 
CONVERSION.  De  quoyje  fais  estât  comme  si  je  i'avois  déjà  veue,  tant  il  s'est 
tousjours  montré  respectueux  en  ses  promesses,  et  religieux  gardien  de  ses 
paroles  *.  » 

Dans  ces  divers  passages ,  il  n'est  pas  une  phrase  et  presque 
pas  un  mot,  où  les  auteurs  de  la  Ménippée,  partisans  déclarés  du 
roi,  ne  présentent  sa  conversion  comme  un  futur  contingent, 
comme  un  fait  à  venir,  au  lieu  den  parler  comme  d'un  fait  con- 
sommé. Ils  savent  cependant  que  la  seule  dilférence  de  religion 
retient  encore  les  ligueurs  de  bonne  foi,  et  les  bourgeois  do  la 
plupart  des  gi-andes  villes,  et  qu'au  jour  où  ils  verraient  Henri 
catholique,  ils  se  précipiteraient  pour  le  reconnaître.  Si  les  au- 
teurs pouvaient  se  servir  de  ce  triomphant  argument,  le  négli- 
geraient-ils ?  Non,  mille  fois  non.  Par  conséquent  toutes  les  ha- 
rangues de  la  seconde  partie  de  la  Ménippée,  tout  le  corps, 
toiit  le  gros  de  cette  portion  de  l'ouvrage,  ont  été  composés  avant 
l'abjuration  du  roi,  avant  le  25  juillet  lol)3.  Cependant  les  évé- 
nements se  précipitèrent  :  Hem-i  franchit  le  pas  qui  le  séparait 
de  la  majorité  nationale  :  il  se  réconcilia  dans  Saint-Denis  avec 
l'Église  catholique.  Les  auteurs  de  la  Ménippée  s'emparèrent 
aussitôt  de  ce  décisif  incident  qm  aplanissait  les  obstacles,  le 
consignèrent,  le  célébrèrent  dans  des  vers  ajoutés  par  eux  à  la 
harangue  de  d'Aul^ray  :  ils  pressèrent  le  peuple  de  Paris  et  des 
autres  grandes  villes  de  courir  dans  Saint-Deiùs  faue  leur  sou- 
mission à  Henri  devenu  catholique,  et  de  mettre  tin  aux  trou- 
bles du  royaume. 

Allons  doucqiies,  mes  amis, 
Allons  tous  à  Saint-Denis 
Dévostement  recognoistre 
Ce  grand  Roy  pour  nostre  maistre. 

Allons  tous  dru  et  épais 
Pour  luy  demander  la  paix  : 
Nous  irons  jusqu'à  sa  table. 
Tant  il  est  prince  accostable  2, 

La  composition  de  cette  première  addition  à  l'œuvre  principale 
se  place  au  temps  du  séjour  du  roi  à  Saint- Denis;  et  la  corres- 


Satyre  Ménippée,  Harangue  de  M.  d'Aubray,p.  157,180,  181, 
'Satyre  Ménippée,  p.  191. 
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pundaiice  de  ce  luiiicf  nous  apprend  qu'il  dt;nieura  dans  cette 
ville  presque  cunstaniuient,  et  en  faisant  seulement  quelques 
excursions  dans  les  villes  voisines,  depuis  le  25  juillet  jusqu'à  la 
tin  du  mois  d'octobre  io!J3  '. 

Passons  à  l'autre  question  :  voyons  si  la  seconde  partie  de  la 
Ménippée,  amenée  à  ce  point,  resta  dans  le  portefeuille  des  au- 
teurs, ou  si  elle  fut  répandue  dans  le  ])ublic  par  une  v<ne  quel- 
conque, dm'ant  la  trêve  enti'c  le  parti  de  la  Ligue  et  le  parti 
royal,  qui  se  prolongea  du  31  juillet  au  31  décembre  li>93.  C'est 
un  point  sur  lequel  l'imprimeur  des  cinq  premières  éditions  de 
la  Ménippée  va  nous  fournir  les  renseignements  désirables.  Dans 
un  discours  où  il  donne  l'explication  de  quelcjues  mots  diflicile- 
ment  compris  des  lecteurs,  et  où  il  rapporte  ce  (^u'il  a  appris  sur 
la  composition  et  la  publication  première  de  la  satire,  il  consigne 
l'observation  suivante  de  l'un  de  ses  interlocuteurs  ;  «  Aupara- 
»  vaut  qu'eussiez  mis  l'ouvrage  en  vente,  on  on  avoit  déjà  veu 
»  plusieurs  copies  imparfaites  et  barbouillées,  qui  avoient  donné 
»  envie  de  voir  le  reste  bien  limé  et  mis  au  net.  »  Un  peu  plus 
loin,  il  rapporte  diverses  questions  qu'il  a  eu  occasion  d'adi'esser 
à  un  parent  de  l'auteur,  et  la  première  est  ainsi  conçue  :  «  Je 
»  prendray  donc  la  hardiesse  de  vous  demander,...  première- 
»  ment  pourquoy  l'auteur  a  all'ecté  ce  titre  nouveau  de  Satyre 
»  Ménippée,  que  tout  le  monde  n'entend  pas,  veu  qu'aux  copies  à 
))/«  w«m,  il  y  avait  l'Abrégé  et  l'àiiif  des  Estats  *.  »  Ces  deux 
passages  sont  aussi  clairs  et  aussi  positifs  que  possible.  Ils  prou- 
vent que  des  copies  manuscrites  de  la  seconde  partie  de  la  Mé- 
nippée, au  temps  où  le  corps  de  l'ouvrage  était  déjà  achevé,  et 
où  il  ne  restait  plus  qu'à  limer  et  à  polir  les  détails  et  le  style, 
circulèrent  dans  l*aris,  dans  Amiens,  dans  Beauvais  et  probable- 
ment dans  d'autres  villes,  plusieurs  mois  avant  qu'elle  fût  im- 
l)rimée.   En  elfet,  dans  l'Avis  de  l'imprimeur  au  lecteur,   placé 

'  Recueil  des  Lettres  missives,  t.  IV,  p.  2-43. 

*  Discours  de  l'Imprimeur  sur  l'explication  du  mol  de  kiguiero  d  In- 
fienio,  et  d'autres  choses  qu'il  a  apprises  de  l'autheur,  p.  220,  2-24.  Le 
luode  de  publication  par  la  voie  des  copies  manuscrites  était  alors 
d'uu  fréquent  usage  :  l'ou  s'en  servait  quand  ou  voulait  avoir  les 
IrauseripUous  d'uue  pièce  promplement,  eu  évitant  les  lenteurs  ou 
It'ri  difficultés  de  l'impression.  Ou  le  voit  employé  quelques  années 
plus  tard,  en  lbOO,par  le  parti  protestant,  quaud  û  veut  taire  parve- 
nir sans  relard  à  Paris  et  dans  les  provinces  le  comple-reudu,  pré- 
senté à  sou  point  de  vue,  de  la  couféreuce  de  Fontainebleau  eutre  du 
Plessis-Mornay  et  Dupetrou.  C'est  ce  que  l'on  trouve  établi  par  le 
témoignage  de  M""  du  Plessis,  daus  ses  Mémoires,  p.  373. 
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en  tète  do  la  première  édition,  et  différent  du  discours  qui  vient 
d'être  cité,  on  trouve  consignés  les  faits  suivants.  Le  manuscrit 
de  la  satire,  écrit  à  Paris,  transporté  d'abord  à  Amiens,  puis  à 
Beauvais,  tombe  entre  les  mains  d'un  gentilbomnie,  au  moment 
où  un  moine  se  dispose  à  se  rendre  ù  Paris  en  intention  d'assis- 
ter à  la  bénédiction  solennelle  et  à  la  procession  que  le  clergé 
ligueur  va  célébrer,  pour  le  succès  de  l'attentat  de  Barrière  sur 
la  personne  du  roi.  Or,  Barrière  arrive  à  Paris  le  17  août  ioH:}, 
et  tente  quelques  jours  plus  tard  d'assassiner  le  roi  à  Meluu  '. 
Par  conséquent,  la  publication  de  la  Ménippée,  par  la  voie  des 
copies  manuscrites  eut  lieu  durant  la  trêve  entre  la  Ligue  et 
le  parti  royal.  Les  renseignements  fournis  par  l'imprimeur  sont 
pleinement  d'accord  avec  le  témoignage  des  bistoriens  contem- 
porains, de  Tbou,  d'Aubigné,  Legrain,  Cbeverny.  Tous  placent 
l'apparition  de  la  seconde  partie  de  la  Ménippée,  de  celle  où  se 
trouvent  les  harangues,  sous  l'année  1593,  et  non  sous  l'année 
1394,  parce  que  tous  ont  en  vue  l'émission  de  l'ouvrage,  faite  par 
voie  de  copies  manuscrites,  la  première  publication,  la  publica- 
tion restreinte-.  En  indiquant  l'année  lo93,  ils  n'ont  pas  antidaté 

1  Avis  de  l'imprimeur  au  lecteur  qui  a  été  mis  devant  l'édition  de 
l'an  1593.  Ou  trouve  cet  avisdans  les  Remarques  sur  la  Satyre  Ménip- 
pée, édition  de  Ratisbonne,  1726,  t.  il,  p.  8,  9,  et  on  lit  à  la  page  9  : 
«  Un  petit  rooiue,  Romipète,  le  lendemain  se  desroba  pour  la  haste 
»  qu'il  avûit  désire  à  Paris  à  la  bénédiction  solennelle,  et  procession 
»  générale  que  devait  faire  le  légat,  pour  la  sainte  et  catholique  en- 
»  trepriie  que  Pierre  Barrière  d'Orléans  avoit  faite  et  jurée  entre  ses 
»  mains,  d'assassiner  Sa  Majesté  à  Melun.»  —  Barrière  arrive  à  Paris 
le  17  août  1593,  comme  il  est  témoigné  dans  son  procès  criminel, 
contenu  au  tome  V,  p.  434  des  Mémoires  de  la  Ligue. 

-  De  Thou,  année  1593,  1.  103,  §  18,  t.  V,  p.  234  :  voyez  la  citation 
de  ce  passage  ci-dessus,  p.  460,  461,  —  Legrain,  décade,  1.  V,  p.  252. 
Année  1593  :  «  Les  Estais  furent  donc  ouverts,  lesquels  n'apportèrent 
»  que  de  la  risée  aux  plumes  gaillardes  qui  ont  rédigé  les  harangues 
»  par  escripten  façon  de  farces.  »—  Mémoires  de  Gheverny,  1"  série, 
t.  X,  p.  527  B,  5-28  A,  collection  Michaud,  .\uaée  1593.  «  Comme  d'un 
»  côté  ces  beaux  Estais  de  Paris  commencèrent  à  minuter  leur  retraite 
»  (au  mois  d'août  1593),  et  cependant  à  leur  abry  et  sous  les  mauvaises 
»  impressions,  forces  secreltes  et  très  méchantes  conspirations  se  des- 
»  coùvroient  tous  les  jours,  le  nombre  infini  de  tant  de  mesconnois- 
»  sances  et  extresmes  folies  fist  resveiiler  la  pluspart  des  bons  Fran- 
»  çois  en  leur  devoir.  Et  entre  autres  quelques  bons  et  gentils  esprits 
n  qui  s'employèrent  à  descrire  la  tenue  et  l'ordre  des  dits  Estais, 
»  en  firent  un  livre  intitulé  le  Catbolicon  d'Espagne  ou  Satyre  Ménip- 
»  pée,  dans  lequel,  sous  paroles  et  allégations  pleines  de  raillerie,  ils 
»  bouffonnèrent,  comme  en  riant  le  vray  se  peust  dire.  Us  desclarè- 
»  rent  et  firent  apertemcnt  recognoislre"les  menées,  desseins  et  arti- 
»  fices,  tant  des  chefs  de  la  Ligue  et  Espagnols,  que  des  dits  Estais 
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la  publication,  ils  n'ont  pas  commis  un  légor  anachronisme, 
commo  on  l'a  dit  sans  fondemont  :  ils  ont  énoncé  un  fait  dont  le 
discours  de  riniiuiineur  et  le  texte  primitif  de  la  Ménippée  dé- 
montrent la  i»aifaite  exactitude.  Par  ronsé([uent  le  livi-e  exerça 
une  influence  marquée  sur  l'opinion  publirpie,  inspira  ou  fortifia 
beaucoup  de  déterminations  prises  par  la  bourgeoisie  et  les  au- 
tres classes  de  citoyens  appartenant  au  parti  modéré  et  à  la  Ligue 
française,  dans  le  dernier  tiers  de  l'année  iliiv.i  :  et  dans  les  trois 
mois  de  l'année  1594  qui  précédèrent  la  réduction  de  Pai-is  et  le 
rétablissement  de  l'autorité  royale  dans  la  capitale. 

Les  auteurs  de  la  Ménij)pée  mirent  la  dernière  main  à  leur 
ouvrage,  le  portèrent  au  dernier  degré  de  perfection,  de  mordante 
plaisanterie  et  de  raison  serrée,  pendant  l'hiver  de  t593.  Ce  tra- 
vail de  révision  fut  terminé,  la  Ménippée  fut  achevée  et  arrêtée 
dans  toutes  ses  parties,  moins  trois  ou  quatre  phrases  dont  il 
sei'a  parlé  tout  à  l'heure,  dans  le  cours  du  mois  de  décembre  la!J3. 
Un  passage  de  la  satire,  compris  dans  les  premières  éditions  de 
l'ouvrage,  retranché  dans  les  suivantes,  fournit  la  preuve  de 
cette  vérité.  Le  passage  contient  une  attaque  contre  Villeroy, 
alors  encore  engagé  dans  la  Ligue.  Villeroy  annonça  sa  prochaine 
rupture  avec  la  Ligue  et  avec  Mayenne,  par  son  départ  de  Paris, 
effectué  le  23  décembre  io93  '.  Pour  que  cette  attaque  ait  trouvé 
jjlace  dans  la  satire,  il  faut  de  toute  nécessité  que  la  satire  ait  été 
terminée  avant  le  23  décembre  :  autrement  les  auteurs  auraient 
retranché  cette  diatribe.  L'une  des  cojjies  manuscrites,  qu'un 
gentilhomme  s'était  procurée,  fut  donnée  par  lui  à  l'imprimeur 


»  par  eux  apostez,  et  si,  par  divers  discours  et  harangues  qu'ils  firent 
»  faire  aux  uus  et  aux  autres,  selon  leurs  humeurs,  caprices  et  intei- 
»  iigences.  »  On  ue  parle  pas  d'un  livre  fait,  et  qui  dévoile  les  menées 
et  intrigues  des  partis  sans  que  le  livre  ait  paru.  Or,  Gbeveray  place 
cette  apparition,  la  publication  au  moyen  des  copies  manuscrites,  au 
temps  de  la  retraite  des  Estais  de  la  Ligue,  vers  le  mois  d'août  1593. 

'  L'attaque  contre  Villeroy,  conteuue  dans  les  exemplaires  de  la 
Satire  Méuippée  portant  le  millésime  de  1593,  à  la  page  23C,  et  même 
daus  la  première  des  éditious  portant  le  millésime  de  1594,  au  folio 
83  verso,  commence  par  ces  mots  :  «  A  la  suite  de  ce  tableau,  y  en 
»  avoit  un  autre  de  non  moindre  artifice  et  plaisir,  où  estoit  pemt  un 
»  petit  homme  meslé  de  blanc  et  rouge,  habillé  à  l'espagnole,  et  néant- 
))  moins  portant  la  chère  frauçoise,  qui  avoit  deux  noms.  »  La  chère 
française  signifie  le  visage  et  la  mine  d'un  Français.  Les  deux  noms  de 
\  illeroy  étaient  de  Neufville  de  Villeroy.  —  Villeroy  sortit  de  Paris  le 
23  décembre  1593,  comme  le  témoigne  le  Suppléineul  de  Lesloile, 
p.  192  A. 
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If  Jdui'  (lu  saciv  (lu  roi  h  Chartres,  c'est-à-diro  lo  27  février  1504  '. 
Le  1) pogiajilu!  limprima  à  Tours,  et  en  tira  une  première  édi- 
tion au  noml)re  de  sept  ou  huit  cents  exemplaires  :  il  acheva 
cette  édition  à  la  fin  du  mois  d'avril  d594,  un  peu  plus  d'un 
mois  après  que  Paiis  se  l'ut  soumis  au  roi*.  Dans  le  cours  de 
l'impression  de  cett(!  picniièie  édition,  soit  de  son  propre  mou- 
vement, soit  sur  l'indication  des  autciu's,  il  intercala  au  corps  de 
l'ouvrage  trois  ou  (juatre  faits  survenus  dans  le  parti  royal  et 
dans  le  parti  de  la  Ligue,  depuis  le  27  février,  jour  du  sacre, 
juscpi'au  25  avril  lo94\  Ce  fut  une  seconde  addition  faite  au 
texte  primitif  de  la  Ménippée.  Ces  additions,  qui  avaient  i)our 
but  de  donner  h  l'ouvrage  l'intérêt  des  faits  les  plus  récents  et 
les  plus  aciuels,  de  tenir  les  lecteurs  au  courant  de  la  situation 
des  partis,  ne  touchent  en  rien  à  la  composition  générale  de  la 
seconde  et  de  la  plus  considérable  partie  de  la  satire,  laquelle 
eut  lieu,  comme  nous  l'avons  démontré,  avant  l'abjuration  du 
roi.  Bien  que  l'imprimeur  n'ait  mis  l'ouvrage  en  vente  qu'à  la 
lin  du  mois  d'avril  1594,  il  plaça  au  frontispice  de  la  première 
édition  le  millésime  de  1593,  et  dans  quelques  exemplaires  le 
mot  de  Paris  pour  lieu  d'impression  *.  Par  cette  énonciation  très 

'  Discours  de  l'Imprimeur,  p.  219  :  «  Depuis  que  la  copie  françoise 
»  m'eu  fut  premièrement  donnée  à  Chartres,  au  sacre  du  Roy.  » 

2  Discours  de  l'Imprimeur,  p.  220  :  «  Voyant  qu'il  sçavoit  tout,  je 
»  ne  puis  luy  nier  qu'à  la  vérité  je  Vavois  imprimé  à  Tours,  mais  que 
»  je  ne  l'avois  pu  achever  qu'au  temps  qu'il  fallut  pUer  bagage  pour 
»  s'en  venir  eu  cette  ville  (Paris),  après  que  les  Parisiens  furent 
»  retournez  à  leur  bon  sens,  et  réduits  à  l'obéissance  du  Koy.  »  — 
P.  223  :  «  C'est  une  œuvre,  lui  dis-je,  qui  a  esté  moult  bien  reçeu,  et 
»  que  j'ay  imprimé  (je  suis  typographe  à  vostre  commandement)  sans 
»  conuoistre  sa  valeur.  Parce  que  je  n'en  fis  du  commencement  ù  Tours 
n  que  sept  ou  huit  cents  exemplaires.  » 

^  Le  dernier  fait  accompli  pendant  l'impression  de  la  première  édi- 
tion de  la  Satire  Ménippée  à  Tours,  et  consigné  dans  le  texte  de  l'ou- 
vrage, est  le  meurtre  du  capitaine  Saint- Paul,  que  Mayenne  avait  créé 
maréchal  de  Franc,  et  qui  fut  tué  par  le  duc  de  Guise.  On  trouve  une 
claire  allusion  à  ce  fait  à  la  page  38  de  la  première  édition  de  la  Mé- 
nippée :  «  Monsieur  de  Saint-Paul,  comte  de  Retbelois  à  tiltre  depré- 
»  caire,  n'approchez  pas  si  près  de  .Monsieur  de  Guise,  de  peur  de 
»  l'eschauffer.  »  Le  meurtre  de  Saint-Paul,  ou  Saint-Pol,  par  le  duc 
de  Guise,  eut  heu  à  Reims  le  jour  de  Saiul-.Marc,  23  avril  1593,  comme 
le  témoigne  Lestoile,  dans  sou  Registre-journal  du  règne  de  Henri  lY, 
p.  232  B. 

'*  La  Bibhothèque  impériale  possède  quatre  exemplaires  de  la  Satire 
Ménippée,  portant  le  millésime  de  1393.  Parmi  ces  exemplaires,  il  en 
est  un  particulièrement  remarquable,  parce  que  seul  il  donne  un  lieu 
d'impression,  heu  supposé,  comme  la  date  est  une  antidate.  Voici  ce 
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lï-marquaLle,  il  sf  proposa  ccrtaiiiriiiciil  de  constater  ([ue  la 
Aléiiippéc  avait  été  écrite  dés  \  ,iil3,  et  qu'elle  avait  été  composée 
à  l'aris.  Dans  le  siècle  suivant,  le  savant  Pierre  Dupuy  voulant 
reproduire  l'édition  originale  de  la  satire  Ménijipée,  avec  éclair- 
cissements et  commentaires,  rechercha  curieusement  à  quelle 
époque  précise  elle  avait  pai'u,  et  demanda  surtout  la  solution 
de  la  question  au  contenu  du  livre.  Trouvant  dans  le  texte  l'é- 
noncé des  trois  ou  quatre  faits  accomplis  entre  le  27  février  et  le 
25  avril  lo94,  il  en  conclut  avec  raison  que  la  première  édition 
était  postérieure,  au  moins  de  quelques  jours,  à  cette  dernière 
date.  Dupuy  ne  s'occupe,  couune  il  le  dit  l'orniellement,  que 
d'une  première  édition  bien  complète  ' ,  d'une  première  édition 
comprenant  outre  le  corps  de  la  Ménippée,  les  additions  faites  à 
deux  reprises  différentes.  11  ne  parle  ni  de  la  publication  par- 
tielle du  Catliolicon,  œuvre  de  Leroi;  ni  de  la  date  de  la  compo- 


tilre  ;  «Satyre  Ménippée  de  la  vertu  du  CatholicoD  d'Espagne  et  de  la 
))  IçDue  des  Estalz  de  Paris.  A  Paris,  m.  d.  xcui.  »  Puis  la  mention 
manuscrite  Pveinicre  édition.  Le  nombre  des  pages,  et  non  des  feuil- 
lets, est  de  255.  Le  format  est  un  petit  in-8,  ayant  la  taille  de  nos  io-12. 
La  marque  est  la  suivante  :  L  35  b,  448  B.  —  Le  nombre  des  pièces 
de  vers  ajoutées  au  volume  est  de  quarante,  en  y  comprenant  la  tra- 
duction de  quelques-unes  de  ces  pièces  eu  latin.  De  même  que  les  au- 
teurs avaient  ajouté  au  texte  primitif  de  la  Satire  la  mention  de  trois 
ou  quatre  faits  accomplis  jusqu'à  la  tiu  du  mois  d'avril  1594  et  surve- 
nus peudaut  le  cours  de  l'impression  de  la  première  édition,  de  même 
on  ajouta  au  volume  toutes  les  pièces  de  vers  relatives  à  la  Ligue  jus- 
qu'à la  même  époque  de  la  tiu  d'avril  1594.  Quelques-unes  de  ces 
pièces  de  vers  coustaleut  des  cliaugemenls  survenus  dans  la  situation 
depuis  la  compositiou  originaire  du  corps  de  la  Ménippée.  D'où  il  ré- 
sulte qu'on  doit  trouver,  el  qu'on  trouve  des  contradictions  entre 
le  texte  de  la  Satire  et  le  témoignage  des  pièces.  Ainsi ,  dans  le 
texte  de  la  Satire,  Paris  est  occupé  par  la  garnison  espaguole  ;  dans 
les  pièces  Paris  en  est  délivré.  Le  texte  de  la  Satire,  page  230,  con- 
tient l'attaque  dirigée  contre  Villeroy  :  parmi  les  pièces  de  vers 
l'on  eu  trouve  une,  a  la  page  253,  intitulée  :  Dea  seigneurs  de  Viny  et 
de  Villeroy  qui  ont  recogneu  le  Hoy.  Villeroy,  resté  attaché  à  la  Ligue 
jusqu'à  la  tiu  du  mois  de  décembre,  et  peudaut  la  composition  du  corps 
de  la  Satire,  ne  commença  sa  rupture  avec  la  Ligue  et  avec  Mayenne 
que  le  23  décembre  lo'J3,  et  ne  lit  sou  accommodement  avec  le  roi 
qu'au  commencemeut  du  mois  de  février  1594,  comme  le  témoigne  le 
supplément  du  Registre-jourual  de  Lestoile,  page  206  A  :  cet  accom- 
modement ne  fut  connu  du  pubhc  que  plus  tard,  au  momeut  où 
l'on  rassemblait  et  où  l'on  imprimait  précipitamment  les  pièces  de 
vers. 

1  L'observation  de  Dupuy  sur  la  date  de  la  première  édition  bien 
complète  de  la  Ménippée  fut  consignée  par  lui  dans  une  note  demeu- 
rée longtemps  manuscrite.  Leduchat  a  publié  cette  note  daus  ses 
remarques  sur  la  Satyre  Ménippée,  t.  U,  p.  5  de  l'èdiliou  de  HâG. 
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sLtiori  (le  la  secondi!  pai-lic  de  la  Mi-iiippcL'  dui^  à  l'itlmu  et,  ;'i  srs 
collahuratcurs;  ni  de  l'émission  et  de  la  circulation  dans  \r  pu- 
hlic  au  moyen  des  copies  manuscrites,  de  cette  portion  de  i'ou- 
vrage  ;  ni  de  la  vive  impression  qu'elle  a  dû  produire  dès  lors 
sur  les  esprits.  Dupuy  se  garde  bien  de  rejeter  tous  ces  faits  à  la 
lin  du  mois  d'avril  ['.j'j't;  il  est  tro|)  instruit  et  trop  éclairé  i)our 
tonilier  dans  une  pareille  erreur  :  il  n'a  en  vue  que  la  première 
édition  l)ien  eonqilète. 

Achevons  riiistori([ue  de  la  ])uhlu'ation  par  voie  d'impression, 
et  de  la  diffusion  de  la  Ménippée,  en  continuant  à  produire  le 
témoignage  de  l'imprimeur  des  premières  éditions.  «  Je  ne  lis 
»  du  commencement  à  Tours  que  sept  ou  huit  cents  exemplaires 
»  de  cette  œuvre.  Mais  sitost  qu'il  a  esté  veu  à  Paris,  où  je  l'ay 
»  apporté  avec  mes  presses  et  mes  meubles,  tout  le  monde  l'a 
»  trouvé  si  beau  et  si  bien  faict,  qu'on  y  u  couru  comme  au  feu,  et 
»  a  fallu  que  je  l'aye  imprimé  en  trois  semaines  quatre  fois,  ci  iekûs 
))  prèl  à  l'imprimer  poui'  la  cinquième,  si  j'avois  commimiqué 
»  seulement  demi-heure  avec  l'auteur'.»  La  satire  eut  donc  une 
première  édition  faite  à  Tours  et  apportée  de  Toui's  ;  puis,  quatre 
éditions  faites  à  Paris,  dans  le  mois  qui  suivit  le  retour  de  l'im- 
primeur en  cette  ville,  c'est-à-dire  dans  le  mois  de  mai  lo94; 
puis,  une  sixième  édition  dans  laquelle  fut  inséré  le  discours  de 
rimpi'imeur,  dont  on  vient  de  lire  des  extraits.  Divers  libraires 
donnaient  en  cette  même  année  1504,  d'autres  éditions  cjui  se 
distinguent  des  précédentes  par  la  marque  de  Turin  au  lieu  de 
celle  de  Paris,  par  la  différence  des  caractères  et  le  .nombre  de 
pages,  par  des  additions  et  des  retranchements  ^.  La  curiosité 
publi(pie  exigea  que  la  satire  fût  publiée  de  nouveau  en  t  ."iO."), 
au  moins  deux  fois. 

Aucun  ouvrage,  depuis  l' introduction  de  l'Luprimerie  en 
France,  n'avait  eu  un  partùl  succès  :  la  Ménippée  lit  fureur;  elle 
fut  lépandui!  dans  tout  le  royaume  à  profusion,  et  produisit  des 


'  Discours  de  l'imprimeur  sur  l'explicalion  du  mot  de   :  higuiero 
d'Iûfierno,p.  223. 

*  Discours  de  l'imprimeur,  p.  2-23  :  «Aussi  l'ai-je  ouy  plaindre  (l'au- 
»  leur)  d'un  libraire  qui,  par  avarice  ou  jalousie  des  autres,  a.  fait  im- 
»  primer  cette  œuvre  en  pf  tits  charactères,  mal  corrects  et  mal  plai 
»  sauts,  et  a  esté  si  téméraire  d'y  oster  et  d'y  adjouter  ce  qu'il  a 
»  vouhi  :  ce  que  la  justice  ue  devroit  pas  endurer.  »  —  Le  P.  Leloug, 
Biblioth.  hist.  de  la  France,  t.  II,  p.  346,  347.  —  Remarques  de  Ledu- 
chat  et  de  Marchand  sur  la  Satyre  Ménippée,  eu  corrigeant  les  unes 
par  les  autres,  t.  II,  p.  4,  o,  402;  édition  1726. 
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effets  itro]t()i{i(jnnés  ;ï  sa  vf)fïU(:.  (Juaiid  l)irii  nu'mo  ou  préten- 
drait, contre  ri-vidence,  qu'elle  n'a  étô  connue  «lu  jmlilic  que 
depuis  l'émission  de  l'édition  apportée  de  Tours,  et  des  éditions 
imprimées  coup  sur  coup  à  Paris  à  partir  du  mois  de  mai  1 394, 
encore  faudrait-il  reconnaître  qu'elle  a  agi  sur  l'opinion  publique 
demeurée  hostile  au  parti  royal,  ou  indécise,  dans  une  foule  de 
localités,  dans  plusieurs  villes  de  chacune  des  provinces  du 
royaume;  qu'elle  a  contribué  pour  sa  j)art  et  dans  une  mesure 
considérable,  au  désarmement  des  populations  et  à  la  pacifica- 
tion de  la  France.  En  eiïet,  la  Ligue  ne  périt  pas  au  moment  de 
l'entrée  de  Henri  IV  dans  Paris.  Bien  loin  de  là,  après  la  réduc- 
tion de  Paris,  elle  subsistait  dans  près  de  la  moitié  du  royaume,  et 
elle  ne  succomba  que  quatre  ans  plus  tard ,  lors  de  la  soiunis- 
sion  de  .Mercœur  et  de  la  Bretagne  en  1598.  Sans  sortir  de  la 
seule  année  lo94  et  de  la  portion  de  cette  année  postérieure  au 
mois  de  mai  et  à  l'apparition  des  premières  éditions  de  la  satire, 
on  trouvera  que  dans  les  provinces  de  Champagne,  de  Picardie, 
de  l'Ile-de-France,  de  Poitou,  de  Bourgogne,  plusieurs  grandes 
villes,  Reims,  Château-Thierry,  Amiens,  Beauvais,  Poitiers, 
Màcon,  outre  beaucoup  d'autres  villes  secondaires,  passèrent  du 
parti  de  la  Ligue  dans  le  parti  royal.  A  moins  de  nier  l'influence 
morale  attribuée  par  de  Thou  et  d'Aubigné  à  la  Ménippée,  il  faut 
bien  admettre  qu'elle  fut  loin  d'être  étrangère  aux  résolutions 
prises  par  la  bourgeoisie  de  ces  cités.  Par  consérp-ient,  même 
dans  cette  supposition,  la  satire  n'aurait  pas  enterré  la  Ligue, 
comme  on  l'a  prétendu,  elle  aurait  contribué  à  la  tuer.  Mais 
cette  supposition  n'est  pas  soutenable  après  les  textes  cités  plus 
haut.  Leur  autorité  établit  que  les  services  rendus  par  la  Ménippée 
furent  bien  plus  étendus  et  bien  plus  importants;  que  la  satire 
répandue  pendant  la  trêve,  au  moyen  des  copies  faites  à  la  main, 
concourut  à  la  réduction  de  Paris  et  des  autres  grandes  villes, 
qui  après  la  reprise  des  hostilités  au  mois  de  janvier  l'.\9\,  ne 
tardèrent  pas  à  reconnaître  rautt)rité  du  roi.  D'où  il  résulte  que 
les  auteurs  de  la  Ménippée,  au  lieu  d'être  des  hoinnics  du  lende- 
main, ainsi  qu'on  les  en  a  faussement  accusés,  furent  des  hom- 
mes de  la  veille,  d'excellents  citoyens  chez  lesrpiels  le  courage  ne 
fut  égalé  que  par  l'esprit.  L'histoire  littéraire  n'arrive  à  l'exacti- 
tude et  à  l'entière  vérité  que  quand  elle  s'instruit  et  s'éclaire  de 
l'histoire  politique. 

La  Satire  Ménippée  est  l'un  des  sept  ou  huit  monuments   les 
plus  inqtortants  de  l'esprit  français  au  xvi'=  siècle.  Considérée  au 
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point  (le  vue  [uiroinenl  litténùrc,  elle  a  donné  lieu  à  des  iriter- 
prélatifjus  [deines  de  sagacité  (d.  do  verve.  Elle  a  été  moins 
bien  traitée  sous  le  rapport  politique  et  critique,  et  l'on  peut 
s'en  étonner  à  bon  droit.  La  date  de  la  composition  des  deux 
parties  distinctes  de  la  satire,  l'époque  de  la  publication  restreinte 
au  moyen  dt!S  copies  faites  à  la  innin,  puis  d(;  la  publication  ])o- 
pulaire  et  de  la  diffusion  par  la  voie  de  l'impression  delà  s(îConde 
partie  de  l'ouvrage,  devaient  ètn;  iixées  à  la  suite  d'ime  étude 
sérieuse  et  rélléchie  des  documents  contemporains  comparés 
entre  eux.  Un  résumé  de  chacune  des  parties  de  la  Ménippée, 
une  analyse  portant  sur  le  point  principal  de  chacune  des  ha- 
rangues, et  faisant  coimaitre  à  quel  désordre  particulier  et  à 
quelle  classe  de  coupables  (dles  s'attaquaient,  n'étaient  pas  moins 
nécessaires.  En  effet,  c'est  à  l'aide  seulement  de  ces  données  di- 
verses que  l'on  pouvait  api>récier  d'une  manière  exacte  l'action 
que  la  satire  avait  exercée  sur  l'esprit  pubUc,  la  part  qui  lui 
revenait  dans  le  retour  à  la  raison,  l'appui  qu'elle  avait  prêté 
dans  une  circonstance  décisive  aux  principes  de  l'ordre,  à  la 
cause  de  l'indépendance' nationale.  Nous  avons  essayé  de  rétablir 
la  vérité  sur  ces  divers  points.  Il  faut  encore  considérer  la  Mé- 
nippée comme  une  œuvre  morale,  destinée  à  peindre  les  mœurs 
et  à  les  corriger,  apprécier  son  influence  sur  la  marche  et  les 
progrès  de  l'art,  rechercher  quels  effets  elle  a  produits,  et  quelle 
valeur  elle  a  sous  ces  deux  rapports.  Ce  second  examen  ne  sera 
pas  de  luxe  dans  un  temps  oii  l'esprit  de  parti  et  la  passion  se 
sont  nièlés  aux  fpiestious  historiques  et  littéraires,  et  ont  égaré 
la  critique  au  point  qu'elle  ait  pu  méconnaître  entièrement  le 
mérite  littéraire  de  la  Ménippée,  et  qu'elle  n'ait  pas  craint  <!(;  la 
comparer  à  la  chanson  de  Marlborough.  La  Ménippée  a  été  im- 
primée plus  de  vingt  fois,  et  de  nos  jours  nous  avons  vu  deux 
éditions  de  l'ouvrage  offertes  à  l'intérêt  public,  qu'elle  n'a  ni 
épuisé,  ni  lassé  depuis  deux  siècles  et  demi.  D'où  lui  vient  cette 
prodigieuse  faveur  ?  I*our(pioi,  livre  de  circonstancié,  lui  a-t-il 
été  donné  de  sm'vivre  aux  circonstances  cfui  l'avaient  fait  naître? 
C'est,  qu'hommes  et  choses,  elle  a  peint  toute  une  époque  en 
traits  ineffaçables,  et  qu'à  ce  tilre  elle  est  devenue  l'une  des  pages 
les  plus  vraies  de  l'histoire  d'une  partie  du  xvi"  siècle.  C'est  que, 
comme  toutes  les  onivres  puissantes,  elle  a  guéri  la  natuiv.  hu- 
maine de  l'une  de  ses  plus  grandes  erreurs,  l'a  délivrée  de  l'un 
des  Iléaux  qui  l'aflligeaienl.  Elle  a  frappé  d'un  coup  dont  elle  ne 
s'est  pas  relevée  l'hypocrisie  politique,  tjui,  née  au  moyen-âge  et. 


488  L.  IX.  CII.  vil.  l'éloquence  POLITIQUE  ET  ADMINIST.  DE  1596  A  160i. 

prolongeant  son  existence  pendant  trois  siècles  et  demi,  depuis 
la  guerre  des  Albigeois  jusqu'à  la  I.igue,  dejjuis  Montfort  jusqu'aux 
Guises  et  à  Pliilippe  II,  rendit  la  religion  complice  de  ses  attentats 
contre  les  princes  qu'elle  voulait  abattre  et  dépouiller,  et  prit  en 
même  temps  des  nations  entières  pour  victimes.  Pascal  a  trouvé 
dans  la  Mènippée  le  secret  de  ce  procédé  puissant,  par  lequel, 
joignant  le  sarcasme  à  la  logirpie,  il  a  détruit  des  doctrines  dange- 
reuses, non  plus  en  politique,  mais  en  religion  et  en  morale. 
Molière  y  a  puisé  ses  principales  observations,  quand  il  a  voulu 
abattre  l'hypocrisie  domestique,  celle  qui  tramait  la  riune  des 
familles,  comme  l'hypocrisie  ])olitique  comj)lotait  la  ruine  des 
États.  La  Mènippée  a  été  appelée  par  nos  prédécesseurs  le  roi  des 
pamplilets  :  plus  on  la  considérera  sous  des  aspects  divers ,  plus 
on  lui  trouvera  de  titres  à  ce  nom  glorieux. 

Trois  années  s'étaient  écoulées  depuis  le  discours  de  Du  Vair 
et  la  publication  de  la  Mènippée.  Les  dangers  auxquels  le  coura- 
geux orateur  et  les  ingénieux  pamphlétaires  avaient  opposé  la 
raison  et  l'esprit,  que  le  roi  avait  combattus  par  son  abjuration, 
ses  armes,  ses  actives  et  habiles  négociations  avec  les  chefs  de 
la  Ligue,  ces  dangers  étaient  dissipés  :  l'indépendance  et  l'unité 
nationale  pouvaient  être  considérées  comme  sauvées  ;  toutes 
les  provinces,  moins  la  Bretagne,  étaient  réduites,  et  la  France 
reconstituée  en  corps  de  nation  sous  un  roi  indigène.  Mais  elle 
était  loin  d'être  sortie  des  rudes  épreuves  qui  lui  étaient  réser- 
vées, et  d'autres  périls,  presque  aussi  grands,  avaient  remplacé 
ceux  dont  elle  était  sortie.  L'épuisement  et  le  désordre  de  ses 
finances  menaçaient  d'arrêter  la  marche  de  tous  les  services  p»i- 
blics  :  elle  faiblit  plus  d'une  fois  dans  la  guerre  contre  l'Espagne, 
qui  se  prolongeait  :  elle  eut  à  craindre  que  les  mécontentements 
et  l'agitation  des  calvinistes  ne  fissent  succéder  une  nouvelle  guerre 
civile  et  religieuse  à  celle  qui  se  terminait  en  ce  moment  même. 

Tels  furent  les  graves  sujets,  les  intérêts  de  premier  ordre  dont 
les  esprits  eurent  à  se  préoccuper,  sur  lesquels  l'éloquence  eut  à 
s'exercer,  diurant  la  période  comprise  entre  la  fin  de  l'année  1596 
et  l'année  1004.  Dans  ces  discussions,  où  il  s'agit  toujours  d'é- 
clairer les  corps  de  l'État,  souvent  de  les  retirer  d'une  fausse 
route,  de  les  conduire  et  de  les  entraîner  dans  une  meilleure, 
Henri  IV  apporta  des  lumières,  une  autorité  de  raison  et  de  pa- 
role admirables.  Pourvu  de  tous  les  talents  de  l'homme  public, 
il  avait  commencé  dès  son  avènement,  dès  les  délibérations  des 
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seigneurs  ;iu  caiiii)  Af  Siiiiit-(Jlouil,  celte  suiti!  de  iliscoiirs  (ju'il 
prononça  dans  toutes  les  eirconstances  ini[»oi'tantes  de  sou  n'-gne. 
11  nous  est  impossible  de  soumettre  aucune  de  ces  harangues  k 
nn  examen  détaillé.  Dans  l'iniinensité  des  niorceaiLS  d  elo(iuence 
que  fournil  cette  époque,  on  est  réduit,  pour  chaque  orateur,  à 
se  restreindre  et  à  choisir.  Nous  prendrons  de  préférence  quel- 
ques-uns des  discours  du  roi,  qui  ai)parlicnnent  à  la  période  que 
nous  venons  d'indi([uer,  temps  où  il  cesse  d'être  chef  du  seul 
parti  légitime,  mais  enthi  chef  d'un  parti,  et  où  il  se  montre 
avec  le  caractère  de  souverain  du  pays,  également  habile  à  ré- 
tablir l'équilibre  rompu  entre  les  revenus  de  l'état  et  ses  dépenses; 
h  créer  des  ressources  extraordinaires  pour  parer  aux  revers  im- 
prévus et  terminer  la  guerre  d'une  manière  glorieuse;  à  établir 
la  liberté  religieuse  dans  sa  plénitude,  et  la  parfaite  égalité  civile 
entre  les  citoyens  des  diverses  religions  ;  à  éteindre  la  dette  pu- 
blique, et  à  donner  à  la  France,  avec  de  nouvelles  ressources 
tinancières,  une  prospérité  intéineure  et  une  force  au  dehors  in- 
connues jusiju'à  ce  temps.  A  quelle  époque  l'éloquence  s'est-elle 
appliquée  à  de  plus  grands  objets,  a-t-elle  servi  à  de  plus  nobles 
et  plus  utiles  desseins?  Et  où  trouver  une  intelligence  plus  forte, 
plus  élevée,  plus  souple  que  celle  qui,  dans  ces  sujets  divers, 
voyait  et  montrait  aux  autres  le  fond  des  choses,  indiquait  dans 
toutes  les  questions  la  solution  la  plus  sage  et  la  plus  pratique  ? 

Nous  avons  donné  ailleurs  '  le  texte  de  la  harangue  qu'il  i)ro- 
nonça  le  4  novembre  loflG,  à  l'ouverture  de  l'assemblée  des  No- 
tables réunis  à  Rouen,  et  dans  laquelle,  en  annonçant  le  projet 
de  tirer  le  royaume  de  l'état  de  subversion  où  il  était  tombé,  il 
demandait  aux  représentants  de  la  nation  de  s'associer  à  ses  ef- 
forts :  on  a  vu  cette  assemblée,  répondant  en  partie  aux  vues  du 
]irinc(^  réformateur,  établir  le  nouvel  impôt  du  sou  pour  livre, 
et  lui  fournir  ainsi,  pour  l'avenii',  quelques-uns  des  moyens 
propres  à  combler  le  déficit  entre  les  recettes  et  les  dépenses ,  à 
payer  et  à  soutenir  les  services  publics  menacés  d'ime  pi'ochaine 
interruption. 

Six  semaines  s'étaient  à  i)eine  écoulées  depuis  la  fin  de  l'as- 
semblée des  Notables,  et  Amiens,  que;  ses  habitants  avaient  voulu 
garder  seuls,  malgré  tous  les  avis  et  toutes  les  prières  du  roi, 
Amiens  était  surpris  par  les  Espagnols  (Il  mars  1597).  La  répu- 
tation et  l'autorité  du  roi  furent  ébranlées  par  c»;  coup,  qiù  por- 

1  Voir  dauâle  t.  II  de  cette  histoire  les  p.  -269,  270. 
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tait  atteinte  en  même  temps  à  l'intégrité  du  territoire.  Il  fallait 
reprendre  sans  délai  cette  grande  ville,  après  un  siège  dispen- 
dieux, et  Henri  n'avait  rien  pour  l'entreprendre.  En  elfet,  les 
ressources  tournies  par  les  Notables  ne  pourvoyaient  qu'aux  dé- 
penses ordinaires,  et  pas  un  denier  du  nouvel  impôt  du  sou  pour 
livre  ne  pouvait  rentrer  avant  plusieurs  mois  dans  les  coU'res  de 
l'État.  Henri  demanda  un  prêt  volontaire  à  la  bourgeoisie  et  au 
Parlement  par  un  discours  prononcé  le  19  avril  I5!(7,  et  obtint 
qu'il  fût  remijli  avec  empressement.  Mais  le  prêt  ne  fournissait 
pas  la  moitié  de  l'argent  nécessaire,  et  il  fallut  recourir  à  l'ex- 
pédient de  la  création  et  de  la  vente  de  nouveaux  offices,  les  an- 
ciens étant  déjà  trop  nombreux.  Le  Parlement  fit  à  cette  mesure 
une  opposition  intempestive,  dont  Henri  tenta  de  le  faire  désis- 
ter par  fpielques  paroles  où  il  lui  représentait  vivement  que, 
dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait,  on  n'avait  pas  le  choix 
des  moyens.  N'ayant  pu  le  persuader,  il  vainquit  sa  résistance  en 
tenant  un  lit  de  justice  où  l'édit  relatif  à  la  création  des  nouveaux 
offices  fut  enregistré.  La  compte  allocution  qu'il  lui  adressa  en 
cette  circonstance,  le  21  mai  1597,  est  plein  d'art  et  de  tact  :  il 
ex]irime  son  mécontentement,  mais  dans  des  termes  si  graves  et 
si  contenus  qu'un  contlit  entre  la  couronne  et  le  Parlement  n'en 
pouvait  soiiir,  et  que  les  deux  pouvoù's  devaient  en  rester  à  un 
dissentiment  '.  Amiens  fut  repris,  le  territoii'e  fut  délivré  de  l'in- 
vasion étrangère,  et  la  dangereuse  agitation  au  dedans,  qui  avait 
suivi  la  prise  de  la  capitale  de  la  Picardie,  se  calma. 

A  peine  libre  de  ce  soin,  le  roi,  en  1598,  s'occupa  à  extirper 
les  <lerniers  restes  des  discordes  civiles.  En  même  temps  qu'il 
contraignit  Mercœur  à  se  soumettre,  et  qu'il  pacifia  la  Bretagne, 
il  résolut  de  mettre  fin  aux  violentes  réclamations  des  calvinistes 
et  aux  intrigues  de  leurs  chefs,  menaçantes  pour  la  paix  publique, 
comme  on  l'avait  vu  durant  le  siège  d'Amiens.  Les  moyens  qu'il 
employa  furent  l'éiiuité  et  les  bienfaits.  En  leur  accordant  l'édit 
de  Nantes,  il  leur  assura  non  pas  la  liberté  de  conscience  dont  ils 
jouissaient  depuis  longtemps,  mais  le  libre  et  pulilic  exercice  de 
leur  culte,  une  justice  hors  de  tout  soupçon  de  partialité,  la  par- 
faite égalité  avec  les  catholiques  en  ce  qui  concernait  l'accès  aux 
emi)lois,  charges  et  dignités,  y  compris  celles  de  la  magistx'atm'e. 
Les  vieilles  inimitiés  des  catholiques  contre  les  huguenots,  et  les 

•  Voir  pour  les  diverses  allocutions  le  Journal  militaire  de  Henri  IV, 
publié  par  M.  le  comte  de  Valory,  p.  200  ;  cl  les  Lettres  inédites  de 
Henri,  publiées  par  Sérieys,  p.  19. 
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passions  (le  la  Ligue,  se  révoilii'-n-iit  en  cettf;  occasion.  Le  Parle- 
ment s'opposa  longteraiis  à  l'édit  ;  les  prédicat(;urs  exciK-rent  en 
cliain;  une  dangereuse  l'ernientation  ;  des  propos  et  des  menaces 
de  révolte  circulèrent  :  Henri  se  vit  un  moment  en  butte  à  un 
déchainenient  général,  parce  ([ue,  rompant  avec  les  idées  et  les 
pratiques  du  moyen-ùge,  il  prétendait  assurer  à  toute  ime  classe 
de  ses  éujets  la  liberté  religieuse,  non  pas  tronquée  et  incom- 
plète, mais  entière.  Au  milieu  de  ce  contlit  entre  le  préjugé  des 
corps  et  la  sagesse  du  législateiu",  le  roi,  au  commencement  de 
l'année  lo!J9,  appela  le  Parlement  auprès  de  lui;  il  l'exhorta  à 
enregistrer  l'édit  sans  délai,  et  à  mettre  lin  à  l'agitation  que  ses 
refus  avaient  entretenue  jusiju'alors,  par  le  discours  dont  nous 
allons  donner  des  fragments.  Les  idées  élevées,  présentées  sous 
une  forme  simple  ;  les  raisons  fortes,  tirées  des  précédents  et  de 
la  situation  actuelle  ;  les  expressions  de  la  juste  indignation  du 
roi,  tempérées  par  les  témoignages  de  l'alfection  de  l'ami  et  du 
père;  les  traits  vifs,  sans  être  insultants,  conti'e  l'opposition  et 
les  opposants,  se  produisent  ensemble,  se  font  jour  à  la  fois,  se 
croisent  et  s'enti'e-clioquent.  Ce  n'est  pas  l'éloquence  savante  et 
méthodique,  c'est  l'éloquence  libre  et  natm-elle,  inspirée  au  plus 
haut  degré  de  l'esprit  français,  animée  de  toute  sa  vivacité,  obéis- 
sant à  son  allm'B  un  peu  irrégulière  mais  pleine  de  mouvement 
et  d'entrain. 

Vous  me  voyez  en  mon  cal)inet,  oii  je  viens  parler  à  vous,  non  point  en 
habiî  royal,  ni  avec  l'épée  et  la  cappe,  comme  mes  prédécesseurs  ;  ni  comme 
un  prince  qui  vient  recevoir  des  ambassadeurs  ;  mais  vêtu  comme  un  père  de 
famille  en  pourpoint,  pour  parler  t'amiliérement  k  ses  enfants. 

Ce  que  j'ai  k  vous  dire,  est  que  je  vous  prie  de  vérilier  l'édit  que  j'ai 
accordé  à  ceux  de  la  religion.  Ce  que  j'en  ai  fait  est  pour  le  bien  de  ta  paix.  Je 
l'ai  faite  au  deliors,  je  la  veux  faire  au  dedans  de  mon  royaume.  Vous  me  devez 
obéir,  quand  il  n'y  auroit  d'autre  considération  que  de  ma  qualité,  et  rol)tiga- 
tion  que  m'ont  tous  mes  sujets,  et  ])articulièrement  vous  de  mon  Parlement, 
.l'ai  remis  les  uns  en  leurs  maisons  dont  ils  étoient  éloignés,  et  les  autres  en 
la  foi  qu'ils  n'avoient  plus  '.  Si  l'oitéissance  étoit  due  à  mes  prédécesseurs,  il 
est  dû  autant  ou  plus  de  dévotion  k  moi  qui  ai  rétabli  l'État 

Je  sais  que  l'on  a  fait  des  brigues  au  Parlement,  que  l'on  a  suscité  des  pré- 
dicateurs séditieux.  Mais  je  donnerai  bien  ordre  contre  ces  gens-lk,  et  je  ne 
m'en  attendrai  pas  à  vous.  On  les  a  châtiés  autrefois  avec  beaucouj)  de  sé- 
vérité, pour  avoir  prêché  moins  séditieusement  qu'ils  ne  font.  C'est  le  chemin 

*  En  la  foi  qu'ils  n'avoient  plus,  oigniûe  en  l'autorilé  qu'ils  avoieut 
perdue. 
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qu'on  a  pris  jxiur  l'aire  les  Barricades,  et  venir  par  degrés  an  jiarricide  lUi  feu 
roi.  Je  rouperai  les  racines  à  toutes  ces  factions;  je  ferai  accounir  tous  ceux 
qui  les  fomenteront  :  j'ai  sauté  sur  des  murailles  de  ville,  je  sauterai  bien  sur 
des  barricades.  On  ne  doit  point  alléguer  la  religion  catholique,  ni  le  respect 
du  .Saint-Siège.  Je  sais  le  devoir  que  je  dois,  l'un  comme  roi  très  chrétien, 
et  l'autre  comme  premier  Hls  de  l'Église  :  ceu.x  qui  pensent  être  bien  avec  le 
Pape  s'abusent;  j'y  suis  mieux  qu'eux.  Quand  je  l'entreprendrai,  je  vous  ferai 

déclarer  tous  hérétiques  pour  ne  m'oliéir  i)as 

Ceux  qui  empêchent  que  mou  édit  ne  passe,  veulent  la  guerre  :  je  la  décla- 
rerai demain- à  ceux  de  la  Religion;  mais  je  ne  la  ferai  pas,  je  les  y  enverrai. 
J'ai  fait  l'édit,  je  veux  qu'il  s'observe  ;  ma  volonté  devoit  servir  de  raison,  on 
ne  la  demande  jamais  au  prince  en  un  Rtal  obéissant.  Néanmoins,  je  vous  dis 
que  la  nécessité  et  l'utilité  m'y  a  |)orté.  Je  l'ai  fait  par  l'avis  de  tous  ceux  de 
mon  Conseil  qui  l'ont  trouvé  bon  et  nécessaire  pour  l'état  de  mes  affaires,  pour 
le  bien  de  mon  service,  pour  atïermir  la  concorde,  et  dissiper  les  malheurs  que 
la  discorde  produit.  On  s'est  plaint  que  je  voulois  faire  des  levées  de  Suisses, 
ou  autres  amas  de  troupes.  Si  je  le  faisois,  il  en  faudroit  bien  juger,  et  ce 
seroit  pour  un  bon  etïet,  par  la  raison  de  tous  mes  déportements  passés.  Té- 
moin ce  que  j'ai  fait  pour  la  reconquête  d'Amiens,  où  j'ai  employé  l'argent  des 
édits  que  vous  n'eussiez  passés,  si  je  ne  fusse  allé  au  Parlement.  La  néces- 
sité m'a  fait  faire  cet  édit:  par  la  même  nécessité  j'ai  autrefois  fait  le  soldat. 
Je  suis  roi  maintenant  et  parle  en  roi  :  je  veux  être  obéi.  11  n'y  en  a  pas  un  qui 
ne  me  trouve  bon,  quand  il  a  affaire  de  moi,  et  il  n'y  en  a  point  qui  n'en  ait 
besoin  une  fois  l'an.  Et  toutefois  à  moi  qui  suis  si  bon,  vous  êtes  si  mauvais! 
Si  les  autres  Parlements,  pour  avoir  résisté  à  ma  volonté,  ont  été  causes  que 
ceux  de  la  religion  ont  demandé  des  clioses  nouvelles,  je  ne  veux  pas  que  vous 
soyez  cause  d'autres  nouvelletés  par  votre  refus.  L'an  I59i  et9-o,  quand  je  vous 
envoyai  un  édit  pour  la  provision  des  otTices,  j'avois  promis  que  je  ne  pour- 
voirois  aucun  de  la  Religion  des  états  en  la  cour  du  Parlement.  Depuis  cela,  le 
temps  a  changé  les  affaires  ;  il  s'y  faut  accommoder  ;  toutefois  j'aurai  bonne 
assurance  de  ceux  que  je  mettrai  aux  charges  qu'ils  se  gouverneront  comme 
ils  devront.  Ne  parlez  point  tant  de  la  Religion  catholique.  A  tous  ces  grands 
criards  catholiques  et  ecclésiastiques,  que  je  leur  donne  à  un  mille  écus  en 
bénéfices,  à  l'autre  quatre  mille  livres  de  rente,  ils  ne  diront  plus  mot.... 

Considérez  que  l'édit  dont  je  vous  parle  est  l'édit  du  feu  roi  :  il  est  aussi  le 
mien,  car  il  est  fait  avec  moi,  aujourd'hui  que  je  le  confirme.  Je  ne  trouve  pas 
bon  d'avoir  une  chose  en  l'intention  et  en  écrire  une  autre  ;  et  si  quelques 
autres  l'ont  fait,  je  ne  veux  pas  faire  comme  eux.  La  tromperie  est  partout 
odieuse,  mais  elle  l'est  davantage  aux  princes,  dont  la  parole  doit  être  im- 
muable. 

Le  dernier  mot  que  vous  aurez  de  moi  est  que  vous  suiviez  l'e.xemple 
d'obéissance  de  M.  de  Mayenne.  On  l'a  voulu  susciter  de  faire  des  menées  con- 
tre ma  volonté.  11  a  répondu  qu'il  m'étoit  trop  obligé,  et  tous  mes  sujets  aussi, 
entre  lesquels  il  seroit  toujours  de  ceux  qui  exposeront  leurs  vies  poiu'  me 
complaire,  parce  que  j'ai  rétabli  la  France,  malgré  ceux  qui  l'ont  voulu  ruiner. 
Et  si  celui  qui  a  été  le  chef  de  la  Ligue  a  parlé  en  cette  sorte,  comliien  plus 
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devrez-vous  faire,  vous  que  j'ai  remis  au  lieu  il'oli  la  Ligue  vous  avoil  ciiassés? 
Donnez  à  mes  prières  ce  que  vous  ne  voudiiez  donner  aux  menaces.  Vous  n'en 
aurez  point  de  moi.  Faites  ce  que  je  vous  commande,  ou  plutôt  ce  dont  je 
vous  ])rie  :  vous  ne  le  ferez  seulement  pour  moi,  mais  aussi  pour  vous,  et 
pour  le  bien  de  la  paix  '. 

L'opposition  du  Parloinent  céda  enfin  à  l'éloquence  et  à  la  per- 
sévérante [)oui'3uite  du  loi  :  l'édit  de  Nantes  devint  loi  de  l'État; 
la  liberté  religieuse  et  la  tolérance  furent  inscrites  dans  nos  vieux 
codes,  à  la  suite  des  innombrables  édits  de  prosci'iption  rendus 
contre  les  dissidents  depuis  Henri  11;  la  plus  importante  ccmquète 
de  l'esprit  moderne,  le  plus  éclatant  rt;tour  à  l'esprit  de  l'Évan- 
gile, furent  signés  du  nom  de  Henri  IV  à  son  éternel  honneur. 

Sous  ce  règne,  où  les  esprits  s'étaient  fait  une  habitude  des 
grandes  choses,  on  ne  quitta  les  hautes  questions  où  la  religion 
et  la  politique  se  touchaient,  que  pour  aborder  cehes  de  l'admi- 
nistration publique  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  utile  et  de  plus 
élevé,  mais  en  même  temps  de  plus  diflicile.  Henri  et  Sulîy, 
grâce  à  leurs  réformes,  avaient  amené  la  situation  linancière  au 
point  que  l'épargne  ou  le  trésor,  après  avoir  fourni  largement 
aux  exigences  des  divers  services  publics  en  temps  ordmaire, 
avait  commencé  à  payer  la  dette  exigible,  la  dette  de  100  millions 
contractée  par  le  roi  pour  condjattre  et  désarmer  la  Ligue  et 
l'Espagne  ;  et  que  si  rien  n'était  changé  à  l'ordre  maintenant 
établi,  cette  dette  devait  s'éteindre  dans  un  court  espace  de  tenqis. 
C'était  une  nouveauté  que  la  France  n'avait  pas  vue  depuis  un 
demi  siècle.  Tout  autre  prince  que  Henri  se  serait  contenté  de 
ces  résultats,  se  serait  arrêté  à  ce  point  ;  il  passa  bien  au  delà. 
n  voulut,  en  créant  de  nouvelles  ressources,  mettre  son  gouver- 
nement à  même  de  réaliser  d'immenses  améliorations  intérieures. 
Se  préoccupant  de  l'avenir  autant  que  du  présent,  il  prétendit, 
en  outre,  pourvoir  au  milieu  de  la  paix  aux  éventualités  de  la 
guerre,  et  au  mUieu  du  calme  le  plus  profond  aux  embarras  des 
temps  de  troubles  ;  atfranchir  ainsi  les  finances  des  complications, 
les  créanciers  de  l'État  des  risques,  le  pouvoir  et  le  pays  des 
dangers  qu'ils  pouvaient  courii-  au  dedans  et  au  dehors.  Le 
moyen  projeté  pour  atteindre  ce  but  était  de  libérer  le  royaume 
de  la  dette  contractée  par  ses  prédécesseurs,  lesquels  s'étaient 
fait  une  habitude  d'emprunter  toujours  sans  jamais  rembourser. 


'  Matthieu ,  Hist.  de  France  pendant  les  sept  années  de  paix,  souâ 
ranlo99,liv.  II,  narration  I,  t.  I,  fol.  102-104.  Paris,  1603,  in-4. 


494  L.  IX.  cil.  vil.  l'éloquence  POLITIQUE  ET  ADMINIST,  DE  1596  A  1604. 

En  1004,  il  iV'solut  le  rachat  du  doniainc  ali(''né  et  l'amortisse- 
ment de  lu  rente.  11  adressa  ces  propositions  à  ime  assemblée  oVj 
siégaient  les  représentants  de  tous  les  grands  coi-ps  de  l'État,  des 
conseillers  du  Parlement  de  Paris,  des  conseillers  de  la  cour  des 
comptes,  des  membres  du  conseil  d'Ktat,  justice,  finances  et  po- 
lice. Peu  après,  une  commission  fut  chargée  d'examiner  l'effi- 
cacité et  la  légalité  des  mesures  auxtpielles  le  surintendant  des 
finances  annonçait  devoir  recourir  pour  amortir  la  rente.  Du 
côté  du  gouvernement  comme  du  côté  de  ceux  qiu  furent  char- 
gés de  soutenir  les  intérêts  des  créanciers  de  l'État  détenteurs  de 
la  rente,  les  cpiestions  furent  posées  avec  une  élévation  de  prin- 
cipes en  matière  de  moralité  publique  dont  on  ne  s'est  guère 
douté  jusqu'à  présent,  et  qui  endtarrassera  fort  ceux  qui 
n'accordent  aux  hommes  du  xvi"  siècle  que  des  connaissances 
et  des  vues  bornées  dans  les  questions  d'économie  financière. 
Voici  le  discours  qu'adressa  le  roi  aux  députés  des  grands  corps 
de  l'État  : 


Messieurs,  j'estime  que  chacun  de  vous  se  souvient  encore  de  l'état  misé- 
rable où  étoient  réduites  les  affaires  de  France,  lorsqu'il  plut  à  Dieu  m'appe- 
1er  à  cette  couronne  ;  et  que  le  comparant  à  la  condition  présente,  il  loue  et 
remercie  en  son  cœur  la  bonté  divine  d'un  si  heureux  changement,  pour  la 
perfection  duquel  vous  sçavez  combieji  lil)rement  j'ai  exposé  ma  vie  aux  périls 
et  supporté  toutes  sortes  de  travaux,  lesquels  je  tiens  bien  et  dignement  em- 
ployés, pourvu  seulement  que  la  mémoire  vous  en  demeure. 

Mais  mou  affection  paternelle  envers  mes  sujets  ne  permet  point  de  m'arrê- 
ter  en  si  beau  chemin,  ains  me  convie  à  employer  de  rechef  ma  personne  et 
chercher  tous  les  moyens  pour  rendre  telles  télicités  plus  durables,  et  faire  en 
sorte  que,  malgré  tous  accidents,  chacun  puisse  jouira  l'avenir,  comme  il  fait  à 
présent,  des  commodités  publiques  et  privées  ;  chose  que  je  tiens  très  difficile 
s'il  n'y  est  remédié  par  un  bon  ordre  et  une  très  izrande  prévoyance,  à  cause 
de  l'extrême  ])auvreté  que  je  reconnois  au  peuple  rie  la  campagne,  lequel  est 
celui  (pii  nous  fait  tous  vivre.  Car  arrivant  un  changement  de  règne,  ou  quelque 
mouvement  de  guerre  en  ce  royaume,  comment  estimez-vous  qu'il  soit  possible 
de  siUjveuir  à  icWes  dépenses  extraordinaires,  puisque  tout  le  revenu  d'icelui, 
quelque  excessives  qu'en  soient  les  impositions,  peut  à  grande  peine  porter  les 
charges  et  dépenses  du  courant. 

Lorsque  les  rois  mes  prédécesseurs  sont  tombés  en  pareilles  adversités,  ils 
ont  eurecours  aux  ahénationsde  leur  domaine,  constitutions  de  rentes,  créations 
d'offices,  augmentations  de  tailles,  gabelles  et  impositions.  Mais  maintenant 
toutes  ces  choses  sont  parvenues  à  tels  excès,  qu'il  ne  s'en  peut  tirer  ni  espé- 
rer aucune  assistance.  Quoi  donc,  laudra-t-il  laisser  dissiper  l'État,  ou  l'assu- 
jettir aux  étrangers!  Je  m'assure  que  nul  de  vous  n'a  le  cœur  si  lâche  que  de 
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l'endurer.  Pour  mon  rognnl,  je  soutlVirois  |)liitôl  mille  morts,  et  espère  vous 
laisser  des  enlanls  pour  rois  ipii  n'auront  pas  moins  de  courage. 

Par  quoi  ne  sachant  oii  prendre  des  moyens,  tenez  pour  certain  f|ue  l'on 
s'adressera  »u  tonds  des  rentes,  comme  le  ]tlus  foible,  et  crains  (jn'en  fin,  telles 
affaires  continuant  ou  tirant  à  la  longue,  eux  ou  moi  soy(Uis  contraints  |iar  la 
nécessité,  qui  est  la  loi  de  toutes  les  lois,  de  l'aire  lianqueroute  non-seulement  à 
cette  nature  de  dette,  mais  à  tous  créanciers  de  l'Etat;  chose  que  je  veux 
éviter  de  toute  ma  puissance,  et  que  j'éviterai  inlaillililement,  si  vous  y  contri- 
buez ce  que  l'ancienne  fidélité  des  François  me  fait  espérer  de  vous. 

C'est  pourquoi,  voyant  ([ue  la  pai.\  et  le  repos  universel  ([ue  mes  labeurs  ont 
acquis  à  la  Franci;  nous  permet  ou  plutôt  nous  appelle  à  des  consultations  et 
occupations  si  louables  et  si  justes,  je  me  suis  résolu,  pour  prévenir  tels  incon- 
vénients, d'entrer  au  raclait  et  amortissement  des  rentes,  engnijemenis  de 
domuine,  suppressions  u'okkices  et  diminution  d'impôts,  en  remboursant  du 
sort  principal  '  les  ])ropriétaires  qui  les  ont  aaïuises  loyalement  et  de  bonne  foi. 

Mais  avant  que  d'ouvrir  aucun  expédient,  je  désire  prendre  votre  conseil  et 
recevoir  vos  avis  communs.  Pous  vous  donner  moyen  de  les  mieux  former,  je 
veux  que  sans  vaquer  à  aucune  autre  alfaire,  soit  publi([ue  ou  privée,  vous 
vous  assembliez  deux  fois  le  jour,  afin  de  trouver  les  expédients  ))lus  propres 
et  avantageux  pour  faciliter  cette  mienne  intention,  lesquels  j'é(;outerai  volon- 
tiers, et  les  approuverai  si  l'exécution  peut  suivre  la  proposition.  Si  non,  j'es- 
père vous  faire  moi-même  des  ouvertures  qui  ne  seront  à  rejeter,  ne  désirant 
établir  autre  justice  en  cette  affaire  que  celle  qui  de  droit  se  peut  pra- 
tiquer entre  deux  particuliers.  Mais  quoi  qu'il  y  ait,  tenez  jwur  arrêté  en 
vos  esprits  que  je  ne  me  départirai  jamais  d'une  telle  résolution,  quelque  difli- 
cullé  et  empêchement  que  vous  y  puissiez  apporter,  d'autant  que  je  ia  tiens 
non-seulement  juste  et  utile,  mais  tellement  nécessaire  que  la  conservation  de 
cet  État  y  est  conjointe  et  attachée  '^. 

Deux  hommes  d'une  modération  coiuageuse  veillèreut  et  tra- 
vaillèrent à  ce  fjue  les  intentions  du  roi  fussent  remplies  ;  à  ce 
que,  dans  cette  grande  opération  tinancière,  il  ne  tut  établi  entre 
l'État  et  les  détenteurs  de  la  rente  d'autre  justice  que  celle  qui 
devait  intervemi'  entre  deux  particuliers  ;  à  ce  que,  dans  l'entrai- 
nement  d'une  réforme,  les  avantages  qui  devaient  en  résulter 
pour  le  public  ne  fussent  pas  achetées  par  les  soutl'rances  immé- 
ritées de  plusieurs  milliers  de  citoyens.  Los  rentes  étaient  cons- 
tituées, les  unes  sur  l'État,  les  autres  sm-  l'hùtel-de-ville  de  Paris  : 
les  voies  et  moyens  proposés  par  le  gouvernement  pom-  leur 


•  Le  sort  principal,  signifie  le  fonds,  la  somme  (pi  a  été  placée  en 
reiiles,  le  capital  des  rentes.  Ce  mot  signifie  encore  les  sommes  prt^tées 
au  gouvernement  par  ceux  auxquels  le  domaine  est  engagé,  et  le  pris 
payé  pour  l'achat  des  offices  que  le  roi  se  propose  de  supprimer. 

-  Sully.  GEconomies  royales,  ch.  14G,  t.  1,  p.  019,  GâO. 
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amoi"tissement  étaient  la  desti-uctiondes  rentes  dont  le  trésor  avait 
été  chargé  illégalement  dans  les  temps  de  désordre,  l'abaissement 
de  l'intérêt,  le  rachat  des  rentes  maintenues.  Miron,  prévôt  des 
marchands  de  Paris,  et  fiaston  de  Hrieux,  député  par  la  bour- 
geoisie pour  détendre  sa  cause,  demandèrent  cpi'en  ce  qui  con- 
cernait les  rentes  constituées  siu-  rnôtel-de-Vilic,  la  suppression 
ne  frappât  que  celles  dont  l'illégalité  était  évidente  ;  que  quand 
les  rentes,  dont  la  légalité  à  l'origine  pouvait  êti'e  contestée, 
avaient  été  acquises  de  bonne  foi  par  achat,  mariage,  partage 
entre  héritiers,  ceux  qui  en  étaient  détenteurs  ne  fussent  pas 
inquiétés  dans  leiu-  propriété,  et  ([u'ainsi  la  multitude  des  pi'ocès 
en  garantie,  qui  devait  naître  de  la  distinction  entre  les  bonnes 
et  les  mauvaises  rentes,  fût  évitée  ;  que  les  rentes  maintenues 
continuassent  à  porter  l'intérêt  originairement  stipulé  entre  le 
gouvernement  et  les  particuliers,  jusqu'au  moment  où  l'État  se- 
rait en  mesure  de  les  racheter  ;  que  pour  le  gros  des  rentes,  le 
moyen  d'amortissement  employé  par  le  gouvernement  de  pré- 
férence à  tout  autre  fût  le  rachat.  L'énergique  protestation  que 
Miron  fit  le  22  avril  i60o  au  sein  de  la  commission  chargée  de 
l'examen  des  mesures  proposées  ])ar  le  gouvernement,  les  re- 
nu)iitrances  que  Gaston  de  Grieux  adressa  peu  après  au  roi, 
eurent  un  plein  succès.  Plus  de  la  moitié  des  rentes  constituées 
sur  l'Hùtel-de-Ville  de  Paris,  qui  avaient  été  menacées  un  mo- 
ment, subsistèrent  et  continuèrent  à  être  payées  aux  taux  con- 
venu lors  de  leur  constitution  '.  D'un  autre  côté,  par  la  suppres- 
sion des  rentes  évidemment  illégales  et  abusives,  et  par  l'elFet 
du  rachat,  le  gouvernement  éteignit  pour  t,3!)0,000  livres  de 
rente  sur  l'Hôtel-de-VilU'  de  Paris,  et  près  de  trois  fois  davantage 
sur  l'Etat,  en  tout  pour  îj  millions  de  rente,  comme  on  a  pu  le 
voir  précédemment  ^.  On  obtint  donc  le  dégi'èvement  des  Unances, 
raugmeiitation  des  ressources  du  tré-or  dans  une  mesure  très- 
considérable,  tout  en  respectant  les  intérêts  des  particuliers  ; 
merveilleuse  conciliation  à  laquelle  concoururent  le  courage  et 
l'éloquence  des  citoyens,  la  modération  d'un  pouvoir  qui  subor- 
donnait ses  projets,  même  les  plus  grands  et  les  plus  utiles,  à 
la  raison  et  à  justice. 

Ainsi  que  réktqaence  appli(iuée  à  la  politique  et  aux  affaires 

1  Tluianus,  Hist.,  lib.  134,  §  13,  t.  VI.  p.  32.;,  32C:  cd.  Lond.,  1733. 
*  Voir  dans  le  t.  III  de  celte  histoire,  p.  103-IOj. 
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d'administration,  l'élocfiience  judiciaire  jota  le  plus  grand  rclat 
sous  ce  règne.  On  trouve  dans  plusieurs  plaidoyers  du  temps 
toutes  les  grandes  qualités  propres  à  ce  genre  d  éloquence  :  une 
discussion  lumineuse  et  un  exposé  présenté  avec  art  de  faits  ras- 
semblés avec  soin,  une  logicpie  seiTée,  de  l'adresse,  de  la  cha- 
leur dans  une  juste  mesure.  L'érudition  y  tient  sans  doute  plus 
de  place  qu'on  ne  lui  en  accorderait  auj(jurd'hui,  mais  cepen- 
dant sans  usurper  celle  que  les  parties  oratoires  devaient  obtenir. 
L'élo(iuence  du  barreau  se  signala  principalement  dans  trois  cir- 
constances que  les  historiens  du  temps  relèvent  et  indiquent 
tous.  La  première  est  le  procès  intenté  ou  plutôt  repris  en  lo'J4 
par  l'Université  et  les  curés  de  Paris  contre  les  jésuites,  et  dans 
lequel  Antoine  Arnauld,  père  du  grand  Arnauld  de  Poi"t-Royal, 
déieudit  la  cause  de  l'Université,  et  Louis  Uolé  celle  des  curés  de 
Paris.  La  seconde  est  un  procès  auquel  avaient  donné  naissance 
l'assassinat  d'un  nonmaé  Jean  Prost,  et  les  poursuites  dirigées 
contre  ceux  qu'on  avait  soupçonnés  à  tort  de  ce  crime  :  la  cause 
fut  jugée  l'an  1000,  en  présence  du  roi  et  du  duc  de  Savoie, 
pendant  le  séjour  de  ce  prince  à  Paris,  à  la  suite  des  plaidoyers 
d'Antoine  Ai'iiauld  et  d'Anne  Robert,  et  sor  les  conclusions  de 
l'avocat  général  Servin.  Ces  monuments  d'éloquence  judiciaire, 
trop  peu  connus  aujourd'hui,  subsistent  *  :  nous  pensons  qu'ils 
sont  destinés  à  teuii'  un  jour  une  place  considérable  dans  l'his- 
toire de  notre  littérature;  mais  eu  les  signalant  nous  ne  pouvons 
les  analyseï',  la  place  nous  manque.  JNous  pi'éférons  faii'c  con- 
naître le  discours  prononcé  par  le  maréchal  de  Biron,  au  moment 
où  il  reçoit,  de  la  bouche  du  chanceher,  l'arrêt  de  sa  condanma- 
tion  prononcé  par  le  Parlement  de  Paris. 

Matthieu  le  rapporte  dans  son  Histoire  de  France  pendant  les 
sept  années  de  paix  -.  Par  le  style,  par  le  mouvement,  ce  moi'- 
ceau  est  comparable  au  plaidoyer  de  Biron,  mais  il  ne  faut  pas  y 
chercher  la  vérité  historique,  ni  même  la  vérité  oratoire,  qui  est 


*  Les  deux  plaidoyers  d'Antoine  Arnauld  et  de  Louis  Dolé  pour 
l'Université  et  les  curés  de  Paris  contre  les  jésuites,  ont  été  prononcés 
les  12,  13  et  16  juillet  1594.  Publiés  eu  1595,  ils  ont  été  réimprimés  en 
entier  dans  la  collection  des  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  Vl,  p.  133-218, 
dernière  édition.  De  Thou  et  P.  Cayet  donnent  d'^amples  détails  :  1°  sur 
les  deux  plaidoyers  de  1594  (Thuauus,  lib.  GX,  §  2,  t.  V,  p.  416,  édit. 
Lond.  —  P.  Cayet,  Chr.  uov.,  iiv.  VI.  t.  I,  p.  591  et  suiv.;;  2°  sur  les 
plaidoyers  de  l'an  1600  (Thuauus,  Ub.  CXXIll,  §  2,  t.  V,  p.  840.  — 
P.  Cayet,  Clirou.  sept.,  lib.  III,  t.  II,  p.  74,  Ib). 

^  Matthieu,  Iiv.  V,  p.  332-334. 
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la  vraisemblance  :  aucune  dos  assertiDiis  <hi  fouiia])l('  no  sdulicnt 
IVîxanien.  Il  dit  qu'il  n'est  pas  le  plus  méchant,  cl  que  d'autres 
qui  (jut  fait  pis  que  lui  sont  favorisés.  Mais  personne  avant  lui, 
outre  la  subversion  et  la  dissipation  de  l'État,  n'avait  comploté 
le  meurtre  du  roi,  de  son  héritier,  de  tous  les  princes  du  sang  : 
tous  les  ennemis  de  Henri,  y  compris  Mayenne,  s'étaient  humiliés 
pour  obtenir  grâce,   et  l'avaient  méritée  par  leur  lidélité  ulté- 
rieure et  par  de  grands  services  rendus  à  la  cause  publique.  Il 
avance  que  la  clémence  du  roi  est  faillie  en  France  pour  lui. 
Mais  le  roi  lui  a  accordé  une  première  fois  le  pardon  de  Lyon  : 
pour  les  crimes  commis  ensuite  et  qui  ne  sont  pas  couverts,  il 
lui  a  otl'ert  trois  fois  le  pardon  à  Fontainebleau ,  sous  la  condi- 
tion de  ce  qui  pouvait  faire  espérer  que  la  clémence  ne  serait  pas 
fatale  au  royaume,  sous  la  condition  d'un  aveu  volontaire,  fait  à 
temps,  précédant  l'information  judiciau-e,  et  d'un  repentir  garant 
d'une  sérieuse  résipiscence.  Henri  n'a  trouvé  chez  lui  qu'orgueil 
intraitable,  que  dissimulation  profonde ,  qu'espoir  conservé  jus- 
qu'au bout  de  cacher  ses  trames  et  de  les  poursuivre  :  il  a  donc 
aifaire  à  un  conspirateiu-  incorrigible ,   à  un  ennemi   irrécon- 
ciliable. Biron  affirme  fju'il  n'a  eu  que  quelques  mauvais  des- 
seins,   et   parle   même   un   peu    plus   bas   de    son   innocence. 
Or  toutes  les  pièces  du  procès  montrent,  non  pas  des  desseins, 
mais  des  actes  de  haute  trahison  consommés,  d'exécrables  com- 
plots suivis  pendant  deux  ans   sans  discontinuité ,   et    devant 
reprendre  leur  cours  le  jour  où  Biron  aura  sauvé  sa  tête.  Henri 
ne  peut  pas  plus  faire  grâce  au  coupable  que  le  Parlement  n'a 
pu  commuer  et  affaiblir  sa  peiné.  Le  roi  a  d'étroits  devoirs  àremplir 
à  l'égard  de  son  peuple,  dont  il  ne  peut  trahir  les  intérêts,  dans 
l'intérêt  d'un  particulier.  L'exil  enveiTa  Biron  aux  Espagnols  : 
l'incarcération  dans  une  piison  d'État  le  leur  enverra  encore,  cai" 
elle  sera  suivie  d'une  évasion  ;  c'est  ce  qu'a  prouvé  la  tentative 
faite  poiu"  sa  délivrance,  pendant  sa  détention  à  la  Bastille,  la- 
quelle n'a  échoué  que  par  un  hasarda  Biron,  devenu  libre,  sera 
un  ennemi  aussi  redoutable  pour  la  France  que  l'a  été  ancien- 
nement le  connétable  de  Bourbon,   que  l'a  été  réceiument  de 
Uosue.   Entin,   depuis  vingt-cinq    ans    les    grands  de  tous  les 
partis  ont  impunément  comploté  contre  l'autorité  royale,  contre 
la  paix  et  l'indépendance  du  pays  :  un  grand  exemple  est  néces- 
saire pour  mettre  enfin  un  terme  à  ces  désastreux  attentats.  Nous 

1  Tome  II.  liv.  VI,  c.  2,  p.  031,  632,  le  texte  et  la  note. 
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n'avons  plus  qu'un  mot  à  ajoutei"  sur  le  discours  qu'on  va  lire. 
(Juand  Biron,  fait  maréchal  de  France,  gouverneur  de  Bour- 
gogne, ambassadeur,  duc  et  pair,  prétend  que  ses  services  n'ont 
été  payés  que  par  un  supplice;  quand  il  s'en  prend  de  sa  mort 
au  roi,  au  lieu  do  s'en  prendre  à  lui-même,  à  ses  crimes, 
à  son  obstination;  quand  il  prétend  qu'il  est  un  gi'and  ennemi  du 
roi  d'Espagne,  avec  lequel  il  a  signé  deux  pactes,  il  ôte  tout  cré- 
dit à  ses  paroles,  que  l'on  ne  peut  plus  prendre  que  pour  une 
éloquente  imprécation.  Voici  dans  quels  termes  Matthieu  rapporte 
son  discours. 

«  Je  vois  bien  ce  que  c'est;  je  ne  suis  pas  le  plus  méchant, 
»  mais  je  suis  le  i)lus  malheureux.  Ceux  qui  ont  fait  pis  que  je 
»  n'ai  voulu  faire  sont  favorisés.  Là  clémence  du  roi  est  faillie  en 
»  France  pour  moi.  Il  n'imite  pas  les  exemples  de.  César  et  d'Au- 
»  guste,  ni  de  ces  grands  princes  qui  ont  pardonné  non-seule- 
»  ment  à  ceux  qui  avoient  voulu  mal  faire,  mais  encore  à 
)>  ceux  qui  avoient  mal  fait ,  et  qui  ont  toujours  été  fort 
»  avares  du  sang  de  leurs  sujets,  voire  de  celui  cpii  étoit  le 
»  moins  prisé.  En  quoi  se  peut  montrer  le  roi  plus  grand  qu'en 
»  pardonnant?  La  clémence  est  la  vertu  des  rois.  Il  est  possible  à 
»  chacun  de  donner  la  mort  :  il  n'appaiHienf  qu'au  supérieur  de 
»  donner  la  vie.  Et  cruel  qu'il  est,  ne  sait-il  pas  bien  qu'il  m'a 
»  pardonné?  J'ai  eu  quelques  mauvais  desseins,  il  m'en  a  fait 
))  grâce  :  je  la  demande  encore.  Vous  lui  pouiTiez  bien  faii-e  en- 
«  tendre,  un  courrier  seroit  tôt  parvenu.  La  reine  d'Angleterre 
»  m'a  dit  que  si  le  comte  d'Essex  eût  demandé  pardon  et  qu'il 
»  se  fût  humilié,  elle  lui  eût  pardonné;  mais  il  pensoit  échapper 
»  à  la  mort  par  un  autre  chemin,  accusant  les  principaux  du 
»  royaume.  11  entra  en  une  si  furieuse  obstination  qu'il  ne 
»  voulut  jamais  implorer  sa  miséricorde,  et  lui  ôta  le  moyen  d'en 
»  donner  les  effets,  elle  comme  généreuse  princesse  désirant  par- 
»  donner  aux  hommes  ainsi  qu'elle  vouloit  que  Dieu  lui  pardon- 
»  nàt.  Il  était  coupable,  je  suis  innocent  :  il  ne  demandoit  point 
»  de  grâce  en  son  offense,  je  l'implore  en  mon  innocence. 

»  Est-il  possible  que  le  roi  ne  pense  plus  aux  services  que  je 
»  lui  ai  faits?  Ne  se  souvient-il  point  de  la  conjuration  de  Mantes, 
»  et  du  danger  qu'il  eût  couru,  si  je  me  fusse  entendu  avec 
»  les  conjurateursqui  ne  trouvoient  rien  qiù  les  empêchât  de  l'ef- 
»  fectuer  que  ma  fidélité,  ni  moyen  plus  prompt  pour  y  parvenir 
»  (}u'en  me  faisant  mom'ir  ?  A-t-il  oublié  le  siège  d'Amiens,  où 
»  l'on  m'a  \\i  tant  de  fois  couvert  de  feux  et  de  plomb,  couri^r 
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»  tant  (le  fortunes  i)inii'  ilnmier  ou  pour  recevoir  la  mort?  Il  n'y 
»  a  veine  en  mon  corps  qui  n'ait  saigné  pour  son  service.  11 
»  montre  bien  qu'il  ne  m'a  jamais  aimé  ({ue  tant  qu'il  a  cru  que 
»  je  lui  étois  nécessaire.  11  éteint  le  flambeau  en  mon  sang  après 
»  qu'il  s'en  est  servi.  Mon  père  s'est  exposé  à  mille  hasards  et  a 
»  enduré  la  mort  pour  lui  mettre  la  couronne  sur  le  chef.  J'ai 
»  reçu  trente-cinq  plaies  sur  mon  corps  poui"  la  lui  maintenir,  et 
»  pour  récompense,  il  m'abat  la  tète  des  épaules.  Qu'il  prenne 
»  garde  que  la  justice  de  Dieu  ne  tombe  sur  lui.  Il  connaîtra 
»  quel  ])rolit  lui  apportera  ma  mort  :  elle  n'augmentera  pas  la 
»  siireté  de  ses  attaires,  et  diminuera  la  réputation  de  sa  justice. 
»  Il  perd  aujourd'hui  un  b(»n  serviteur,  et  le  roi  d'Espagne  un 
«  grand  ennemi.  Ce  n'est  pas  pour  avoir  ti'aité  avec  lui  qu'on  me 
»  lait  mourir  :  mon  courage  m'a  élevé,  et  mon  coiaage  me 
»  ruine.  » 

Au  xvi^  siècle,  l'éloquence  de  la  chaire  s'était  laissé  dépasser 
par  l'éloquence  appliquée  à  tous  les  autres  genres.  Elle  n'avait 
acquis,  au  moins  à  un  degré  marqué,  aucune  des  quaUtés  qui  lui 
sont  particulièrement  atlectées;  ni  les  qualités  secondaires,  telles 
que  la  raison,  la  simplicité,  la  gravité;  ni  les  qualités  supérieures, 
tiilles  que  la  majesté  et  la  force.  C'était  déjà  un  défaut  de  progrès 
regrettable;  mais,  dans  les  dernières  années  du  régne  de  Henri  III 
et  dans  la  première  moitié  du  règne  de  Hem'i  IV,  elle  se  perdit 
entièrement  par  les  désordres  dans  lesquels  elle  tomba.  Si  excep- 
tionnellement quelques  membres  du  clergé,  les  cm'és  Benoist  et 
de  Morenne  entre  autres,  la  tinrent  pure  des  doctrines  perverses, 
la  masse  des  prédicateurs  de  la  Ligue  la  jeta  dans  des  excès  (pii  la 
dénaturèrent  et  la  dégradèrent  complètement.  On  a  composé  dans 
ces  derniers  temps  un  livre  d'une  érudition  ingénieuse  sur  les  pré- 
dicateurs de  la  Ligue  K  L'auteur  n'a  pu  faire  entrer  dans  son  ou- 
vrage tous  les  traits  que  lui  fournissaient  leurs  sermons  :  il  en  a  laissé 
et  dû  laisser  bon  nombre,  et  des  plus  saillants,  dans  le  Registre- 
journal  de  Lestoile,  par  la  raison  qu'il  avait  à  respecter  la  décence. 
Ceux  qu'il  a  produits  suffisent  de  reste  pour  prouver  que  les  ora- 
teurs de  la  chaii'e  de  cette  époque  violèrent  à  la  fois  toutes  les  lois, 
celles  de  l'ordre  public,  celUîs  des  convenances  et  de  la  morale, 
Celles  de  l'Évangile,  et  qu'ils  souillèrent  indignement  le  plus  nol>le 

'  De  la  Démocratie,  chez  les  prédicateurs  de  la  Ligue,  par  M.  Charles 
Labitte,  in-8,  1841.  La  litlératureet  l'iustrucliou  publique  déplorerout 
longtemps  la  mort  préuiaturée  de  M.  Labitie,  qui  s'auuoncail  à  la  fois 
comme  un  critique  et  Cûtume  un  professeur  éminent. 
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(les  ministères  comme  le  ])lus  influent  sur  les  masses.  L'i'S|irit 
qui  if's  avait  animés  prévalut  ]f»nf^temi)S  encore  après  la  chute  de 
la  Ligue.  Kn  ell'et,  dans  son  discours  adressé  au  Parlement  poiu- 
l'enregistrement  de  l'édit  de  Nant(!s,  Henri  IV  se  plaint,  au  com- 
mencement de  l'aimée  t. "190,  que;  les  prédicateurs  prêchent  plus 
séditieusement  qu'ils  n'ont  jamais  fait,  et  s'attafjiient  à  la  fois  au 
pouvoir  royal  et  au  principe  de  tolérance  inscrit  dans  son  édit. 

L'esprit  d'ordre  qui  domina  dans  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement de  la  société  civile  ptmdant  la  seconde  moitié  du  règne 
de  Henri  IV;  l'esprit  d'une  religion  éclairée  qui  avait  cai-actérisé 
et  honoré  l'épiscopat  et  les  chefs  de  l'Église  gallicane  de  l.ïSO  rà 
loOl,  pénétrèrent  enfin  dans  tous  les  rangs  de  la  société  reli- 
gieuse, et  gagnèrent  l'éloquence  de- la  chaire  dans  la  période  di' 
1000  à  1610.  On  voit  ce  changement  s'opérer  graduellement  par 
l'elFet  des  soins  du  roi,  par  la  salutaire  influence  des  prédications 
de  j)lusieurs  raembr(!S  du  clergé  français,  et  de  deux  étrangers 
que  Henri  fit  concourir  à  cette  réforme. 

En  leur  confiant  le  titre  alors  très-recherché  de  ses  prédica- 
teurs, en  ajoutant  à  cette  qualification  honorifique  des  appointe- 
ments qui  les  plaçaient  au-dessus  du  besoin,  en  élevant  plusieurs 
d'entre  eux  à  sa  faveur  ou  aux  premières  dignités  de  leur  ordre, 
il  attira  à  Paris,  plaça  sur  le  théâtre  où  leur  voix  pouvait  être  le 
mieux  entendue  et  le  plus  efficacement  recueillie,  tous  les  ecclé- 
siastiques qui ,  par  la  modération  de  leurs  principes ,  pou- 
vaient épurer  la  prédication,  qui,  par  leur  doctrine  et  leur  ta- 
lent, pouvaient  l'élever  et  l'ennoblir.  C'est  ainsi  qu'il  tira  de 
Besse  du  Limosin,  Valladier  de  la  Bourgogne,  le  père  Cotton 
et  Coëfl'eteau  de  l'ombi'e  de  leurs  monastères  :  c'est  ainsi  qu'il 
appela  dans  le  royaunu;  plus  utilement  encore  les  deux  étrangers, 
saint  François  de  Sales  et  Fenoillet,  parce  que  leur  éducation, 
leurs  idées,  leur  langage  étaient  tout  français. 

De  Besse  fit  entendre  en  1 602,  à  Paris,  dans  l'église  Sainf-Sé- 
verin,  ses  Premières  conceptions  throloqiques  sur  le  carémeK  Valla- 
dier, nommé  prédicateur  de  Henri  IV  le  20  octobre  1608,  prêcha 
l'avent  et  le  carême  dans  les  ]mncipales  chaires  de  Paris  en  I(i0!^; 
(leu  après,  en  1612,  il  prêcha  l'avent  à  Saint-Médéric,  réunit  et 
publia  les  discours  qu'il  avait  ])rononcés  sous  le  titre  de  Sainte 

•  Prcmirres  conceptions  théo/ogi//ues  sur  le  Caresme,  prescliées  à 
Paris,  en  l'éslise  de  Saint-Séveriu,  l'an  lf;02j  par  M.  Pierre  de  liesse. 
Rouen,  Ad.  Ouyn,  1620,  iu-8.  Ou  eu  trouve  uu  exemplaire  à  la  biblio- 
thèque Mazariue,  sous  le  u"  24,720. 
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philosophie  de  l'âme  '.  Les  titres  de  ces  deux  recueils  sont  très- 
n!iiiarqual)k'S,  et  donnent  une  juste  idée  du  genre  de  prédication 
(jui  fut  aloi"s  en  usage.  On  trouve  dans  les  discours  de  de  Besse, 
et  surtout  dans  ceux  de  Valladier,  beaucoup  de  raisonnements 
pliiloso[>iiiques  dans  le  goût  du  temps,  de  fréquents  passages 
latins,  ([ueLpies  passages  grecs,  les  philosoi»hes  païens  et  les  théo- 
logiens scholastiques  cités  à  tout  propos  ;  mais  on  y  cherche  vai- 
nement, soit  un  exposé  dogmatique  des  mystères  du  christia- 
nisme;, soit  un  corps  de  doctrine  morale  qui  se  rattache  à  la 
religion,  et  tirée  de  l'Ancien  Testament,  de  l'Évangile,  des  Pères 
de  l'Église.  Ainsi,  dans  la  chaire  chrétienne,  ils  évitaient  d'être 
chrétiens.  L'empire  ahusif  accordé  à  l'érudition  dans  ce  siècle, 
empire  auijuel  les  autres  genres  commençaient  à  peine  à  se  sous- 
traire, avait  sans  doute  sa  part  dans  cette  forme  et  ce  caractère 
donnés  à  l'élocpiencc  sacrée  ;•  mais  la  ])rincipale  cause  n'était  pas 
là.  L'incroyable  abus  que  les  prédicateurs  de  la  Ligue  avaient 
fait  des  livres  saints  et  de  la  religion  rendit  quelques-uns  de 
leurs  successeurs  timides  à  s'en  servir  :  ils  hésitaient  à  aller  jmiser 
à  cette  source  leurs  arguments  et  leurs  moyens  de  persuasion. 
Rien  n'était  plus  funeste  ])Our  l'éloquence  de  la  chaire.  En  effet, 
coiiHU(!  elle  est  privée  des  ressources  ouvertes  à  l'éloquence  du 
barreau  et  à  l'éloquence  politique;  comme  elle  ne  pt-ut  opposer 
le  vice  au  vice,  les  passions  aux  passions;  comme  il  lui  est  interdit 
de  faire  agir  en  sa  faveur  l'orgueil,  l'ambition,  l'envie,  la  colère, 
la  vengeance,  elle  a  un  indispensable  besoin  des  moyens  surna- 
turels, de  la  parole  divine,  de  l'autorité  de  la  religion.  De  Besse 
et  Valladier  ne  s'en  servirent  point,  ne  les  introduisirent  point 
dans  leurs  homélies  pliilosopliiques,  auxipielles  le  nom  de  ser- 
mons ne  convient  en  aucune  manière.  Leur  mérite  est  d'avoir 
fait  remonter  dans  la  chaire  la  décence,  la  gravité,  la  pureté  de 
iïiorale,  quoique  cette  morale  soit  jdus  séculière  que  reUgieuse,  la 
modération  politique  enfin,  qui  toutes  en  étaient  bannies  avant 
eux.  Le  père  Cotion  et  Coëffeteau,  qui  prêchèrent  dans  le  même 
temps,  sont  louables  ]iour  avoir  parlé  dans  le  même  esjirit;  mais 
ils  ne  rendirent  pas  à  rélo([uence  de  la  chaire  son  véritable  carac- 
tère, le  caractère  sacré,  et  ne  lui  imprimèrent  d'une  manière 
marquée  et  supérieure  aucune  des  (lualités  ipii  tiennent  au  talent. 

'  Observations  de  Goujet,  insérées  dans  le  t.  XX  des  Mémoires  de 
Niceron,  p.  123.  —  La  sainte  philosophie  de  l'âme,  sernions  pour 
l'Advent  preschésà  Paris,  à  Saiut-Méderie,  l'an  1612.  Paris,  1613,  iu-8, 
et  Lyon,  Michel  Chevalier,  1625,  iii-S. 
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11  en  fst  tuut  autiLiiieiit  <lt;  .saint  François  de  Sales  et  de  Fe- 
nuillet,  nés  en  Savoie,  mais  instruits  en  France,  parlant  et  écri- 
vant notre  langue  avec  la  même  facilité  que  les  naturels  eux- 
mômes.  Ils  furent  appelés  tous  deux  par  Henri  iV  à  Paris  pour  y 
remplir  le  ministère  de  la  parole,  et  ils  s'exercèrent  dans  les  deux 
genres  principaux  de  l'éloquence  de  la  chaire,  le  sermon  et  l'orai- 
son funèbre.  Saint  François  de  Sales  i)rèclia  le  carême  à  Paris  en 
1602,  à  Dijon  en  1604,  à  Grenoble  peu  après  la  mort  du  roi.  Il 
donna  au  sermon  deux  de  ses  grandes  qualités,  l'onction  d'une 
part,  d'une  autre  la  doctrine,  la  science  théologifjue,  qu'il  possé- 
dait et  employait  avec  supériorité,  puisque  Bossuet  reconnaît 
qu'il  a  été  un  théologien  à  un  degré  éminent,  et  que  la  solidité 
de  ses  arguments  convertit  plus  de  soixante  mille  calvinistes. 
Fenoillet  est  le  premier  orateur  évangélirpie  qui  parla  dans  le 
grand  goût  en  France.  Un  illustre  écrivain  a  donné  ce  mérite  à 
Lingendes,  venu  vingt  ans  plus  tard;  mais  c'est  par  erreur,  et 
faute  d'avoir  étudié,  peut-être  connu  les  oraisons  funèbres  de 
Fenoillet,  et  notamment  celle  de  Hemi  IV. 

Avant  de  s'occuper  de  cet  orateur  en  pai'ticulier,  il  importe  de 
remarquer,  en  général,  combien  l'éloquence  de  la  chaire  s'était 
épurée  sous  le  rapport  des  doctrines,  et  de  montrer  qu'à  la  tin 
de  ce  règne,  elle  était  entièrement  transformée.  Les  discours  fu- 
nèbres qu'inspira  la  mort  de  Hemi  IV,  et  qu'on  trouve  réunis 
dans  des  recueils  subsistants  aujourd'hm,  en  of&'ent  une  preuve 
bien  sensible  '.  Tout  est  remarquable  dans  ces  discours,  et  d'abord 
leur  nombi'e  et  lem's  auteurs.  11  n'en  fut  pas  prononcé  moins  de 
vingt-huit  en  France,  sans  compter  ceux  qu'on  prononça  à  l'é- 
tranger. La  plupart  furent  composés  par  des  ecclésiastiques  en 
l'honneur  d'un  prince  longtemps  hérétique,  anathématisé  par 
une  partie  de  l'Eglise,  et  dont  les  prédicateurs  de  la  Ligue  avaient 
déclaré  la  conversion  simulée  et  vaine  :  le  clergé  maintenant 
s'associait  à  la  douleur  de  la  France,  avait  pris  l'esprit  et  les  sen- 
timents du  pays.  Le  parricide  de  Ravaillac  est  maudit  et  exécré 
dans  toutes  ces  oraisons,  et  dans  rpielques-unes,  entre  autres 
dans  celle  de  Bertaut,  les  livres  et  les  détestables  doctrines  qui 
ont  contribué  à  armer  le  bras  de  l'assassin  sont  dénoncés  à  l'indi- 
gnation et  à  la  justice  de  la  France  et  des  puissances  étrangères*. 

1  Les  OraîsoQs  et  discours  funèbres  de  divers  auteurs  sur  le  trespas 
de  Henri  le  Grand.  Paris,  Robert  Estienne,  1611,  in-8.  On  en  trouve 
un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  Mazarine  sous  le  n°  24,805. 

-  Oraison  funèbre  sur  la  mort  de  Henri  le  Grand,  par  Bertaut,  p.  o2-Gl . 
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l'niiout  aussi  l'on  reconnaît  une  émotion  vraio,  «'t  l'on  a  remarqué 
qu'il  n'en  était  pas  une  où  l'on  ne  trouvât  (juelque  passage  élo- 
quent et  itathétique. 

Le  discours  de  Fenoillet,  alors  évèque  de  Montpellier,  est  celui 
qui  montre  le  mieux  quel  esprit  animait  alors  l'éloquence  de  la 
chaire,  en  même  temps  qu'il  donne  la  plus  juste  idée  du  déve- 
lojtpement  qu'elle  avait  pris  chez  quelques  hommes  de  talent. 
Les  deux  premiers  passages  que  nous  allons  citer  feront  connaître 
les  perfectionnements  qu'elle  avait  reçus  sous  le  rapport  de  l'art. 
Dans  l'un,  l'auteur  décrit  le  misérable  état  auquel  la  France 
était  réduite  lorsque  Henri  IV  parvint  au  trône;  dans  l'autre,  la 
prospérité  où  ses  victoires  et  ses  travaux  l'avaient  mise  lorsqu'il 
fut  frappé  à  mort. 

La  France  étoit  un  théâtre  couvert  de  sang  sur  lequel  la  justice  de  Dieu  pre- 
noit  une  vengeance  terrible  de  nos  fautes.  Car  ne  voyant  rien  que  la  division 
dans  les  familles,  la  sédition  dans  les  \illes,  les  révoltes  dans  les  provinces,  le 
brigandage  aux  champs,  l'impureté  aux  mœurs,  l'athéisme  en  la  vie,  l'hérésie 
en  plusieurs  endroits,  la  charité  morte,  la  dévotion  éteinte,  la  licence  en  l'ordre 
ecclésiastique,  les  brigues  parmi  le  peuple,  la  tyrannie  parmi  la  noblesse,  la 
corrui)tion  dans  la  justice,  et  toutes  les  parties  de  ce  grand  royaume  altérées 
par  la  débauche  ^  ,  il  foudroyoit  tout  cela  des  coups  de  sa  tempête.  Tel  était 
l'état  de  la  France  au  temps  que  notre  grand  monarque  lui  fut  envoyé  pour  la 
sauver 

Quand  je  dis  ceci,  je  repasse  les  yeux  sur  les  sujets  qui  maintenant  affligent 
mon  cœur,  pour  avoir  été  autrefois  bien  agréables,  puisque  la  souvenance 
d'avoir  été  heureux  accroît  le  sentiment  des  misères  présentes.  Je  considère 
comme  la  main  victorieuse  de  ce  monarque,  joignant  ses  armes  au  droit  que  la 
nature  lui  avoit  donné,  releva  ce  royaume  accablé  sous  ses  ruines  ;  comme  sa 
prudence  lui  rendit  la  vie,  et  sa  force  l'honneur  ;  comme  il  planta  l'olivier  de 
la  paix  au  milieu  pour  son  repos,  et  ses  lauriers  tout  à  l'entour  pour  sa  dé- 
fense  iSous  vîmes  alors  les  murs  de  nos  villes  redressés,  nos  maisons  rebâ- 
ties, nos  églises  relevées,  et  toutes  choses  revivre  et  reprendre  le  lustre  du 
temps  doré  de  nos  aieux  :  l'abondance  fui  en  nos  plaines,  la  fertilité  en  nos 
coteaux,  le  trafic  en  nos  villes,  le  commerce  en  nos  ports,  la  paix  eu  nos  pro- 
vinces -. 

Les  énumérations  que  présentent  ces  deux  passages  ne  res- 
semblent en  rien  à  celles  que  l'on  trouve  dans  beaucoup  d'auteiu-s 
postérietirs,  lesquels  accumulent  les  paroles  vides  pour  les  be- 

'  Débauche  signifie  désordre. 

*  Discours  funèbre  sur  la  mort  de  Henri  le  Grand,  par  messire  Pierre 
Fenoillet,  évesque  de  Montpellier.  Paris,  P.  Chevalier,  iGll,  iu-8,  p.  6, 
15,  16. 
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soins  do  leurs  pùrindiis,  rA.  les  vains  éloges  pour  la  llallerii!  du 
pouvoir.  Ici  cha([ue  mot  est  l'expression  d'un  fait  exact,  et  le 
résumé  de  longs  passages  des  historiens  contemporains  <[w.  l'un 
pouri'ait  mettre  au-dessous  :  le  discours  oratoii-(i  possède  donc  la 
(pialité  qui  fait  son  excellcnici;;  il  est  la  représentation  de  la  vé- 
rité ramenée  à  une  ('X])r('ssion  générale.  Le  styl((  a  de  la  clai'té, 
de  l'hai'monic,  de  h  |>éi'i()(!icité  :  Flécliicr  n'a  ]iliis  eu  (|u'à  em- 
ployer, et  tout  au  plus  à  perfectionner  cet  art  créé  par  rcnoillct. 
Mais  le  premier  passage  offre  des  beaiités  d'un  ordre  bien  supé- 
rieur, et  plusieurs  traits  ([ui  ai)parli(!nnent  à  la  haute  élo(pience. 
Quand  l'oratfHU'  parle  di;  la  France  comme  d'un  théâtre;  couvert 
de  sang,  sur  lequcd  la  justice  de  Dieu  prend  une  vijngeance  ter- 
rible de  nos  fautes,  et  des  désordres  publics  qu'il  foudroie  des 
coups  de  sa  tempête,  on  entend  déjà  les  accents  de  Bossuet. 

Si,  après  avoir  étudié  l'œuvre  de  Fenoillet  sous  le  rapport  des 
procédés  et  des  progrès  de  l'art,  nous  l'examinons  à  un  ])oint  île 
vue  bien  autrement  important;  si  nous  y  cherchons  quels  prin- 
cipes professe  à  la  tin  de  ce  règne  le  clergé,  (piels  sentiments 
l'aiiiment  dans  les  matières  et  les  questions  religieuses,  nous 
aiu'ons  à  admirer  sa  retenue,  sa  modération,  sa  tolérance.  L'ora- 
teur parle  des  soins  que  Henri  IV  prit  pour  la  conversion  des 
calvinistes,  des  moyens  dont  il  usa  pour  rétablir  l'unité  religieuse, 
et  il  le  loue  de  n'avoir  employé  que  la  persuasion  ordonnée  par 
l'Évangile  et  par  les  saints  Pères. 

Nous  trouvons  que  la  charité  qui  veut  sauver  tout  avec  douée  ur,  ne  nous 
conseille  point  de  recourir  au  fer  et  au  meurtre  pour  planter  la  foi,  et  avancer 
le  royaume  de  ,(ésus-Christ.  Son  premier  établissement  n'a  pas  été  fait  de  cette 
sorte  ;  pourquoi  les  voudrions-nous  faire  servir  à  son  accroissement  :  puisque 
la  naissance  et  le  progrès  des  choses  n'ont  point  des  causes  contraiFes,  mais 
semblables  ?  La  foi,  disent  les  saints  Pères,  ne  se  doit  pas  commander,  mais 
[)ersuader.  Celui  qui  emploie  la  contrainte  ne  l'emploie  pas  vers  le  jugement, 
lequel  ne  peut  être  forcé,  mais  vers  la  contenance  extérieure,  laquelle  peut  bien 
olK'ir  à  la  ])Ourpre  de  l'empereur  qui  commande  et  qui  presse,  mais  qui  peut 
aussi  couver  dans  le  cœur  une  haine  capitale  cuntre  lui. 

D'Aubigné  dans  ses  Tragiffues,  de  Thou  dans  son  Histoire, 
Michel  llurault  dans  son  Libre  discoui's,  avaient  partout  l'éclamé 
la  liberté  de  conscience  pour  les  sujets  comme  un  droit,  imposé 
au  souverain  la  tolérance  comme  un  devoir.  Et  voilà  que  Fe- 
noillet à  son  tour  proclaule  les  mêmes  principes  dans  la  chaire 
catholique.  Chez  tous  les  ordres,  dans  toutes  les  communions,  la 
raison  publitjue  a  donc  acquis  un  développement,  la  vraie  reli- 
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gioii  a  pris  un  i;ni|iire  où  la  direction  donnée  aux  es|trits  par  la 
sagesse  du  s(juverain  et  du  gouvernement  éclate  visiblement;  et 
({ue  les  divers  genres  de  la  littérature,  organe,  de  l'opinion  pu- 
l)li({ue,  expriment  à  leur  tour.  Ce  progrès  est^il  acquis,  restera- 
t-il  assuré  à  l'avenir  ?  Fenoillet  ne  le  sait  ;  mais  du  haut  de  la 
chaire,  qui  a  le  privilège  de  dire  la  vérité  aux  rois,  il  leur  an- 
nonce qu'ils  ne  pouiTont  violenter  leurs  sujets  dans  leurs  cro- 
yances et  dans  leur  for  intérieur,  sans  soulever  contre  eux  et 
contre  leur  État  de  formidables  ressentiments.  Si  Louis  XIV, 
mettant  en  oubli  ces  maximes  et  la  conduite  de  son  aïeul,  révo- 
que l'édit  de  Nantes,  la  haine  capitale  des  réfugiés  français  ira  lui 
chercher  des  ennemis  chez  toutes  les  puissances  de  l'Europe, 
auxquelles  ils  apporteront  en  même  temps  les  secrets  de  nos 
arts  et  les  richesses  de  notre  industrie  ;  la  France  essuiera  des 
revers  qui  mettront  son  existence  en  danger,  et  souffrira  dans  sa 
fortune  des  pertes  irréparables;  Fenoillet,  inspiré  îles  pensées  de 
son  temps  et  de  son  gouvernement,  n'aura  vu  que  trop  loin, 
n'aura  prédit  que  trop  juste. 

L'exposé  qu'on  \ient  délire  établit  sur  des  preuves  nombreuses 
et  solides,  si  nous  ne  nous  trompons,  un  fait  demeuré  jusqu'à 
présent  inconnu,  ou  obscur  et  incertain.  Pendant  la  période  qui 
s'étend  de  doSo  à  deiO,  l'éloquence  embrassa  chez  nous  les  trois 
genres  que  la  rhétorique  nomme  délil)ératif,  judiciaire,  démons- 
tratif, et  dans  ks  ouvrages  des  puldicistes,  dans  les  discours  des 
orateurs,  on  trouve  déjà  développées  à  un  degré  é minent  les 
(pialités  qui  constituent  l'éloquence,  le  raisonnement  oratoire,  le 
pathétique,  les  pensées  nobles  et  fortes,  la  diction.  Il  y  a  ime 
véritable  puissance  de  parole,  et  une  puissance  de  parole  admi- 
rablement appliquée  aux  intérêts  et  à  l'utilité  publics,  dans  les 
manifestes  de  Mornay,  dans  les  libres  discours  de  Hurault,  dans 
les  harangues  de  Du  Vair  et  de  Pithou,  défendant  la  royauté  et 
la  légitime  succession  au  trône,  comme  principe  d'ordre  contre 
les  factions  et  la  guerre  civile  ;  se  portant  au  secours  des  lois  fon- 
danieiitales  de,  l'Etat  et  de  l'indépendance  nationale  menacées  ; 
dévoilant  l'ambitieuse  politique  de  l'Espagne,  et  lui  arrachant 
son  principal  moyen  de  succès  en  détruisant  le  fanatisme  chez 
les  masses.  Elle  se  retrouve  dans  les  discours  de  Henii  IV,  ratta- 
chant à  l'entière  pacification  du  royaume,  à  l'extinction  des 
haines  et  des  guerres  religieuses,  l'établissement  de  la  plus  pré- 
cieuse des  libertés,  la  liberté  entière  d»?  conscience  et  de  culte  ; 
ou  bien  encore  réclamant  l'amortissement  de  la  dette  comme 
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moyiin  do  fonder  la  prosi^M'ilé  liiiuiKièrc  et  la  véiùlable  lorre  de 
la  France  au  dedans  et  au  dehors.  Elle  anime  ceux  de  lUron  se 
débattant  contre  les  charges  qui  le  pressent,  et  faisant  un  ellort 
désespéré  pour  repousser  lechafaud  de  sa  tète,  et  sauver  à  son 
nom  l'infamie  dcis  traîtres.  Elle  pénètre  enfin  plusieurs  parties 
de  l'oraison  de  Fcnoillet,  et  y  fait  entendre  des  accents  pleins  de 
gravité  et  de  grandeur  sur  l'intervention  de  la  Providence  et  de 
la  justice  divine  dans  les  affaires  humaines,  et  sur  le  [)rin(ipe 
sacré  de  la  tolérance. 

Tout  cela  est  de  la  véritable  éloquence  apiiliquée  aux  grandes 
choses.  Si  le  lecteur  sans  préjugé  tire  cette  conclusion  de  l'exa- 
men auquel  il  vient  de  se  livrer  avec  nous,  il  considérera  l'en- 
semble des  discours  écrits  ou  prononcés  sous  le  règne  de  Henri  IV 
comme  formant  une  période,  et  une  période  très-importante  de 
l'histoire  de  l'éloquence  en  France.  Il  rangera  parmi  les  erreurs  con- 
venues l'opinion  suivant  laquelle  le  premier  développement  de  l'élo- 
quence dans  notre  pays  daterait  seulement  de  la  jmblication  des 
lettres  de  Balzac  et  de  l'année  \  624.  Balzac,  fort  admiré  de  quel- 
ques-uns de  ses  contemporains,  n'a  pas  été  jugé  moins  justement 
c'est-à-dire  moins  sévèrement,  par  d'autres.  Ce  n'est  pas  nous, 
c'est  l'un  d'eux  qui  dit,  en  i  627  :  «  La  recherche  déplacée  de  son 
style  le  rend  boursoufflé  ;  la  magniticence  de  l'expression  le  rend 
forcé  et  gigantesque  ;  la  délicatesse  des  tours  le  rend  atfecté  ; 
l'usage  immodéré  des  figures  le  rend  ridicule  ;  enfin  son  affecta- 
tion continue  d'élégance  et  de  noblesse,  dans  les  choses  qui  en 
exigent  le  moins,  le  rend  souvent  absurde  et  pénible  à  la  hic- 
ture.  »  On  ne  trouve  pas  trace,  dans  les  lettres  de  Balzac,  des 
trois  qualités  principales  de  l'élofpience,  que  les  écrivains  du 
règne  de  Henri  IV  possédaient  si  éminemment,  le  raisonnement 
oratoire,  le  pathétique,  les  pensées  nobles  et  fortes,  appliquées  à 
un  sujet  élevé.  De  la  quatrième  cpalité,  la  diction,  Balzac  n'a  (pie 
le  nombre  et  l'harmonie,  qu'il  n'a  pas  introduits  dans  le  discours, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  à  la  lecture  d'une  seule  page  de 
Du  Vair  et  de  Fenoillet  ou  de  d'Urfé,  mais  cpi'il  a  seidement  per- 
fectionnés :  dans  toutes  les  autres  parties  du  style  de  ses  lettres, 
son  manque  absolu  de  naturel,  de  simplicité,  de  vérité,  le  place, 
à  l'égard  des  auteurs  du  xvi"^  siècle,  dans  une  infériorité  mai-quée. 
Balzac  n'a  pu  être  admiré  et  considéré  comme  l'un  des  fonda- 
teurs de  notre  éloquence  qu'à  une  époque  de  mauvais  goût,  par 
des  hommes  estimant  la  pompe  des  paroles,  même  déplacée,  et 
le  curieux  arrangement  des  mots,  comme  la  perfection  de  l'art. 
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I/(i'Uvrc  (le  ISalzac  u'ost  piis  plus  de  réloqiiciice,  t^ntrc  les  ura- 
tcur.5  «lu  lein|>s  «le  ll«;uri  IV  et  ceux  du  si«';cle  de  Louis  XIV,  que 
les  l;i])liMUx  de  B«jucher  ne  sout  de  la  grand«^  |)«nnture  entre  les 
écoles  de  Poussin  et  de  Lesucur  et  l'école  de  Davi«l  '•. 

Nous  venons  d'étu«]ier  Ihistoire  des  travaux  de  l'esprit  humain 
en  France  dans  les  diverses  parties  de  la  littérature,  pendant  la 
période  de  vingt-cinq  ans,  rjui,  de  1.^8o  à  tCIO,  embrasse  la  lin 
du  règne  de  Henri  IV  en  Navarre,  et  toute  la  durée  de  son  règne 
en  France.  Nous  avons  parcouru  le  cercle  entier  des  applications 
que  reçut  alors  l'art  d'écrire.  L'examen  di'itaillé  auquel  nous  nous 
sommes  livré  se  résume,  si  nous  ne  nous  trompons,  en  ces 
termes,  présente  les  résultats  suivants. 

La  gram  maille,  la  rhétorique,  les  traductions  concourent,  avec 
les  ouvrages  de  quelques  écrivains  originaux  en  avance  sur  leur 
ten)ps,  d'une  part  à  lixer  et  à  épurer  la  langue,  à  lui  donner  un 
nouveau  degré  de  précision  et  de  clarté,  d'une  autre  à  la  polir 
et  à  l'élever,  de  telle  sorte  que  désormais  toute  pensée,  même  la 
plus  abstraite  et  la  plus  noble,  soit  complètement  rendue  et  faci- 
lement comprise.  C'est  un  travail  de  periectiomiement  sur  l'ex- 
pression. L'érudition  en  fait  en  même  temps  un  autre  sur  les 
idées  elles-mêmes.  Après  avoir  rendu  la  vie  au  monde  ancien,  en 
en  recomposant  l'histoire  et  la  géogi-aphie,  elle  le  constitue  notre 
instituteur  et  le  charge  de  notre  éducation  :  l'antiquité  décuple 
les  connaissances  de  notre  société,  ouvre  son  esprit,  rectifie  son 
jug«;meiit,  entlamme  et  féconde  son  génie. 

La  philosophie  c«)nsidère  la  nature,  la  fin,  les  faculh'ss  diverses 
de  l'homme,  et  aborde  h.'s  sommités  de  tout  ce  qui  le  préoccupe 
dans  le  monde  réel.  Elle  donne  deux  traités,  l'un  de  philosophie 
morale,  l'autre  de  philosophie  religieuse;  examine  de  haut  la 
diversité  et  la  succession  des  croyances,  les  facultés  de  l'enten- 
dement, la  classification  des  comiaissances  humaines,  la  nature 
«!t  le  principe  des  gouvernements,  les  systèmes  d'éducation,  et 
sur  tous  ces  sujets  jette  de  iumineusi'S  idées. 

La  science  «lu  citoyen  s(^  développe  et  se  perfectionne  en  même 
temps  que  celle  de  l'homme.  Qut^lques  écrivains,  joignant  la  vi- 
gueur «le  res|>ril  à  un  vaste  savoir-,  créent  la  science  des   publi- 

•  Nous  ne  parlons  ici  que  des  Lettres  de  Balzac.  Deux  de  ses  écrits 
Aristippe  et  le  Prince  offrent  de  véritables  beautés;  mais  ces  beautés 
sont  toutes  d'idées  et  de  seuliments,  et  pas  du  tout  d'éloquence  eu  ce 
qui  couceme  les  formes  du  style. 
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cistes,  posent  les  questions  que  U;  xvn''  siècle  tout  entier  agitera, 
et  l'ésoudra  enlin  dans  leur  sens;  (faillissent  déjà  les  bas(;s  du 
droit  public  moderne,  substitué  au  droit  ])ublic  du  moyeu-àge, 
dans  les  rapports  de  la  société  politique  avec  la  société  religieuse. 
Les  correspondances  politiques  oil'rcut  des  modèles  accomplis 
sous  le  rapport  de  l'esprit  et  de  l'intelligence  des  ali'aires,  de  la 
conduite  des  négociations  ;  fournissent  de  sûres  instructions  à 
tous  ceux  qui  ont  r(!çu  la  haute  mission,  soit  de  défendre  au  de- 
hors l'honneiu-  et  les  intérêts  de  leur  pays,  soit  de  régler  la  poli- 
tique générale  de  l'Europe. 

L'histoire  se  produit  sous  ses  formes  diverses,  celle  des  mé- 
moires, celle  des  histoires  particulières,  celle  des  histoires 
générales,  et  remplit  avec  éclat  la  tâche  difticile  dont  elle 
est  chargée  :  elle  pcunt  l'époque  et  l'instruit.  Klle  présente 
le  tableau  vivant  des  opinions  et  des  partis  politiques  et  re- 
ligieux, des  mœurs,  des  habitiides,  des  idées,  des  préjugés  de 
la  société  du  temps,  dans  toutes  les  classes  indistinctement; 
les  portraits  des  hommes  célèbres ,  alors  si  nombreux  ;  la 
biographie  de  deux  grands  hommes  dans  les  détails  de  leur  vie 
privée,  comme  dans  les  actes  de  leur  administration  et  de  leur 
gouvernement,  dans  la  communauté  de  leurs  pensées  et  de  leurs 
efforts  pour  la  grandeur  de  leur  pays.  Elle  établit  la  souveraine 
influence  qu'exercent  sur  les  destinées  des  nations  le  dévelop- 
pement de  leurs  ressources  intérieures,  et  celui  de  leurs  colonies 
dans  inie  sage  mesm-e  ;  un  pouvoir  fort  et  obéi,  dans  l'intérêt  de 
l'ordre  public  ;  une  liberté  disciplinée  et  contenue  réservée  au 
peuple.  Elle  leur  montre  par  les  faits,  avec  une  exactitude  pi'es- 
que  mathématique,  tpae  leur  grandeur  ou  leur  décadence  est  at- 
tachée à  l'accomplissement  ou  à  l'inobservation  de  ces  principes 
d'économie  politique  et  de  ces  maximes  de  gouvernement. 
Grandes  leçons  données  à  la  fois  aux  i"ois,  aux  ministres,  auix 
peuples;  leçons  dont  ils  protitèrent,  puis(pe,  dans  les  deux  siècles 
rp-ii  suivirent,  la  plupart  les  prirent  pour  règles  supi^èmes  de  leur 
législation  et  de  leur  gouvernement.  En  montrant  l'inutilité  des 
efforts  tentés  durant  un  demi-siècle  par  Charles-Quint  et  par 
Philippe  II  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  en  France,  en  An- 
gleterre, l'histoire  établit  et  consacre  en  outre,  dès  cette  époque, 
les  deux  principes  sur  lesquels  reposent  encore  aujourd'hui  les 
sociétés  modernes  :  la  liberté  religieuse,  l'équilibre  de  puissance 
entre  les  divers  Etats  de  l'Europe,  qui  garantit  à  chacun  d'eux 
son  indépendance  respective*  '     ' 
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Dans  la  littérature  mêlée,  on  trouve  des  satires  en  prose  étin- 
celantes  d'esprit  et  de  verve  ;  un  roman  tjui  a  inllué  à  la  fois  siu- 
les  manières  et  sur  les  mœurs  ;  des  recueils  de  lettres  particu- 
lières (pii  offrent ■i)lusieurs  des  qualités  éminentes  du  style  épis- 
tolaire,  et  qui  n'ont  pas  encore  été  égalées  dans  le  genre  du  fa- 
milier sublime. 

La  poésie  dramatique  crée  l'action  et  l'intrigue,  toute  la  cons- 
truction matérielle  et  l'économie  du  drame  moderne.  La  poésie 
descriptive,  appliquée  aux  ouvrages  et  aux  scènes  de  la  nature, 
aux  ails  de  la  civilisation,  aux  formes  du  gouvernement,  pré- 
sente de  maguiiiques  essais  ;  l'épopée  et  la  satire  politique  ont 
sinon  des  œuvres  entières,  au  moins  des  parties  qui  ne  périront 
pas.  La  satire  morale,  le  genre  lyrique,  profane  et  sacré,  sont 
fondés  et  constitués  définitivement. 

L'éloquence  de  la  chaire  prélude  déjà  à  ce  qu'elle  deviendra 
quarante  ans  plus  tard.  L'élorpieuce  politique  et  parlementaire 
protège  la  libellé  de  conscience  menacée,  vient  au  socom's  de 
1  Ltat  en  péiil,  contribue  à  tirer  la  France  des  plus  grands  dan- 
gers quelle  ait  courus  depuis  l'invasion  anglaise.  Plus  tard  elle 
supplique  à  tous  les  intérêts  publics,  et  discute  indistinctement 
ledit  (le  iNantes  et  la  réduction  des  rentes.  C'est  une  admirable 
spécialité  de  ce  temps,  qui,  avec  ime  solution  de  continuité,  pen- 
dant les  deux  siècles  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  ne  se  repro- 
duira, ne  revivra  dans  notre  pays  que  lors  de  la  révolution  de 
1789. 

Ainsi,  en  résumé,  trois  gem-es  en  prose,  celui  des  mémoires, 
celui  de  l'histoire,  celui  de  l'éloquence  politique  ;  trois  genres  en 
vers,  la  satire  morale,  la  poésie  lyrique  profane,  la  poésie  lyrique 
sacrée,  sont  fondés  et  d'une  manière  définitive  par  des  œuvres 
durables  et  à  tout  jamais  populaires  dans  le  monde  éclairé,  que 
l'on  ne  con^te  pas  seulement,  mais  qu'on  lit  tous  les  jours  en- 
core à  présent,  parce  que  les  parties  excellentes  ou  parfaites 
l'emportent  de  beaucoup  sur  les  parties  faibles. 

Toute  cette  littérature  du  temps  de  Henri  IV,  si  l'on  en  excepte 
la  moindie  partie  d'une  œuvre,  d'une  seule  œuvre,  contenant 
des  attaques  contre  des  croyances  souverainement  respectables, 
a  un  sérieux,  une  gravité,  une  élévation  qui  servent  également 
la  religion,  la  morale,  l'ordre  public,  les  intérêts  nationaux,  et 
<iui  donnent  à  l'esprit  pul)lic  la  plus  noble  direction  en  même 
temps  que  l'essor  le  plus  élevé. 

Des  ouvrages  très-autorisés  et  très-répandus  réduisent  le  règne 
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(le  llciiii  iV,  sons  le  niji|ioil  de  la  lillr rature,  à  Uctiiiici'  et  à 
Malherbe,  et  le  traitent  de;  très-peu  littéraire.  Le  lecteur  est  ù 
même  de  juger  maiiilenanl  s'il  m;  l'enferme  dans  ces  pro[»ortions 
étroites,  s'il  mérite  cette  qualilication.  Il  décidera  s'il  n'a  pas 
donné  au  contraire,  i  nt)tre  littérature,  une  période  entière  et 
complète,  qui,  dans  l'ordre  des  temps,  se  place  immédiatement 
avant  celle  de  Corneille,  de  Descartes,  d(;  Pascal;  période  moins 
éminente  sans  doute,  moins  i)rès  de  la  perfection,  mais  plus 
(Hendue  et  plus  variéiî,  préparant  peut-être  jtlus  directement  la 
perfection  des  œuvres  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  ayant  de  plus 
que  ce  siècle  l'é^xpience  pnlitique. 
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CHAPITRE  VlII. 


LES     B  E  A  U  X  -  A  R  T  S. 


Architecture.  Architecture  religieuse.  Architecture  cicile. 


§K',  ()hsei'vations  générales.  —  Consl<lérations  sur  le  cnr.ictère  des  l)eaux-arls 
durant  ce  règne.  —  Distinclion  entre  l'architecture  appliquée  aux  travaux 
d'utilité  publique  et  l'architecture  monnuienlale.  Dans  le  tome  III  de  celte 
histoire  l'on  a  fait  connaître  les  œuvres  de  l'architecture  appliquée  aux  travaux 
d'utilité  publique:  dans  le  présent  chapitre  et  dans  les  deux  suivants,  l'on  ne 
s'occupera  que  de  l'architecture  monumentale. 

S  II.  Arcldti'dure  religieuse.  —  Nombreuses  églises  bAties  à  Paris  sous  ce  règne^ 
notamment  celle  des  Cordeliers;  autres  églises  construites  dans  les  provinces, 
et  particulièrement  la  cathédrale  d'Orléans  et  l'église  de  la  Flèche. 

§  m.  Architecture  civile.  —  La  prévôté  de  Miron  :  la  magnifique  porte  St-Bcrnard , 
près  la  Tournelle,  bâtic;  la  façade  de  l'Holel-de-Ville  de  Paris  achevée.  —  Dis- 
positions monumentales  du  (,'ollége  royal,  fet  de  la  place  de  France.  —  Cons- 
tructions (le  Henri  IV  au  Louvre:  une  partie  de  ces  constructions  remonte  à 
l'an  d59i.  Constructions  existantes  au  Louvre  avant  celles  de  Henri  IV.  Dans 
le  langage  des  .-tuteurs  du  xvié  et  même  du  xviie  siècle,  le  rez-de-chaussée  est 
nommé  premier  étage,  et  ils  appellent  second  étage,  ce  que  nous  appelons 
premier  étage.  Henri  IV  fait  construire  la  partie  supérieure,  et  comme  nous 
disons  aujourd'hui  le  premier  étage  de  la  petite  (ialerie  du  Louvre  ;  Cftte  Gale- 
rie, désignée  de  .son  temps  sous  le  nom  de  Galerie  des  Uois,  est  appelée  plus  tarri 
Galerie  d'Apollon.  Les  architectes  de  \«.  partie  supérieure  de  la  petite  Galerie 
sont  Fournier  et  Plaiti  —  Le  roi  achève  la  salle  des  .\nliques  et  construit  l'étage 
au-dessus  :  les  travaux  sont  conduits  par  Thibault  Mél  hczeau.  —  Dans  la  première 
moitié  de  la  grande  Galerie,  entre  la  fenêtre  de  Charles  IX  et  le  pavillon  de 
Lesdiguières,  au-dessus  des  substructioiis  de  Catherine  de  Médicis,  il  fait  élever 
un  demi-étage  ou  enliesul,  et  l'étage  monumental  audrssiis  de  l'entresol.  Cette 
première  partie  de  la  grande  Galerie  est  achevée  en  1596,  comme  le  prouve  une 
inscription  :  l'architecte  est  Etienne  du  Pér.-ic,  selon  toute  |)robabiité.  Erreurs 
sur  l'époque  de  la  construction  et  sur  les  architectes  de  la  petite  et  de  la  grande 
Galerie  :  réfutation  de  ces  erreurs.  Le  roi  fait  bAlir  de  fond  en  comble  la  seconde 
partie  de  la  grande  Galerie  qui  se  déploie  entie  le  pavillon  de  Lesdiguières  elle 
])avillon  de  Flore  :  cette  seconde  moitié  de  la  grande  galerie  est  achevée  au  plus 
tard  au  mois  de  janvier  1608  :  témoignage  de  Sully  établissant  cette  date  :  selon 
l'opiaion  la  plus  répandue,  l'architecte  est  du  Cerceau  le  (ils.  —  Cunstruclions 
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(le  Henri  IV  au  p;il;ils  des  Tuileries  :  i"  le  corps  de  logis  entre  le  palais  de  Ca- 
therine (le  Médiels  et  le  pavillon  de  Flore  ;  2o  le  pavillon  de  Flore,  joignant  les 
Tuileries  à  la  grande  (Jiilerie  du  Louvre.  Les  constructions  au  palais  des  Tui- 
leries coramen(;ent  en  \t>91  :  la  première  pierre  du  pavillon  de  Flore  est  ()os('e 
en  1007,  et  l'édifice  est  achevé  en  1609  :  Insrriptioo  d'une  part,  témoignage  de 
Sully  de  l'autre,  établissant  ces  dates  :  architectes,  du  Pérac  et  du  Cerceau 
le  (ils.  —  Plans  et  inarclK's  |)onr  l'établissement  d'une  place  entre  les  Tui- 
leries et  le  Louvre.  —  Idées  administratives  et  politiques  de  Henri  IV  dans  les 
constructions  qu'il  (it  exécuter  :  tout  est  fran(;als  et  se  rapporte  à  la  France.  — 
Observations  sur  le  style  d'archlteclure  employé  dans  les  construcllons  faites 
du  temps  de  Henri  IV.  —  Constructions  à  Monceaux,  Viliers-Coterets,  Verneull, 
Saint-Germain,  Fontainebleau. 

§  I .  Obscnations  générales. 

Sous  le  r«gne  de  Henri  IV,  les  beaux-arts  reçurent  des  ap- 
plications assez  vastes  et  assez  variées  pour  que  le  mouvement 
puissant  qui  leur  avait  été  imprimé  sous  les  Valois  ne  fût  pas 
ralenti,  et  pour  que  l'École  française,  née  de  la  Renaissance, 
continuât  glorieusement  ses  destinées,  en  entrant  dans  un  second 
âge,  qui  a  son  génie  à  part,  ses  procédés  à  lui,  ses  signes  dis- 
tinctifs.  A  la  lin  du  xv!"  et  au  commencement  du  xyii^  siècle,  les 
arts  furent  marqués  d'un  caractère  particulier,  celui  de  l'utilité 
publique  et  de  l'unité  nationale,  intimement  uni  au  caractère  mo- 
numental et  artistique.  Quelc£ues-uns  prirent  des  formes  nou- 
velles, sortirent  de  la  voie  de  l'imitation  de  l'époque  précédente, 
et  de  la  succession  timide,  pour  entrer  dans  celle  de  la  nouveauté, 
de  l'originalité,  de  la  création.  A  ces  titres  divers,  ils  foriuent 
une  période  particulière  et  fort  importante  dans  l'histoire  de  l'art 
en  France. 

Dans  l'ai'chitecture  appliquée  aux  arts  de  la  paix,  on  peut  éta- 
blir une  légitime  distinction  entre  l'architecture  pm-ement  civile 
et  l'architecture  civile  monumentale.  La  première  sert  la  société 
dans  les  besoins  matériels  de  sa  civilisation,  et  répond  à  l'appel 
que  lui  font  les  gouvernements  soucieux  de  lem's  devoii's  pour 
le  bien-être  des  popidations;  les  villes  pom'  les  travaux  d'utilité 
pubUque  ;  les  particuliers  pour  la  construction  de  lem's  habita- 
tions et  de  leurs  établissements  d'industrie  :  elle  recherche  sans 
doute  l'élégance  des  formes,  mais  elle  s'attache  avant  tout  à 
l'utile,  travaille  principalement  pour  lui.  La  seconde,  l'architec- 
ture monumentale,  renverse  en  quelque  sorte  ces  propoiiions  : 
en  donnant  leur  part  aux  besoins  publics,  elle  vise  sui'tout  au 
beau  et  au  grand,  en  poursuit  l'idéal,  le  réalise  avec  le  génie  de 
ses  artistes,  et  en  présentant  le  type  aux  générations  vivantes  et 
IV  33 
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à  la  postérit(^,  elle  satisfait  à  la  plus  nohlf  dos  passions  de  la 
nature  humaine.  Nous  avons  présenté  ailleui's  l'historique  de  l'ar- 
chitecture  purement  civile,  de  ce  qui  fut  fait  pour  l'indispensahle 
et  l'utile.  Dans  ce  cliapitre  et  les  suivants,  nous  ne  nous  occu- 
perons que  des  travaux  de  l'architecture  monumentale,  de  ce 
qui  fut  exécuté  pour  le  grand  et  le  beau. 

Sous  ce  règne,  l'architecture  monumentale  obéissant  à  l'im- 
pulsion puissante  que  le  roi  personnellement  et  son  gouverne- 
ment lui  donnèrent,  produisit  des  œuvres  aussi  nombreuses  qu'im- 
Itortautes.  L'architecture  monumentale  comprit  à  la  fois  les  édifices 
religieux  et  les  édifices  laïques. 

§  2.  Architecture  religieuse. 

Les  assertions  contenues  dans  quelques  ouvrages  récents, 
lesquels  tendent  à  faire  croire  que  l'architecture  religieuse 
fut  stérile  sous  ce  règne,  sont  réfutées  par  le  témoignage 
des  historiens  contemporains ,  et  par  des  documents  ofiiciels. 
Ils  nous  apprennent  qu'elle  entreprit  et  exécuta  au  contraire 
d'immenses  travaux.  Des  monastères  furent  bâtis  pour  sept 
ordres  relig;ieux  :  les  Récollets,  les  Augustins  réformés,  les 
Barnabites  ,  les  Capucins  ,  les  Minimes,  les  Capucines ,  les 
Carmélites  :  on  sait  cpie  plusieurs  de  ces  maisons  religieuses 
étaient  de  véritables  monuments  •.  A  Paris,  cinq  églises  nouvelles 
furent  élevées,  et  une  église  ancienne,  qui  avait  été  détruite,  fut 
(intièrement  rebâtie.  Legrain,  dans  son  tableau  du  règne  de 
Henri  IV,  parle  en  ces  termes  :  «  Ce  qui  est  plus  louable,  ce  sont 
»  les  Temples  tant  bastis  de  neuf  que  rèédifiez  par  luy,  et  durant 
»  son  règne,  les  Carmélites  aux  faulx-bourg  Saint-Jacques  à  Paris; 
»  les  Capucins,  Capucines  et  Feuillans  aux  faulx-bourg  Sainct- 
»  Honoré  j  le  temple  des  Cordeliers  à  Paris,  brûlé  par  hazard, 
»  l'an  lb80,  plus  superbement  réédifié  qu'il  n'avoit  esté  basti  en 
»  sa  première  fondation  -.  »  Palma  Cayet,  qui  continue  tous  ces 
détails,  ajoute  :  «  En  ceste  année  (1604)  les  Recollez  ont  faict 
))  bastiv  leur  église  et  leur  demeure  au  faulx-bourg  de  Saint- 


'  Mercure  frauçois,  anuée  1610,  t.  I,  fol.  484  recto  :  «Maisons  reli- 
»  gieuses  basties  de  son  règne  eu  plusieurs  lieux  :  Les  Récollets,  les 
»  Augiistius  réformez,  les  liaruabites,  les  Capucines,  les  Carmélines. — 
»  Établis  ou  restaurez  .•  les  Gapuchis  et  les  Minimes  eu  plusieurs 
»  lieux.  » 

2  Leg'raiu,  Décade  de  Henri  le  Grand,  1.  Vlll,  p.  424. 
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»  Laurens  vers  la  porto  Saiucl-Martin '.  »  La  fonstniction  cl  l'a- 
chèvement de  quelques-unes  de  ces  églises  demandent  des 
explications.  L'église  des  Récollets,  terminée  peu  après  la  mort 
de  Henri  IV  en  16d4,  fut  dédiée  sous  le  vocable  d'Annonciation 
de  la  Vierge.  Celle  des  Teuillants  fut  bâtie  du  vivant  du  roi  dans 
toutes  ses  parties,  à  l'exception  du  portail  qui  l'ut  élevé  plus  tard 
sur  les  dessins  de  Mausart.  Celle  des  Cordeliers  présentait  cette 
particularité  qu'elle  était  la  i)lus  grande  de  l*aris  en  longueur  ^ 
Plusieurs  églises  furent  nsstaurées  ou  entièrement  rebâties  dans 
les  provinces  :  les  contiiuiporains  citent  entre  autres,  dans 
l'Orléanais,  Notre-Dame-de-Cléry;  à  Orléans,  les  Carmes,  Saint- 
Euverte  et  Sainte-Croix  ^  Ils  insistent  et  avec  raison  sur  la  réédi- 
Iication  de  Sainte-Croix,  la  cathédrale  d'Orléans,  l'une  des  plus 
importantes  constructions  ordonnées  par  Henri  IV.  a  Ce  magni- 
))  iique  temple  de  Sainte-Croix,  qui  monstroit  toujours  aux 
»  estrangers  les  reproches  de  nos  folies,  si  bien  rebasty  par  son 
»  commandement  et  à  ses  despens,  que  l'on  peut  dire  que  les 
»  réjuirations  excellent  la  première  invention  '».  »  Ue  cette  église, 
fondée  à  la  fm  du  xiii"  siècle,  il  ne  restait  depuis  le  sac  que  les 
Calvinistes  en  avaient  fait  en  1567,  que  la  croupe  et  les  chapelles 
qui  l'accompagnaient.  Le  roi,  par  ses  lettres-patentes  du  tO  août 
1599,  assigna  les  fonds  nécessaires  pour  la  l'econstruction,  et  posa 
la  première  pierre  le  18  avrU  1001  ;  depuis,  on  a  toujours  con- 
tinué d'y  travailler  d'après  les  plans  alors  arrêtés,  et  dans  le 
compte  de  1 609,  on  trouve  un  article  spécial  destiné  à  couvrir  en 
partie  les  dépenses  de  l'année.  Le  portail  seul  fut  élevé  sur  les 
dessins  d'une  époque  postérieure^. 

Le  rétablissement  des  Jésuites  en  France  devint  le  commence- 
ment de  toute  un  ère  de  construction  d'églises  nouvelles.  Dans 
les  diverses  villes  où  ils  fondèrent,  sous  ce  règne,  des  maisons  de 
leur  ordre,  à  la  Flèche,  Moulins,  Rennes,  Poitiers,  Amiens,  Eu, 
Caen,  et  en  Béarn,  ils  élevèrent  eu  même  temps  des  églises.  Par 

»  P.  Cayet,  Cliron.  sept.,  an  1604,  liv.  VII,  t.  II,  p.  288,  289. 

2  Sauvai,  1.  IV,  t.  I,  p.  448,  483,  496. 

3  Mercure  françois,  année  1610,  t.  I,  fol.  484  recto  :  «  Églises  res' 
»  taurées  :  Saiuctè-Croix,  les  Carmes,  Saint-Euverte  à  Orléans..  Nostre- 
))  Dame-de-Gléry,  et  une  infinité  d'autres.  » 

'  Legraiu,  Décade,  liv.  VIII,  p.  424. 

*>  Compte  de  dépense  pour  l'année  1609  :  <(  Pour  la  réédification  de 
»  l'église  de  Sainte-Croix  d'Orléaus  3,655  livres.  »  Ce  compte  est  im- 
primé dans  Forbonnois,  t.  1,  p.  124.  —  Expilly,  Dict.  géograpb.,t.  V, 
.p.  3-28. 


516  LIV.   IX.   CII.  Vlll.   ARCHITECTURE   CIVILE. 

les  détails  relatil's  à  cellf  tk'  la  Fléché,  (in  voit  tjue  lo  roi  contri- 
bua à  leur  édilication  par  des  libéralités  trés-considérables,  eu 
égard  à  l'époque'.  La  jjlupart  ne  furent  pas  achevées  de  son  vi- 
vant, sa  mort  prématurée  s'y  opposa;  mais  elles  datent  toutes  de 
son  règne,  pour  les  plans  et  pour  le  commt'UciMnent  des  travaux. 
Leur  caractère  d'architectui'e  est  trés-reniarquaijle  :  si  elles  n'ont 
pas  la  hardiesse,  la  majesté,  la  gi"avité  de  nos  anciennes  basi- 
hques,  elles  se  font  remarquer  par  leur  élégance.  Celle  de  La 
Flèche  est  \m  chef-d'œuvre  en  ce  genre  :  la  construction  de  tri- 
bunes avec  balustrades  régnant  dans  toute  la  longueur  de  la  nef 
et  autour  du  sanctuaire,  lui  donne  la  plus  grande  analogie  avec 
la  belle  chapelle  du  palais  de  Versailles. 

§  2.  Architecture  civile. 

L'architectm'e  mommientale  servit  à  la  décoration  des  villes, 
comme  elle  avait  été  employée  à  l'érection  des  édilices  rehgieux. 
L'initiative  que  prit,  l'impulsion  que  donna,  les  secours  que 
fom'uit  le  roi  en  concédant  des  subsides  temporaires,  concoum- 
rent  partout  avec  le  zèle  des  magistrats  municipaux  dans  l'exé- 
cution de  ces  travaux  d'art.  Miron,  durant  sa  prévôté  de  1604  à 
1606,  orna  Paris  de  divers  monuments  somptueux:  d'une  fon- 
taine élevée  sur  la  place  du  Palais  de  Justice,  de  la  porte  du 
Temple  que  les  malhem's  du  temps  avaient  tenue  fermée 
quarante  ans  et  qu'il  fit  reconstruire  ;  de  la  magnifique  porte 
Saint- Bernard,  bâtie  de  neuf  près  de  la  Touruelle.  Par  ses  soms, 
et  en  partie  à  ses  frais,  l'Hùtel-de-Ville  reçut  son  grand  perron, 
son  portique,  ses  escaliers,  et  vit  sa  façade  achevée;  dans  le  re- 
merciement que  les  Parisiens  lui  adressèrent  à  la  fin  de  l'année 
1 606,  ils  disaient  qu'il  avait  plus  fait  en  deux  ans  que  ses  prédé- 
cesseurs en  deux  siècles  '. 

1  Mercure  françois,  année  1610,  t.  I,  fol,  484  recto  :  «  Les  Jésuites 
»  establis  par  luy'à  la  Flèche,  Moulins,  Rennes,  Poictiers,  Amiens,  Eu, 
))  Caëii  el  en  Béarn...  là  où  ils  font  eslever  de  très-belles  églises,  et  de 
»  beaux  bastiments.  »  —  Etat  des  finances  se  rapportant  à  Tannée  1606, 
fourni  par  Sully,  CEcon.  roy.,  ch.  162,  t.  II,  p.  16i  B  :  «  Distribution 
»  de  cent  mille  escus  aux  Jésuites.  Pour  employer  au  bastimeut  de 
»  l'église  el  dudit  collège  165,000  livres.  Pour  achat  des  places  à  faire 
»  la  dite  église  et  collège  21,000  Uvres.-  Pour  acheter  des  ornements 
»  à  faire  le  service  3,000  livres.  » 

2  Remercîment  fait  à  M.  Miron  par  les  Parisiens.  Paris,  1606.  Extrait 
de  ce  remercîment  dans  les  Preuves  justificatives  de  FéUbien,  t.  Il, 
p.  34  B. 
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La  construction  d'un  nouv(!l  Hôtel-de-Ville  pour  Paris  avait  (''té 
entreprise  par  l'échevinage  dès  le  règne  de  François  1<=''  en  1533, 
sur  les  plans  et  sous  la  conduite  de  l'architecte  italien  Dominiijue 
Boccardo,  dit  Cortone  :  en  to49,  du  temps  de  Henri  II,  de  pro- 
fonds changements  avaient  été  apportés  à  ces  plans  prijnitifs 
trouvés  trop  gothiques,  et  l'édifice  avait  été  dès  lors  continué  sur 
les  nouveaux  dessins,  présentés  au  roi  à  Saint-Germain-en-Laye 
et  arrêtés  par  lui.  I/cxécution,  d'abord  poussée  avec  activité, 
avait  été  suspendue  ensuite  par  les  guerres  civiles.  L'ancienne 
façade  de  l'Hôtel-de-Ville,  avant  les  constructions  qu'on  y  a  ré- 
cemment ajoutées,  présentait  un  corps  de  bâtiment  flanqué  de 
deux  pavillons.  On  voit  par  des  dessins  du  temps  qu'en  l;i87,  le 
pavillon  de  la  rue  du  Martroy,  le  plus  voisin  de  la  Seine,  était  le 
seul  achevé  '  ;  le  reste  de  la  façade  ne  dépassait  pas  le  premier, 
étage.  Les  travaux  furent  repris  sous  Henri  IV  :  le  pavillon  du 
Saint-Esprit,  faisant  pendant  à  celui  du  Martroy,  fut  achevé  ;  le 
camiianile  un  beffroi  qui  surmonte  le  fronton  de  l'attique  fut 
construit;  l'horloge  de  Jean  Lintlaer  fut  placée  au-dessous  : 
ces  derniers  travaux  pour  l'achèvement  de  l'édifice ,  furent 
commencés  en  l(i08,  à  la  suite  et  par  l'impulsion  de  la 
prévôté  de  Miron.  Le  stv'le  d'architecture  de  î'Hôtel-de-VilIe 
est  celui  de  la  Renaissance  ,  employé  par  un  artiste  qui 
n'a  pas  su  en  tirer  les  formes  de  convenance  entière  et  d'ap- 
propriation qu'un  architecte  plus  habile  aurait  recherchées 
et  trouvées.  Cette  architecture  manque  dans  son  ensemble  dvi 
caractère  sévère  et  des  mâles  beautés  que  réclamait  mi  pareil 
édifice,  et  dans  plusieurs  parties  de  cm-rection.  Mais  ces  défauts 
sont  rachetés  par  des  beautés  de  détail.  La  cour  intérieure  (p^ii 
présente  la  forme  d'uu  trapèze,  entourée  de  portiques  d'un  style 
plein  de  noblesse,  décorée  de  fenêtres  d'une  gracieuse  structiu-e, 
est  l'une  des  plus  remarquables  sous  le  rappoii  de  l'élégance  fjiie 
l'on  trouve  dans  aucun  de  nos  édifices.  La  salle  du  Trône  se  fait 
admirer  par  ses  vastes  proportions,  sou  ordonnance,  la  beauté 
de  sa  décoration  architecturale.  Des  ouvrages  d'ai't  d'une  rare 
perfection  et  dus  à  des  artistes  français,  où  l'architecture  se  mêle 
à  la  sculpture  de  décoration,  sont  répandus  et  prodigués  dans 
toutes  les  parties  de  l'édifice.  Ce  sont  les  plafonds  des  portiques 

^  La  rue  du  Martroy,  qui  déboiuliait  dans  la  place  do  l'Hôtel-de- 
Ville,  sous  l'aii^ide  voisine  de  la  Seiue,  a  disparu  :  sou  emplacement 
esl  compris  aujourd'lmi  dans  les  vastes  constructions  que  l'Hôtel-de- 
Ville  a  reçues  de  nos  jours. 
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fil'  la  cour,  et  leurs  ornemeuls  sculptés  avec  une  prodigieuse  dé- 
licatesse; le  ilessin  et  la  disposition  de  l'escalier  conduisant  à  la 
salle  du  Trône  ;  les  rosons  de  cet  escalier  ;  enlin  les  deux  ma- 
gniliques  cheminées  de  la  salle  du  Trône'.  Nous  en  parlerons 
ailleurs  en  détail. 

Le  roi  s'appliqua  const.'uunient  à  donner  à  ses  travaux  d'utilité 
publique  le  caractère  monumental.  C'est  le  caractère  ([ue  i»rèsente 
dt\j;'i  la  j)lace  Royale  par  ses  vastes  dimensions,  sa  régularité,  ses 
deux  pavillons  du  roi  et  de  la  reine,  ses  deux  belles  entrées.  C'est 
ce  qui  éclate  bien  davantage  au  grand  Collège  Royal  ou  Collège 
de  France,  à  la  porte  et  place  de  France.  Le  grand  Collège  Royal 
garde  à  peine  quelques  souvenirs  du  commencement  du  xvi^  siè- 
cle, par  les  meneaux  qui  partagent  l'ouverture  des  croisées  et 
par  les  arcs  en  anse  de  panier  qui  encadrent  les  lucarnes  du 
comble.  Tout  le  reste  est  architecture  de  la  lin  du  xvr  siècle,  et 
transition  à  celle  du  xvii^.  L'ordonnance  du  mommient  est  cor- 
recte, logique,  grave,  imposante.  Les  arcades  formant  le  rez-de- 
chaussée  sont  à  plein  cintre  ;  les  baies  dont  le  premier  étage  e.st 
percé  sont  couronnées  au  contraire  par  une  plate-bande  *  :  il  y  a 
donc  variété  dans  les  formes  sans  dissonance.  La  décoration  du 
rez-de-chaussée  et  du  premier  étage  est  l'ordre  ioniijue  redoublé 
et  superposé.  On  n'avait  jusqu'alors  employé  que  bien  rarement 
cet  ordre  dans  les  èdiiices  publics  :  sa  répétition  et  sa  superposi- 
tion étaient  entièrement  une  nouveauté,  nous  le  croyons  du  moins. 

La  disposition  de  la  place  de  France  était  grandiose  et  monu- 
mentale, sans  avou'  rien  de  lourd  ni  de  compassé.  Dans  son  en- 
semble elle  formait  un  demi-cercle,  bordé  de  sept  pavillons  : 
chacun  de  ces  pavillons ,  ayant  treize  toises  de  développement 
sur  la  place,  était  séparé  de  son  voisin  par  une  large  rue.  Cette 
ordonnance  avait  échap])é  aux  lignes  droites  et  à  la  continuité  des 
écUlices,  un  peu  monotones,  de  la  place  Royale.  La  façade  de  cha- 
cun des  pavillons  de  la  place  de  France  était  percée  de  sept  fe- 
nêtres :  les  sept  arcades  du  rez-de-chaussée  supportaient  deux 
étages  d'une  belle  hauteur,  et  un  attique  de  trois  fenêtres  seule- 
ment. Les  corps  de  cheminées  d'une  forme  monumentale;  les 
sveltes  tourelles  qui  tlanquaient  les  deux  côtés  dv.  chaque  pavillon, 

1  Sauvai,  1.  IX,  p.  483.  —  Voir,  pour  la  date  de  l'achèveiueut  des 
travaux,  l'inscription  placée  au-dessus  de  la  porte  de  rilôtel-de-Ville, 
à  l'intérieur. 

*  Pinte-bande  est  l'expression  propre,  à  laquelle  ou  a  substitué  dans 
plusieurs  ouvrages  celle  de  voûle  plate. 
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et  ([iii,  |)ai'l;uil  du  premier  éla^c,  iiKHitaieiit  iiisi[iraii  lomlile  et  se 
teriniiiaient  en  llèclies  ;  les  elochciloiis  à  liiiil  [»aiis,  arlisleineiil 
travaillés,  qui  surnioiitaieiit  le  faite  de  la  toiture  ';  la  largeur  des 
rues  où  pénétraient  à  Ilots  le  jour  et  le  soleil  ;  leur  iniiuense 
étendue  où  la  vue  se  perdait;  les  jardins  publics  qu'on  rencon- 
trait sur  leur  parcours,  donnaient  à  la  place  de  Franc(î  un  aspect 
niagi(pie,  (|ui  a  i'rajtpé  tous  les  lioninies  de  l'art  auxc^uels  nous 
en  avons  montré  le  plan'^. 

il  ressort  de  l'examen  auquel  nous  venons  de  nous  livrer  que, 
sous  ce  l'ègne,  l'architecture  monumentale  reçut  des  applications 
nombreuses,  et  à  plusieurs  égards  importantes,  dans  les  édifices 
religieux  et  dans  les  édifices  publics  des  vilk-s.  Cependant  c'est 
dans  les  palais  royaux  qu'il  faut  chercher  ses  grands  développe- 
ments et  ses  œuvres  magistrales,  comine  on  y  trouve  les  piùncipaux 
efforts  du  roi,  animé  par  le  double  sentiment  de  ramoiu-  <lu  beau 
et  d'une  lutte  à  soutenir.  Les  Valois  avaient  voulu  donner  à  la 
France  la  gloire  des  beaux-arts,  réservée  jusqu'alors  à  l'Italie,  et 
ils  y  avaient  réussi.  Henri  IV,  chef  de  la  maison  de  Bourbon,  ytvé- 
tendit  ne  pas  se  laisser  effacer  par  eux.  De  Thou  témoigne  que  sa 
pensée  constante  fut  de  rivaliser  noblement  sous  ce  rapport  avec 
ses  prédécesseurs,  })articidièrement  avec  François  I^^  ;  et  un  autre 
contemporain  ajoute  :  «  Quant  à  la  rnagniticence  de  ses  basti- 
»  ments,  nul  de  ses  devanciers  ne  l'a  esgalé;  aussi  étoit-ce  ce 
))  qu'il  aiïectionnoit  le  plus  ^.  »  Il  ajouta  à  tous  les  palais  royaux 


*  Dans  sa  légende,  Chastillon  appelle  ces  clochetons  des  c?ôme5  à  huit 
pans  :  mais  aujourd'hui  le  mot  dôme  emporte  avec  lui  l'idée  d'une 
vaste  et  haute  construction  couvrant  tantôt  une  partie  considérable, 
tantôt  même  la  totalité  des  édifices  qu'elle  surmonte  :  les  construc- 
tions surmontant  le  faite  des  édifices  de  la  place  de  France  étaient 
d'une  autre  et  bien  plus  petite  dimension. 

^  Ce  plan,  esquissé  très-vraisemblablemeut  par  Chastillon  du  vivant 
de  Henri  IV,  dont  il  était  le  topographe,  a  été  achevé  par  lui  et  ex- 
pliqué dans  la  légende  qui  Faccorapagne,  au  commencement  de  la  ré- 
gence de  Marie  de  Médicis  :  c'est  ce  qu'établit  un  passage  de  cette 
légende.  Le  plan  n"a  été  gravé  que  plus  tard  par  Poinsart  en  1640  : 
mais  cette  gravure  était-elle  la  première  ou  la  seconde  ;  c'est  ce  qu'il 
est  imposible  de  décider,  au  moins  par  les  pièces,  que  nous  avons  pu 
consulter.  Nous  n'avons  trouvé  qu'une  seule  gravure  du  plan  dans 
un  exemplaire  de  l'édition  de  1641  de  la  Topographie  française,  et  le 
directeur  du  département  des  Estampes  a  la  Bibliothèque  Impériale, 
M.  de  Lahorde,  nous  autorise  à  déclarer  que  cette  rare  et  précieuse 
estampe  ne  se  trouve  nulle  part,  à  sa  connaissance  ,  dans  les  collec- 
tions qui  lui  sont  confiées. 

*  Mercure  frauçois,  année  1010,  t.  1,  folio  484. 
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fies  parties  assez  considrrahles  pour  qu'il  doive  être  rangé  au 
nombre  de  leurs  fondateurs  :  entre  tous  ces  monuments,  il  n'en 
est  pas  un  où  il  ait  laissé  plus  profondément  qu'au  Louvre  l'em- 
preinte de  sa  main  puissante,  et  la  trace  d'iilées  également  élevées 
au  point  de  vue  de  l'art  et  au  point  de  vue  politique. 

Dans  les  projets  de  construction  cfu'il  forma  pour  le  Louvre, 
une  grande  pensée  éclate  et  domine.  Il  voulut  unir  le  Louvre  aux 
Tuileries,  le  palais  de  François  I"""  et  de  Henri  II  au  palais  de  Ca- 
therine de  Médicis,  donner  une  unité  à  ce  qui  n'en  avait  pas, 
faire  un  tout  de  diversiîs  parties  créées  au  hasard,  et  former  rie 
cet  assemblage  un  monument  national.  La  jonction  s'opéra  par  la 
construction  de  la  moitié  de  la  petite  Galerie;  ])ar  la  constmction 
non  pas  entière,  mais  presque  entière,  de  la  grande  Galerie  qui 
longe  la  Seine  depuis  la  salle  des  Antiques  jusqu'au  pavillon  de 
Flore  ;  par  les  additions  qu'il  fit  au  château  des  Tuileries  et  qui  en 
doublèrent  ])resque  le  développement.  Dans  la  fusion  et  l'assem- 
blage des  travaux  de  divers  souverains  et  de  divers  âges,  il  con- 
serva sa  part  distincte,  son  apport  séparé,  facilement  reconnais- 
sable  soit  par  son  immensité,  laquelle  témoigne  de  la  force  de  sa 
volonté  plus  encore  que  de  la  prospérité  de  son  règne,  soit  par 
le  caractère  tout  nouveau  que  prit  l'art  de  son  temps. 

Parmi  les  questions  que  l'exécution  de  ces  travaux  soulève,  la 
première  à  résoudre  est  celle  de  l'époque  où  ils  furent  entrepris 
et  terminés.  L'exactitude  historique  demande  d'une  manière  gé- 
nérale qu'on  s'applique  à  la  fixer,  et  une  circonstance  particu- 
lière rend  plus  impérieuse  l'obligation  d'étudier  ce  point.  Plusieurs 
auteurs,  dont  les  ouvrages  font  autorité  encore  aujourd'hui,  et 
non  sans  raison  sur  quelques  points,  par  exemple  quand  ils 
traitent  de  matières  d'art  au  lieu  de  matières  historiques,  ou 
quand  ils  parlent  de  faits  dont  ils  ont  été  témoins  eux-mêmes, 
ont  mis  en  avant  de  bien  singulières  assertions  au  sujet  des  cons- 
tructions de  Henri  IV.  Povu"  une  moitié  entière  de  ces  travaux,  les 
uns  indiquent,  comme  l'année  où  ils  commencèrent,  l'année  où 
ils  étaient  terminés.  Pour  l'autre  moitié  de  ces  constructions,  ils 
indiquent  des  architectes  morts,  l'un  depuis  deux  ans,  l'autre 
depuis  onze  ans,  quand  elles  furent  entreprises  '.  Ces  erreurs 
s'expliquent  par  les  difficultés  qui  entourent  cette  question,  dif- 


'  Piganiol  de  Laforce,  Descript.  de  Paris,  t.  Il,  p.  26;)-267.  —  Blon- 
del,  Architecture  française,  liv.  VI,  ch.  20,  t.  IV,  p,  87.  —  D'Argen- 
vilie.  Vies  des  plus  fameux  peintres,  t.  I,  p.  321. 
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ficiiltcs  réelles  et  sérieuses,  mais  non  pas  insurmontabk's.  Vn 
homme,  qui  avait  étudié  vingt  ans  le  Louvre,  a  dit  :  a  Tous  les 
architectes  et  tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  recherches 
sur  le  Louvre  conviennent  que,  faute  de  documents,  cette  histoire, 
surtout  celle  de  la  partie  où  nous  nous  trouvons  à  présent  (le 
règne?  de  Hi;nri  IV),  est  pour  ainsi  dire  inextrif'al)le,  et  qu(;  les 
constructions,  faites  à  peu  près  à  la  même  époque,  offrent  un 
mélange  de  styles  et  une  incohéi'cnce  qui  font  qu'on  peut  les  atti-i- 
buer  à  un  architecte  aussi  bien  qu'à  un  autre,  sans  que  rien 
puisse  faire  saisir  un  fil  qui  guide  d'une  manière  sûre  à  travers  ce 
labyrinthe'.  »  Pour  les  constructions  exécutées  au  Louvre  du 
temps  de  Henri  IV,  il  y  a  faute  sans  doute  de  pièces  ofticielles, 
d'actes  publics;  mais  il  n'y  a  pas  faute  de  documents,  quand  on 
les  sait  chercher. 

Dans  les  recherches  auxquelles  nous  allons  nous  livrer,  soit 
pom'  établir  les  dates  véritables  de  ces  diverses  constructions, 
soit  pour  présenter  des  détails  exacts  sur  tout  ce  cfui  se  rapporte  à 
leur  exécution,  nous  nous  guiderons,  1°  par  un  plan  contempo- 
rain et  un  texte  ajouté  à  ce  plan,  dus  l'un  et  l'autre  à  un  archi- 
tecte longtemps  employé  par  les  rois,  et  présentant  en  presque 
totalité  l'état  du  Louvre  avant  les  constructions  de  Henri  IV;  2°  par 
le  témoignage  de  deux  historiographes  de  France  sous  ce  règne, 
et  de  quekpies  autres  chroniquem's  ou  historiens  contemporains  ; 
3°  par  les  énoncés  contenus  dans  les  lettres  de  Henri  IV,  et  le  récit 
de  Sully,  surintendant  des  bâtiments  ;  4°  par  les  indications  que 
fournissent  deux  inscriptions  du  temps,  dont  l'une  n'a  jamais  été 
citée,  au  moins  à  notre  connaissance,  depuis  le  temps  où  elle  a 
été  recueilhe  ;  o"  par  les  inductions  que  les  critiques  les  plus 
éclairés  en  matière  d'ai't  ont  tirées  du  style  d'architecture  des 
monuments  ;  6°  par  les  preuves  matérielles  que  fournissent  en- 
core aujourd'hui,  et  que  n'ont  jamais  cessé  de  porter  les  murs 
des  édifices. 

Matthieu,  attaché  à  la  personne  du  roi,  et  historiographe  de 
France  en  survivance,  dans  son  Histoire  de  France  durant  sept 
années  de  paix,  ouvrage  qui  fut  publié  eu  1606,  et  cp.ii  eut  la 
plus  grande  vogue,  parlant  à  ses  lecteurs  de  ce  qu'ils  ont  vu  de 
leurs  yeux,  fixe  en  ces  termes  l'époque  du  commencement  des 
constructions  entreprises  par  Henri  IV  au  Louvre.  «  Du  premier 
»  jour,  dit-il,  qu'il  entra  au  Louvre,  il  desseigna  ce  qii'û  poursuivit, 

1  M.  le  comte  de  Clarac,  le  Louvre  et  les  Tuileries,  p.  352,  333. 
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»  et  continue  maintenfint  '.  »  L'assertion  de  Mattliieu  est  contirmée 
par  le  Mercure  françois,  annuaire  historique  tie  l'époque,  lequel 
dit  :  ((  Si  tt)st  qu'il  fust  maistre  de  Paris,  on  ne  veid  tpie  maçons 
»  en  besogne  *.  »  Il  entra  à  Paris  et  dîna  au  Louvre  le  22  mars 
lo!)4  :  le  commencement  des  constructions  fpi'il  lit  exécuter  dans 
ce  palais  remonte  donc  à  l'année  loOi.  Tout  lui  commandait  de 
se  mettrt!  à  l'œuvre  sans  retard.  D'une  part,  il  se  trouvait  en  pré- 
sence d'une  classe  nombreuse  appartenant  soit  à  Paris,  soit  aux 
provinces,  qui  littéralement  mourait  de  faim,  comme  nous  l'avons 
vu,  et  h  laquelle  il  fallait  qu'il  donnât  des  moyens  d'existence  par 
les  travaux  publics,  s'il  ne  voulait  la  nourrir  d'aumônes  dans  la 
paresse.  D'un  autre  côté,  il  entendait  se  mettre  à  l'abri  du  péril 
qu'avait  couru  Henri  III,  lef[uel  avait  vu,  lors  des  Barricades,  sa 
liberté  et  sa  vie  à  la  merci  d'une  populace  révoltée  :  pour  échap- 
per à  ce  danger,  il  résolut  de  joindre,  au  moyen  de  la  longue 
Galerie,  le  palais  des  Tuileries,  qui  alors  faisait  partie  des  fau- 
bourgs, au  Louvre,  qui  se  trouvait  dans  l'enceinte  de  Paris,  et  de 
s'arranger  de  la  sorte  «  pour  être  à  la  fois  dehors  et  dedans  la 
»  ville  quand  il  lui  plairoit  :  »  c'est  ce  que  témoigne.  Sauvai*. 
Plus  tard,  (piand  il  vit  son  autorité  solidement  atfermie,  et  quand 
il  put  dis[)oser  d'une  grande  force  ndlitaii'e,  à  la  fois  permanente 
et  stationnaire,  il  renonça  à  cette  précaution,  et  résolut  de  joindre, 
comme  nous  le  verrons,  le  faubourg  Saint-Honoré  à  la  ville. 
Mais  dans  le  principe  et  au  début  des  constructions  qu'il  ajouta 
au  Louvre,  il  se  conduisit  par  ces  idées.  Dans  l'état  de  détresse  où 
se  trouvaient  les  tinances  publiques  en  1 594,  Henri  ne  pouvait 
songer  à  faire  su])porter  à  l'épargne,  ou  trésor  public,  les  dépenses 
qu'entraînaient  des  constructions,  aussi  ne  le  tit-il  pas  :  l'ime  de 
ses  lettres  nous  apiirend  que,  pendant  toute  la  première  moitié  de 
son  règne,  il  prit  l'argent  i)0ur  ses  bâtiments,  non  sur  les  res- 
soiu'ces  ordinaires  de  l'État,  mais  sm'  des  fonds  jusrpi'alors  dé- 
tournés et  volés  par  quelques  particuliers,  que  sa  vigilance  et  sa 
fermeté  firent  rentrer  '*. 


1  Mattliieu,  Histoire  de  France  et  des  choses  mémorables  advenues 
es  provinces  estrangères,  durant  sept  années  de  paix  (1598-1604). 
Paris,  1G06,  in-8,  1.  VI,  quatrième  uarratiou,  u°  2,  p.  563.  Dans  la 
phrase  citée,  le  mot  desseigna  sigiiitie  forma  le  dessein. 

~  Épilogue  des  vertus  du  Roy,  dans  le  Mercure  fraucois,  année  1610, 
t.  I,  fol.  485  recto. 

3  Sauvai,  1.  VII,  t.  H,  p.  40. 

*  Lellre  de  Henri  IV  au  connétable  du  18  mars  1591,  dans  lellecued 
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Pour  prcciseï'  exactement  qviels  travaux  d'art  lui  apparlicmu'iit 
au  Louvre,  il  faut  rechercher  et  constater  d'abord  ce  que  ses  pn-dé- 
cesseurs  y  avaienl  bâti.  Trois  aut(;urs  nous  fournissent  à  cet  ét;ard 
des  renseignements  i)récieux.  L'architecte  Jacf[ues  Androurt  du 
Cerceau  publia  en  1  liTO,  et  dédia  à  Gatlierine  de  Médicis,  son  Premier 
volume  des  plus  excellents  Imstiments  de  France  '.  En  t(Me  di;  ce  vo- 
lume se  trouvent  une  descrijdion  et  des  plans  qui  indiquent  ce  (pii 
avait  été  construit  au  Louvre  jusqu'à  cette  date  de  1370.  Dans  sa 
courte  description,  il  mentionne;  d'abord  les  deux  ailes  formant 
ce  que  l'on  nomme  h;  vieux  Louvre,  le  Louvre  de  Lescot.  Ce  sont 
les  deux  corp.s  de;  l)àtiment,  dont  l'un  fait  face  aux  Tuileries,  et 
dont  l'autre  longe  la  Seine  ;  ([ui  partent  de  l'escalier  de  Henri  II, 
forment  ini  angle  dans  la  cour,  et  s'arrêtent  au  vestibule  ]»iapé  en 
face  de  notre  moderne  pont  des  Arts  ^.  Comme  dépendance  du 
premier  coi'ps  de  bâtiment,  du  Cerceau  signale  «  le  fort  grand 
»  pavillon  qui  servoit  de  logis  à  Sa  Majesté,  »  c'est-à-dire  où  était 
établi  l'appartement  du  roi,  lequel  se  trouvait  sur  la  même  ligne, 
mais  à  l'opposite  de  l'escalier  de  Henri  IL  L'architecte  ajoute  en- 
suite :  «  Davantage  ont  esté  par  ladite  dame  (Catherine  de  Médi- 
»  pis)  encommencez  quelques  accroissements  de  galleries  et  ter^ 
»  russes  ducosté  du  pavillon,  pour  aller  de  là  au  p)alais  qu'elle  a  fait 
»  édifier  au  lieu  appelé  Tuilleries  ^.  »  Dans  le  plan  qui  suit  la  des- 
cription de  du  Cerceau,  on  trouve  dessiné,  comme  existant  dès  ce 
temps,  tout  le  rez-de-chaussée  de  la  petite  Galerie  du  Louvre, 
avec  le  nombre  de  fenêtres  dont  il  est  resté  percé.  On  trouve  en- 
core à  l'extrémité  du  plan  l'indication  formelle  et  le  commence- 
ment de  quelques  autres  constructions  (pu  continuaient  le  long  de 

des  Lettres  missives,  t.  IV,  p.  705  :  «  J'ay  seeu  qu'aucuns  me  veulent 
»  envier  et  reprocher  le  peu  d'argent  que  f  emploie  à  mes  busthnents , 
))  comme  si  la  somme  estoit  si  grande  qu'elle  feist  faulte  à  l'Estat,  et 
»  la  tirois  des  meilleurs  deuiers  de  mes  receptes.  Et  vous  sçavez,  mou 
»  cousin,  que  ce  sout  toutes  parties  esgarées  que  je  ramasse  le  mieux 
»  que  je  puis,  lesi:[uelles  seroient  employées  ailleurs  qu'à  mon  service, 
»  si  je  ne  m'en  aidois.  » 

^  Le  premier  volume  des  plus  excellents  bastiments  de  France,  au- 
quel sout  désignez  les  plans  de  quinze  bastiments  et  de  leur  contenu, 
ensemble  les  élévations  et  singularitez  d'un  chacun,  par  Audrouet  du 
Cerceau,  architecte.  Paris,  1576,  in-foUo,  un  volume. 

2  Par  suite  des  constructions  ultérieures,  ces  deux  corps  de  bâtiment 
sont  devenus,  le  premier  la  moitié  de  l'aile  du  Louvre  qui  regarde  les 
Tuileries;  le  second,  la  moitié  de  l'aile  du  midi,  qui  regarde  la  Seine. 

*  Le  premier  volume  des  plus  excellents  bastunents  de  France , 
fol.  3  recto. 
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la  Seine,  et  qui  ont  formé  la  salle  des  Antiques  et  la  moitié  du  rez- 
de-chaussée  de  la  prande  Galerie.  Il  importe  de  remarquer  que, 
dans  la  lan.çue  de  du  Cerceau  et  de  tous  les  auteurs  (jui  ont  suivi 
jusqu'à  Sauvai,  l'étape  du  rez-de-chaussée  des  bâtiments  est  ap- 
pelé premier  étage  IpHma  mnnsifj),  et  qu'ils  nomment  second 
étape  ce  ({ue  nous  nommons  premier  étage.  PalmaCayet  eoiifirme 
le  témoignage  de  du  Cerceau,  et  signale,  quoiqu'en  les  diminuant 
un  peu  trop,  les  constructions  qui  avaient  été  faites  par  Cathe- 
rine de  Médicis  et  par  Charles  IX,  aux  rez-de-chaussée  de  la  petite 
et  de  la  moitié  de  la  grande  Galerie.  Il  dit  sous  l'an  1604  :  «  Les 
»  superbes  galeries  pour  aller  du  Louvre  aux  Tuileries  furent 
»  commencées  seulement  par  Charles  IX,  qui  n'y  fît  que  metti-e 
»  la  j)remière  pierre,  de  l'advis  de  la  reyne  sa  mère'.»  Enfin, 
Sauvai,  ffui,  dans  son  ouvrage,  a  joint  aux  renseignements  four- 
nis par  ses  devanciers  les  précieuses  traditions  rpi'il  tenait  des 
antiquaires  et  des  aiiistes  avec  lesquels  il  était  en  commerce  ha- 
bituel. Sauvai,  qui  fut  le  Mariette  de  son  temps,  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Charles  IX  lit  construire  une  partie  de  l'aile  droite  (du 
»  Louvre  )  et  le  premier  étage  (rez-de-chaussée)  de  la  petite  Ga- 
»  lerie.  Catherine  de  Médicis  fit  bâtir  la  salle  des  Antiques...  J[ai 
»  dit  que  la  petite  Galerie  fut  commencée  sous  Charles  IX  et  ache- 
))  vée  sous  Henri  IV.  [Elle  fut  élevéel  par  Cambiche  jusqu'au  pre- 
»  mier  étage,  qu'il  couvrit  d'une  plate-forme  ou  terrasse  où 
»  Charles  IX  allait  prendre  l'air*.  »  La  Galerie  et  terrasse  de 
Charles  IX  et  la  salle  des  Antiques  de  Catherine  de  Médicis  corres- 
pondent exactement  aux  galeries  et  terrasses  dont  parle  du  Cer- 
ceau. L'architecte  Cambiche,  dont  Sauvai  nous  a  conservé  le  nom, 
est  le  même  probablement  que  celui  qui  figiuv,  en  \  ri49,  dans 
les  constructions  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris,  comme  conducteur 


'  P.  Cayet,  Chr.  septen.,  liv.  VII,  p.  283  A,  collection  Michaud. 

-  Sauvai,  Histoire  et  recherches  des  antiquités  de  Paris,  1.  VH.  t.  II, 
p.  25.  37.  Les  trois  mots  placés  entrii  deux  crochets  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  texte,  que  nous  allons  reproduire  exactement  avec  sa  ponc- 
tuation :  «  J'ay  dit  que  la  petite  Gallerie  fut  commencée  sous 
»  Charles  IX,  et  achevée  sous  Henri  IV.  par  Cambiche  jusqu'au  pre- 
»  mier  étage  qu'il  couvrit  d'une  plate-forme  ou  terrasse  où  Charles  IX 
»  alloit  prendre  l'air.  »  L'ouvrage  de  Sauvai  n'a  été  imprimé  qu'après 
sa  mort  :  le  texte  présente  en  divers  endroits  des  omissions  et  des 
transpositions.  Dans  le  passage  que  nous  citons  ici,  il  est  évident 
qu'avant  les  deux  mots  par  Cambiche,  précédés  duu  point,  il  y  avait 
les  mots  :  Elle  fut  élevée,  lesquels  auront  été  omis  à  l'impression.  — 
Sauvai,  au  Uv.  IX,  l.  Il,  p.  483,  indique  Cambiche  comme  conducteur 
des  ouvriers  pour  les  travaux  de  construction  de  l'Hôtel-de-Ville. 
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des  ouvriers^  et  qui,  joignant  plus  tard  l'étude  et  la  théorie  de  son 
art  à  la  pratique  qu'il  avait  déjà,  s'éleva  sans  doute  au  rang-  d'ar- 
chitecte. Aux  témoignages  formels  cités  jusqu'ici  ajoutons  des  con- 
jectures tirées  de  l'étude  d'une  partie  de  ces  édilices.  Les  apprécia- 
tions du  style  d'architecture,  pour  lixer  la  date  des  monuments, 
quand  elles  sont  faites  par  un  homme  d'un  vaste  savoir,  d'un  goût 
aussi  délicat  que  sur,  valent  des  autorités  liistoriques.  M.  Vitet,  après 
avoir  signalé  l'existence  d'un  demi-étage,  d'un  demi-ordre  inter- 
médiare, "qui  existe  dans  la  portion  de  la  grande  Galerif;  du 
Louvre  entre  la  salle  des  Antiques  et  le  pavillon  de  Lesdiguiéres, 
s'exprime  ainsi  uu  sujet  de  ce  demi-étage  et  du  rez-de-chaussée 
de  cette  partie  de  la  grande  Galerie  :  «  La  présence  de  cet  étage 
inttu'calé  est  une  preuve  sans  réplique  que  ce  long  souhassement 
toscan  à  bossages  et  à  pilastres  accouplés  tuistoif  avant  qucUenri  1  V 
eût  conçu  le  projet  de  sa  galène,  qu'il  contribua  peut-être  à  lui  en 
suggérer  l'idée,  et  que  les  architectes  invités  à  ne  pas  le  détruire 
durent  se  creuser  l'esprit  pour  trouver  une  ordonnance  qui  atUîste 
sans  doute  leur  rare  habileté,  mais  qu'ils  n'eussent  jamais  volon- 
tairement choisie.  La  hautem'  du  premier  étage  est  invariable- 
ment fixée  par  le  niveau  du  plain-pied  de  la  galerie.  Ce  portique 
en  contre-bas  n'est  pas  de  la  même  main  que  les  étages  qui  le 
sm^monteut  ^  » 

Ainsi  les  constructions  exécutées  par  les  Valois  hors  du  vieux 
Louvre,  du  Louvre  de  Lescot,  étaient  les  suivantes  :  1°  En  par- 
tant de  l'apparteiuent  du  roi,  et  en  allant  vers  la  Seine,  la  galerie 
et  terrasse  de  Charles  IX,  qui  est  devenue  le  rez-de-chaussée  de 
la  petite  Galerie  actuelle  ;  2"  le  long  de  la  Seine,  la  salle  des  An- 
tiques de  Catherine-  de  Médicis  :  cette  salle,  attenante  à  la  galerie 
de  Charles  IX,  n'avait  qu'un  dévelojipemeiit  de  cinq  fenêtres;  elle 
n'était  pas  achevée  en  ce  qui  concernait  l' architecture,  et  n'était  pas 
ornée  ;  elle  forme  le  rez-de-chaussée  du  corps  de  bâtiment  où  est 
placé  le  grand  Salon  actuel;  3°  toujours  le  long  de  la  Seine,  un 
rez-de-chaussée  qui  s'étendait  depuis  la  salle  des  Antiqpies  de 
Catherine  de  Médicis  jusqu'à  l'endroit  où  fut  élevé  plus  tard  le 
pavillon  de  Lesdiguiéres. 

Dans  ces  galeries  et  ces  terrasses  qui  se  bornaient  à  des  rez- 
de-chaussée,  dont  la  construction  avait  été  entreprise,  il  est  vrai, 
dans  l'intention  vague  de  joùidre  le  Louvre  au  château  des  Tui- 


•  M.  Vitet,  Le  Louvre,  Revue  contemporaine,  livraison  du  Ib  sep» 
lembre  1832,  p.  39o,  396. 
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leries,  mais  sans  quil  y  eût  même  un  projet  de  raccordement 
avec  cet  édifice,  dont  plus  de  la  moitié  était  restée  inachevée,  et 
avait  été  ensuite  abandonnée,  il  n'y  avait  pas  la  première  idée, 
pas  le  commencement  d'im  monument  national.  Henri  IV  conçut 
cette  idée,  et  la  mit  à  exécution.  Sur  les  bâtisses  de  Charles  IX  et 
de  Catherine  de  Médicis,  il  établit  d'abord  la  moitié  des  construc- 
tions dont  il  avait  résolu  l'exécution.  En  partant  de  l'ancien 
Louvre  et  du  grand  pavillon  où  l'appartement  du  roi  était  placé, 
il  éleva  sur  l'étage  du  rez-de-chaussée  de  Charles  IX  un  autre 
étage  qui  devint  la  Galerie  des  Rois,  plus  tard  Galerie  d'Apollon  ; 
de  ces  deux  parties,  inférieure  et  supérieure,  il  forma  l'aile  du 
Louvre  dont  on  désigna  l'ensemble,  même  de  son  temps,  par 
l'appellation  de  petite  Galerie.  P.  Cayet  et  le  Mercure  françois, 
parlant  d'une  manière  générale,  et  n'établissant  pas  de  distinc- 
tion entre  la  petite  et  la  grande  Galerie,  désignent  Henri  IV  comme 
l'auteur  des  deux  Galeries  '.  Les  secrétaires  de  Sully  pressent  da- 
vantage les  faits,  et  montrent  mieux  la  part  qu'eut  Henri  IV  dans  les 
travaux  de  la  petite  Galerie.  Ils  disent  ;  «  Vous  fustes,  cinq  ou 
»  six  jom-s  après,  trouver  Sa  Majesté  au  Louvre,  aiasi  qu'elle 
»  sortait  de  sa  chumbre,  pour  aller  aux  Tuillerieis  ;  où  elle  vous 
»  voyant  venir  de  loin,  vous  appela,  se  promena  près  d'une 
»  heure  avec  vous  dans  sa  première  galerie,  et  puis  vous  renvoya 
»  à  l'Arsenal  -.  »  Sully  et  ses  secrétaires  s'expriment  d'une  ma- 
nière plus  explicite  encore,  dans  un  autre  passage  qu'on  trou- 
vera plus  loin.  Sauvai  coniù-me  ces  renseignements  donnés  pai' 
les  contemporains,  et  y  ajoute.  Il  témoigne  que  Hemn  IV  fit  bâth' 
la  Galerie  des  Rois,  plus  tard  Galerie  d'Apollon,  et  il  fournit,  en 
outx"e,  les  noms  des  deux  architectes  :  «  La  petite  Galerie,  dit-il, 
»  fut  commencée  sous  Charles  IX  et  achevée  sous  Henri  IV.  [Elle 
»  lut  élevée]  par  Cambiche  jusqu'au  premier  étage...  Fournier  et 
»  Plaiu  bâtirent  le  second  étage  sous  Henri  IV,  que  du  Breul, 
»  Bunel  et  Porbus  enrichirent  de  leurs  peintures  '.  » 

1  P.  Cayet,  année  1G04,  Chron.  septen.,  liv.  VII,  p.  282  B,  283  A  : 
«  Les  bastimeuts  superbes  que  Sa  Majesté  a  faict  faire...  Les  superbes 
n  Galeries  pour  aller  du  Louvre  aux  fuilieries.  »  —  Mercure  françois, 
année  lulO,  t.  I,  fol.  485  recto  :  «  Les  cinq  merveilles  de  la  France, 
))  outre  tant  d'autres  qu'il  a  faict  faire  de  son  règne  :  Las  Galeries, 
r,  pour  joindre  le  Louvre  aux  Tuilerie».  » 

*  Sully,  CEcou.  roy.,  eh.  190,  t.  H,  p.  286  B. 

3  Sauvai,  Hist.  etrech.  des  antiqiiités,  1.  Vil,  t.  il,  p.  37.  Nousavons 
déjà  fait  remarquer  que  dans  le  langage  de  Sauvai,  comme  dans  celui 
de  du  Cerceau,  premier  étage  siguitie  rez-de-chaussée,  et  second  étage, 
ce  que  uoub  uommous  aujourd'hui  premier  étage. 
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Près  dn  la  petilf  Galcrio,  1(>  roi  acheva  ci  décora  la  salle  des 
Antiques  de  Catherine  de  Médicis  :  au-dessus  de  cette  sallo  il 
construisit  le  vaisseau  du  grand  Salon  actuel.  Les  travaux  dar- 
chitecture  qu'il  appliqua  h  ce  pavillon,  indépendamment  des 
travaux  d'ornementation,  furent  tellement  considérables  qu'ils 
ont  fait  oiil)li(!r  au  savant  Morisot  les  constructions  de  Catherine 
<[e  Médicis.  Dans  son  excellent  résumé  de  la  vie  de  ce  prince, 
publié  en  i()24,  il  désigne  la  salle  des  Antiques  l'I  toutes  ses  dé- 
pendances conune  l'ouvrage  de  Henri  tout  seul,  cjus  opus  '.  Sau- 
vai, plus  précis,  distingue  et  nous  a  conservé,  en  outre,  le  nom 
de  l'architecte  chargé  des  derniers  travaux.  «La  salle  des  An- 
»  tiques,  dit-il,  fut  commencée  du  temps  de  Cathei'ine  de  Médicis, 
»  achevée  par  Henri  IV,  conduite  par  Thibault  Méthézeuu,  et 
»  peinte  par  liunel  -.  » 

A  partir  de  la  salle  des  Antiijues,  et  jusqu'à  moitié  chemin 
entre  celte  salle  et  le  palais  des  Tuileries,  se  prulongeaiiint  ■  les 
substructions  que  Catherine  de  Médicis  avait  fait  exécuter,  et 
(ju'clle  avait  ensuite  abandonnées.  Le  roi  les  surmonta  d'aboi-d 
d'im  demi-étage  ou  entresol,  percé  de  vingt-neuf  fenêtres,  qu'on 
trouve  au-dessus  du  long  soubassement  toscan  ;  ensuite  de  l'étage 
supérieur,  ({ui  forme  la  moitié  de  la  grande  Galerie,  entre  la  salle 
des  Antiques  et  le  grand  Salon  d'une  part,  le  pavillon  de  Lesdi- 
guières  de  l'autre.  Une  suite  de  lettres,  initiales  de  son  nom, 
sculptée  dans  deux  frises  d'inégale  hauteur,  qu'on  trouve  au 
sommet  du  rez-de-chaussée,  forme  partout  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  ce  qui  avait  été  fait  par  Catherine  de  Médi- 
cis et  ce  qu'il  lit  bâtir  lui-même ,  soit  à  la  salle  des  Anti- 
ques, soit  à  la  première  partie  de  la  grande  Galerie.  L'historien 
Legrain,  (£ui  lut  attaché  à  sa  personne,  lui  assigne  formellement 
la  construction  de  cette  première  portion  de  la  grande  Galerie, 
dans  le  passage  suivant  :  «  Ce  bastiment  superbe  de  la  Galerie 
»  qui  va  du  Louvre  aux  T'uilleries,  au-dessous  de  laquelle,  au 
»  prochain  estage,  il  avoit  destiné  de  faire  venir  esloger  toutes 
»  sortes  d'ouvriers  d'ouvrages  excellents  j  et  aux  offices  et  estages 
»  plus  bas,  il  y  a  de  qiioy  loger  plus  de  dix  mille  hommes  ar- 

1  Henricus  l/a^r^ms,  auctore  B.  Morisoto.  Genève,  Aubert,  lG27,in-12, 
cap.  46,  p.  148  :  «  Ejus  opus  Autiquitatum  auia,  m  ipsa  urbe,  a  leeva 
»  Lupara  exeuulium  lu  horlos  pnocipis  (jardin  des  Tuileries)  pavi- 
»  uieulo  marmoreo,  iaqueari  inaurato,  luarmore  versicolori,  iiomiui- 
»  buâ,  lilteiis,  tiguris  et  lloribus,  exjaspide,  crisolilu,  deiilrite,  achate, 
»  et  poipliyrite,  ialeulibus  commissuris,  parietibus  iucruslatis.  » 

-  Sauvai,  liv.  VU,  t.  11,  \\.  42. 
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»  més^  »  On  sait  par  les  autres  auteurs  contemporains  et  par 
Sauvai,  que  la  portion  île  la  grande  Galerie  où  étaient  logés  les 
aitisans  habiles,  est  précisément  celle  qui  part  de  la  salle  des 
Antiques  et  s'arrête  au  pavillon  de  Lesdiguières. 

Il  importe  de  remarquer  que,  dans  la  description  de  Legrain, 
cette  partie  du  nouveau  Louvre,  après  les  constiiictions  de 
Henri  IV,  ne  présente  pas  moins  de  quatre  étages,  en  partant  du 
haut  de  l'édilice  :  i"  a  Le  bastiment  superbe  de  la  Gallerie,  »  ou 
la  Galerie  proprement  dite,  formant  l'étage  supérieur  ;  2°  «  le 
prochain  estage  au  dessous,  »  ou  étage  d'entresol  accordé  aux 
artistes  et  artisans  habiles  ;  3°  et  4°  «  les  oftices  et  estages  plus 
bas,  »  destinés  au  logement  des  gens  de  guerre,  ménagés  dans 
les  substructions  de  Catherine  de  Médicis,  et  se  composant  d'un 
rez-de-chaussée  et  d'un  étage  intermédiaire  entre  le  rez-de-chaus- 
sé('  et  l'entresol.  Encore  à  présent,  dans  la  première  partie  de  la 
grande  Galerie,  la  façade  sur  la  Seine  présente  des  fenêtres  ou- 
vertes à  quatre  hauteurs  diiléroutes  de  l'édilice ,  correspondant 
aux  quati-e  étages  indiqués  par  Legrain ,  et  consei"ve  intérieu- 
rement ces  dispositions.  Morisot  va  nous  apprendre  qu'un  léger 
changement  fut  apporté  plus  tard  à  la  destination  de  ces  diverses 
localités  ;  que  le  rez-de-chaussée  seul  fut  réservé  aux  gens  de 
guerre  ;  et  que  deux  étages,  au  lieu  d'un,  furent  affectés  aux 
artistes  et  artisans  habiles. 

Il  faut  rechercher  maintenant  et  déterminer  à  fjuelle  époque 
la  première  partie  de  la  grande  Galerie  fut  achevée.  Cette  époque 
est  indiq\iée  d'une  manière  précise  par  une  inscription  que  Mo- 
risot nous  a  conservée.  Nous  ne  pensons  pas  que  cette  pièce  cu- 
rieuse ait  jamais  été  citée  depuis  que  Morisot  lui  a  donné  place 
dans  son  ouvrage.  L'auteur  indique  d'abord  que  la  salle  des 
Antiques  était  dans  la  ville,  parce  que  la  ville  Unissait  alors  à 
quelque  distance  de  là,  à  la  Porte-Nt.'uve  :  il  dit  que  cette  salle 
se  trouvait  la  première  sur  le  passage  de  ceux  qui  partaient  de 
la  gauche  du  Louvre  pour  se  rendie  au  jardin  des  Tuileries.  Il 
ajoute  ensuite  : 

Entre  cette  salle  et  ces  jardins,  setrouvoieiil  des  bâtiments  abandonnés.  Avec 
un  art  et  une  niagnilicence  qui  elfaçoient  tout  ce  qui  avait  précédé,  il  les  répara, 
les  accrut  de  vastes  galeries,  et  y  mil  l'inscription  suivante  :  «  Cette  galerie, 
»  commencée  autrefois  par  Cliarles  IX  dans  ime  paix  profonde,  Henri  IV,  roi 

1  Legrain,  Décade  de  Henri  le  Grand,  liv.  Vlll,  p.  422.  Paris,  1614, 
in-folio. 
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»  très  chrétien  de  France  et  de  Navarre,  l'a  achevée  heureusement,  au  milieu 
»  de  la  tourmente  des  guerres  civiles,  l'an  de  grâce  1596,  de  son  règne  le 
»  septième.  »  On  a  construit  dans  la  partie  basse  et  au-dessus,  des  chaniitres 
et  des  boutiques,  oii  sont  logés  gratuitt'ment  les  ouvriers  habiles  dans  les  arts 
divers,  qu'il  attira  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  à  Paris  par  ses  immenses 
libéralités,  afin  que  la  France  ne  s'épuisât  pas  d'argent  par  l'achat  des  mar- 
chandises étrangères. 

Ab  ea  aula  in  eos  hortos,  omissa  œdidcia,  eliam  nobiliore  quam  antea  arti- 
ficio,  vastis  porticibus  restauravit,  cum  hoc  titulo  :  «  Henrieus  IllI,  Galli*  et 
»  Nav.  rex  christianissimus,  porticum  liane,  a  Carolo  IX  alla  olim  pace  cœp- 
»  tam,  inter  graves  civilium  i)ellorum  aistus,  féliciter  absolvit,  anno  sal. 
»  (salutls)  MDXGVI,  regni  VII.  »  Infrà  supràque  cella;  tabernaeque  extruct», 
graluita  habitatio  variarum  artium  perilis,  quos  tota  Europa  conquisitos 
imniensa  profusione  in  urbeni  allexit,  ne  mercium  alienarum  emptionibus 
Gallica  pecunia  diverlereliir  '. 

Si  cette  inscription  avait  besoin  d'être  appuyée,  elle  le  serait 
par  les  détails  de  sculpture  architecturale  qui  décorent  cette  pj"e- 
mière  partie  de  la  grande  Galerie.  Dans  la  frise  qui  couronne  le 
rez-de-chaussée,  on  trouve  partout  les  H  et  les  G,  le  chilfre  de 
Henri  IV  et  celui  de  Gabrielle  d'Estrées  entrelacés  :  le  temps  et 
les  révolutions  avaient  en  partie  détruit  ou  couvert  ces  signes 
qu'une  intelligente  restauration  a  tous  fait  reparaître  ^.  La  pas- 
sion de  Henri  IV  pour  Gabrielle  était  dans  toute  sa  force  en  loOG, 
puisque  l'année  précédente  il  avait  légitimé  le  premier  iils  t[u'il 
avait  eu  d'elle.  Ainsi  les  pierres  mêmes  de  l'éditice  représentent 
fidèlement  l'époque  où  il  fut  élevé,  et  témoignent  que  ce  fut 
entre  1394  et  1596  que  Henri  construisit,  moins  le  rez-de-chaus- 
sée, la  portion  de  la  grande  Galerie  qui  part  de  la  salle  des  An- 
tiques et  s'arrête  au  pavillon  de  Lesdiguières.  Sauvai  ne  nous  a 
lias  transmis  le  nom  de  l'architecte  auquel  est  due  cette  partie 
de  la  grande  Galerie.  En  parlant  de  l'ensemble,  de  la  totalité  de 
la  grande  Galerie,  il  se  borne  à  dire  :  «  Cet  édiiice  a  été  con- 
»  duit,  à  deux  reprises,  par  deux  architectes  différents  et  plusieurs 
))  entrepreneurs  ^.  »  On  peut  conjecturer  avec  vraisemblance, 
mais  non  pas  étaldir  d'après  des  textes  contemporains,  au  moins 
qui  nous  soient  connus,  que  l'architecte  sur  les  plans  duquel  fut 

*  Henrieus  magnus,  auclore  B.  Morisoto,  cap.  ^6,  p.  148. 

'^  La  restauration  et  en  partie  rachèvement  de  la  façade  de  cette 
preimère  partie  de  la  grande  Galerie  ont  été  exécutés  par  M.  Dubau. 
L'histoire  et  l'art,  lui  sont  également  redevables  pour  cet  ouvrage,  qui 
se  placera  en  ju^emière  ligne  parmi  ceux  destinés  à  lui  faire  un  nom. 

^  Sauvai,  Hist.  et  rech.  des  antiq.,  1.  Vil,  t.  H,  j).  40. 
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élevée  la  iiremièrc  partie  fie  la  grande  Galerie  dont  nous  nous 
occupons  maintenant,  est  Etienne  du  Pérac.  Cet  artiste,  pendant 
son  long  séjour  en  Italie,  avait  étudié  divers  monuments  de 
l'Italie  antique  et  moderne,  qu'il  dessina  jtlus  tard.  A  son  retour 
en  France,  il  fut  nommé  par  Henri  IV  l'un  de  ses  architectes,  et 
selon  toute  apparence,  ce  fut  lui  qui  conduisit  les  travaux  de  la 
partie  de  la  grande  Galeine  la  plus  voisine  du  Louvre  ;  il  avait 
terminé  cet  ouvrage  depuis  cinq  'uis  quand  il  iiuiuiut  à  Paris  en 
1601. 

On  ne  trouvera  pas  que  nous  ayons  sur  cette  question  abusé 
des  originaux  et  de  l'érudition,  si  l'on  veut  bien  réfléchir  que 
nous  n'avions  pas  d'autre  moyen  d'établir  la  vérité  sur  le  temps 
où  fut  construite  »me  partie  considérable  du  monument  le  plus 
important  que  possèdes  la  France.  Dans  un  ouvrage  <pii  encore 
aujourd'hui  fait  autorité  sur  le  Louvre,  et  très-justement  poiu' 
plusieurs  parties,  pour  beaucoup  de  détails,  on  tnmve  les  énon- 
cés suivants  :  «  Paris  n'ouvrit  ses  portes  à  Henri  IV  qu'en  1.^94, 
»  et  ce  ne  fut  qu'en  \  596  awplus  tôt  que  l'on  travailla  au  Louvre.  » 
Un  peu  plus  loin,  l'auteur  recule  encore  de  trois  à  quatre  ans  le 
commencement  de  ces  travaux,  quand  il  dit  :  «  Henri  le  Grand 
»  ne  s'occupa  du  Louvre  que  vers  l'époque  de  sou  mariage  avec 
»  Marie  de  Médicis'.  «  Ainsi  il  place  au  plus  tôt,  selon  son  ex- 
pi'ession,  le  commencement  des  constructions  en  1596,  époque 
où  elles  étaient  entièrement  achevées  dans  cette  partie  du  Louvre, 
et  il  leur  assigne  même  ailleurs  une  date  plus  reculée.  Ces 
inexactitudes  sont  répétées  dans  une  multitude  de  livres  qui 
ont  paru  depuis  le  sien,  et  parmi  ses  assertions  diverses,  c'est 
la  dernière  que  l'on  préfère,  celle  de  l'époque  du  mariage  :  en 
effet,  le  plus  sérieux  de  ces  ouvrages  ne  fait  i)lus  commencer  les 
travaux  de  la  grande  Galerie  qu'en  ICOO.  Ces  indications  fautives 
ne  sont  rien  en  comparaison  des  erreurs  qui  se  ])roduisent  et 
s'accréditent.  Un  plan  historique  du  Louvre  et  des  Tuileries  a  été 
dressé  récemment  et  répandu  avec  profusion  dans  le  public.  On 
y  a  placé  près  de  la  petite  Galerie  la  légende  suivante,  dont  nous 
reproduisons  ici  exactement  les  termes  et  la  ponctuation  :  Cath. 
de  Médicis  Camhkhe  la  partie  supérieure  sous  Louis  XIII  1601  Le- 
brun. Ce  texte  supprime  la  construction  ordonnée  par  Henri  IV, 
exécutée  par  les  architectes  Plain  et  Fournier,  la  construction  <li' 

1  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne,  par  M.  le  comte  de  Clarac, 
t.  I,  p.  352,  355,  359.  Paris,  miiirimcrie  royale. 
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la  partie  siUM'-ricurc  rlo  cri  t'diricc,  Inquelle  i'onna  la  (ialorie  des 
rois,  plus  tard  Galerie  d'Ai)ull(iii.  11  remplace  cette  constructioa 
par  une  autre  faite  sous  Louis  XIII,  qui  n'eut  jamais  lieu.  Il 
donne  à  penser  que  les  changements  opérés  par  Lebi-un  en  1601, 
le  furent  sous  Louis  XIII,  nioit  au  mois  de' mai  1643,  Si  l'on 
n'y  jirend  cjarde,  l'histoire  sera  bientôt  un  peu  moins  respectée 
dans  les  ouvrages  qui  dépendent  d'elle  ou  qui  s'y  rapportent, 
que  dans  les  romans  et  les  drames  du  boulevard. 

Revenons  aux  travaux  du  Louvre  sous  Henri  IV.  Les  dépenses 
dans  lesquelles  il  fut  ciilriiiiié  par  lu  guerre  contre  l'Espagne, 
par  la  guerre  contre  la  Savoie,  par  k's  travaux  d'art  qu'il  lit  exé- 
cuter aux  Tuileries  à  partir  de  lo97,  ajournèrent  jusqu'aux  pre- 
mières années  du  xvn^^  siècle  la  construction  de  la  seconde  moitié 
de  la  grande  Galerie,  celle  qui  lègue  du  pavillon  de  Lesdiguières 
au  pavillon  de  Flore.  Pour  la  bâtisse  de  celte  partie  de  l'édifice, 
on  n'en  était  encore  au  mois  de  mars  1003  qu'aux  travaux  de  dé- 
blai qui  précèdent  la  pose  des  fondements,  qu'au  creusement  et 
à  l'enlèvement  des  terres.  Henri  écrit  à  Sully  le  2  mars  1003  : 
«  Je  vous  prie  de  continuer  à  faire  advancer,  tant  qu'il  vous 
»  sera  possible,  les  transports  des  terres  de  la  galeiie  du  Louvre, 
»  aflin  que  les  maçons  puissent  besogner,  estimant  qu'ils  don- 
»  lieront  ordre  cependant  à  leurs  matériaux,  de  façon  qu'ils 
n  advanceront  bien  la  besogne,  quand  la  place  sera  nette  des 
»  dictes  terres  '.  »  Tout  dans  ce  passage,  jusiju'au  moindre  mot, 
démontre  à  notre  avis  que,  dans  l'érection  de  la  seconde  moitié 
de.  la  grande  Galerie  du  Louvre,  l'enlèvement  des  terres,  les 
excavations  pratiquées  pour  recevoir  les  fondements,  en  un  mot 
tous  les  travaux  préparatoires  de  la  construction,  ne  commen- 
cèrent d'une  manière  sérieuse  et  suivie  qu'à  partir  de  l'an  1603, 
et  que  si  l'on  avait  essayé  quekp^ie  chose  auparavant,  ces  essais 
avaient  été  abandonnés  -.  La  seconde  partie  de  la  grande  Galerie 

'  Sully,  (Econ.  roy.,  ch.  112,  t.  I,  p.  413  B.  —  Recueil  de  Lettres 
missives,  t.  VI,  p.  39.  \u  commencement  de  la  citation  il  y  a  :  vous 
priant  au  lieu  de  :  je  vous  prie,  parce  que  c'est  la  suite  d'une  phrase 
commencée. 

2  Dans  un  ouvrage  érudit,  inlitidé  Topographie  historique  du  vieux 
Pari^,  lequel  paraît'en  ce  moment,  M.  Berty,  pages  403,  440-443,  émet 
une  oinniou  diii'érente  de  la  nôtre  sur  le  commencement  des  travaux  de 
construction  de  la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie.  Les  pièces  sur 
lesquelles  il  s'appuie  établissent,  il  est  vrai,  que  les  travaux  de  ma- 
çonnerie furent  commencés  au  plus  tard  le  !«■■  avril  1600,  en  vertu 
d'un  marché  passé  le  7  mars  précédent  avec  six  entrepreneurs.  Mais 
d'autres  pièces,  illéguées  à  la  même  page,  un  peu  plus  bas,  démontrent 
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était  achevée  aii  plus  tard  le  i'"' janvier  1008,  et  le  roi  pouvait 
aller  dès  lors  de  plain-pied  de  son  appartement  du  Louvre  au 
jardin  des  Tuileries.  C'est  ce  qui  est  établi  dans  le  passage  sui- 
vant des  (Economies  royales  de  Sully;  ses  secrétaires  lui  disent  : 
«  Nous  commençons  cette  année  1 608,  comme  nous  avons  fait 
»  quelques-unes  des  précédentes,  par  la  devise  des  jetons  d'or 
»  que  vous  présentastes  au  roi  le  pi'emier  jour  de  l'an...  Vous  le 
»  trouvastes  comme  il  entroit  dans  sa  petite  galène  pour  passer  à 
»  la  grande  et  de  là  aux  ThuiUenes,  où  ii  vous  mena  promener'.  » 
A  cette  même  année  1608  se  rapporte  l'entrevue  du  roi  avec 
dom  Pedro  de  Tolède,  ambassadeur  d'Espagne,  laquelle  prouve 
qiie  la  grande  Galerie  était  alors  achevée,  aussi  bien  que  la  petite. 
Dom  Pedro  et  la  cour  de  Madrid  étaient  persuadés  que  Henri  était 
perclus  de  goutte.  Le  Mercure  franrois  raconte  coiriment  le  roi 
guérit  l'ambassadeur  de  cette  fausse  idée.  «  Il  le  prit  par  la  main, 
»  et  parlans  seuls  d'affaires,  le  roi  cheminant  à  grands  pas  le 
»  long  de  ses  galeries,  le  tint  cinq  heures  durant,  jusqu'à  ce  qu'il 
»  recognût  que  dom  Pedro  n'en  pouvoit  presque  plus  :  alors  il 
»  le  licencia*.  »  Pour  cette  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie, 
qui  s'étend  entre  le  pavillon  de  Lesdiguières  et  le  pavillon  de 
Flore,  comme  pour  la  première,  il  y  a  incertitude  sur  l'archi- 
tecte. Aucune  autorité  décisive,  au  moins  à  notre  connaissance, 


que,  faute  de  paiement  aux  termes  convenus,  les  entrepreneurs  sus- 
pendirent les  travaux.  Selon  M.  Berty,  l'interruption  des  travaux  n'eut 
lieu  que  pendant  quelques  semaines  ou  quelques  mois,  et  les  pre- 
mières travées,  à  la  suite  du  pavillon  de  Leidiguière^,  furent  cons- 
truites entre  1600  et  1603.  D'après  la  lettre  de  Henri  IV,  citée  dans 
notre  texte,  nous  pensons  que  l'interruption  se  prolongea,  non  pas 
pendant  quelques  semaines  ou  quelques  mois,  mais  pendant  trois  ans, 
de  1600  à  1003,  et  que  les  travaux  ne  commencèrent  d'une  manière 
sérieuse  et  continue  qu'à  partir  de  cette  dernière  année,  quand  les 
vides  faits  dans  l'Epargne  ou  Trésor  par  la  guerre  de  Savoie  furent 
comblés,  et  quand  on  put  payer  comptant  les  entrepreneurs.  Au  reste, 
la  question  nous  paraît  d'un  intérêt  secondaire.  Il  importe  peu  que  les 
travaux  de  la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie,  entre  le  pavillon 
de  Lesdiguières  et  le  pavillon  de  Flore,  aient  été  ouverts  en  ICOO  ou 
en  1603.  Ce  qui  importe,  c'est  qu'ils  furent  terminés  en  1008,  et  que 
la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie  fut  élevée  avant  la  fin  du  règne 
de  Henri  IV.  Nous  disons  la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie,  et 
non  le  pavillon  de  Flore,  terminé  en  1009. 

•  Sully,  CEcon.  roy.,  ch.  177,  t.  II,  p.  222 B.  —  I,a  seconde  moitié  de 
la  grande  Galerie  est  représentée  sur  le  plan  de  Oo^-^m'l  publié  en  1009. 
Voir  ce  plan  au  déparlement  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. 

*  Mercure  françois,  an  1608,  t.  I,  fol.  254  recto. 
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ii'rtahlil  XIII  iiniii,  cl  l'on  csl  iviluit  à  des  coiijecluros.  Les  upi- 
iiious  les  mieux  foudres  se  [laitagent  entre  du  Cerceau,  non  pas 
l'ancien  mais  le  jeune  lils  di;  l'ancien  \  et  Thibault  Métézeau, 
jière  de  celui  qui  éleva  la  fameuse  digue  de  «la  Rochelle.  Tout 
donne  à  |)enser  qne  c'est  entre  ces  deux  architectes  qu'il  faut 
rli(!rcher  le  constmcteur  de  la  seconde  moitié  de  la  grande  Ga- 
lerie. Ceux  qui  inclineront  i)our  Métézeau  pourront  arguer  de  la 
circonstance  que  cet  architecte  avait  été  chargé  par  Henri  IV  de 
travaux  à  l'autre  extrémité  de  la  galerie,  à  la  salle  des  Antiques^. 
Mais  cette  opinion  n'est  pas  celle  de  la  plupart  des  critiques  mo- 
dernes :  ils  attribueni  à  du  Cerceau  le  jeune  la  constioiction  de 
la  seconde  moitié  de  la  grande;  Galerie.  Les  deux  parties  de  la 
graiul(!  Galerie,  ([ui  se  déveloiipent  le  long  de  la  Seine,  forment 
dans  leur  ensemble  un  iimnense  et  imposant  monument.  Sauvai, 
d'après  un  relevé  que.  nous  croyons  exact,  donne  à  l'éditice  232 
toises  ou  1392  pieds  de  longueur,  sur  o  toises  ou  30  pieds  de 
profondeur  ^  :  quelques  auteurs  ont  ])ourtant  réduit  son  dévelop- 
pement à  227  toises  et  à  1362  pieds. 

Nous  arrivons  aux  constructions  que  Henri  IV  ajouta  au  châ- 
teau des  Tuileries,  tel  que  l'avait  élevé  Catherine  de  Médicis 
Pour  raccorder  ce  château  avec  la  grande  Galerie  du  Louvre,  il 
fallait  étendre  sa  façade  dans  ime  mesure  considérable,  en  par- 
tant de  l'extrémité  de  l'ancien  éditice,  et  en  se  dirigeant  vers  le 
midi  jusqu'à  quelque  distance  de  la  Seine.  Les  constructions 
exécutées  sous  Henri  IV  consistent  dans  un  grand  corps  de  bâti- 
ment et  dans  le  pavillon  de  Flore,  lesquels  vinrent  s'adjoindre  à 
l'œuvre  de  Philibert  de  Lornie  et  de  Rullant,  au  château  primitif, 
et  le  tlanquèrent  d'une  aile  très-vaste.  La  construction  du  corps 
de  bâtiment  commença,  comme  on  va  le  voir,  en  1397,  aussitôt 
après  l'achèvement  de  la  première  jjartie  de  la  grande  Galerie  du 
Louvre  :  cette  construction  était  déjà  avancée,  quand  la  seconde 
moitié  de  la  grande  Galerie  fut  enti'eprise  en  1603.  Les  travaux 
additionnels  au  château  des  Tuileries  furent  conduits  de  1397  à 
1601  par  du  Pérac,  ainsi  que  nous  l'apprend  Andi'é  Félibien, 
parfaitement  en  position  d'être- instruit  de  ces  détails,  puisqu'il 
pouvait  les  tenir  des  contemporains  de  l'architecte,  et  qu'il  était  his- 
toriographe des  bâtiments  du  roi.  En  parlant  de  du  Pérac,  il  dit  : 

1  C'est  ce  qui  sera  établi  au  paragraphe  suivant,  où  cet  architecte 
revient  pour  les  constructions  nouvelles  faites  aux  Tuileries. 

2  Sauvai,  Hist.  et  rech.  des  antiq.  de  Paris,  liv.  VII,  t.  II,  p.  42. 
î  Sauvai,  liv,  VII,  t.  II,  p.  40. 
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«  En  l.)07,  il  conduisit  plusieurs  ouvraj^fcs  aux  Tuilfi'ics  et  à 
»  Saiut-Geriuain-cu-Laye,  étant  alors  ardiitocte  du  roi.  11  uiou- 
»  rut  vers  l'an  1001  '.  »  Du  Pérac  bidit  donc  en  partie  le 
corps  de  bâtiment  ajouté  au  palais  de  Catherine  de  Médicis,  et  y 
attenant.  Après  lui,  Henri  IV  chargea  du  Cerceau  des  travaux 
d(;s  Tuileries  :  c'est  ce  que  l'on  apprend  par  le  ténioi,c:nap;e  de 
Sauvai  et  de  ceux  rpi'il  avait  consultés,  auxip^iels  du  Ceiceau 
a  nièiue  fait  oublier  du  Pérac.  «  J'ai  été  inl'tjrmé,  dit-il,  par  les 
»  architectes  de  notre  temps  et  par  l'ordonnance  et  la  manière 
»  des  faces,  quoique  le  palais  des  Tuileries  nt;  consiste  que  dans 
»  un  corps  de  logis,  qu'il  a  été  conduit  cependant  par  trois 
»  différents  hommes.  Ce  que  Henri  IV  y  fit  bâtir  pour  le  joindre 
»  au  Louvre,  par  sa  tjrande  GaUerie,  a  été  ordonné  par  du  Cerceau. 
»  Ce  que  Catherine  de  Médicis  y  a  construit  est  de  la  conduite 
»  de  Bullant  et  de  Philibert  de  Lorme  ".  »  Du  Cerciîau  après  avoir 
achevé  le  corps  de  bâtiment  attenant  au  palais  de  Catherine  de 
Médicis,  commencé  par  du  Pérac,  édilia  le  pavillon  de  P'iore.  La 
première  pierre  du  pavillon  de  Flore  fut  posée  en  1607,  comme 
l'atteste  le  compte-rendu  des  travaux  exécutés  maintenant  pour  la 
reconstruction  de  ce  pavillon.  Le  compte-rendu,  décrivant  la  partie 
des  travaux  destinés  aux  fondations,  et  relatant  ce  qu'on  trouve 
dans  les  fouilles,  contient  la  mcMition  suivante  :  «  Une  pierre  porte 
»  sur  son  parement,   gravée  en  creux,  la  date  de  1007*.  » 

Le  du  Cerceau  indiqué  par  Sauvai  est  nécessairement  Jean-ltai»- 
tiste  du  Cerceau  le  jeune,  et  non  pas  son  père  Jacques  xVndrouet 

V  Félibien,  Entretiens  sur  les  vies  et  les  ouvrages  des  plus  excellents 
peintres,  t.  I,  p.  712,  iu-4. 

*  Sauvai,  liv.  VIF,  t.  II,  p.  53.  Sauvai  entend  par  corps  de  logis,  le 
corps,  la  réunion  des  diverses  parties  qui  forment  un  seul  lo^is,  une 
seule  habitation. 

3  Voici  le  passage  entier  du  coiupte-rendu  des  travaux  exécutés  pour 
la  reconstruction  actuelle  du  pavillon  de  Flore  : 

«  On  coule  le  béton  dans  la  fouille  du  pavillon  (de  Flore)  partie  eu 
»  retour  à  la  profondeur  de  14  "  Oi,  en  contrebas  du  bandeau  Uivoli, 
»  à  l'angle  sud-est  de  ce  pavillon,  et  immédiatement  au-dessus  du  gril- 
»  lage  établi  sur  pilotis. 

»  Une  pierre  porte  sur  son  parement,  gravée  en  creux,  la  date 
n  de  1607. 

»  Ou  a  enlevé  la  locomobile  et  la  pompe  établies  à  l'angle  sud-est 
»  du  pavillon  de  Flore.  » 

Nous  devons  la  communication  de  cet  important  renseignement  à 
l'obli-ieance  de  M.  Lefuel,  arcbitecte  des  nouvelles  constructions.  Il 
avait  donné  l'ordre  de  conserver  la  pierre  portant  la  date  du  commen- 
cement de  la  construction  du  pavillon  de  Flore  sous  Henri  IV.  Malheu- 
reusement cette  pierre  s'est  perdue. 
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du  Cerceau,  l'auteur  deslMus  excelleiilsbàtinients  de  France,  (^ela 
résulte  de  divers  passages  de  Lestoile  et  du  duc  de  ^'evers,  les- 
quels établissent  solidement  les  faits  suivants.  ^°  Jean-Bafiliste 
du  Cei'ceau  le  jeune  était  déjà  architecte  du  roi  sous  Henri  111  : 
ce  fut  lui  et  non  son  père,  qui  en  1378  fut  chargé  de  commencer 
le  Pont-Neuf:  il  construisit  plusieurs  autres  édilices  par  l'ordre 
de  Henri  IH,  lequel  ignorait,  au  moins  dans  le  principe,  qu'il  fût 
calviniste.  2°  Peu  après  l'édit  de  proscription  contre  les  hugue- 
nots, c£ue  la  Ligui!  arracha  au  faible  Henri  MI,  et  qui  ne  leur 
laissait  d'autre  alternative  que  d'abjurer  ou  de  sortir  de  France, 
Jacques  Androuet  du  CeiTeau  le  père  refusa  noblement  de  re- 
noncer à  sa  religion,  et  au  mois  de  décomljre  I080  il  quitta  sa 
patrie  ' .  Les  ilernières  études  faites  sur  la  vie  de  ce  célèbre  artiste 


1  Lestoile,  Registre-journal  de  Henri  III,  mai  1578,  seconde  série  de 
la  coUeclion  de  MM.  Michaud  et  Poujoulat.  t.  I,  première  partii;, 
p.  100  B  :  «  En  ce  mesme  mois  de  may...  fust  commencé  le  Pont- 
»  Neuf  de  pierre  de  taille,  qui  conduit  de  Nesle  à  recelé  de  Saint-Ger- 
»  uiaiu,  sous  rovdoannnce  du  jeune  du  Cerceau,  architecte  du  Roy,  et 
»  la  surintendance  de  messire  Ghristoplie  de  Thou ,  premier  pfési- 
»  dent.  »  —  Le  duc  de  Nevers,  Traité  des  causes  et  des  raisons  de  la 
prise  des  armes  faite  en  janvier  j589,  dans  ses  Mémoires,  t.  Il,  p.  28, 
29.  Paris,  1G65,  iu-folio  :  «  Tesmoignage  très  suffisant  de  l'intérieur  de 
»  ce  prince  (Henri  III),  lequel  on  ne  sçauroit  contredire,  si  non  que 
»  pour  un  certaiu  petit  architecte  nommé  du  Cerceau,  que  par  faute 
»  d'autre  il  prit  à  sou  service  en  r année  1575,  lorsque  Sa  Majesté  estoit 
))  eu  si  grande  affection  de  faire  bastir  une  maison  de  plaisance  autour 
»  de  Paris,  pour  ce  que  ce  petit  homme  pourlrait  fort  bien  et  mieux 
»  qu'homme  de  France,  et  estoit  diligent,  actif  et  soigneux  aux  com- 
»  mandements  qui  lui  estoieut  faits  ;  et  aussi  que  Sa  Majesté  estoit 
K  contrainte  de  se  servir  d'un  peintre  qui  souloit  faire  des  inventions 
»  pour  des  mascarades  et  tournois,  nommé  de  Magny,  résidant  à 
»  Paris,  lequel  tant  pour  son  âge  qu'aussi  pour  ne  se  connoistre  guères 
»  au  fait  de  l'architecture,  et  avoir  la  main  dure  pour  en  dresser 
»  pourtraits,  ne  pouvoit  satisfaire  au  gré  de  .Sa  Majesté,  et  estoit  cou- 
))  traiut  de  faire  travailler  sous  luy  le  dit  du  Cerceau,  qui  estoit  un 
»  jeune  garçon,  fils  de  du  Cerceau,  bourgeois  de  Montargis,  lequel  a  esté 
n  des  plus  grands  architectes  de  nostre  France.  Et  par  ce  moyen 
))  il  tut  introduit  au  service  de  Sa  Majesté,  sans  qu'elle  le  reconnust 
»  pour  huguenot.  Ledit  du  Cerceau  a  bien  fait  péuiteuce  eu  sa  charge, 
»  ayant  ftdt  plus  de  pourtraits  de  monastères,  églises,  chapelles,  ora- 
»  toires,  et  autels  pour  dire  la  messe,  que  jamais  architecte  en  France 
»  en  ait  fait  en  chiquante  ans.  »  Lestoile,  Registre-journal  de  Henri  III, 
déceœhre  1585,  p.  193  A;"  En  ce  temps  beaucoup  de  ceux  de  lareli- 
»  gion  prétendue  réformée,  pour  sauver  leurs  biens  et  leurs  vies  font 
I)  abjuration  de  leur  religion,  se  font  catéchiser  et  retournent  à  la 
n  messe...  D'autres,  y  en  a  de  bons  tenans,  qui  tiennent  ferme,  quit- 
»  tent  et  abandonnent  tout,  et  suivant  l'édit  du  Roy  se  retirent  qui 
»  çà,  qui  là,  non  sans  grandes  pemes,  dangers  et  appréhensions.  De 
nnCux-là  entre  autres  est  Androuet  du   Cerceau,  architecte  du  Roy^ 
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iiiili(|iii'iil  i|iril  lie  l'cviiil  pas  diiiis  son  pays,  cl  ({u'ayaiit  cln'i'clir 
poui'  la  Mctiiulc  lui>  un  a.silc  à  Turin,  il  y  mourut  en  I.)'.i2  '.  Il 
résulte  de  ces  faits  que  le  grand  corps  de  bâtiment  et  le  pavillon 
de  Flore,  ajoutés  au  palais  de  Catherine  de  Médicis,  et  terminant 
l'aile  du  midi,  furent  exécutés,  \o  premier  en  partie,  le  second 
en  totalité,  sous  la  conduite  de  Jean-Baptiste  du  Cerceau  le  jeune, 
et  non  de  Jacques  du  Cerceau  le  père. 

Le  corps  de  bâtiment  et  le  pavillon  de  Flore,  ajoutés  au  châ- 
teau primitif  des  Tuileries,  destinés  à  établir  la  jonction  et  la 
conmiunication  entre  ce  château  et  la  grande  galerie  du  Louvn;, 
connnencés  en  1597,  élevés  sur  les  plans  des  architectes  du  Pérac 
et  du  Cerceau  le  jeune,  étaient  tenninés  en  HiO!),  au  moins  dans 
toutes  leurs  parties  principales.  C'est  ce  (j[ui  l'ésulte  du  jtassage 
suivant,  enqjrimté  aux  Œconomies  royales  de  Sully,  et  se  rap- 
portant à  l'année  1609.  «  Comme  vous  fustes  entré  dans  la  cour 
»  du  Louvre...  et  que  vous  fustes  monté  dans  la  chambre  du 
»  roy,  vous  trouvastes  qu'il  estoit  entré  dans  sa  gallerie,  et  de 
»  l'une  dans  l'autre,  passé  aux  Tidlleries ,  où  vous  ne  le  pustes 
»  attrapper,  qu'il  ne  fust  desjà  sur  la  grande  terrasse  des  Capu- 
»  cins,  près  de  la  petite  porte,  poiu"  aller  ouyr  la  messe  ^.  »  Ces 
détails  si  précis,  fournis  par  Sully,  sont  pleinement  conlirmés 
par  le  plan  de  Paris  qu(!  le  peintre  Quesnel  [mblia  au  mois  de 
mai  dOOO  :  sur  ce  plan  figurent  le  pavillon  de  Flore  et  le  corps 
de  bâtiment  voisin,  comme  achevés  en  ce  temps  '.  Là  se  bornèrent 

»  homme  excellent  et  singulier  en  son  art...  Après  avoir  laissé  là  sa 
»  maison  qu'il  avoit  nouvellement  bastie  avec  pçrand  atlilice  au  coni- 
»  mencemeut  du  Pré  aux  Clercs...,  il  prit  congé  de  Sa  Majesté,  la 
»  suppliant  ne  trouver  mauvais  qu'il  demeurasl  aussi  fidèle  au  service 
»  de  Dieu,  qui  estoit  son  grand  maistre,  comme  il  avoit  toujours  esté 
»  au  sien.  »  Il  y  a  dans  le  passage  de  Lestode  de  cette  nouvelle  édi- 
tion une  faute  évidente  d'impression  :  le  passage  porte  :  André  du 
Cercenu,  an  lieu  de  Androuet  du  Cerceau.  LenglctDutVe.snoy,  dans  son 
édition  du  Journal  de  Henri  III  par  Lcstoile,  a  donné  le  premier 
quelques  indications  pour  la  distinction  entre  du  Cerceau  le  jeune  et 
du  Cerceau  le  père,  que  Mariette  dans  son  Abécédario,  publié  par 
MM.  de  Chennevières  et  de  Montaiglon,  t.  I,p.  22,  a  conlirmée  par  ce 
passage  du  contemporain  Biaise  de  Vigeuère  :  «  Les  deux  du  Cerceau, 
»  père  et  fils,  ont  esté  les  meilleurs  arcliitectes  de  nostre  temps  par  la 
»  conuoissauce  du  dessin.  » 

1  M.  Callel,  architecte,  Notice  histor.  sur  Jacques  Androuet  du  Cer- 
ceau, p.  94-97.  Paris,  1843. 

2  Sully,  (Econ.  roy.,  ch.  191,  t.  II,  p.  287  B,  288  A.  Collection  de 
M.  Micbaud. 

3  Carte  ou  description  nouvelle  de  la  Ville,  Cité,  Uuiversité  et  Fau- 
bourgs de  Paris,  avec  dédicace  à  Henri  IV,  du  z''  de  may  1009,  jiar 
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les  parties  ajoutées  par  Ileiiii  IV  au  palais  primitif  îles  Tuileries. 
L'érection  de  la  faraude  ;iilc  <lii  luiili  apjielait  -de  toute  nécessité 
l'érection  d'une  aile  (pii  lui  scirvit  de  pendiUit  au  nord  :  elle  l'ut 
résolue,  mais  seulement  résolue  sous  ce  l'ègne.  Le  corps  de  bâti- 
ment et  le  pavillon  de  Marsan,  qui  devaient  s'ajouter  au  palais  de 
Catherine  de  Médicis,  et  établir  b;  [larallélisrae,  m;  furent  élevés 
que  sous  Louis  XIV. 

Les  additions  faitiîs  par  Henri  IV  au  palais  des  Tuileries  et  les 
deux  galeries  du  Louvre,  présentent  dans  leur  ensemble  un  déve- 
loppement de  près  d'un  quart  de  lieue  :  c'est  l'une  des  plus 
vastes  constructions  qu'aucun  souverain  ait  jamais  exécutées  eu 
France.  L'idée  du  sublime  (juc  ce  prince  avait  si  profondément 
gravée  dans  l'ànie  et  dans  l'esprit,  et  qu'il  cherchait  à  réaliser 
dans  ses  monuments,  se  retrouve  dalis  les  projets  formés  par  lui 
pour  les  dépendances  des  deux  palais  qu'il  venait  d'unir.  Au 
mois  de  janvier  1008,  il  arrêta  les  plans  et  passa  les  marchés 
nécessaires  pour  rendre  liljre  tout  l'espace  entre  le  Louvre  et  le 
palais  des  Tuileries,  et  pour  en  former  une  seule  place.  Malherbe 
alors  attaché  à  sa  personne,  apxvs  nous  avoir  appris  qu'il  avait 
traité  avec  des  compagnies  pour  reculer  les  remparts  de  Paris, 
et  comprendre  dans  l'enceinte  de  la  ville  les  Tuileries  qui  jus- 
qu'alors étaient  restées  en  dehors,  ajoute  les  détails  suivants  au 
sujet  des  terrains  cpie  le  plan  annexait  à  la  ville.  «  Le  roi  s'est 
»  retenu  six  places.  La  sixième  il  la  réserve  pour  lui,  et  s'ap- 
»  pellera  Bourbon,  pour  ce  que  débatissant  le  Louvre,  le  Bour- 
»  bon  qui  est  devant  la  porte  sera  mis  bas.  Saint-Nicolas  et  Saint- 
»  Thomas  du  Louvre  seront  transportés  là,  pour  raser  cet  espace 
»  d'entre  le  Louvre  et  les  TuilenesK  »  Ce  projet  dont  sa  mort 
arrêta  l'exécution,  fut  enseveli  p(.)ur  deux  siècles  avec  lui,  jus- 
qu'au temps  où  un  autre  homme  de  génie.  Napoléon  I*"",  le  tira 
de  l'oubli  auquel  il  était  condamné,  et  ramena  sur  hii  l'attention 
du  gouvernement  et  de  la  nation. 

Les  monuments  élevés  par  les  ordres  de  Henri  IV  donnent  lieu 
à  des  considérations  dont  les  unes  se  rattachent  à  l'admi  - 
nistration  et  à  la  politique,  dont  les  autres  ont  trait  aux  révolu- 
tions de  l'art    architectural    en   France.   Jusqu'à  Henri  IV,  les 

François  Quesneljpaiuclre  à  Paris.  Voir  la  Xi«  feuille  dans  le  tome  I  de 
la  collection  de  la  Bibliothèque  impériale  :  France,  Paris,  plans  gé- 
néraux. 

»  Lettre  de  Malberbe  à  Peiresc,  du  20  jauvier  1608,  {).  46,  47.  Paris, 
Biaise,  ISâa,  iu-8. 
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(lt!riiciin's  royah^s  ava'u'iit  servi  uninuoinfiit  à  rhal)itation,  aux 
tètes,  aux  ]»laisirs  dos  priuccs.  Houri  en  cliaugca  la  <lestiiiatiou. 
11  allecta  les  fliverses  parties  de  la  grande  Galerie  aux  divers  be- 
soins publics  ,  ainsi  que  l'établissent  les  témoignages  fi  - 
dessus  produits  des  historiens  contemporains,  Morisot,  Legrain, 
Sully.  Tout  le  rez-de-chaussée  des  deux  parties  de  la  grande 
Galerie  fut  donné  au  logement  d'une  force  militaire  suflisante 
pour  maintenir  l'ordre  public,  pour  préserver  Paris  et  la  France 
de  la  subversion  où  la  révolte  aveugle  et  l'ambition  les  avaient 
jetés  à  la  tin  du  règne  de  Henri  III.  Deux  des  quatre  étages 
de  la  première  moitié  de  la  graiid('  Galerie  furent  assignés  à 
l'habitation  îles  ouviùers  et  des  artistes  les  jjIus  habiles  qui  de- 
vaient donner  à  notre  industrie  d'immenses  développements,  et 
atfranchir  le  pays  des  tributs  qu'il  avait  payés  jusqu'alors  aux 
étrangers  :  le  complément  de  ces  idées  était  l'établissement  d'un 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  dans  le  même  édifice.  L'étage 
supérieur  enfin,  la  galerie  piY)i)rément  dite,  que  h'  roi  rései-vait 
à  son  usage,  était  en  même  temps  le  vaste  champ  ouvert  par  lui 
au  déi)loiement  de  nos  arts,  de  notre  sculpture  et  de  notre  pein- 
ture. Tout  <lans  l'exécution  se  rapporta  également  à  une  pensée 
dojninante.  François  1"''  et  Henri  H  avaient  principalement, 
presipic  exclusivement  employé  des  artistes  étrangers,  Serlio, 
Cellini,  Ponce  Trebatti,  Rosso,  Primatice,  Nicolo.  Henri  IV  lit 
tout  le  contraire.  Persuadé  avec  raison  que  le  génie  de  l'art  ne 
se  développe  et  ne  grandit  chez  les  nationaux  que  sous  la  condi- 
tion d'être  stinuilès  i)ar  la  gloire,  par  les  récompenses,  par  ime 
préférence  légitime,  le  roi  ne  mit  à  l'œuvre  cpie  des  artistes  fran- 
çais, dans  sa  grande  comme  dans  sa  petite  (Paierie.  Ses  archi- 
tectes furent  Plain  et  Fournier,  du  Pérac,  Métézeau,  du  Cerceau; 
ses  sculpteurs,  les  frères  L'Heureux,  Biard,  Barthélémy  Prieur  ; 
ses  peintres,  pour  toutes  les  grandes  pages,  pour  toutes  les  œu- 
vres capitales,  Dubreuil  et  Bunel.  A  peine,  pour  complaire  à  sa 
femme,  laissa-t-il  une  failde  part  dans  les  travaux  de  peinture  à 
deux  artistes  étrangers  fpa'elle  protégeait.  Un  détail  qui  s'ajoute 
aux  précédents  et  cpii,  bien  que  secondaire,  est  très-signiticatif, 
c'est  cpi'aux  galeries  du  Louvre  et  aux  Tuileries  il  ordonna  d'em- 
ployer exclusivement  des  marbres  français,  et  de  les  tirer  des 
Pyrénées*.  La  pensée   nationale,  la  pensée  française,  que  nous 

*  L'explûitalion  des  carrières  de  marbre  des  Pyrénées  fut  ordonuée 
par  Heiui  IV,  pratiquée  sous  sou  règne,  abandonnée  après  lui,  et  n'a 
été  reprise  que  de  nos  jour». 
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avons  Iroiivéu  dans  1(^  noni  donné  an  coUt'îgi;  de  Kr-mcc,  à  la 
piaco  de  France,  revienl  donc,  ici  dans  toute  sa  force,  <lans  toutes 
les  parties  des  deux  édilici^s.  Le  [lalais  des  rois  se  transl'oiiin'  eu 
palais  de  la  nation. 

Occupons-nous  maintenant  d(!s  construclioiisujoiiiées  aux  Tui- 
leries et  des  deux  parties  de  la  grande  Galerie  du  Louvre  sous  le 
rapport  de  l'art  :  ciierchons  à  préciser  brièvement  1(î  caractère;  de 
leur  architecture,  à  rap]n'écier  en  lui-même,  à  le  juger  aussi  dans 
ses  suites  et  dans  ses  conséquences.  Les  bâtiments  ajoutés  aux 
Tuilei'ies,  W.  pavillon  d(!  Flore  et  l'aile  attenante,  sont  d'un  mau- 
vais style,  et  ne  rachètent  leurs  défauts  par  aucune  beauté.  Vna 
critique  élevée  et  sûre  leur  a  reproché  d'être  venus  écraser  de 
leur  gigantesque  lourdeur  et  de  leurs  massives  additions  l'a'uvre 
de  Huilant,  d'une  élégance  si  correcte  et  si  savante,  et  ccllr  de 
Phiiiliert  Delorme,  d'une  si  délicate  finesse.  Nous  adctjilous  sans 
restriction  ce  juste  arrêt  porté  contre  eux'. 

En  luettant  de  côté  ce  qui  touche  à  l'invention,  à  l'originalité 
des  idées,  à  la  nouveauté  du  style  et  d(!  l'ordonnance,  en  se  bor- 
nant à  ce  (jui  tient  à  la  prati(|ue  et  à  l'exécution,  plusieurs  iiom- 
mes  de  l'art  jugent  la  première  partie  de  la  grande  Galerie,  celle 
comprise  entre  la  petite  Galerie  et  le  pavillon  de  Lesdiguières, 
supérieure  à  la  seconde.  Ils  louent  l'architecte  de  la  première 
moitié  de  s'être  inspiré  de  l'ancien  Louvi'e  en  en  variant  les  formes  ; 
d'avoir  employé,  pour  plusieurs  étages,  plusieurs  ordres  d'architec- 
ture, le  toscan  au  sovd)assement,  le  corinthien  à  l'étage  supérieur, 
et  d'avoir  mis  bcaucoiqi  d'habileté  dans  l'établissement  de  sou 
demi-étage  ou  entresol,  que  les  substructions  antérieurement 
existantes  rendaient  nécessaire.  Ils  lui  font  un  mérite  d'avoir  suivi 
les  i-ègles  de  la  raison  et  du  vrai,  d'avoir  soutenu  et  prolongé  les 
principes  généraux  de  construction  de  Lescot.  Pour  être  juste  à 
l'égard  de  l'artiste  et  de  son  œuvre,  il  faut  relever  les  défauts  en 
même  temps  que  les  beautés,  et  mettre  les  critiques  en  regard  des 
éloges.  On  peut  professer  de  bons  principes  et  les  applic^uer  im- 
parfaitement; être  élève  d'une  excellente  école,  mais  en  être  un 
élève  un  peu  faible  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'artiste  dont  nous 
nous  occupons  maintenant.  Les  juges  les  plus  compétents  du  xvu^ 
et  du  xvni''  siècle  lui  ont  reproché  d'une  part  d'avoir  péché  contre 
le  goût  ;  d'ime  autre,  d'avoir  manqué  de  correction,  non  pas  dans 
les  détails,  mais  dans  l'ensemble  de  son  ordonnance.  Il  a  fait  abus 

1  M.  Vitel,  le  Louvre,  p.  390. 
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delà  <lécoiali()iiscul|)liii'iile,  il  l'a  pro(liffUi''(!  au  ilcUule  loute  me- 
sure. Sauvai,  duul  l'opinion  est  oonsidérahl»;  jiar  ellc-inème,  et 
qui  l'appuie  en  outre  du  sentiment  des  architectes  de  son  temps, 
dit  de  la  ])reinière  moitié  de  la  grandti  TialiTie  «  qu'elle  est  trop 
))  liclii'  l'I  ti(i|)  historiée.  »  Blonde!,  l'un  ilc  ceux  qui  l'ont  exa- 
minée avec  le  plus  de  soin  et  d'autoiité,  ajoute  :  «  Dans  cette 
))  partie,  on  a  atfecté  un  auti-e  genre  d'architecture  d'une  beaucoup 
»  plus  petite,  proportion  *,  si  chargé  de  membres  et  d'cjrnements, 
»  qu'à  i)eine  les  aperçoit-on  du  pied  de  l'édifice*.  »  Il  suftit 
d'examiner  sans  prévention  celte  pren)iéi-e  aile  de  la  grande  Ga- 
lerie, pour  se  convaincre  de  la  solidité  de  ces  remarques,  dt;  la 
justesse  de  ces  critiques.  Ainsi  les  règles  d'un  goût  sévère  sont 
loin  d'avoir  été  respectées  dans  les  dessins  de  cette  aile  :  voyons 
maintenant  en  quel  point  les  lois  de  la  correction,  non  pas  dans 
les  détails ,  mais  dans  l'ensemble  de  l'ordonnance ,  ont  été 
violées.  «  Examinons  cette  façade,  dit  Rloudel  :  nous  trouve- 
rons un  ordre  toscan  au  rez-de-chaussée  ,  qui  considéré  sépa- 
rément, pourrait  faire  un  soubassement  convenable,  mais  qui 
fait  d'autant  moins  bien  ici  i[ue  non-seulement  il  surpasse  d'un 
module  la  hauteur  de  l'ordre  de  dessus,  mais  encore  qu'il  est 
chargé  d'une  si  prodigieuse  quantité  d'ornements  que  l'ordre  co- 
rinthien devient  pauvre  et  chétif.  D'ailleurs  ce  toscan,  que  nous 
avons  nommé  soubassement  parce  qu'il  est  au  rez-de-chaussée, 
n'est-il  pas  ridicidcMuent  surmonté  par  un  étage  de  proportion 
attique,  dans  l'ordonnance  duquel  on  aperçoit  un  mélange  de 
petites  pai-ties  inconsidérément  alliées  avec  des  largeurs  de  tru- 
meaux considérables,  et  le  peu  de  hauteur  de  cet  étage Les 

connaisseurs  pour  l'ordinaire  sont  révoltés  du  dessin  de  l'archi- 
tecte. Cette  critique  néanmoins  ne  i*egarde  que  l'ensemble  :  cer- 
tainement tous  les  protils  considérés  séparément  sont  ingénieux, 
fermes  et  coulants.  On  leur  reproche  seulement  d'être  mal  appli- 
qués(!l  d'une  expression  contraire  au  motif  qui  leur  a  donné  lieu'.» 
Ainsi  les  qualités  de  l'architecture  de  la  première  moitié  de  la 
grande  Galerie  du  Louvre  sont  mêlées  de  beaucoup  de  défauts,  et 

1  D'une  beaucoup  plus  petite  proportion  que  dans  la  partie  de  la  pa- 
ierie qui  va  <ii;  pavillon  de  Lesdiguières  au  pavillou  de  Flore,  et  dont 
Bloudel  a  rendu  compte  en  premier  lieu. 

-Sauvai,  liv.  VU,  t.  H,  p.  40.  —  Bloudel,  Architecture  française, 
liv.  VI,  ch.  20,  t.  IV,  p.  88. 

3  Bloudel,  Arcliilect.  frauç.,liv.  VI,  cliap.  20,  t.  IV,  p.  8S,  et  la  note 
au  bas  de  cette  page. 
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si  l'iirtisto  a  le  niérito  triHi-o  resté  lidèlc  aux  It'cons  dt-  Loscof.  ci 
de.  Huilant,  d'avoir  continué  hîur  (''folo,  de  s'ètro  attaché  à  lours 
principes,  il  est  loin  de  les  avoir  appliqués  dans  leur  sévérité  et 
leur  pureté. 

L'architecture  de  la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerit;,  de 
celle  qui  règne  entre  le  pavillon  de  Lesdiguières  et  le  pavillon  de 
Flore,  ne  ressemble  en  rien  à  la  première,  ni  sous  le  rappoit  du 
dessin  et  de  l'ordonnance  générale,  ni  sous  le  rapport  du  style. 
Ici  tout  est  hardiesse,  fougue,  rupture  complét(!  avec  le  passé  ; 
soit  par  l'enijdoi  d'un  seul  ordre  que  l'artiste  applique  et  étend 
aux  divers  étages  de  cette  façade  ;  soit  par  l'usage  des  longs  pi- 
lastres accouplés  cpii  se  prolongent  du  soubassement  jusqu'à  la 
corniche,  soit  par  le  dessin  et  la  dimension  extraordinaire  des 
frontons.  Les  criti([ues  en  fait  d' ut,  dont  Sauvai  a  l'éuni  les  ob- 
servations dans  le  passage  suivant,  nous  paraissent  avoir  jugé  ses 
beautés  et  ses  défauts  avec  uue  sagacité  et  une  impai-tialité .  re- 
marquables. «  La  moitié  de  ce  bâtiment,  quant  à  l'ordonnance, 
est  fort  majestueuse,  quoique  irrégulière...  Elle  est  garnie  d'une 
suite  de  pilastres  composites  qui  régnent  de  haut  en  bas  et  sont 
couronnés  d'une  corniche  et  de  frontons  d'une  grandeur  et  d'une 
projecture  étonnantes.  Cependant  quelque  superbe  que  soit  cett  eor- 
donnance,  elle  est  défectueuse  dans  toutes  ses  parties.  Ses  fron- 
tons et  sa  corniche  portent  trop  de  saillie;  ses  pilastres  trop  peu. 
Fautes  contre  les  règles  de  l'architecture,  qui  ordonne  que  les 
frontons  soient  à  plondi  sur  les  pilastres,  ou,  si  l'on  veut  retraite 
à  l'un  des  deux,  que  ce  ne  soit  jamais  aux  pilastres,  comme  étant 
les  maîtres  des  dehors  d'un  bâtiment.  De  plus  on  ne  saurait  souf- 
frir que  l'arcliitrave  et  la  frise  de  cet  ordre  viennent  mourir, 
comme  elles  font,  entre  les  jambages  des  croisées.  C'est,  dit-on, 
rompi'e  deux  membres,  qui  ne  doivent  jamais  être  brisés  ni  par 
raison,  ni  par  nature.  On  se  plaint  aussi  de  ce  rpeles  chapiteaux 
de  ces  pilastres  ne  s'élèvent  que  jusqu'à  la  moitié  des  croisées  du 
dernier  étage  ;  qu'ils  devraient  monter  jusqu'au  niveau  de  leur 
couverture.  On  n'en  demeure  pas  là.  Qurelques-uns  blâment  les 
volutes  de  ces  chapiteaux;  cpi'elles  sont  trop  saillantes  et 
chargées  de  dauphins  ^  »  Telles  sont  les  fautes  contre  les  règles 
de  l'architecture,  en  ce  qui  concerne  les  détails  et  la  pratique, 
que  les  connaisseurs  du  temps  de  Sauvai  relevaient  dans  cette 
façade.  Plus  tard,  <m  a  adressé  à  l'artiste  un  reproche  plus  géné- 

1  Sauvai,  liv.  VII,  t.  Il,  p.  40. 
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rai,  celui  d'avoii-  introduit  dans  rarchitccturf  un  princiiic  vi- 
cieux; d'avoir  renoncé  à  l'art  sobre  et  contenu,  enseii;né  par  les 
illustres  maîtres  du  xvi^^  siècle,  pour  embrasser  un  genre  d'ap- 
parat, se  jeter  dans  les  etrets  outrés  et  fastueux,  et  y  entraîner 
ses  successeurs.  Nous  n'avons  caché  aucune!  de  ses  fautes,  omis 
aucune  des  accusations  dirigées  conti'c  lui.  On  trouvera  naturel 
sans  doute  que  nous  relevions  maintenant  les  mérites  par  lesquels 
il  rachète  ses  défauts;  que  nous  exposions  les  raisons  d'ai't  et  de 
nécessité  qui  peuvent  le  justilier  dans  le  parti  qu'il  prit,  dans  le 
nouveau  système  qu'il  adopta.  On  ne  peut  méc(jnnaitre  qu'il  ait 
mis  dans  la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie  cette  majesté, 
cette  ordonnance  superbe,  que  Sauvai  et  ceux  dont  il  reproduit 
l'opinion,  reconnaissent  et  proclament  tout  d'abord.  Cet  aspect 
imposant,  ce  caractère  élevé,  frappèrent  d'étonnement  et  d'admi- 
ration les  premiers  qui  virent  cette  façade,  quand  elle  fut  décou- 
verte, comme  le  prouvent  les  termes  dans  lesquels  en  parlent 
tous  les  historiens  contempoxMins  :  ils  pi'oduisent  encore  aujour- 
d'hui cet  effet  sur  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  des  connaisseurs  de 
profession,  et  qui  réfléchissent  et  discutent  moins  qu'ils  ne  sen- 
tent; l'impression  est  en  faveur  de  cette  partie  de  la  grande  Ga- 
lerie et  de  l'artiste  ^  Le;  genre  d'architecture  fju'il  inti'oduisit  chez 
nous,  le  gem"e  grandiose  qui,  comme  tous  les  genres,  a  ses  par- 
ties faibles,  n'eu  a-t-il  pas  d'autres  qui  sei"vent  à  l'expliquer  et  à 
le  justitier  ?  Examinons.  11  y  a  de  la  puissance  dans  la  grandeur, 
même  seule  :  il  y  en  a  dans  la  mer,  dans  le  Champ-de-Mars. 
L'art  a  été  amené  à  exprimer  cette  puissance,  en  rejjroduisant  la 
grandeur,  et  il  l'a  fait  à  trois  époques  diii'érentes.  Les  temps  an- 
ciens ont  eu  le  Colisée,  les  thermes  de  Caracalla  et  de  Dioclétien, 
le  palais  de  Dioclétien  à  Spalatro  ;  le  moyen-âge  a  eu  les  cathé- 
drales gothiques  ;  les  temps  modernes  Saint-Pierre  de  Rome.  La 
persistance,  le  renouvellement  successif  de  ces  sortes  d'édifices 
ne  montrent-ils  pas  qu'ils  ont  leur  raison  d'être  :  la  constante  ad- 
miration qu'ils  ont  inspirée  n'est-clle  pas  la  pi-euve  qu'ils  répon- 
dent à  un  sentiment  profondément  emiircint  dans  le  cœur  de 
l'homme,  au  sentiment  do  l'inlini?  Tous  les  écrivains  qui  ont  été 
amenés  à  les  mentionner  ou  à  les  décrire,  et  qui  expriment  les 
sentiments  des  hommes  de  leur  âge,  n'en  ont-ils  pas  parlé  avec 
enthousiasme?  Parmi  les  plus  éminents  crititiues,  Winckelmann 


1  Elle  vient  d'être  détruite,   et  remplacée  par  des  bâtiments  d'une 
ordonnance  différente. 
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n'a-t-il  pas  vaut»';  (]ans  los  tlicriiics  do  Caraoalla,  dans  h's  tlifniu's 
cl  le  palais  de  DiocliMicu,  outre  la  inagnificeiicc,  la  grandeur,  cjt  la 
grandeur  seule  '  ?  Quand  liien  même  l'architecte  du  temps  de 
Henri  IV  n'aurait  eu  (^ue  <  t-s  raisons  d'introduire  chez  nous  le 
genre  grandiose,  il  nous  semble  qu'd  trouverait  déjà  de  quoi  se 
faire  absoudre.  Mais  nous  pensons  en  outre  qu'il  fut  conduit  à 
l'innovation  par  une  im])érieuse  nécessité,  et  peut-être  au  sujet 
du  caractère  nouveau  qu'il  doujia  alors  à  l'architecture,  sera-t-on 
frappé  d'une  considération.  F.e  genre  d'architectui'e,  né  de  la  Re- 
naissance, |)arveuu  à  la  seconde  période,  à  la  période  de  Lescot 
et  de  Huilant,  après  avoir  produit  cette  nuiltitude  de  magnifiques 
habitations  royales  et  particulières,  dont  du  Cerceau  a  dessiné  et 
reproduit  jusqu'à  trente,  en  ne  choisissant  que  parmi  les  plus 
excellentes,  ce  genre,  que  nous  admirons  autant  que  personne, 
était  épuisé;  toutes  les  variétés  de  cette  forme  étaient  usées,  [/ar- 
chitecture dés  lors  était  condamnée  à  ne  plus  faire  qrie  copier, 
ou  à  j)érir.  Pour  vivi'e  et  pour  rester  originale,  il  fallait  indispensa- 
blement  qu'elle  changeât  de  style.  L'artisto  auquel  est  dû  la 
seconde  moitié  de  la  grande  Galerie  du  Louvre  n'a-t-il  pas  trouvé 
du  nouveau,  et  du  nouveau  accepté  après  lui?  N'a-t-il  pas  donné 
en  France  le  premier  modèle  du  style  grandiose,  commencé  et 
inauguré  l'architecture  de  Louis  XIV?  Ne  trouve-t-on  j)as  la 
preuve  de  ce  fait  dans  la  circonstance  que  pendant  longtemps 
tout  le  public  a  attribué,  et  qu'encore  aujourd'hui  bien  des 
gens  éclairés,  mais  qui  ne  font  pas  de  l'histoire  de  l'art  une 
étude  spéciale,  attribuent  cette  façade  de  la  grande  Galerie  au 
règne  de  Louis  XIV  ?  En  s'épurant,  en  se  corrigeant  des  défauts 
dans  lesquels  elle  était  tombée  à  un  premier  essai,  la  nouvelle 
manière  n'a -t- elle  pas  produit  cette  suite  de  monuments 
qui  commencent  au  portail  de  Saint-Gervais,  et  qui  contimient 

•  Wiuckelmanu,  Hist.  de  l'art  de  l'auliiiuilé,  liv.  VI,  ch.  8,  t.  III, 
p.  259,  260  :  «  Taudis  que  la  peiuture  et  la  sculpture  déclinoieut,  l'art 
»  de  l'architeclure  éloil  eu  quelque  sorte  florissant  :  à  Rome  oncons- 
»  trui^it  alors  des  ouvrages  d'une  telle  maiialficeDce,  que  la  Grèce, 
»  même  daus  les  beaux  siècles  de  l'art,  n'avoit  rieu  vu  de  pareil  ni 
»  pour  la  grandeur,  ni  pour  la  souiptuo.-ité.  Lors  même  qu'il  n'yavoit 
»  (la.-^  d'artistes  qui  sussent  dessiner  passablement  une  figure,  on  vit 
»  Garacalla  bàlir  ces  thermes  immenses  dont  les  débris  nous  paraissent 
M  encore  des  /»'oc?joe*\  Dioclétien  voulut  encore  surpasser  ceux  de  Gara- 
»  calla,  dans  la  coiislruction  des  siens,  et  il  faut  convenir  que  ce  qui 
»  s'est  conservé  de  cet  édifice  suffit  pour  nous  remplir  d'éionnement 
»  pur  sa  vaste  étendue.  »  Il  parle  ensuite  dans  les  mêmes  termes  du 
palais  de  Dioclétien  à  Spalalro. 
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]),ir  la  foloimailo  du  Louvre  jusqu'au  portail  de  Saint-Sulpico,  e 
au  Panthéon  ?  Et  à  travei's  toutes  les  discussions^  toutes  les  con- 
troverses, ces  édilices  n'ont-ils  pas  conservé  la  réputation  et  le 
nom  de  chef-d'œuvre  dans  toutes  les  classes  indistinctement,  les 
unes  ohéissant  uniquement  à  leur  impression,  les  autres  sou- 
mettant leur  impression  à  la  critique  et  à  un  examen  réfléchi  ? 
Nous  nous  hornons  à  poser  ces  questions;  les  hommes  de  l'art  les 
résoudront. 

Les  travaux,  exécutés  au  Louvre  depuis  (piclqu.'s  années, 
donnent  lieu  à  une  observation  ini|)ortante  pour  l'histoii'e  de  l'art 
architectural  en  France.  Ils  provoquent  aussi  une  réclamation  à 
laquelle  la  justice  du  pouvoir  se  chargera  peut-être  de  faire  droit. 

La  seconde  moitié  de  la  grande  galerie  du  Louvre  constniite 
sous  Heiu'i  IV,  la  portion  de  cette  galei'ie  comprise  entre  le  pavil- 
lon de  Lesdiguières  et  le  pavillon  d(!  Flore,  en  y  comprenant  ce 
dernier  pavillon,  vient  d'être  abattue.  Le  dessin  originaire  de 
ccïtte  portion  de  la  grande  Galerie  et  du  pavillon  de  Flore,  le 
dessin  de  du  Cerceau  le  tils  a  été  remplacé  par  un  dessin  nou- 
veau. Ce  dessin  nouveau  est  la  reproduction  et  la  continuation  de 
celui  que  les  architectes  du  xvi^  siècle  avaient  adopté  poiu'  la  pai'- 
tie  de  la  grande  Galerie  comprise  entre  la  fenêtre  de  Charles  IX 
et  le  pavillon  de  Lesdiguièi^es,  et  construit  de  1594  à  lo96,  comme 
on  l'a  vu  par  l'inscription.  Nous  pensons  que  dans  la  reconstruc- 
tion à  laquelle  on  vient  de  soumettre  la  sec(»nde  moitié  de  la 
gi'ande  Galerie,  l'on  aurait  dû  adopter  de  préférence  et  repro- 
duire le  dessin  de  du  Cerceau  le  fils.  Notre  opinion,  partagée  par 
plusieurs  architectes,  par  plusieurs  hommes  consommés  dans  la 
critique  artistique,  se  fonde  sur  cette  considération  que  le  plan 
de  du  Cerceau  était,  avec  tous  ses  défauts,  le  premier  tj-pe  de 
cette  architecture  nommée  par  les  uns  grandiose,  par  les  autres 
colossale.  Que  par  conséquent  il  y  avait  une  grande  importance 
à  conserver  et  à  perpétuer  le  modèle  de  ce  qui  se  trouvait  être 
le  point  de  départ  de  l'architecture  française  entrant  dans  un(! 
nouvelle  période,  adoptant  une  forme  et  des  proportions  nou- 
velles. C'est  évidemment  d'après  ces  règles  que  s'étaient  conduits 
les  architectes  du  temps  de  Louis  XIV,  et  ceux  du  premier  Em- 
]tiie,  lesquels  non-seulement  avaient  respecté  le  monument,  mais 
lui  avaient  même  donné  un  pendant,  dans  les  bâtiments  constniits 
du  côté  de  la  rue  de  Rivoli.  Ce  cuiieux  monument  vient  de  périr. 
La  seule  tâche  désoi'mais  de  l'historien  est  d'en  conserver  la  trace, 
en  reproduisant  les  descriptions  (pii  en  ont  été  données,  et  en 
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indiquant  ou  eii  renouvelant  les  gravures  qui  en  ont  été  faites 
aux  époques  les  plus  rapprochées  de  son  érection. 

Il  nous  reste  à  réclamer  pour  Henri  IV  un  honneur  que 
l'on  ne  lui  refusera  pas  sans  doute,  si  la  France  tient  à  avoir 
des  ancêtres  dans  les  arts,  comme  dans  la  politique.  Parmi 
les  souverains  qui  ont  concouru  à  la  construction  du  Louvre, 
ou  si  l'on  veut  plus  exactement  à  la  construction  du  Louvre 
et  de  ses  dépendances,  iml  n'y  a  autant  travaillé  que  Henri  IV, 
puisqu'il  a  bâti  la  petite  Galerie,  la  première  moitié  de  la 
grande  Galerie,  la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie  terminée 
par  le  pavillon  de  Flore.  A  l'entrée  du  Louvre  du  côté  des 
Tuileries,  à  gauche  de  la  porte  du  pavillon,  nommé  mainte- 
nant pavillon  de  Sully,  on  a  placé  une  inscription  conçue  en  ces 
termes  : 

1341.  François  [''•'  commence  le  Louvre 

toOi.  Catherine  de  Médicis  commence  les  Tuilei'ies. 

Nous  demandons  qu'une  addition  soit  faite  à  cette  inscription, 
et  qu'elle  soit  ainsi  formulée  :  . 

t;)41.  François  I^""  commence  le  Louvre 
1564.  Catherine  de  Médicis  commence  les  Tuileries 
1 394-1 610.  Henri  IV  joint  le  Louvre  aux  Tuileries,  dans  la  par- 
tie méridionale,  par  la  construction  de  la  petite  et  de  la  grande 
Galerie. 

Nous  demandons  cette  modification  à  la  justice  de  notre 
temps,  et  nous  l'espérons.  L'histoire  fait  son  devoir  en  la  récla- 
mant :  le  pouvoir ,  nous  n'en  doutons  pas ,  fera  le  sien  en 
l'accordant. 

La  petite  et  la  grande  Galerie  du  Louvre  tiennent  sans  doute 
pour  l'importance  le  premier  rang  parmi  les  constructions  d'ar- 
chitecture monumentale  de  ce  règne  ;  mais  une  foule  d'autres, 
considérables  encore,  viennent  s'y  adjoindre.  Henri  fit  bâtir  pour 
Gabrielle  d'Estrées  le  magnifique  château  de  Monceaux  près  de 
Meaux,  et  en  confia  les  travaux  à  Jacques  de  Brosses,  l'un  de 
nos  plus  éminents  architectes,  qui  marqua  son  point  de  dépaii. 
sous  ce  règne  par  l'érection  du  château  de  Monceaux  et  la 
constiniction  du  temple  protestant  de  Charenton  ;  qui  prit  son 
plein  essor  dans  la  première  moitié  du  règne  suivant,  et  l'illustra 
par  des  chefs-d'œuvre  d'architecture  religieuse  et  civile,  entre 
lesquels  il  faut  signaler  deux  monuments  où  l'art,  dans  sa 
grandeur  et  sa  puissance,  est  mis  au  seiTice  de  l'utilité  pu- 
IV  35 
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blique  '.  Henri  IV  ajouta  aux  bâtiments  de  Villers-Coterets. 
Il  ordonna  à  du  Cerceau  le  jeune  d'achever  le  château  de 
Verneuil,  remarquable  à  la  fois  par  la  correction  et  l'élégance. 
Il  choisit  successivement  du  Pérac  et,  après  la  mort  de  celui-ci, 
du  Cerceau  pour  la  construction  du  château  neuf  de  Saint- 
Germain.  Les  gravures  donnent  une  idée  de  l'effet  prodi- 
gieux qu'aurait  produit  cet  ensemble  de  constructions  disposées 
en  amphithéâtre  sur  le  bord  de  la  Seine,  s'il  eût  pu  être  terminé. 
Il  ne  le  fut  pas,  et  depuis  le  règne  de  Henri  IV,  le  temps  et  les 


'  Le  château  de  Monceaux  fut  construit  nécessairement  avant  la  mort 
de  Gabrielle  d'Estrées,  arrivée  en  1599  ;  elle  avait  porté  le  titre  de 
marquise  de  Monceau.x,  avaut  celui  de  duchesse  de  Beaufort.  Dans  la 
construclioiJ  dfs  commuas  de   ce  château,  de  Brosse   employa  déjà 
l'architecture  qu'il  devait  appliquer  plus   tard  au  palais  tiu   Luxem- 
bourfï.  L'érection  du  temple  protestant  de  Charenton  date  de  160C  :  on 
a  une  estampe   gravée  celte  année,  donnant  la  représentation  de  ce 
temple,  et  iutitulée  :  «  Au  1606,  Profil  du  temple  de  Charenton,  du 
»  dessin  du  sieur  de  Brosse  :  dOlivar  sculps.  »  (Recueil  d'estampes 
représentant   l'histoire  de  France,  formé  par  Fevret  de  Fontette,  et 
placé  comme  supplément  à  la  fiu  du  tome  IV  de  la.  Bibliothèque  hist. 
de  France  du  P.  Lelonj;;  voir  p.  40  B  de  ce  supplément.)  —  Outre  la 
construction  de  ce  château  et  de  ce  temple,  la  France  doit  à  de  Brosse 
celle  du  palais  du  Luxembourg  et  de  la  fontaine  monumentale  qu'on 
trouve  à  gauche  du  jardin,  1615-1620  ;  celle  du  portail  de  l'église  Saint- 
Gervais,  1617;  celle  de  la  grande  salle,  dite  Salle  des  pas  perdus  du 
Palais   de    justice,    1622;   celle    de    l'aqueduc  d'Arcueil ,  commencé 
en  1613,  achevé  en  1624.    (D.  Félibieu,  Hist.  de  Paris,  p.  238,  259, 
1297,  1298.  —  Sauvai,  Antiq.,  liv.  Vil,  t.  II,  p.  2,  3,  284,  311,  312).  Ils 
témolguent  tous  deux  que  le  premier  nom  du  Palais  du  Luxembourg 
fut  Palais  d'Orléans.  Les  ouvrages  de  de  Brosse  sont  autant  de  chefs- 
d'œuvre  :  nous  ne  produirons  lés  témoignages  que  sur  les  deux  der- 
niers.  Sauvai,  en   nous    transmettant  le  jugement    des   artistes   du 
XVII*  siècle,  dit  de  la  grande  salle  du  Palais  de  justice  :  «  Toute  dé- 
»  nuée  qu'elle  est  des  statues  que  lui  destinoit  de  Brosse,  peut-être  est- 
»  elle  encore  la  plus  grande  et  la  plus  magnifique  de  l'Europe.  »  Sur 
l'aqueduc  d'Arcueil,  les  hommes  du  métier  ajoutent  :  «  Le  dernier  ou- 
»  vrage  connu  de  cet  architecte  est  l'aqueduc  d'Arcueil,  achevé  en  1G24, 
»  dont  la  voûte  couverte  de  grandes  pierres  de  taille  est  comparable 
»  aux  ouvrages  des  Romains.  »  Le  temple  protestant  de  Charenton  a 
été  entièrement  détruit  sous  Louis  XIV,  en  1685,  après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Le  cbàteau  de  Monceaux  a  été  détruit  en  partie 
durant  la  révolution;  mais  il  en  reste  des  ruines  considérables  :  la  plus 
grande  partie  des  communs,  dont  l'architecture,  comme  nous  veuons 
de  le  dire,  ressemblait  à  celle  du  palais  du  Luxembourg,  existe  en- 
core, ainsi  qu'un  canal  souterrain  qui  conserve   le  nom  de   bains  de 
Gabrielle.  Les  quatre   autres  monuments  dus  à  de  Brosse  subsistent 
entiers.  La  nomenclature  que  nous  venons  de  donner  de  ses  ouvrages 
est  plus  complète  et  plus  exacte  qu'aucune  de  celles  que   nous  con- 
naissons. A  la  honte  de  la  France,  l'on  ne  sait  rien  de  précis  sur  la 
naissance  et  la  mort  de  ce  grand  artiste. 


VF.RNEOIL,  SAINT-GERMAIN.  r.nNTRUCTIONS  A  FONTAINFRI.EALî.     517 

lioiHinos  ont  détruit  la  plus  grande  partie  de  ce  (pii  avait  été 
(■•ditié». 

II  doubla  presque  le  château  de  Fontainebleau  par  les  nom- 
breux et  vastes  édifices  qu'il  y  ajouta.  Si  ce  n'est  pas  à  lui,  comme 
iMi  la  dit  par  erreur,  mais  à  François  1""' que  l'on  doit  le  vaisseau 
de  la  chapelle  de  la  Trinité,  dont  il  ordonna  seulement  l'orne- 
nieutation  et  les  peintures,  il  fit  construire  une  partie  de  la  cour 
ovale,  le  pavillon  des  Dauphins,  le  pavillon  di;  Monsieur,  la  cour 
des  oftices  avec  ses  dix-sept  pavillons,  la  Galerie  des  Cerfs,  la  Ga- 
lerie des  Chevreuils,  la  Galerie  de  Diane  ou  de  la  Reine,  la  Porte 
Dauphine,  enfin  la  Porte  du  Château  du  côté  de  la  place  d'Armes, 
avec  sa  façade  de  cinquante-cinq  toises,  son  grand  et  magnifique 
portail  de  soixante-quatorze  pieds  de  haut  et  quarante-deux  pieds 
de  large.  Nous  n'insisterons  que  sur  ceux  de  ces  édifices  fjui  in- 
téressent l'art  par  la  forme  et  par  le  style.  La  Galerie  de  Diane  ou 
de  la  Reine  achevée  pour  la  construction  en  KiOO,  décorée  dans 
les  années  rpii  suivirent,  présente  un  développement  de  cent 
soixante-huit  pieds  de  longueur  :  par  ses  belles  proportions  plus 
encore  que  par  sa  dimension,  elle  est  l'une  des  plus  remarcpjables 
de  ce  château,  et  même  de  tous  les  châteaux  de  France.  La  Porte 
Dauphine  se  recommande  par  les  belles  proportions  de  son 
dessin  architectural,  par  la  délicatesse  de  la  sculpture  et  l'élé- 
gance des  ornements  qui  la  décorent.  La  porte  d'entrée  du  château 
sur  la  place  d'Armes,  ouvrage  de  Jamin,  est  d'un  style  d'archi- 
ti'cture  large  et  élevé  :  le  portail  en  gresserie  est  supporté  par 
quatre  pilastres  sur  leurs  bases  et  piédestaux,  d'ordre  dorique, 
historiés,  surmontés  d'un  demi-cintre  en  cocpiille  dans  le  fron- 


1  Le  Grain,  Décade,  li^.  VIII,  p.  424:  «  Il  ne  ne  faut  pas  outiller  les 
»  châteaux  de  Yilliers-Coterées  (sic),  Monceaux,  Yerneuil,  et  tant 
»  d'autres,  auxquels  il  (Heuri  IV)  a  laissé  de  beaux  tesmoignages  de 
»  sou  industrie.  »  Félibien,  Entretiens  sur  les  vies  et  sur  les  ouvrages 
(les  plus  excellents  peintres,  édition  in-4,  t.  I,  p.  712.  11  dit  en  parlant 
de  du  Pérac  :  «  En  1597,  il  conduisit  plusieurs  ouvraf^es  aux  Tuileries 
»  et  à  Saint-Germain  en  Lnye  étant  alors  architecte  du  Roy.  Il  mou- 
»  rut  vers  l'an  1601.  »  —  D'après  P.  Guéroult,  auteur  d'une  Histoire  de 
Saint-Germain-en-Laye,  du  Cerceau  le  jeune  acheva  le  château  neuf 
de  Saint-Germam-en-Laye.  — Mercure  fraueois  pour  l'année  1610, 1. 1, 
fol.  485  recto  :  «  Ces  cinq  merveilles  de  la  France...  les  bastimentsde 
»  Saint-Germain.  »  —  M.  Léon  Vaudoyer,  Hist.  de  l'architecture,  co- 
lonne 2171.  Il  faut  corriger  ce  que  l'auteur  dit  en  un  point  de  de 
Brosse  :  «  Ce  fut  sous  les  auspices  et  par  la  protectiou  de  Marie  de 
»  Médicis  que  se  produisit  Jacques  de  Brosse.  »  Ce  fut  sous  les  aus- 
pices et  par  la  proteclior.  de  Henri  IV  que  se  produisit  cet  artiste, 
ensuite  employé  par  Marie  de  Médicis. 
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tispice.  Une  inscription,  placée  au-dessus  de  la  porte,  indique 
que  le  roi  fit  terminer  ce  bel  édilice  en  KiO!)  '.  On  voit  par 
ces  détails  quelle  abondance  et  quelle  variété  régnent  dans  l'ar- 
chitecture du  rèf^ne  do  Henri  IV. 

'  Le  Père  Dan,  Le  trésor  dos  merveilles  de  Fontainebleau,  liv.  I, 
ch.  7,  9;  1.  II,  cli.  3,  16,  18,  pages  42,  43,  46,  63,  147,  1S5.  —  L'abbé 
Guilbert,  Description  bistorique  du  cbùteau  de  Fontainebleau,  t.  I, 
p.  11,  12,  15-17. 
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SLITE    DES    BEAUX-ARTS. 


Sculpture. 


Décoration  sculpturale.  Travaux  de  ce  genre  exécutés  à  la  première  partie  de  la 
(grande  Galerie  du  Louvre.  Boileau  et  Cliarles  IMorel  à  la  seconde  partie  de  la 
grande  Galerie  du  Louvre;  le  Thoulousin  à  l'Hôtel  de-Ville  de  P;iris. —  Sculp- 
ture des  bustes,  statues,  has-relicfs.  Sculptures  de  ce  genre  dont  les  auteurs 
sont  demeurés  inconnus.  Franchevllle,  ses  bustes  et  ses  statues  :  ses  quatre 
figures  d'esclaves  coulées  en  bronze,  qui  entouraient  le  piédestal  de  la  htatue  de 
Henri  IV,  placée  au  Pont-ISeuf.  Sa  statue  en  pied  de  Henri  IV.  —  Barthélémy 
Prieur:  bustes,  statues,  figuresde  bas-relief,  bas-reliefsexécutés  par  cet  artiste  : 
génies  décorant  les  fenêtres  de  la  petite  Galerie  du  Louvre.  —  Les  frères  L'Heu- 
reux. Leur  frise  marine  et  leur  frise  terrestre,  sculptées  à  la  première  moitié  de 
la  grande  galerie  du  Louvre.  Autres  travaux  des  frères  L'Heureux  précédant 
l'exécution  de  leurs  deux  frises  :  époques  de  leurs  divers  travaux.  —  Sculpture 
de  genres  divers  :  la  belle  cheminée  de  Jacquet  ii  Fontainebleau.  —  Pierre 
Biart,  nommé  le  Praxitèle  de  son  temps:  les  deux  captifs  de  Biart  au  Louvre  :  le 
sujet  traité  et  la  figure  équestre  de  Henri  IV  sculptée  par  Biart  au  portail  de 
l'Hôtel-de  Ville  :  les  deux  figures  exécutées  par  Biart  à  l'intérieur  de  la  (lorte  de 
l'Hôtel-de-VlIle  :  les  deux  Génies  sculptés  par  lui  au  jubé  de  Saiiit-Etieniiedu- 
Mont.  —  Dupré,  graveur  en  médailles,  et  fondeur  en  bronze  :  sa  figure  en 
bronze  de  Henri  IV,  placée  sur  le  cheval  exécuté  par  Jean  de  Bologne,  décorant 
le  terre- plein  du  Pont-Neuf. 

La  sculpture,  sous  ce  règne,  s'exerça  dans  tous  les  genres 
qu'elle  avait  pratiqués  avec  éclat  pendant  la  période  des  derniers 
Valois:  l' ornementation  des  colonnes,  des  pilastres,  des  murs;  les 
frises  et  autres  bas-reliefs,  du  style  gracieux  ou  noble,  dans  de 
petites  dimensions  ;  les  figures  grandes  comme  nature  de  demi- 
bosse;  les  bustes  et  les  statues;  les  groupes  de  statues.  Les 
sculpteurs  du  temps  de  Henri  IV  donnèrent-ils  à  Jean  Goujon  et 
à  Germain  Pillon  des  successeurs  dignes  d'eux  ;  l'école  de  ce  règne 
fut-elle  une  école  vigoureuse,  féconde,  originale,  ou  bien  une 
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contiiiiialioii  ;iir;iil(li(!  et  un  (liiMiniitif  (11- cl'IIos  qui  avaient  précé- 
dé ?  C'est  une  (luesliou  que  l'on  pourra  décider  après  que  l'on 
aura  étudié  l'exposé  de  ce  qu'elle  a  entrepris  et  exécuté  dans  ces 
divers  genres. 

Les  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  nous  per- 
mettront de  présenter  un  catalogue  de  sculpteurs  plus  ample 
qu'aucun  de  ceux  qui  ont  été  dressés  jusqu'à  présent  pour  ce 
régne.  On  y  trouv(;ra  quekpios  noms,  sinon  illustres,  au  moins 
célèhres  dans  la  génération  contemporaine  et  dans  la  génération 
suivante,  et  qui,  négligés  plus  tard,  étaient  devenus  à  peu  près 
incoiuuis  jusqu'à  nous  et  pour  nous.  Nous  pourrons  également, 
pai'  un  assez  grand  nombre  d'énoncés  portant  sur  des  faits  nou- 
veaux, fournir  un  relevé  plus  exact  des  travaux,  sortis  des 
mains  des  artistes  qui  sont  restés  en  possession  de  l'illustration 
ou  de  la  notoriété  publique.  Sans  prétondre  à  faire  connaître  tous 
ces  travaux,  nous  parviendrons  peut-être  au  moins  à  donner  une 
notion  plus  ajtproximative,  une  idée  plus  exacte  de  l'étendue  et 
de  l'ensemble  de  l'œuvre  de  chacun  d'eux.  La  plupart  des  monu- 
ments dont  nous  aurons  à  parler  ont  péri,  ou  bien  ont  été  l'objet 
de  restaurations.  Pour  établir  lem'  existence  ou  leur  état  primi- 
tif, nous  n'aurons  d'auti'e  moyen  que  de  produire  les  textes  des 
auteurs  qui  vivaient  soit  au  temps  où  ils  ont  été  exécutés,  soit  à 
l'époque  où  ils  n'avaieni  encore  subi  aucun  changement.  On  nous 
pardonnera  donc  de  multiplier  les  citations. 

Nous  commençons  par  la  décoration  sculpturale,  et  par  les  travaux 
qu'elle  exécuta  sous  Henri  IV  à  la  grande  Galerie  du  Louvre.  La 
première  partie  de  cette  Galerie  qui  va  de  la  fenêtre  de  Charles  IX 
au  pavillon  de  Lesdiguières,  reçut  dès  le  règne  de  Henri  IV,  et 
indéj)endamment  de  tout  ce  que  l'on  a  pu  y  ajouter  plus  tard, 
ime  ornementation  déjà  très-développée  :  c'est  ce  dont  témoignent 
Sauvai  et  Bondel,  tfui  l'avaient  vue,  le  premier  un  demi-siècle,  le 
second  un  siècle  et  demi  après  Henri  IV,  dans  le  même  état  ou  à 
peu  près,  où  elle  se  trouvait  à  la  mort  de  ce  prince.  Sauvai,  dans 
un  énoncé  commim  aux  deux  parties  de  la  grande  Galerie,  dans 
un  jugement  général  qu'il  porte  sur  ce  monument,  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Je  ne  m'amuserai  point  à  en  faire  le  plan  et  l'élé- 
»  vation;  mais  je  dirai  seulement  en  gros  que  la  moitié  de  ce 
»  bâtiment,  quant  à  l'ordonnance,  est  fort  majestueuse,  ipioique 
»  irrégulière  *,  l'autre  trop  riche  et  trop  hisfoiiée^  et  néanmoins  que 

'  C'est  la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie,  celle  qui  s'étend  du 
pavillon  de  Lesdiguières  au  pavillon  de  Flore. 
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»  les  omements  dont  toutes  les  dewjc  sont  rehaussées,  méritent  l'estime 
»  des  hahilcs  gens.  A  l'étage  bas  de  la  première  moitié  (de  la 
»  grande  Galerie),  sont  des  tro])hées  qui  servent  de  clefs  à  ses 
»  arcades...  et  autres  pareils  ornements  '.  »  Blondel  ajoute  dans 
un  passage  cité  précédemment  en  entier,  que  l'ordre  toscan  ser- 
vant de  soubassement  à  la  première  moitié  de  la  grande  Galerie, 
((  est  chargé  d'une  si  'prodigieuse  quantité  d'ornements,  que  l'ordre 
«  corinthien,  placé  au-dessus,  devient  pauvre  et  chétif  *.  »  Rien 
n'est  plus  vrai  et  plus  exact  que  ces  énoncés.  Même  avant  la  res- 
tauration artistique  que  cette  aile  de  la  grande  Galerie  du  Louvre 
a  reçue  récemment,  la  sculpture  d'ornement  y  avait  été  appliquée 
de  la  manière  la  plus  large  et  même  la  plus  excessive,  quand  on 
considère  la  mesure  qui  doit  être  gardée  dans  l'emploi  de  la  dé- 
coration sculpturale  appliquée  à  l'architecture.  Nous  avons  tous 
vu  encore  une  partie  de  ces  ornements,  et  Blondel  dans  sa 
])lanche  XXVI,  gravée  par  Marot;  M.  le  comte  de  Clarac,  dans  sa 
planche  XIV,  avaient  consacré  le  souvenir  de  ce  qui  avait  été 
exécuté  sons  Henri  IV  '.  On  est  frappé  de  la  profusion  de  sculp- 
tures d'ornement  dont  avaient  été  couverts  à  la  lettre  les  pilastres 
toscans,  à  bossages  vermiculés,  qu'on  trouve  d'un  bout  à  l'autre 
de  ce  rez-de-chaussée  :  le  chiffre  de  Henri  IV,  marié  à  celui  de 
Gabrielle  dans  cet  étage  inférieur  du  monument,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l'époque  oii  ces  travaux  furent  exécutés  ;  c'est  néces- 
sairement avant  1599,  année  de  la  mort  de  Gabrielle.  Le  rez-de- 
chaussée  toscan  est  coupé  au  milieu  par  un  avant-corps  de  bâti- 
ment, peut-être  élevé  après  coup,  formé  de  quatre  colonnes 
isolées,  s'avançant  en  saillie,  et  présentant  une  arcade  à  la  clef  de 
laquelle  on  décou\Te  du  côté  du  nord  la  devise  du  roi  :  Buos  pro- 
tegit  unus,  et  du  côté  de  la  Seine  deux  mains  placées  l'une  dans 
l'autre  *.  La  richesse  de  la  décoration  sculpturale  appliquée  à  cet 


'  Sauvai,  Hist.  et  recherch.  des  antiq.  de  Paris,  liv.  VII,  t.  II,  p.  40. 
Dans  la  dernière  phrase,  il  y  a,  il  nous  semble ,  une  faute  d'im- 
pressiou. 

2  Bloudel,  l'Architect.  franc.,  liv.  VI,  eh.  20,  t.  IX,  p.  88  et  la  note. 
Il  parle  de  l'ordre  corinthien  employé  à  l'étage  supérieur  de  cette 
première  partie  de  la  grande  Galerie". 

3  Bloudel  a  intercalé  la  planche  XXVI  à  l'endroit  de  son  tome  IV  qui 
est  indiqué  dans  la  note  précédente.  —  M.  le  comte  de  Clarac,  Musée 
de  sculpture  antique  et  moderne,  pi.  XIV. 

'*  Ces  ornements  de  sculpture  et  bien  d'autres  subsistaient  encore 
avant  la  restauration  moderue  :  chacuu  a  pu  les  voir,  et  M.  de  Clarac 
les  a  fait  graver  dans  la  planche  XIV  de  son  Musée  de  sculpture  :  les 
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avant-corps,  fut  encore  plus  grande  que  dans  le  reste  de  la  façade. 
Les  cliilfres  entrelacés  de  Henri  et  de  Marie  de  Médicis,  les  trois 
MMM,  signifiant  Marie  de  Médicis  Mère,  établissent  que  la  décora- 
tion de  cet  avant-corps  de  bâtiment  fut  exécutée  postérieurement 
au  mariage  de  Henri  IV,  et  à  la  naissance  du  dauphin  arrivée  à  la  fin 
du  mois  de  septembre  1601.  Tous  ces  ornements  sont  des  prodiges 
de  patience  ,  d'habileté  de  main ,  de  délicatesse  de  ciseau  et 
de  goût.  Quelques-uns  avaient  été  détruits,  beaucoup  d'autres 
avaient  été  couverts  d'un  enduit  grisâtre  pendant  la  tourmente 
révolutionnaire  de  1793.  La  magnifique  restauration  de  M.  Duban 
les  a  rétablis  dans  leur  premier  éclat.  Elle  y  a  ajouté  prodigieu- 
sement aux  étages  suyiérieurs,  complétant  et  exécutant  avec  une 
rare  intelligence  ce  que  les  architectes  et  les  sulpteurs  d'un  grand 
règne  avaient  projeté,  et  ce  que  la  mort  prématurée  du  roi  avait 
laissé  inachevé. 

Dans  la  seconde  partie  de  la  grande  Galerie,  depuis  le  pavillonde 
Lesdiguières  jusqu'au  pavillon  de  Flore,  la  décoration  sculpturale 
avait  été  beaucoup  plus  ménagée  :  le  style  de  l'architecture  plus  fier 
et  plus  hardi,  sans  repousser  entièrement  les  ornements,  demandait 
qu'on  en  usât  sobrement.  Ceux  que  l'architecte  employa  dans  cette 
mesure  restreinte,  et  qu'il  ajjpliqua  aux  chapiteaux  de  ses  pilas- 
tres accouplés  et  composites,  étaient  remarquables  de  perfection, 
comme  on  pouvait  s'en  convaincre  naguère  encore  en  les  exami- 
nant. Dès  le  milieu  du  xvii"^  siècle,  ils  avaient  donné  lieu  à  l'in- 
telligente appréciation  des  sçavants,  des  habiles,  des  gens  du  mé- 
tier, c'est-à-dire  des  artiste  de  l'époque,  qui  nous  a  été  conservée 
par  im  contemporain.  «  Tous  admii'ent  la  composition  de  ces  cha- 
piteaux. Les  quatre  premiers  sont  garnis  de  feuilles  de  persil;  les 
quatre  autres  de  feuilles  d'olives  courbées  et  roulées  par  Boileau 
et  par  Charles  Morel,  avec  un  amour  et  une  mollesse  que  per- 
sonne ne  remarcfue  dans  les  chapiteaux  modernes.  Elles  glissent 
l'une  sur  l'autre  avec  une  vitesse  incomparable.  Elles  ne  sont  ni 
en  trop  grand  nombre,  ni  par  trop  refendues  :  les  fentes  mêmes 

planches  du  premier  volume  de  son  ouvrage  ont  été  publiées 
en  18-26. 

Nous  donnons  daus  le  texte  la  devise  du  roi  iiiscrile  sur  des. bande- 
lettes eutouraul  une  èpée,  telle  que  la  lisent  les  auteurs  qui  se  sont  oc- 
cupés di;  ces  matières:  Duos  prutegit  unus,  ce  qui  siiruitie  :  uue  seule 
èpée  protège  deux  peuples  (le  peuple  de  France  et  le  peuple  de  Na- 
varre). Sur  une  médaille  de  1598,  nous  avons  trouvé  ;  Duo  protegit 
tmus  ;  le  mol  duo  se  rapportant  à  régna  ou  à  sceptra  sous-entendu,  et 
non  plus  à  populos. 
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en  sont  frappées  avec  force  cl  rudesse,  de  peur  que  le  trop  de 
propreté  ne  les  fit  mal  réussir  à  la  \'ue,  par  la  distancé  et  par 
l'exliausseiiicnt  '.  »  Nous  avons  vu  précédemment,  par  une  letti-e 
de  Henri  IV  et  par  d'autres  témoignages  contemporains,  que  la 
construction  de  la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie  eut  lieu 
de  l'année  1603  au  commencement  de  l'année  1608.  C'est  donc 
dans  cette  période  qu'il  faut  placer  l'exécution  des  sculptures  t[in 
la  décorent.  L'historien  qui  nous  a  transmis  le  jugement  que  l'on 
en  portait  et  que  l'on  vient  de  lire,  consacre  en  outre  la  mémoire 
de  deux  hommes  consommés  dans  la  pratique  de  la  décoration 
sculpturale,  Boileau  et  Morel,  qui,  sans  lui,  nous  seraient  incon- 
nus, et  dont  les  noms  n'ont  ligure  depuis  un  demi-siècle  que 
dans  un  seul  ouvrage,  avec  une  mention  insigniliante  de  deux 
lignes. 

Plusieurs  autres  artistes  du  temps  rivalisaient  avec  eux  d'habi- 
leté, entre  autres  le  sculpteur  cjue  le  même  auteur  désigne  sous  le 
nom  du  Thoulousin,  probablement  celui  de  sa  ville  natale,  plutôt 
que  celui  de  sa  famille,  et  qui  enrichit  rHôtel-de-Ville  de  Paris 
des  chefs-d'œuvre  de  son  ciseau,  à  l'époque  où  ce  monument  fut 
achevé,  c'est-à-dire  de  1606  à  1608.  C'étaient  les  ornements  de 
la  porte  d'entrée,  et  les  rosons  du  grand  escalier.  «  La  délicatesse 
des  ornements  qui  y  sont  sculptés,  les  rosons  des  rampes  de  l'es- 
calier, si  fouiUés  et  si  finis  qu'ils  semblent  être  suspendus  en 
l'air,  ouvrage  du  Thoulousin,  sont  des  choses  que  les  curieux 
admirent  -.  »  Autre  artiste  dont  le  nom  a  été  sauvé  de  l'oubli  par 
l'historien,  et  qui  n'est  porté,  au  moins  à  notre  connaissance, 
dans  aucun  ouvrage  consacré  à  la  sculpture.  Cependant  quand  la 
décoration  sculpturale  s'élève  à  ce  degré  de  perfection,  elle  sort 
de  la  simple  pratique  pour  entrer  dans  l'art  :  elle  n'y  occupe  sans 
doute  que  le  dernier  rang,  mais  elle  l'y  tient.  C'est  à  ce  titre  que 
nous  lui  avons  donné  place  dans  celte  histoire,  essayant  de  com- 
bler, en  ce  qui  la  concerne,  les  lacunes  laissées  par  nos  devan- 
ciers. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  grande  sculpture,  de  celle  qui 
s'applique  aux  bustes  des  hommes  célèbres  du  temps  ;  aux  sta- 

*  Cette  délicate  et  intelligente  appréciation  de  ronieineutation  sculp- 
turale des  pilastres  de  la  secoude  partie  de  la  grande  Galerie,  faite  par 
les  artistes  de  l'époque,  nous  a  été  transmise  par  Sauvai,  iiv.  VII,  t.  II, 
p.  40,41. 

2  Sauvai,  liv.  IS,  t.  II,  p.  483;  liv.  XIV,  t.  III,  p.  9.  Il  écrit,  ou  son 
éditeur  écrit,  le  nom  de  cet  artiste  tautôt  le  Thoulousin,  tantôt  le  Tou- 
lousain. 
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tues  soit  isolées,  soit  en  groupe  ;  aux  figures  de  demi-relief  et  de 
bas-relief,  grandes  comme  nature  ;  aux  bas-reliefs  contenant 
tantôt  des  sujets  de  genre  ,  tantôt  des  scènes  liistoriques. 
Ces  ouvrages  exigent  la  réunion  de  nombreuses  et  rares 
(jualités  :  la  connaissance  du  dessin  dans  toutes  ses  par- 
ties ,  l'expression ,  le  style  alternativement  gracieux  et  éle- 
vé; l'invention  et  la  composition,  nécessaires  dans  les  groupes 
de  statues,  dans  les  médaillons,  dans  les  frises.  Une  école  de 
sculpture  est  prospère,  «piaud  elle  produit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages présentant  quelques-unes  de  ces  qualités:  elle  est  puissante, 
elle  est  excellente,  quand  elle  crée  des  œuvres  offrant  la  réunion 
de  ces  qualités  diverses,  ou  plusieurs  de  ces  qualités  à  un  émi- 
nent  degré,  et  se  plaçant  à  ce  titre  parmi  les  chefs-d'œuvre .  Ju- 
geons d'après  ces  règles  la  sculpture  du  règne  de  Henri  !V,  et 
voyons  quel  rang  doit  être  assigné  à  ses  artistes  dans  la  succes- 
sion des  sculpteurs  nationaux. 

Les  bustes,  les  statues,  les  unes  en  pied,  les  autres  à  genoux, 
des  i)rincipaux  personnages  de  l'époque  et  des  femmes  de  la  haute 
société  ;  les  morceaux  de  sculpture  représentant  les  sujets  les  plus 
divers,  se  multiplièrent  à  l'infini  du  temps  de  Henri  IV.  Le  van- 
dalisme de  1793  a  détruit  une  partie  de  ces  monuments;  ime 
autre  a  été  conservée  par  le  bon  sens  et  le  patriotisme  des  popu- 
lations ;  une  autre  a  été  sauvée  par  les  efforts  d'Alexandre  Lenon-, 
et  réunie  par  ses  soins  au  musée  des  monuments  français,  d'où 
ces  ouvrages  sont  sortis  pour  être  rendus  à  leur  destination  pre- 
mière, ou  pour  entrer  dans  les  musées  de  Versailles  et  du  Louvre. 

Beaucoup  de  ces  sculptures  sont  dues  au  ciseau  d'artistes  de- 
meurés inconmis  :  nous  ne  les  décrirons  pas  en  détail  ;  mais  il 
faut  du  moins  en  constater  l'existence  d'une  manière  générale,  en 
indiquer  quelques-unes  pour  montrer  la  fécondité  et  la  variété  de 
l'art  à  cette  époque.  On  trouve  dans  l'église  d'Eu,  et  dans  la  cha- 
pelle du  collège  de  cette  ville,  quatre  statues  les  unes  demi  cou- 
chées, les  autres  à  genoux,  du  duc  de  Guise  le  Balafré,  et  de 
Catherine  de  Clèves  sa  femme.  Dans  la  cathédrale  de  Bourges,  la 
statue  du  maréchal  de  Montigny,  le  compagnon  d'armes  de 
Henri  IV  à  Coutras,  à  Ivry,  aux  sièges  de  Chartres  et  de  Rouen  ; 
celle  de  Guillaume  de  l'Aubespine,  baron  de  Chàteauneuf,  qui  fut 
ambassadeur,  et  celle  de  sa  femme.  Dans  l'église  de  Magny,  la 
statue  du  seigueui"  de  Villeroy,  gouverneur  de  Meulan  et  de 
Manies,  et  lieutenant  du  roi  en  l'Ile-de-France  ;  celle  de  Villeroy, 
son  fils,  le  ministre  de  Henri  IV  ;  celle  de  la  femme  de  ce  der- 
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nier.  A  Rouoii,  la  statue  do  Groulart,  l'intelligent  et  courageux 
défenseur  de  la  cause  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  et  l'auteur  des 
Voyages  en  cour.  Le  musée  de  Versailles  a  reçu  plusieurs  statues 
de  marbre  parmi  lesquelles  nous  n'indiquerons  que  celle  d'Albert 
de  Ciondi,  maréchal  de  France,  érigée  en  1002,  et  celle  de  Pierri- 
de  Gondi,  évèque  de  Paris  sous  Henri  IV.  Toutes  ces  statues  tai- 
saient partie  de  tombeaux  :  elles  furent  sculptées,  et  les  tondteaux 
érigés  soit  peu  de  temps  a[(rès  la  mort  de  ceux  auxquels  ces  mo- 
numents funéraires  étaient  destinés,  soit  même  de  leur  vivant, 
comme  on  le  voit  par  ce  qui  regarde  Pierre  de  Gondi  :  il  ne  mou- 
rut qu'en  1616,  et  il  avait  fait  préparer  son  tombeau  dès  1601  : 
ainsi  toutes  ces  sculptures  appartiennent  au  temps  de  Henri  IV. 
Le  musée  de  Versailles  possède  outre  ces  statues,  un  grand  nom- 
bre de  bustes  les  uns  origniaux,  les  autres  en  plâtre  mo- 
delés sur  les  originaux,  parmi  lesquels  nous  ne  mention- 
nerons que  ceux  du  brave  Dominique  de  Vie,  successivement 
gouverneur  de  Saint-Denis  et  de  Calais  ;  du  cardinal  de  Joyeuse, 
le  grand  négociateiu-,  qui  eut  d'Ossat  pour  aide  ;  de  du  Vair,  le 
courageux  orateur  politique,  devenu  plus  tard  président  du  par- 
lement d'Aix  ;  du  duc  d'Angoulème,  frère  de  la  marquise  de  Ver- 
neuil,  et  auteur  des  mémoii'es  où  la  campagne  d'Arqués  est  ra- 
contée *.  Le  musée  du  Louvre  a  recueilli  plusieurs  bas-reliefs.  Les 
uns  représentent  des  sujets  profanes,  tels  que  Henri  IV  vain(p.ieur 
dans  une  bataille  qu'on  croit  être  celle  d'Ivry  ;  une  Victoire  avec 
des  insignes  îillégonques  d'Hercule,  que  les  sculpteurs  ont  sou- 
vent employés  pour  célébrer  ce  prince  ;  des  génies  portant  entre 
leurs  mains  les  initiales  de  son  nom,  des  emblèmes  en  son  hon- 
neur et  les  insignes  de  la  royauté.  D'autres  figurent  des  sujets 
religieux,  par  exemple  l'apparition  du  Saint-Esprit  aux  saintes 
femmes  et  aux  apôtres  réunis  ^.  Ces  statues,  ces  bas-reliefs,  où 
les  genres  les  plus  divers  sont  traités,  appartiennent  à  des  sculp- 

*  Lenoir,  Description  histor.  et  chrono).  des  monuments  de  sculp- 
ture. Paris,  an  VI,  in-8,  n«  114,  117,  p.  1S3,  154,  137.  —  Nous 
pouvons  citer  pour  ces  sculptures  l'ouvrage  de  M.  Eude  Soulié,  inti- 
tulé :  Notice  des  peintures  et  sculptures  composant  le  Musée  impérial 
de  Versailles.  Versailles. deux  parties,  1855.  Voyez  principalement  dans 
la  première  partie,  la  pacte  2-21 ,  et  dans  la  seconde  partie,  les  pages 
313  et  suivantes.  L'auteur  fait  preuve  partout  de  connaissances  très- 
étendues  et  très-sûres  dans  les  matières  d'art  et  les  matières  d'iùs- 
toire.  L'éditiou  de  la  Notice  de  M.  Soulié  citée  ici  est  la  première  et 
non  la  seconde. 

'^  Description  des  sculptures  modernes  réunies  au  Musée  du  Louvre, 
par  M.  Barbet  de  Jouy,  p.  76-78. 
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leurs  inconnus  ;  mais  ils  font  partie  intégrante,  et  une  belle  par- 
tie (le  l'art  sous  ce  règne. 

Nous  arrivons  maintenant  à  des  hommes  pour  lesquels  la  pos- 
térité a  été  moins  oublieuse  puisqu'elle  a  conservé  leurs  noms  ; 
dont  les  ouvrages,  mentionnés  dans  les  livres  consacrés  à  l'histoire 
de  la  sculpture,  sont  familiers  sans  doute  aux  érudits  et  aux  cri- 
tiques, mais  qui  ne  sont  pas  assez  connus  du  public  pour  que 
justice  soit  rendue  à  leur  rare  mérite,  et  pour  que  l'état  de  l'art 
à  cette  époque  soit  bien  apprécié.  Dans  le  nombrt;  de  ces  sculjj- 
teui's,  nous  comprendrons  Jean  de  Bologne  et  Francheville.  Jean 
de  Bologne,  né  à  Douai,  et  Francheville  ou  Franqueville  né  à 
Cambrai,  sont  pour  nous  des  artistes  nationaux  '.  La  Flandre, 
auti'efois  province  du  royaume,  ne  tarda  pas  à  y  être  rattachée  : 
les  deux  sculpteurs  liés  à  la  France  parla  communauté  d'oi'igine, 
par  l'esprit  et  le  talent  natifs,  nous  semblent  lui  appartenir  in- 
contestablement, et  devoir  être  rangés  parmi  ses  artistes,  comme 
Froissartest  compté  parmi  ses  historiens.  Mais  si  Jean  de  Bologne 
appartient  à  notre  pays,  il  n'appartient  pas  à  l'époque  qui  nous 
occupe.  Il  avait  soixante  ans  au  moment  de  l'avènement  de 
Henxn  IV,  et  quoiqu'il  ait  fait  le  cheval  de  bronze,  formant  la 
moitié  de  la  statue  équestre  qui  fut  érigée  à  ce  prince  sur  le  Pont- 
Neuf,  c'est  dans  l'école  des  règnes  précédents  qu'il  convient  de  le 
comprendre. 

Il  en  est  tout  autrement  de  Francheville,  qui  né  en  lo48, 
très-peu  de  temps  avant  Henri  IV,  fut,  en  1001^  attii'é  par 
ce  prince  d'Italie,  où  il  s'était  fixé,  à  Paris,  et  qui,  nommé  son 
premier  sculpteui",  a  produit  sous  son  règne  la  moitié  de  ses  ou- 
vrages, et  de  ses  principaux  ouvrages.  Franche\ille  était  élève  de 
Jean  de  Bologne,  qui  pendant  deux  ans  avait  recules  conseils  de 
Michel-Ange  :  lui-même,  pendant  son  long  séjour  à  Florence,  avait 
beaucoup  étudié  les  maîtres  de  ce  pays.  Dans  la  forme  qu'il  a 
donnée  à  ses  sculptures,  il  a  donc  en  partie  emprunté  leiu*  ma- 
nière ;  mais  dans  les  idées,  dans  la  conception  et  la  composition 
de  ses  sujets,  il  a  gardé  une  entière  originalité.  Le  musée  du 
Louvre  possède  plusieurs  morceaux  de  lui  :  Orphée  ayant  Cerbère 
à  ses  pieds,  en  marbre  ;  David  vainqueur  de  Goliath,  en  mai'bre  ; 
quatre  ligures  d'esclaves  coulées  en  bronze,  qui  entouraient  le 

'  Ou  lit  sur  le  ceinturon  d'Orpliée,  l'uue  de  ses  figures  :  Opu.^  Pétri 
Francavillœ,  Belyki  Camernceusis.  Franqueville  est  né  en  1548,  mort 
vers  1618.  L'article  qui  lui  est  cousacré  dans  l'Abécédario  de  Mariette, 
t.  II,  p.  271,  nous  parait  présenter  plusieurs  fautes  d'impression. 
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piédestal  de  la  statue  de  Henri  IV,  placée  sur  le  Pont-Neuf  ;  un 
buste  en  marbre  de  Jean  de  Bologne,  et  un  buste  en  bronze;  de 
Frérainet.  A  ces  ouvrages,  il  faut  joindre  la  belle  statue  de  mar- 
bre et  en  pied  de  Henri  IV,  revêtu  d'une  armure  et  d'un  manteau 
royal,  qui  a  été  transportée  au  château  de  Pau,  mais  dont  on 
voit  un  plâtre  au  musée  de  Versailles  *.  L'ensemble  de  l'œuvre  de 
Francheville  a  été  apprécié  avec  tact  dans  le  passage  suivant  : 
«  Il  avait  étudié  en  Italie,  sous  les  élèves  de  Michel-Ange,  et  son 
style  tient  beaucoup  de  celui  de  l'école  florentine  :  quelquefois 
ses  poses  sont  nn  peu  maniérées,  mais  ses  figures  bien  conçues 
sont  d'un  dessin  vigoureux  et  d'une  l)elle  exécution.  » 

Nous  allons  examiner  en  particulier  et  avec  quelque  détail  la 
statue  de  Henri  IV.  La  ressemblance- est  parfaite,  et  voici  com- 
ment l'auteur  qui  la  signale  avait  été  amené  à  la  constater, 
a  Cette  statue,  dit  Lenoir,  est  une  des  plus  vraies  pour  la  ressem- 
blance qui  ait  été  faite  d'après  ce  prince,  remarque  que  j'ai  été  h 
portée  de  faire  sur  lui-même  ;  car,  lors  de  l'exhiimation  du  corps 
des  rois  qui  se  fit  à  Saint-Denis  en  1793,  il  fut  trouvé  dans  un 
tel  état  de  conservation  qu'il  offrait  encore  des  formes  soutenues 
et  sans  aucune  altération  ^.  »  Nous  avons  étudié  cette  statue  avec 
soin,  et  elle  nous  a  frappé  par  les  cpialités  qui,  chez  l'artiste, 
tiennent  au  sentiment  et  à  l'intelligence.  La  pose  du  roi  dont  la 
main  droite  est  appuyée  sm'  un  bâton  de  commandement,  est 
pleine  de  puissance  et  de  dignité  ;  c'est  celle  du  vainqueur  de  tous 
les  ennemis  du  dedans  et  du  dehors,  et  de  l'arbitre  de  l'Europe 
à  la  fm  de  son  règne.  La  tête  doime  mieux  peut-être  que  dans 
aucune  autre  effigie  de  ce  prince  l'expression  vraie  et  entière  de 
son  caractère  :  la  bonté  respire  dans  les  traits  en  général;  mais 
aux  plis  du  front,  au  léger  froncement  des  sourcils,  on  reconnaît 
la  marque  et  le  travail  du  génie  qui  a  dû  ses  succès  plus  aux 
calculs  de  sa  politique  qu'à  ses  armes,  et  qui,  dans  la  paix,  a  tiré 
la  prospérité  publique  de  méditations  incessantes  et  de  combi- 
naisons intimes. 

Barthélémy  Prieur  a  sculpté  des  bustes,  des  statues  en  pied, 
des  statues  à  genoux,  des  bas-reliefs.  Ses  bustes  et  ses  statues 

1  Ces  diverses  figures  de  Francheville  portent  au  musée  de  Paris  les 
no»  62,  63,  G4,  63,  66,  67,  161  ;  et  au  musée  de  Versailles,  les  n»'  833, 
856,  dans  la  première  édition  de  M.  Soulié. 

2  Alexandre  Lenoir,  Description  historique  et  chronolo(;ique  des 
monuments  de  la  sculpture  réunis  au  musée  des  monuments  français. 
Paris,  an  VI  de  la  RépubUque.  in-8,  u»  113,  p.  132. 
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recueillis  d'abord  en  grand  nombre  au  musée  des  monuments 
français,  sont  passés  de  là  aux  musées  de  Versailles  et  du 
Louvre.  Il  avait  marqué  sa  carrière  d'artiste  dès  le  temps  de 
Charles  IX,  en  sculptant  le  tombeau  du  connétable  de  Montmo- 
rency, moi't  en  diiOT,  et  le  monument  funéraire  pour  la  sépul- 
ture du  cœur  de  cet  homme  célèbre,  lequel  se  composait  de 
plusieurs  ligures  et  bas-reliefs.  Sous  Henri  IV,  il  travailla  beau- 
coup :  nous  ne  nous  occuperons  que  de  ceux  de  ses  ouvrages  qui 
datent  de  ce  temps,  et  nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  quel- 
ques-uns, tels  que  la  statue  de  marbre  et  à  genoux  de  la  duchesse 
de  Retz,  morte  en  1G03;  le  buste  du  chancelier  Ponq^onne  de 
Bellièvre,  mort  en  1607;  la  statue  de  maibre  et  à  genoux  de 
Marie  de  Barbançon-Cany,  première  fcnnue  de  de  Thou;  la  statue 
de  marbre  et  eu  i)ied  de  Henri  IV;  les  deux  Renommées,  grandes 
comme  natiu'c,  scixlptées  en  bas-reliefs  à  la  façade  de  la  petite 
Galerie  du  Louvre  du  côté  de  la  Seine;  les  deux  autres  Renom- 
mées, couchées  sur  les  reins  de  l'aixade  de  la  porte  de  cette 
même  petite  Galerie,  du  côté  du  jardin  de  l'Infante  '.  Toutes  ces 
sculptures,  qui  offrent  quelques  bonnes  parties,  laissent  à  désirer 
dans  leur  ensemble,  sous  le  rapport  de  la  correction  et  de  l'élé- 
gance, et  surtout  de  la  vigueur  et  de  l'expression.  Prieur  semble, 
par  exemple,  n'avoir  fait  sa  statue  de  Henri  IV,  en  concurrence 
avec  celle  de  Francheville,  que  pour  montrer  la  profonde  diîlé- 
rence  cpi'il  y  a  entre  un  praticien  d'une  adresse  de  main  et  d'une 
habileté  assez  remarquables  et  un  grand  artiste.  Les  Renommées, 
placées  au  haut  de  la  porte  de  la  petite  Galerie  sur  le  jardin  de 
l'Infante,  sont  son  meilleur  ouvrage.  Elles  jouirent  de  son  vivant 
d'une  grande  réputation  et  d'une  grande  vogue.  Elles  n'ont  pas 
imj)osé  à  Sauvai,  dont  le  tact  tin  et  le  goût  sur  s'étaient  encore 
développés  par  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  l'Italie  et  par  la 
comparaison  de  l'art  de  ce  pays  avec  l'art  français.  Il  n'assigne  à 
Prieur  qu'un  rang  secondaire  dans  la  sculpture  ^.  La  juste  sévé- 
rité de  son  jugement  à  l'égard  de  cet  artiste,  dont  la  popularité 
ne  lui  fit  pas  illusion,  prouve  combien  peu  il  était  disposé  à  forcer 

1  A.  Leuoir,  Description  liist.  et  chron.  des  monuments  de  sculpture, 
p.  154-156.  n»'  115,110,  et  Musée  des  monuments  français.  Paris,  1802, 
in-8,  t.  III,  p.  139-141.  —  Notice  des  peintures  et  sculptures  du  musée 
de  Versailles,  p.  312-314,  n"-  2,724,  2,727,  2,728,  première  édition. 

-  Sauvai  ne  loue  partout  que  d'une  manit-re  Irès-restreiute,  et  par- 
fois hlùme  sévèrement  les  ouvrages  oripinaux  et  les  restaurations 
de  Prieur.  On  peut  voir,  entre  autres,  le  passage  du  Hv.  Vil,  t.  Il, 
p.  43. 
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l'admiration  eu  faveur  des  artistes  du  règne  de  Henri  IV,  et  quel 
fond  il  faudra  faire  sur  ses  appréciations,  (juand  il  louera  d'autres 
artistes  de  ce  temps,  et  particulièrement  Hiart. 

Prieur  se  placerait  bien  plus  haut,  si  l'on  ])ouvait  h:  considérer 
comme  l'auteur  des  dénies  de  l'Astronomie,  de  l'Agriculture,  de 
la  Musique,  de  l'Architecture,  qui  décorent  le  haut  des  fenêtres 
de  la  petite  Galerie,  ayant  jour  sur  le  jardin  de  l'Infante,  lesquels 
sont  considérés  comme  des  modèles  en  ce  genre.  Mais  il  n'y  a  pas 
moyen  de  les  lui  attribuer,  d'api-ès  le  témoignage  formel  des  ar- 
tistes dumilieudu  xvii'=  siècle  rapporté  par  Sauvai  :  ils  l'estreignent 
ce  que  Prieur  a  sculpté  sur  cette  façade  aux  deux  Renommées 
de  la  porte,  et  à  deux  anges  placés  plus  liaut,  et  ils  retranchent 
par  conséquent  les  quatre  Génies  du- nombre  de  ses  ouvrages. 
Voici  le  passage  de  Sauvai  :  «  Le  milieu  de  cette  face  (do  la  petite 
Galerie)  est  ordonné  de  haut  en  bas  de  quelque  sculpture  de  Bar- 
thélémy. Les  gens  du  métier  disent  c£u'il  n'a  jamais  rien  fait  de 
si  bien,  et  estiment  enti^e  autres  à  la  poiie,  deux  Renommés  cou- 
chées sur  les  reins  de  son  arcade,  et  deux  anges  qu'il  a  élevés 
au  dessus  jjrès  de  la  dernière  corniche  *.  »  Les  figures  des  Génies 
n'appartiennent  donc  pas  à  Prieur  :  elles  sont  l'ouvrage  d'autres 
artistes  du  temps,  peut-être  des  frères  L'Heureux,  vers  les  travaux 
desquels  nous  allons  porter  maintenant  l'examen. 

La  sculpture,  sous  ce  règne,  fut  aussi  variée  dans  ses  œuvres 
cfu'elle  fut  féconde.  Jusqu'ici  elle  nous  a  pi'ésenté  des  bustes,  des 
statues,  des  figures  de  bas-relief,  grandes  comme  natui'e  :  elle 
va  nous  offrir  maintenant  une  frise  également  remarrfiiable  par 
son  étendue  et  par  le  fini  de  son  exécution.  De  tous  les  ou- 
vrages exécutés  en  ce  temps,  aucim  n'a  plus  constamment  et  plus 
justement  fixé  l'attention  des  artistes  et  des  connaisseurs,  que 
la  frise  dite  marine,  composée  de  sujets  sculptés  en  demi-bosse, 
à  l'entablement  du  rez-de-chaussée  de  la  grande  Galerie,  depuis 
le  corps  de  bâtiment  de  cinq  fenêtres  qui  contient  le  grand 
Salon  actuel,  jusqu'au  corps  de  bâtiment  également  de  cinq  fe- 
nêtres qid  précède  le  pavillon  de  Lesdiguières.  Un  demi-siècle 
environ  après  l'exécution  de  cet  excellent  morceau.  Sauvai,  au 
moment  où  il  se  livrait  à  la  composition  de  son  ouvrage,  publié 
bien  plus  tard,  disait  de  ces  sculptures  :  «  Les  ornements  dont  les 
deux  moitiés  de  la  grande  Galerie  sont  rehaussées,  méritent  l'es- 
time des  habiles  gens.  A  l'étage  bas  de  la  première  moitié...  est 

»  Sauvai,  liv.  Vil,  t.  11,  p.  37. 
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une  frise  marine  de  Pierre  et  François  L'Heureux  ^  »  En  d756, 
Blonilel  leur  payait  dans  les  termes  suivants  un  nouveau  tribut 
d'éloges  :  «  L'ordre  toscan  de  cette  façade  est  chargé  d'une  prodi- 
gieuse quantité  d'ornements.  Ce  qu'on  voit  exécuté  des  orn(!- 
ments  de  cet  ordre,  particulièrement  ceux  qui  sont  distribués  dans 
son  entabhment,  sont  de  la  plus  grande  perfection.  Les  connaisseurs 
sont  épris  de  la  beauté  du  ciseau  du  sculpteur*.  »  En  1826, 
M.  de  Clarac  leur  accordait  une  nouvelle  mention  et  reproduisait, 
dans  ses  planches  XV  et  XVI,  dix  portions,  et  parmi  ces  portions, 
quatre  scènes  de  la  frise  marine  ^.  En  1832,  M.  Vitet,  dans  son 
remarquable  travail  sur  le  Louvre,  en  donnait  une  appréciation 
aussi  sentie  et  aussi  élevée  qu'heureusement  exprimée,  et  vantait 
«  Cette  sculpture  si  souple  et  d'un  faire  si  charmant,  cette  finesse 
de  taille  et  de  dessin,  ces  contours  à  la  fois  arrêtés  et  moelleux, 
cette  grâce  fluide  et  coulante,  qui  a  tant  d'analogie  avec  la  ma- 
nière de  nos  derniers  maîtres  du  xvi^  siècle  *.  » 

On  ne  peut  se  rendre  un  compte  exact  de  l'état  de  la  sculpture 
sous  Henri  IV,  et  s'expliquer  clairement  comment  les  frères 
L'Heureux  étaient  arrivés  à  ce  degré  de  perfection,  qu'en  recher- 
chant lem's  précédents,  et  qu'en  relevant,  s'il  y  a  moyen, 
quelques-uns  des  ouvrages  qu'ils  avaient  produits,  avant  d'exé- 
cuter la  frise  dite  marine.  Les  comptes  royaux  nous  montrent 
Pierre  et  François  L'Heureux  employés  à  des  travaux  secondaires 
de  sculpture  exécutés  à  l'ancien  Louvre,  dans  une  période  de  trois 
ans  et  six  mois  qui  commence  au  6  octobre  lo62,  et  finit  au  mois 
de  mars  lo66,  dans  le  temps  même  où  Germain  Pillon  est  chargé 
à  la  fois  par  Catherine  de  Médicis  de  travailler  au  tombeau  de 
François  I^'',  et  de  sculpter  au  monument  funéraire  rpii  doit  ren- 
fermer le  cœur  de  Henri  II,  les  trois  Grâces  chrétiennes  *.  Comme 

1  Sauvai,  liv.  VII,  t.  II,  p.  40. 

2  Blondel,  l'Architeclure  françaisp.,  liv.  VI,  ch.  20,  t  IV,  p.  88. 

3  Voir  ces  planches  XV  et  XVI  dans  le  volume  du  Musée  de  sculp- 
ture antique  et  moderne,  ayant  pour  titre  :  Planches.  Le  Louvre  et 
les  Tuileries. 

*  M.  Vitet,  Le  Louvre,  dans  la  Revue  contemporaine,  livraison  du 
15  septembre  1852,  p.  398. 

^  La  Renaissance  des  arts  à  la  cour  des  rois  de  France,  par  M.  le  comte 
de  La  Borde,  de  la  p.  501  à  la  p.  515.  Les  frères  L'Heureux  figurent 
dans  le  compte  de  M^  EstieuueGrand-Rémy,  lequel  commence  au  6  oc- 
tobre lotii,  et  dans  les  comptes  des  années  suivantes  jusqu'au  dixième 
compte  de  Jean  Durant  pour  le  quartier  de  janvier,  février,  mars  1566. 
Ces  deux  S(;ulpleurs  sont  donc  employés  aux  travaux  du  Louvre  jus- 
qu'en 1566  et  non  jusqu'en  1565,  comme  ou  Ta  dit  inexactement.  Dans 
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la  manière  des  frères  L'Heureux,  par  sa  facilité  et  sa  grâce, 
rappelle  remarquablement  celle  de  Pillon  ,  surnommé  le 
Corrège  de  la  sculpture,  tout  fait  présumer  qu'ils  étaient  ses 
élèves,  et  qu'ils  obtinrent  par  sa  protection  les  travaux  au  Louvre 
qui  leur  furent  coniiés.  Ç'étai<'nt  les  essais  d'artistes  heureuse- 
ment doués,  mais  jcvmes  et  encore  à  leur  point  de  départ.  Les 
ouvrages  qu'ils  font  sont  des  ouvrages  en  sous-œuvre  :  s'ils  exé- 
cutent une  frise,  c'est  en  collaboration  avec  deux  autres  artistes, 
et  la  frise  doit  être  placée  au  second  étage  du  Louvre,  loin  des 
regards  :  ils  sont  employés  postérieurement  à  sculpter  une 
grande  armoire  de  bois  pour  la  chambre  de  la  reine-mère,  et  ils 
ne  trouvent  pas  la  besogne  au-dessous  d'eux  :  les  comptes  nous 
fournissent  tous  ces  détails.  Dans  les  vingt  années  qui  suivent, 
leur  talent  se  perfectionne  et  nn'irit,  et  ils  reparaissent  avec  éclat 
au  temps  de  Henri  IV.  Le  surintendant  d'O  ayant  acheté  l'hôtel 
du  comte  de  Château villain,  où  l'on  ti'ouvait  réunis  à  côté  des 
tableaux  de  Michel-Ange,  de  Raphaël,  de  Jules  Romain,  les  sculp- 
tures de  Germain  Pillon,  d'O  veut  donner  à  cette  demeure  prin- 
cière  une  entrée  digne  d'elle.  Il  fait  sculpter  en  concurrence  avec 
un  autre  artiste  du  temps,  très-habile,  nommé  Lefavre  ou  Lefaiire, 
l'un  des  deux  lions  qui  doivent  décorer  la  porte  de  l'hôtel,  par 
François  L'Heureux,  jugeant  que  son  oeuvre,  placée  près  des  œu- 
vres de  Pillon,  proliablement  son  maître,  ne  les  déparera  pas. 
En  efi'et.  Sauvai  nous  apprend  que  ce  lion,  dû  au  ciseau  de  L'Heu- 
reux, était  rangé  parmi  les  curiosités,  c'est-à  -dire  les  chefs-d'œu- 
vre d'art,  que  l'on  trouvait  à  Paris'.  Cette  figm'e.  qui  prouve 
l'habileté  de  L'Heureux  dans  la  représentation  des  animaux,  et 
qui  montre  l'étendue  et  la  flexibilité  de  son  talent,  fut  exécutée 

ces  comptes,  l'orthographe  du  nom  des  deux  frères  est  L'Heureux  et 
non  pas  Lheureux.  Germaiu  Pillon  est  porté  pour  les  travaux  éuou- 
cés  dans  le  texte,  dans  le  sixièuie  compte  de  Jean  Durant  commen- 
çaut  au  1"  janvier  1560,  et  finissant  au  31  décembre  15G1.  Il  est  porté 
dans  tous  les  comptes  des  années  suivantes.  L'orthopraplie  de  son 
nom  dans  les  comptes  est  constamment  Germaiu  Pillon ,  et  non 
Pilon. 

•  Sauvai,  Hist.  et  rech.  des  antiq.  de  la  ville  de  Paris,  Uv.  VII,  t.  II, 
p  241;  et  liv.  XIV,  t.  III,  p.  44  :  «  L'un  (François  d'O;  a  élevé  au-des- 
))  sus  de  la  porte  deux  lions  fort  estimés  et  faits  eu  concurrence  [lar 
»  François  [.'Heureux  et  Martin  Le  Faure,  tous  deux  excellents  sculp- 
»  teurs.  »  Sauvai  nous  apprend  que  d'O,  malgré  tous  ses  vols,  étant 
mort  chargé  de  dettes,  l'hôtel  de  Chateauvillam,  qui  lui  avait  appar- 
tenu, fut  acquis  plus  tard  par  les  religieuses  hospitalières  de  Saint- 
Anastase,  dites  de  Saiut-Gervais,  et  qu'où  allait  admirer  au  portail  de 
leur  maison,  vieille  rue  du  Temple,  l'ouvrage  de  François  L'Heureux. 

IV  36 
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aVcUit  i:i04,  année  de  la  mort  de  «lO.  La  réputation  populaire  dont 
elle  jouissait,  et  peut-être  la  recommandation  de  d'O,  désignè- 
rent naturellement  les  frères  L'Heureux  au  choix  de  Henri  IV, 
quand  ce  prince  voulut  orner  de  sculptures  la  première  moitié 
de  la  grande  Galerie,  dont  il  commença  la  construction  aussitôt 
qu'il  fut  maître  de  Paris, 

Nous  avons  établi  précédemment  que  cette  partie  de  la  grande 
Galerie  fut  achevée  en  io9G,  pour  tout  ce  qui  regardait  la  con- 
struction architecturale*  :  nous  ajoutons  que  dans  la  décoration 
sculpturale  que  les  frères  L'Heureux  furent  chargés  d'y  appli- 
quer, on  trouve  partout  le  chiffre  de  Henri  IV  uni  à  celui  de  Ga- 
brielle,  morte  en  1509.  Par  conséquent,  c'est  entre  ces  trois  an- 
nées qu'il  faut,  selon  toute  probabilité,  placer  l'exécution  de  l'ad- 
mirable frise  désignée  communément  sous  le  nom  de  frise 
marine  *.  Cette  dénomination  est  exacte  pour  une  partie  de  la 
frise,  inexacte  pour  l'ensemble.  Si  dans  la  partie  qui  règne  entre  le 
rez-de-chaussée  du  grand  salon  et  l'avant-corpsde  bâtiment  formé 
par  quatre  colonnes  isolées,  on  découvre  des  emblèmes  et  des  sujets 
marins;  si  l'on  trouve  des  petits  génies  faisant  des  courses  aux 
dauphins,  ou  bien  montés  sur  des  animaux  fantastiques,  armés 
de  tridents  et  de  crocs,  se  livrant  à  des  joutes  entre  eux;  dans  la 
seconde  partie,  dans  celle  qui  a  été  sculptée  depuis  l' avant-corps 
de  bâtiment  jusqu'aux  cinq  fenêtres  qui  précèdent  le  pavillon  de 
Lesdiguières,  on  remarque  tout  autre  chose,  on  est  en  présence 
de  sujets  entièrement  ditférents.  Nous  ne  prendrons  ici  que  les  scè- 
nes cpii  existaient  incontestablement  avant  la  restauration,  et  qui 
datent  du  règne  de  Henri  IV.  Nous  citerons  celle  où  l'on  voit 
cinq  enfants,  parmi  lesquels  un  petit  Bacchus,  assis  sm*  une  pan- 
thère :  celle  où  deux  enfants  s'efforcent  d'empêcher  deux  béliers 
de  se  battre  et  de  fouler  des  fruits  réunis  dans  un  panier;  celle 
où  cinq  enfants,  s'étant  saisis  d'armes,  célèbrent  un  tournois 
comique,  où  l'un  déjà  vainc£ueur  de  son  adversaire  essaie  de  se 
coiffer  triomphalement  d'un  vaste  casque  :  à  ces  scènes,  nous 

1  Voir  ci-dessus,  p.  528,  529. 

2  Do  même  que  l'union  des  chiffres  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  in- 
dique que  la  frise  des  frères  L'Heureux  fut  sculptée  entre  1596  et  1599, 
l'union  des  cliiffres  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis  et  les  initiales 
du  nom  de  cette  reine  qu'on  distiuuue  à  lavant-corps  de  bâtiment 
placé  au  centre  de  la  première  partie  de  la  grande  Galerie,  prouvent 
que  l'ornementation  sculpturale  de  ce  bâtiment  est  postérieure  de 
quel(]ues  années  au  mariase  du  roi  qui  eut  lieu  en  1600  et  à  l'exécu- 
tion de  la  frise  des  frères  L'Heureux. 
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joindrons  rcniljlènic,  placé  entre  les  deux  premières,  de  deux 
chiens  braques  courant  au  milieu  d'un  amas  d'armes.  Il  résulte 
de  là  que  la  frise  des  frères  1/ Heureux,  marine  dans  sa  première 
moitié,  est  tcri'estre  dans  sa  seconde,  et  que  dans  son  ensemble 
elle  réunit  les  deux  genres.  L'appréciation  de  la  partie  marine  a 
été  faite  par  l'un  des  maîtres  de  la  critique,  et  nous  l'avons  pré- 
cédemment reproduite  :  notre  examen  ne  portera  donc  que  sur 
l'autre,  et  il  sera  court.  Les  scènes  dont  nous  venons  de  donner 
I  indication  présentent  toutes  les  grandes  qualités  de  la  sculpture 
dans  le  genre  tempéré.  Les  sujets  sont  ])arfaitement  composés  et 
d'un  arrangement  charmant  :  il  y  a  la  plus  grande  variété  d'ac- 
tion dans  les  groupes,  et  comme  conséquence  la  plus  grande 
diversité  de  poses,  à  laquelle  se  joint  la  vérité.  On  trouve  comme 
caractère,  dans  les  tigures  d'enfants,  la-  naïveté  et  la  grâce  à  un 
degré  éminent.  Le  dessin  est  irréprochable  et  serré.  11  faut  bien 
remarquer  que  dans  la  plupart  des  sujets,  à  côté  des  figures 
d'enfants,  les  artistes  ont  donné  des  figures  d'animaux,  et  d'ani- 
maux diflférents  :  dans  la  première  scène,  une  panthère  ;  dans  la 
seconde,  des  béliers;  dans  remblème  placé  entre  ces  scène*,  deux 
chiens  braques.  L'anatoniie  des  animaux  est  magnifique;  le  ca- 
ractère de  vie  et  de  vigueur  est  prodigieux.  D'où  il  résulte  que 
les  deux  artistes  excellent  également  dans  la  représentation  des 
êtres  humains  et  des  animaux  :  l'exécution  du  lion  placé  à  la 
porte  de  l'hôtel  d'O,  et  sculpté  avec  tant  de  bonheur  par  François 
L'Heureux,  fournit  l'explication  de  leur  supériorité  en  ce  dernier 
genre  :  ils  s'étaient  préparés  par  de  longues  études,  par  de  nom- 
breux essais,  aux  chefs-d'œuvre  qu'ils  ont  exécutés  au  Louvre. 
De  Paris  et  du  Louvre  il  faut  suivre  la  sculpture  à  Fontaine- 
bleau, où  nous  la  trouvons  réunissant  en  un  seul  monument  toutes 
les  variétés  de  son  art  :  des  statues  ou  figm'es  de  plein  relief,  une 
figure  équestre  de  demi-relief,  plusieurs  bas-reliefs  ou  basses 
tailles  représentant  des  sujets  de  genre  et  un  sujet  historique. 
Dans  un  temps  où  l'on  trouve  si  souvent  les  mêmes  hommes  se 
montrant  familiers  avec  la  pratique  de  tous  les  arts  du  dessin  à  la 
fois,  on  ne  s'étonnera  pas  de  voir  l'artiste  marier  l'architecture  à 
la  sculpture  dans  l'œuvre  éminente  dont  nous  avons  maintenant 
à  parler.  C'est  la  Belle  cheminée,  édifiée  et  décorée  par  Jacquet, 
dit  Grenoble,  dans  la  grande  salle  du  château  de  Fontainebleau  '. 

1  Cette  salle  de  120  pieds  de  long  sur  30  pieds  de  large,  fut  nommée 
successivement  la  Grande  salle,  la  Salle  de  la  Belle  cheminée,  et  la 
salle  de  la  Comédie. 
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La  Belle  chemiuôe  avait  vingt-lrois  pieds  de  haut  sur  vingt  do 
large.  Elle  se  composait  de  quatre  colonnes  d'ordre  corinthien, 
posées  sur  deiLX  grands  piédestaux,  le  tout  en  marhre.  Les  pié- 
destaux étaient  enrichis  de  diverses  figures  d'enfants  en  basse 
taille  et  de  mai-])re  blanc,  supportant  les  chitfrrs  de  Henri  IV. 
Au  milieu  de  chaque  piédestal  était  [ilacé  un  grand  vase  de  bronze, 
richement  sculpté.  Dans  l'intervalle  qui  séparait  les  cobjnnes,  au 
haut  de  la  cheminée,  ou  trouvait  la  figure  du  roi  à  cheval  revêtu 
d'une  armure,  la  tête  couronnée  de  lauriers,  mais  ayant  son 
casque  à  ses  pieds,  pour  indiquer  qu'il  venait  de  mettre  fin  h  la 
guerre  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume  :  cette  figure  de 
marbre  et  de  demi-relief  était  grande  comme  nature.  Au-dessous 
était  sculptée  dans  un  cadre  ime  basse  taille  en  marbre  blanc 
représentant  la  bataille  d'Ivry  et  la  reddition  de  Mantes.  Adroite 
et  à  gauche  de  la  figure  du  roi,  et  entre  les  colonnes,  on  voyait 
deux  statues  en  marbre  blanc;  l'une  représentait  l'Obéissance  ; 
l'autre  la  Paix,  tenant  en  main  un  flambeau  avec  lequel  elle  se 
préparait  à  mettre  le  feu  à  un  amas  d'armes  rassemblées  à  ses 
pieds.  Une  inscription  indiquait  que  le  moimment  avait  été  érigé 
en  1599,  l'année  qui  suivit  colle  où  la  soumission  de  la  Bretagne 
et  la  fin  de  la  Ligue,  avaient  concouru  avec  la  signature  du  traité 
de  Vervins  à  la  pacification  générale  du  royaume  '.  Jacquet  exé- 
cuta en  cinq  ans  ces  divers  morceaux  de  sculpture,  appartenant 
tous  à  des  gemmes  différents.  Ils  étaient  justement  réputés  pour 
autant  de  chefs-d'œuvre,  et  la  seule  figure  équestre  du  roi  était 
estimée  dans  le  siècle  suivant  par  les  connaisseurs  à  la  somme 
énorme  de  18,000  écus  ou  o4,000  livres  ^.  Cette  cheminée,  l'une 

1  «  Henricus  IV,  Francorum  ot  Navarrae  rex,bollator,  victor  et  triiim- 
»  phator,  bello  civiii  confecto,  regno  reciiperalo  reslauratoque,  pace 
»  demi  forisque  constituta,  regiis  penatibus,  regali  sumptu,  focum 
))  extraxit  M.  D.  IG.  (1599.)  »  Les  dolails  coutenus  dans  cette  ioscrip- 
tion  ne  peuvent  laisser  le  moindre  doute  sur  la  date.  Gepeudaut  l'abbé 
Guilbert,  dans  sa  description  historique  de  Fontainebleau,  t.  II,  p.  32, 
par  uue  grave  et  singulière  erreur,  a  écrit  en  toutes  lettres  pour  mil- 
lésime 1590,  au  lieu  de  1599. 

^  Le  père  Dan,  religieux  trinitaire,  fixé  à  Fontainebleau  pendant  de 
longues  années,  et  pourvu  de  tous  les  renseignements  propres  à  lui 
faire  connaître  la  vérité  dans  tous  ses  détails,  a  publié,  sous  le  règne 
de  Louis  XIII,  la  première  description  de  Fontainebleau,  sous  le  titre  : 
Le  Trésor  des  merveilles  de  la  maison  royale  do  Fontainebleau.  Au 
livre  II  de  son  ouvrage,  ch.  14,  p.  139,  dans  lequel  il  donne  la  descrip- 
tion détaillée  de  la  Belle  cheminée,  telle  qu'elle  fut  établie  sous  Henri  IV, 
il  attribue  au  seul  Jacquet  toutes  les  sculptures  de  ce  monument.  Nous 
ue  savons  sur  quelle  autorité  se  fonde  un  auteur  assez  récent  qui,  en 
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(les  plus  belles,  peut-être  la  plus  belle  qui  fût  en  Europe,  sub- 
sista jusqu'au  rèf^ne  de  Louis  XV,  époque  où  on  la  trouva  gênante 
pour  le  s[iectacle  établi  dans  la  salle  dont  elle  occupait  le  centre  : 
on  la  détruisit  alors,  et  l'on  en  dispersa  les  débris  dans  les  ma- 
gasins du  château.  Le  roi  Louis-Philippe,  qui  a  été  un  second 
fondateur  pour  presque  toutes  les  résidences  royales,  a  recueilli  de 
1834  à  1830  quatre  des  morceaux  do  sculpture  dont  se  composait 
originairement  la  Belle  cheminée  :  le  Henri  IV  à  cheval,  le  cadre 
artistemcnt  travaillé  qui  entourait  le  bas-relief  de  la  bataille  d'Ivry, 
les  deux  statues  de  l'Obéissance  et  de  la  Paix  :  il  a  placé  ces  pré- 
cieux restes  dans  la  salle  des  Gardes  et  dans  le  salon  de  Saint- 
Louis,  et  a  rendu  ainsi  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre  au  pays,  l'une 
de  ses  pages  à  l'histoire  de  l'art. 

Quelque  haut  que  soit  placé  Jacquet,  il  ne  tint  cependant  parmi 
les  sculpteurs  de  son  époque  que  le  second  rang.  Le  premier  fut 
occupé  par  Pierre  Biart,  au  jugement  des  hommes  de  l'art  et  des 
connaisseurs  qui  avaient  pu  comparer  les  ouvrages  alors  subsis- 
tants des  deux  artistes.  Nous  avons  consulté  sur  Biart  tous  les 
li^Tes  où  nous  espérions  trouver  des  indications  propres  à  le  faire 
connaître  :  nous  n'y  avons  trouvé  que  des  renseignements  infini- 
ment moins  nombreux,  infiniment  moins  étendus  que  ceux  ras- 
semblés dès  le  milieu  du  xvii^  siècle  par  Sauvai.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à  réunir  et  à  grouper  les  divers  passages  où  cet  his- 
torien a  parlé  du  plus  éminent  sculptem'  du  règne  de  Henri  IV. 
Biart,  né  à  Paris  en  1559,  alla  étudier  quekpies  années  à  Rome 
les  monuments  de  l'antiquité  et  les  œuvres  de  Michel-Ange  : 
fécondant  ses  qualités  naturelles  dans  cette  étude,  où  il  s'ins- 
truisit et  se  disciplina,  sans  rien  perdre  de  son  originalité  et  de 
sa  verve,  il  rapporta  à  Paris  un  talent  plein  de  science,  de  fer- 
meté et  d'expression.  Il  travailla  au  Louvre,  à  l'Hôtel-de-Ville, 
dans  les  églises,  marqua  chacun  de  ses  morceaux  de  sculpture 
d'un  caractère  dont  la  critique  éclairée  ne  parle  qu'avec  admi- 
ration, et  mourut  prématurément  en  1609,  à  peine  âgé  de  cin- 
quante ans  ' . 


laissant  le  reste  des  sculptures  à  Jacquet,  attribue  à  Francheville  les 
deux  statues  de  l'Obéissance  et  de  la  Paix.  Pour  valoir  quelque  chose, 
il  faudrait  que  celte  assertion  fût  appuyée  de  preuves  dentelle  manque 
jusqu'à  présent. 

1  11  ne  faut  pas  confondre  Pierre  Biart  le  père  avec  son  fils,  sculp- 
teur médiocre  ,  qui  vécut  bien  au  delà  et  fort  avant  dans  le 
xvu^  siècle. 
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Des  ouvrages  (ju'il  .ivait  pu  exécuter  au  Louvre,  l'oa  ne  con- 
naît nommément  (|ue  les  deux  captifs  qu'il  avait  sculptés  à  l'une 
des  parties  du  rez-de-chaussée  de  la  petite  Galerie,  et  sur  les- 
quels Sauvai  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Pour  éclairer  le  nouvel  appartement  de  la  reine  '  on  a  ruiné  les  deux 
figures  de  captifs  de  la  main  do  Pierre  Biart,  le  Praxitelle  de  son  temps.  Elles 
m'ont  paru  si  accomplies  qu'il  faut  que  je  les  décrive,  afin  que  la  postérité 
sache  la  perte  que  nous  avons  faite. 

»  Ces  captifs  étoient  couchés  à  leur  séant  et  courbés  avec  un  abandonneraent 
fort  naturel  et  qui  marquoit  bien  l'excès  de  leur  affliction.  Leurs  corps  pendoient 
à  leurs  mains  garotlées  et  attachées  par  derrière.  Leurs  yeux  étoient  flétris  et 
collés  contre  leurs  genoux.  Leur  tète  leur  tomboit  sur  l'estomac,  si  appesantie 
de  tristesse  qu'elle  entrainoit  le  reste  du  corjjs  par  son  poids  ;  un  talon  et  une 
jambe  sembloienl  venir  au  secours  d'un  abattement  si  extraordinaire,  avec  si 
peu  de  fermeté  pourtant  qu'il  étoit  aisé  de  juger  que  cela  se  faisoit  plutôt  par 
quelque  instinct  de  nature,  que  par  aucun  soin  que  ces  pauvres  malheureux 
prissent  de  prolonger  leurs  vies  plus  longtemps.  En  un  mot,  on  ne  pouvoit  pas 
voir  une  tristesse,  ni  mieux  conçue,  ni  exprimée  plus  naïvement,  ni  un  ren- 
versement de  corps  plus  désespéré  partout  le  corps.  L'analomie  étoit  si  bien 
entendue,  particulièrement  sur  les  épaules  et  sur  le  ventre,  couverts  de  quan- 
tité de  plis  écrasés,  qu'on  y  remarquoit  toutes  ces  différentes  passions  que  la 
nature  donne  à  ceux  qui  sont  véritablement  affligés.  Enfin  ces  captifs,  dans  la 
posture  oii  Biart  les  avoit  mis.  disoient  plus  de  choses  par  leur  contenance 
muette,  qu'ils  n'auroient  fait  dans  une  harangue  longue  et  étudiée  -.  » 

Cette  description  nous  initie  au  secret  des  procédés  de  ce  grand 
artiste,  et  nous  montre  bien  à  quel  travail  de  composition  intel- 
ligente et  rétléchie  il  se  livrait,  avant  de  donner  le  premier  coup 
de  ciseau  à  ses  ligures.  La  même  recherche  de  ce  qui  pouvait 
parler  à  l'imagination  et  à  l'àme  du  spectateur,  les  mêmes  com- 
binaisons morales,  en  même  temps  qu'une  perfection  plus  grande 
d'exécution,  se  retrouvaient  dans  le  morceau  de  sculpture  qu'il 
avait  placé  au-dessus  de  la  porte  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris. 
Plusieurs  auteurs  de  descriptions  disent  que  c'était  ime  statue 
équestre  de  Hem'i  IV  :  cela  montre  qu'ils  n'ont  pas  compris, 
qu'ils  n'ont  même  pas  soupçonné  la  pensée  et  le  dessein  de  Biart. 


'  Il  s'agit  de  la  reine  régente  Anne  d'Autriche,  comme  Sauvai  le  dit 
à  l'article  qui  suit  celui  que  nous  citons  :  «  Le  premier  étage  de  cette 
»  G.'iUerie  est  occupé  par  le  nouvel  npijartcment  de  la  Keiue  régente.  » 
Nous  avons  fait  observer  précédemment  que  dans  le  langage  de  Sauvai, 
comme  dans  celui  de  du  Cerceau,  le  premier  étage  signifie  constam- 
ment le  rez-de-chaussée. 

2  Sauvai,  liv.Vll,  t.  II,  p.  37. 
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Il  nt'  se  borna  pas  du  tuut  à  sculpter  une  efligie  de  ce  princ(!  : 
il  composa  un  sujet  dans  lequel  cette  efligie  i-ntrait  pour  une 
pai'tie.  Son  œuvre  était  un  groupe  de  trois  figures,  dont  deux 
étaient  des  allégories  à  l'histoire  du  roi  et  de  la  France  durant 
^n  règne,  dont  la  troisième  représentait  le  roi  à  cheval.  Ces  trois 
ligures  étaient  en  demi-relief  et  de  pierre  :  elles  furent  nécessai- 
rement exécutées  à  la  lin  de  1607  et  en  1608,  puisque  la  porte 
d'entrée  de  l'Hôtel-de-Ville  était  achevée  en  1608,  comme  le 
prouve  une  inscription,  et  que  Biart  succomba  en  1609.  Sauvai, 
qu'il  faut  sans  cesse  interroger,  quand  on  veut  avoir  des  ren- 
seignements exacts  siu"  les  produits  de  l'art  à  cette  époque,  après 
avoir  fait  connaître  dans  d'autres  parties  de  son  livre  les  trois 
ligures  et  l'ensemble  de  l'ouvrage  de  Biart',  ne  s'occupe  plus 
dans  un  autre  passage  qu(^  de  la  statue  équestre  toute  seule,  et 
lui  consacre  la  description  suivante  dans  laquelle  il  en  relève  et 
en  expose  les  beautés  : 

«  La  statue  de  Henri  IV  sculptée  au-dessus  du  portail  de  l'Hùtel-de-Ville 
est  en  pierre  de  Troussi,  ainsi  que  la  meilleure  partie  de  l'édifice.  Biart  le  père 
l'a  taillée  dans  la  masse.  L'ouvrage  est  si  l)eau  que  non-seulement  il  passe 
pour  son  chef-d'œuvre,  mais  même  pour  la  meilleure  figure  équestre  de  Paris, 
et  une  des  plus  excellentes  de  l'Europe.  Le  cheval  est  si  vivant  et  si  actif; 
on  remarque  dans  son  action  tant  de  vie  et  de  force,  qu'il  semble  marcher  : 

les  jambes  sont  belles,  la  croupe  ronde,  grasse,  bien  nourrie Quant  à  la 

tête,  outre  que  jamais  cheval  ne  l'eut  si  fière,  la  beauté  en  est  incomparaiiie, 
et  presque  inimitable  :  son  œil  gauche  est  si  vif,  ses  narines  si  natunslles 
qu'elles  semblent  jeter  feu  et  flammes.  Il  mord  avec  tant  de  feu  son  mors  : 
on  voit  par  la  juste  et  naturelle  disposition  des  nerfs,  des  muscles,  des  artères 
et  des  veines  qui  paroissent  le  long  de  sa  tète,  que  c'est  un  cheval  vigoureux 


»  Sauvai,  liv.  XIV,  t.  III,  p.  44,  et  liv.  IX,  t.  II,  p.  484  ;  «  La  figure 
»  équestre  de  Henri  IV,  du  portail  de  l'Hôtel-de-Ville,  est  encore  du 
»  uièuie  Biart,  et  rei^anlée  comme  une  pièce  excellente,  pourvu  qu'on 
»  excepte  les  deux  figures  qui  l'accompagnent,  et  les  jambes  du  cheval, 
))  moins  gâtées  par  i'iuceudie,  arrivé  en  1652,  que  jiar  la  main  de  son 
»  fils...  Que  si  les  deux  figurées  qu'on  voit  derrière  semblent  mal  faites, 
»  et  lesjambes  de  devautdu  cheval  déplaisent,  il  faut  s'en  prendre  aux 
»  incendiaires  de  l'Hôtel-de-Ville ,  qui,  voulant  sacrifier  à  leur  rase 
»  une  troupe  de  bous  François  qui  s'y  étoieut  assemblés  eu  1652, 
))  mirent  le  feu  à  la  porte  et  à  celte  belle  figure  qui  la  termine;  et  ont 
»  été  cause  que  Biart  le  fils  ayant  voulu  restaurer  l'ouvrage  de  son  père 
n  l'a  gâté.»  Daus  ces  divers  passages  Sauvai  :  1°  indique  les  f?'Oiv  figures 
et  l'ensemble  de  la  composition  de  Biart  le  père  ;  2°  témoigne  que 
les  deux  ligures,  qui  accompagnaient  celle  de  Henri  IV,  présentaient  la 
même  perfection  que  cette  dernière,  daus  l'origine,  et  avant  qu'elles 
eussent  été  gâtées  d'abord  par  l'incendie,  ensuite  par  l'ignorante  et 
grossière  restauration  de  Biart  le  fils. 
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et  fougueux  tout  ensemble  qui  veut  prendre  l'essor  et  l'ail  tout  ses  efforts  pour 

échapper  des  mains  de  son  maître  ' Henri  IV  qui  le  monte  est  si  bien  assis, 

son  visage  si  ressemblant  et  si  plein  de  vie,  son  action  remplie  de  tant  de 
douceur  et  de  majesté,  que  c'est  peut-être  le  seul  excellent  portrait  qui  nous 
reste  de  ce  grand  prince  ^.  » 

Biart  travailla  cl  excella  dans  toutes  les  parties  de  son  art.  Nous 
venons  de  voir  avec  quelle  supériorité  il  avait  traité  le  genre 
profane  et  les  sujets  d'histoire  :  il  porta  la  niètne  perfection  dans 
le  genre  religieux,  et  parmi  les  figures  de  sainteté  dues  à  son  ci- 
seau, on  citait  le  crucifix  de  Saint-Etienne  du  Mont,  qui  de  son 
temps  passait  pour  une  merveille  ^. 

Biart  a  été  aussi  maltraité  que  Jacquet  par  le  temps  et  les 
hommes  :  le  vandalisme  a  fait  main  basse  sur  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  La  régente  Anne  d'Autriche  a  détruit  ses  deux  captifs  : 
la  Fronde  et  l'ignorance  de  son  fils  ont  gâté  quelques  parties  de 
son  chef-d'œuvre  de  l'Hôtel-de-Ville  que  la  Révolution  française 
a  fait  ensuite  disparaître  :  son  Christ  de  Saint-Etienne  du  Mont 
a  été  broyé  par  le  marteau  des  ministres  de  la  déesse  Raison. 
Aucun  musée,  aucun  palais  n'a  gardé  le  moindre  débris  de  ses 
sculptures.  Tout  n'a  pas  péri  cependant,  comme  nous  l'avons  cru 
et  dit  d'abord.  Quatre  ligures  ont  échajjpé  à  ce  naufrage  de  l'art. 
Aux  termes  du  marché  passé  entre  Biart  et  les  magistrats  muni- 
cipaux de  la  vUle  de  Paris,  le  31  juillet  1600,  il  fut  arrêté  qu'outre 
la  statue  équestre  de  Henri  IV,  qui,  à  l'extérieur  de  la  façade, 
devait  décorer  la  porte  principale  de  l'Hôtel-de-Ville,  deux  autres 
figures  seraient  sculptées  au  revers  de  cette  statue,  dans  l'inté- 
rieur de  la  façade  et  de  cette  même  porte,  au  droit  de  la  première 
marche  de  l'escalier  conduisant  à  la  cour  d'honneur.  Les  deux 
figures  devaient  être  placées  à  droite  et  à  gauche  d'un  cadre  con- 
tenant une  inscription,  et  surmonté  lui-même  d'un  navire  avec 
voiles,  mâts,  cordes,  cordages  et  rames,  figurant  les  armes  de  la 
ville  de  Paris.  Ces  deux  figures  étaient  achevées  en  1608*  :  grâce 

1  Dans  le  preniier  membre  de  cette  phrase  et  avant  les  deux  points, 
quelques  mots  semblent  omis  :  l'ouvraiie  de  Sauvai  n'a  été  imprimé 
que  longtemps  après  sa  mort,  et  la, dernière  révisioii  de  l'auteur  a 
manqué. 

^Sauvai,  liv.  XIV,  t.  Ill,  p.  9;  liv.  IX,  t.  II,  p.  483. 

:*  Sauvai,  liv.  XIV,  t.  III,  p.  44. 

*  M.  Leroux  de  Lincy,dans  son  Histoire  de rHôtel-de-Ville  de  Paris, 
2«  partie,  p.  14,  n°  38,  a  donné  le  texte  du  marché  passé  le  31  juil- 
let ICUO  entre  Biart  et  les  magistrats  municipaux.  On  y  lit:  «Que  le 
»  maistre  des  œuvres  a  été  oy  sur  le  revers  de  la  figure  du  roy,  qui  se 
»  posera  du  costé  de  la  montée  (escalier).  Que  ce  revers  se  composera 
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à  la  place  qu'elles  occupent,  elles  ont  écliapi)é  à  la  destruction  et 
subsistent  encore  aujourd'hui.  Biart,  qui  était  architecte  en  même 
temps  que  sculpteur,  construsit  le  jubé  de  Saint-Etienne  du  Mont, 
qui  témoigne  de  la  puissance  desontalcnt,  et  dont  le  double  esca- 
lier émerveille  encore  aujourd'hui  les  hommes  du  métier  par  sa 
légèreté  et  sa  hardiesse.  Son  ciseau  orna  ensuite  le  jubé  de 
deux  iigures  couchées  sur  la  voûte*.  Ces  deux  figures  et  celles 
de  l'Hôtel-de-Ville  sont  grandes  comme  nature,  et  ile  bas-relief 
saillant  :  elles  représentent  des  Génies  sous  la  l'orme  de  femmes. 
Le  dessin  est  irréprochable,  les  fojmes  délicates  et  belles,  les 
poses  naturelles  et  aisées,  les  mouvements  et  les  gestes  signifi- 
catifs, l'expression  des  tètes  variée  et  diversifiée  d'après  le  carac- 
tère des  personnages  allégoriques  ([fiG  représentent  les  Génies. 
Les  deux  Génies  sculptés  au  jubé  d(!  Saint-Etienne  qui  volent  à 
ti'avers  les  airs  les  ailes  déployées,  ont  une  animation  sans  effort 
et  gracieuse  qui  leur  donne  une  physionomie  et  leur  assigne  un 
rang  à  part,  entre  les  productions  diverses  de  l'époque.  Enfin, 
dans  les  parties  secondaires,  les  draperies  sont  d'un  fini  et  d'une 
vérité  qui  étonnent.  Tout  dans  ces  quatre  figures  est  d'une  remar- 
quable perfection,  et  les  place  à  côté  de  ce  que  le  xvi''  siècle  a 
produit  de  plus  accompli.  De  la  vie  et  des  travaux  d'un  grand 
aiiiste,  voilà  tout  ce  qui  reste.  Que  l'appréciation  et  les  éloges 
de  l'intelligent  Sauvai,  et  l'indication  que  nous  avons  pu  y  ajou- 
ter, servent  du  moins  à  soutenir  la  mémoire  de  Biart,  et  à 
l'empêcher  d'être  effacée  ainsi  cp.ie  la  plupart  de  ses  œuvres. 

»  de  deux  figures  de  la  pierre  deTrécy,  grandes  du  naturel,  et  au-dessus 
»  uug  navu'p,  avec  voiles,  matz,  cordes,  cordages  et  rames.  »  II  avait 
été  résolu  d'abord  que  le  cadre  conlieudrail  rinseription  (Je  1533, 
époque  de  la  pose  des  fondements  de  l'Hôtel-de-Ville.  Mais  plus 
tard  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  substituèrent  à  l'in- 
scription d'abord  projetée,  une  autre  inscription  ,  contenant  l'énoncé 
des  travaux  exécutés  jusqu'en  1608  :  c'est  celle  qu'on  lit  aujourd'hui 
au-dessus  du  bandeau  intérieur  de  la  porte. 

1  L'épitaplie  de  Biart,  rapportée  par  Sauvai,  t.  I,  p.  442,  démontre 
que  Biart  excella  à  la  fois  dans  l'architecture  et  dans  la  sculpture.  Sau- 
vai, liv.  IV,  t.  I,  p.  407,  lui  attribue  formellement  la  structure  du  jubé 
de  Saint-Etienne  du  Mont,  aussi  bien  que  les  sculptures  de  ce  monu- 
ment. Le  témoignage  de  Sauvai  est  confirmé  par  celui  de  Piganiol  de 
La  Force,  liv.  XVli,  t.  V,  p.  283,  édit.  de  1742,  et  par  celui  de  d'Ar- 
genville,  Voyage  pittoresque  de  Paris,  p.  293,  5'  édit.,De  Bure,  1770, 
in-12.  Il  faut  bien  se  garder  de  confoudre  Pierre  Biart  père,  lequel 
mourut  eu  1609  à  l'âge  de  50  ans,  avec  son  tils  qui  portait  le  même 
prénom  que  lui.  Oji  a  de  Biart  fils  quelques  sculptures,  et  des  gravures 
également  médiocres.  M.  Robert  Dumesnil,  dans  sou  Peintre  graveur 
français,  t.  \',  p.  98-107,  a  donné  le  catalogue  de  ces  gravures. 
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Kii  récapitulant  ce  (jui  vient  d'être  exposé  en  détail,  on  arrive 
à  cette  conclusion  que  l'Ecole  de  sculpture  du  temps  de  Henri  IV 
compta  un  très-grand  nombre  d'artistes,  et  quelques  maîtres 
excellents;  qu'elle  aborda  et  traita  avec  succès  tous  les  genres 
sans  exception;  qu'elle  travailla  sous  l'influence  des  anciens,  de 
Germain  Pillon,  de  Micliel-Angc  ;  mais  qu'en  les  prenant  poior 
modèles,  elh;  ne  leur  obéit  pas  servilement,  et  «{u'elle  conserva 
entières  son  indépendance  et  son  individualité.  Une  école  vit  au- 
tant par  les  élèves  qu'elle  fornus  que  par  les  grands  ai'tistes  qu'elle 
possède.  Cette  condition  de  durée  et  de  survivance  ne  manqua 
pas  à  celle  qui  nous  occupe.  Au  moment  où  la  mort  emportait 
Biart,  les  frères  L'Heureux,  Francheville,  trois  sculpteurs  d'une 
grande  distinction,  Guillaume  Bertbolot,  Simon  Guillain  et  Sar- 
razin  recueillaient  l'béritage  de  ces  maîtres*  et  continuaient  sans 
interruption  la  cbaîne  des  artistes  jusqu'à  François  et  Michel 
Auguier  et  aux  sculjjteurs  du  siècle  de  Louis  XIV. 

La  gravure  en  médailles  parvint  sous  ce  règne  à  un  rare  degré 
de  perfection.  Dupré,  graveur  des  monnaies  sous  Henri  IV,  a  fait 
im  grand  nombre  de  médailles  et  de  médaillons,  qui  pour  le 
dessin  et  l'exécution  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  ce 
que  les  règnes  suivants  ont  produit  de  meilleur  en  ce  genre.  Il 
faut  citer  d'une  part  sa  médaille  donnant  le  portrait  de  Sully, 
non  sous  les  traits  d'un  vieillard  usé,  mais  sous  ceux  d'un  homme 
de  génie  dans  la  vigueur  de  l'âge,  médaille  faisant  partie  des 
collections  de  Versailles;  d'une  autre,  son  magnihque  médaillon 
en  bi'onze,  représentant  le  chancelier  Brulart  de  Sillery,  lequel  a 
été  placé  au  musée  des  sciilptures  du  Louvre*.  Le  même  artiste 
joignait  à  ce  talent  celui  de  fondeur.  On  lui  dut  la  figure  en 
bronze  de  Henri  IV,  destinée  à  être  placée  sur  le  cheval  exécuté 
[)ar  Jean  de  Bologne,  et  à  faire  partie  du  monument  que  l'on 
éleva  au  roi  sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf,  et  que  la  reconnais- 
sance publique  entoura,  pendant  près  de  deux  siècles,  de  ses 
constants  hommages. 

1  Guillaume  Bertlielot,  dont  le  maître  n'est  pas  connu,  alla  de  Paris 
à  Rome  où  il  acquit  bieutôt  la  réputatiou  de  l'un  des  plus  habiles 
sculpteur.-^  de  son  temps,  et  exécutii  divers  travaux  pour  les  papes  et 
pour  les  Iktriihèse.Simou  Guillaiu  et  Sarrazin  étaient  tous  deux  éièvus 
du  père  de  Guillaiu,  suruommé  Cambrai,  du  lieu  de  sa  naissance. 
Simon  Guillaiu  avait  viust-neuf  aus.  et  Sarrazin  viugt-dcux  aus  en  1G10, 
à  l'époque  de  la  mort  de  Henri  IV. 

2  Ce  médaillon  est  placé  au  musée  des  sculptures  du  Louvre  et  y 
porte  le  u"  174. 
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CHAPITRE  X. 


SUITE   DES   BEAUX-ARTS. 


Peinture,  gravure,  autres  irroduits  de  l'art  du  dessin.  —  Musique. 


Liste  des  principaux  peintres  du  règne  de  Henri  IV,  —  Point  de  départ  de  la 
peinture  sous  ce  régne.  —  Genres  anciens  que  la  peinture  française  conlinUe  et 
développe  SOUS  ce  régne.  Genre  nouveau  qu'elle  crée,  la  représentation  des  évé- 
nements nationaux.  —  Peintures  de  la  petite  Galerie  ilu  Louvre,  alors  nom- 
mée Galerie  des  Rois,  maintenant  Galerie  d'Apollon  :  grande  i>\(',p  de  Henri  IV 
dans  le  projet  de  ces  peintures.  —  Direction  et  protection  données  par  le  roi, 
à  la  peinture  française,  de  manière  à  avoir  une  école  nationale.  —  Principaux 
peintres  sous  ce  règne  :  lo  Peintres  de  portraits:  Pirrre  et  Daniel  Du  Monstieri 
20  Peintres  de  portraits  historiques  et  groupés,  formant  tableaux  :  Jacob  et 
Marguerite  liunel.  2»  Peintres  d'histoire:  Anibroise  Dubois,  Jacob  Bunel, Tous- 
saint Dubreuil,  Martin  Fréminet. —  Examen  des  tableaux  d'histoire  de  ces  ar- 
tistes.—  L'œuvrede  Dubois,  à  Paris,  au  Louvre,  deux  tableaux  pourlecabinet  de 
la  reine.  A  Fontainebleau,  une  multitude  de  tableaux  répartis  dans  les  locali- 
tés ci-après  désignées.  Dans  les  galeries  d'Ulysse  et  de  Diane,  onze  grandes 
fresques  h  l'huile  représentant  les  principaux  exploits  de  Henri  IV  et  de  son 
parti.  Dans  le  cabinet  de  Clorinde,  l'histoire  de  Tancrède  et  de  Clorinde  en 
huit  tableaux.  Dans  la  cliambre  ovale,  les  amours  de  Théagènes  et  de  Chari- 
ciée  en  quinze  tableaux.  —  Autres  peintres  d'histoire  :  Dubreuil,  Roger  de  Ro- 
gery,  Jacob  Bunel.  —  Preuves  du  remarquable  talent  de  Dubreuil  pour  le  des- 
sin et  la  composition.  Les  travaux  d'Hercule  peints  à  Fontainebleau,  dans  le 
pavillon  des  Poêles,  par  Dubreuil  et  Roger  de  Rogery.  Autres  peintijres  de 
Dubreuil  au  château  <le  Saint-Germain.  —  Les  tableaux  peints  à  la  voûte  de  la 
petite  Galerie  du  Louvre  sont  l'reuvre  commune  de  Dubreuil  et  de  Bunel. 
Rare  mérite  de  ces  tableaux,  détruits  aujourd'hui  :  détails  particuliers  fournis 
par  Sauvai  sur  la  Giganfomachie.  Tableaux  de  sainteté  peints  par  Bunel  dans 
diverses  églises.  —  Fréminet.  Ses  tableaux  de  la  voûte  de  la  chapelle  delà  Tri- 
nité à  Fontainebleau  :  c'est  une  histoire  poétisée  de  la  religion,  depuis  les  temps 
antérieurs  à  la  création  jusqu'à  la  mort  de  Jésus  Christ  et  à  la  rédemption  du 
genre  humain.  Examen  détaillé  de  cette  immense  et  admirable  composition, 
encore  subsistante  aujourd'hui.  —  Autres  produits  de  l'art  du  dessin  :  la  pein- 
ture sur  émail  et  sur  verre;  la  gravure:  principaux  artistes  dans  ces  divers 
genres.  —  La  Musique:  les  artistes  les  plus  remarquables  de  l'époque. 

Peinture.  La  moitié  des  tableaux  exécutés  du  temps  de  Henri 
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ont  (''té  peints  à  FonUiirKîhleau,  ot  rfléçués  diiis  celte  résidence, 
sont  demeurés  inconnus  au  grand  noml)re.  Le  temps,  les  révolu- 
tions, les  incendies,  la  main  des  hommes  poussés  par  la  passion 
du  nouveau,  ont  détruit  un  très-grand  nombre  des  produits  de  l'art 
de  ce  règne.  Les  critiques  duxvii'^et  du  xvui"  siècle,  presque  tous, 
prévenus  pour  une  autre  manière,  pour  un  autre  style,  ne  leur 
ont  pas  rendu  justice,  et  ont  étouffé  la  voix  d'un  juge  éclairé  et 
impartial  réclamant  vainement  en  leur  faveur.  Ces  causes  et 
(juiîhpies  autres  encore  ont  fait  f{ue,  hors  du  cercle  des  hommes 
spécialement  livrés  à  l'étude  de  ce  sujet,  la  peinture  du  temps  de 
Henri  IV  a  été  mal  appréciée.  On  n'en  prendra  une  plus  juste 
idée  que  quand  on  connaîtra  plus  exactement  le  nombre  des  ar- 
tistes qui  parurent  alors,  les  genres  dans  lesquels  ils  s'exercèrent, 
les  principales  œuvres  qu'ils  produisirent,  en  un  mot  tout  ce 
([ui  ((Histitue  une  Ecole.  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  d'éta- 
l.Jir. 

Cinq  ouvrages  foui'nissent  les  éléments  nécessaires  pour  dresser 
le  catalogue  des  princi])aux  peintres  de  ce  règne.  Le  premier  est 
la  Renaissance  des  arts  à  la  cour  des  rois  de  France,  que  M.  le  comte 
de  La  Borde  a  publié  il  y  a  quelques  années.  Par  le  dépouille- 
ment des  comptes  de  l'hôtel  de  Henri  IV  et  d'autres  comptes 
royaux,  par  le  relevé  de  quelques  décisions  particulières  du  gou- 
vernement, l'auteur  en  présen^tant  les  noms  des  peintres  que  la 
cour  employa  à  titre  d'ofiice,  a  fait  connaître  une  série  tout  en- 
tière de  peintres  qui  fleurirent  à  cette  époque,  l-a  liste  des  ar- 
tistes se  complète  par  les  indications  que  fournissent  quelques- 
imes  des  Lettres  de  Malherbe  écrites  du  temps  de  Henri  IV  ;  Le 
Trésor  des  merveilles  de  la  maison  royale  de  Fontainebleau,  composé 
par  le  Père  Dan,  pendant  le  règne  suivant  et  sur  les  lieux  ;  L'his- 
toire et  les  recherches  des  antiquités  de  la  ville  de  Pans  de  Sauvai  ; 
les  Entretiens  sur  les  vies  et  les  ouvrages  des  plus  excellents  peintres 
d'André  Félibien.  Ces  divers  renseignements  méritent  toute  con- 
tiance,  et  les  derniers  sont  très-précieux,  puisque  Félibien,  né  en 
1619,  a  vécu  comme  les  trois  autres  auteurs,  avec  les  contempo- 
rains des  artistes  du  temps  de  Henri  IV  ;  et  que  de  plus,  dans  ses 
fonctions  d'histoiiographe  des  bâtiments  du  roi,  il  fut  à  même 
plus  ([ue  personne  de  recueillir  sur  eux  des  documents  certains  *. 

1  La  Renaissance  des  arts  à  la  cour  de  France,  par  M.  le  comte  de  La 
lîorde,  Paris,  Potier,  1850,  p.  231-i34.  —  Malherbe,  Lettres,  Paris, 
Biaise,  18"22,  p.  43.  —  Le  Père  Dan,  Le  Trésor  des  luerveilles  de  la 
maisort  royale  de  Fontainebleau.  Paris,  Cramoisy,  1642,  ia-folio,  1.  II, 
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En  £;roup;int  et  en  réunissant  les  renseignements  fournis  par  ces 
ein*!  ouvi-ages,  on  arrive  aux  résultats  suivants.  Entre  beaucoup 
d'autres  peintres  que  la  France  possédait  alors,  trente-trois  se 
présentent  comme  particulièrement  renommés  dans  leur  art. 
Deux  travaillent  sur  émail,  un  sur  verre,  trois  aux  cartons  pour 
les  tapisseries  de  haute  lisse  de  la  manufacture  royale.  Parmi  les 
autres,  au  nombre  de  vingt-sept,  les  uns  peignent  les  portraits 
du  roi,  de  sa  famille,  de  ses  ministres  et  de  ses  officiers,  des 
hommes  et  des  femmes  célèbres  du  temps  dans  tous  les  genres  ; 
h's  autres  sont  cliargés  de  la  décoration,  dans  le  style  élevé,  des 
palais  du  Louvre,  des  Tuileries,  de  Saint-Germain,  de  Fontaine- 
bleau, de  la  chapelle  de  ce  dernier  château,  des  églises  de  Paris. 
Ainsi  nos  artistes  avaient  largement  profité  des  leçons  qu'ils 
avaient  prises  des  maîtres  italiens  et  flamands  attirés  en  France, 
et  du  petit  noml)re  de  maîtres  nés  chez  nous  depuis  le  règne  de 
François  I""".  Une  École  s'était  formée  du  temps  de  Henri  IV,  et 
cette  École  était  capable  de  traiter  les  genres  les  plus  divers  *.  La 

ch.  3,  10,  12,  15,  16.  —  Sauvai,  Hist.  et  rech.  des  antiq.  de  la  ville  de 
Paris,  Paris,  Moette  et  Chardon,  1724,  iufol.,  1.  IV,  t.  I,  possim  ;  1.  VII, 
t.  II,  p.  38  ;  1.  XIV,  t.  m,  p.  19.  —  Félibien,  Entretiens  sur  les  vies  et 
les  ouvrages  des  plus  excellents  peintres  anciens  et  modernes,  Paris, 
Ducastin,  iu-4,  1690,  t.  I,  p.  712-714;  t.  II,  p.  113-118,  126. 

1  Liste  des  peintres  dont  on  trouve  les  noms  portés  dans  les  comptes 
de  l'hôtel  de  Henri  IV,  jusqu'en  1609,  époque  où  le  dernier  de  ces 
comptes  fut  arrêté;  dans  quelques  autres  comptes  royaux;  dans  deux 
arrêtés,  pris  par  le  roi  le  3  février  1605  et  le  2  janvier  1610  : 

Charles  de  Court.  Charles  Martin. 

Pierre  Dumonstier.  Ambroise  Dubois. 

Benjamin  Foulon.  Claude  Doué  (Dhoey). 

Antoine  de  Recouvrance.  Martin  Fréminet. 

Guillaume  Charles.  Pierre  Geoffroy. 

Guillaume  Chou.  Albert  Dicdier. 

Martin  Dicdier.  Nicolas  Leblond. 

Nicolas  Douay.  Louis  Poisson 

Jehan  Doué  (Dhoey).  Henri  Leramberl. 

Maria  Lebourgeois.  Guillaume  Dumée. 

Nous  ne  comprenons  pas  dans  cette  liste  Robert  Jullien,  quoique 
porté  sur  les  comptes  royaux,  parce  qu'il  n'était  qu'un  enlumineur. 
Martin  Dicdier  et  Albert  Dicdier  étaient  des  peintres  sur  émail  ;  Pierre 
Geoffroy,  probablement  un  peintre  sur  verre.  Tous  les  autres  artistes 
s'exercèrent  dans  le  genre  de.  portrait  et  dans  le  genre  de  l'histoire. 
Les  travaux  qu'ils  exécutèrent  par  l'ordre  de  Henri,  pour  les  divers 
châteaux  ou  établissements  royaux,  sont  immenses  :  ils  forment  la 
partie  principale,  mais  non  pas  la  totalité  de  leur  œuvre.  11  n'y  a  pas 
de  distinction  particulière  et  constituant  l'infériorité  à  établir  pour 
Henri  Lerambert  et  Guillaume  Dumée;  ils  peignirent  d'abord,  comme 
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critique  la  moins  favorable,  on  peut  même  dire  la  plus  hostile, 
aux  artistes  qui  parurent  alors,  leur  a  pourtant  rendu  ce  témoi- 
gnage qu'Us  avancèrent  et  perfectionnèrent  la  peinture  dans  notre 
pays  d'une  notable  manière.  Sans  triompher  de  toutes  ses  pré- 
ventions, la  vérité  et  l'évidence  lui  ont  arraché  cet  aveu. 

Tous  les  peintres  que  nous  présentons  comme  formant  l'École 
française  sous  Henri  IV,  appartiennent  réellement  à  ce  temps,  et 
nous  n'avbns  pas  grossi  notre  catalogue  de  noms  d'artistes  qui  après 

les  autres  artistes,  pour  les  résidences  royales,  dans  le  ?enre  de  l'his- 
toini  :  plus  tard,  lorsqu'ils  furent  attacliés  par  le  roi  à  la  manufacture 
des  tapisseries  de  liaute  lisse,  et  qu'ils  dounèreut  des  cartous  pour  cet 
établissement,  c'est  encore  dans  le  genre  de  l'histoire  qu'ils  s'exer- 
cèrent. Parmi  les  artistes  dont  on  vient  de  voir  les  noms  figurer  sur 
les  comptes  royaux,  deux  sont  particulièrement  remarquables  comme 
peintres  d'histoire,  Ambroise  Dubois  et  Martin  Fréminet. 

Le  catalogue  des  peintres  qui  fleurirent  sous  ce  rèirne  se  complète 
presque  entièrement  par  les  noms  de  onzearlistes  que  fournissent  les 
ouvrages  de  Félibien,  du  Père  Dan  et  de  Sauvai.  Ce  sont  : 

Louis  Bobrun .  Etienne  du  Pérac. 

Guyot.  Roger  de  Rogery. 

Pasquier  Tesleliu.  Toussaint  Dubreuil. 

Jean  Debrie.  Jacob  Bunel. 

Gabriel  Honnet.  Marguerite  Bunel. 

Jérôme  Baallery. 
• 
Louis  Bobrun  fut  un  peintre  de  portraits:  il  peignit  à  l'Hôtel-de-Ville 
de  Paris,  en  concurrence  avec  Porbus,  ceux  des  prévôts  des  marchands 
et  des  écbevins.  Guyot  donna  des  dessins  dans  le  genre  historique, 
pour  les  manufacturés  des  tapisseries  des  Gobelins.  Etienne  du  Pérac 
est  le  même  que  celui  dont  nous  avons  parlé  en  exposant  les  travaux 
des  architectes  :  il  était  à  la  fois  architecte  et  peintre.  Les  autres  ar- 
tistes décorèrent  de  leurs  tableaux  le  Louvre,  les  Tuileries,  Saint- 
Germain,  Fontainebleau,  et  les  quatre  derniers,  parmi  ceux  qui  vien- 
nent d'être  cités,  exécutèrent  des  pages  immenses,  soit  dans  le  genre 
de  l'histoire,  soit  dans  le  genre  des  portraits  historiques  formant 
tableaux. 

A  cette  liste  il  faut  ajouter  Daniel  Du  Monstier,  parvenu  à  la  célé- 
brité en  1607,  comme  peintre  de  portraits,  d'après  une  lettre  de  Mal- 
herbe. 

11  faut  joindre  encore  François  Quesnel.  II  appartient  à  la  fois  à  c -tte 
époque  et  à  l'époque  précédente.  Quoique  son  nom  ne  soit  porté  ni 
dans  aucun  des  comptes  du  règne  de  Henri  IV,  ni  dans  aucun  des  ou- 
vrages des  auteurs  qui  viennent  d'être  cités,  il  jouit  de  son  tt-mps 
d'une  certaine  célébrité.  Il  fui  premier  peintre  du  roi  Henri  III  :  de 
nombreuses  gravures  furent  exécutées  d'après  ses  compositions.  Un 
portrait  fait  par  lui  fi^'ure  au  musée  des  dessins  du  Louvre,  sous  le 
no  9,449.  Selon  la  conjecture  de  M.  de  La  Borde,  il  est  l'auteur  pro- 
bable du  dessin  d'après  lequel  fut  gravée,  en  1G02,  par  Gaultier,  l'es- 
tampe qui  représente  Henri  IV  cl  sa  famille.  Enfin,  on  lui  attribue  la 
peinture  originale  du  portrait  de  Henri  IV,  dont  la  copie  a  été  placée 
au  Musée  de  Versailles,  et  qui  porte  maintenant  le  n*"  3,193. 
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avoir  sif,malé  l('urlial)il('iéàun(!  t'poqiu;  anléiieurc,  auraiont  seule- 
ment prolongé  pendant  l'époque  qui  nous  occupe  une  stérile  et  insi- 
gnilianle  existence.  Bunel,  la  t'cnune  de  Bunt-l,  Dubois,  Fréminet, 
])rirenl  leur  véritable  essor  et  leur  plein  dévidojjpement  sous  ce 
l'ègne  :  pour  ceux-là  il  n'y  a  pas  de  contestation  possil)le.  Roger  de 
Uogery,  Dubreuil,  peignaient  dc-jà  sans  doute,  et  peignaient  avec 
liabileté  dès  le  règne  de  Henri  III  ;  mais,  ainsi  qu'on  le  verra 
bientôt,  toutes  leurs  grandes  pages  à  Fontainebleau,  à  Saint-Ger- 
main, à  Paris,  datent  du  règne  de  Henri  IV.  Ainsi  les  derniers, 
comme  les  premiers,  reçoivent  des  inspirations,  obéissent  à  une; 
direction  qu'on  doit  regarder  comme  des  causes  déterminantes 
d(!  production  dans  certains  genres ,  connue  des  lois  générales 
qui  régissent  l'art,  durant  les  onze  années  qui  ferment  le  xvi'' 
siècle  et  les  dix  années  qui  ouvrent  le  xvu''. 

Pour  mesurer  l'espace  que  l'École  française  a  parcouru  sous  le 
règne  de  Henri  IV,  il  faut  constater  son  point  de  départ;  exami- 
ner les  modèles  qu'elle  avait  sous  les  yeux  pour  se  guider  dans 
les  genres  princijxvux;  déterminer  ceux  de  ces  genres  qu'elle 
avait  cultivés  jusqu'alors  avec  succès;  rechercher  ceux  dans  les- 
quels elle  ne  s'était  pas  exercée,  ou  s'était  exercée  sans  résultats. 
Les  peintres  italiens  qui  nous  avaient  servi  de  maîtres  sous  Fran- 
çois P"",  Henri  H  et  ses  fils,  pom-  le  genre  élevé  que  l'on  est  con- 
venu d'appeler  le  genre  de  l'histoire,  avaient  emprunté  leurs  sujets 
à  la  mythologie,  à  la  poésie  héroïque,  à  la  religion.  Rosso  et 
Primatice  avaient  peint  d'après  la  Fable,  à  la  galerie  de  Fran- 
1015  I'"'',  à  la  salle  du  Bal,  à  la  Porte  Dorée.  Primatice  avait  tiré  de 
rUiade  et  de  l'Odyssée  les  nombreux  tableaux  détruits  aujour- 
d'hui, dont  il  avait  décoré  le  pavillon  de  Saint-Louis  et  la  Galerie 
d'Ulysse.  Il  avait  représenté  des  sujets  de  sainteté  dans  les  églises 
de  Paris,  mais  sans  y  déployer,  à  ce  qu'il  semble,  une  grande 
supériorité.  Les  sujets  pris  dans  l'histoire  en  général,  et  particu- 
lièrement dans  l'histoire  nationale  et  dans  l'histoire  contempo- 
raine, n'avaient  presc[ue  pas  été  abordés  par  ces  deux  artistes. 
Les  tableaux  de  la  chambre  d'Alexandre  ou  de  madame  d'Etampes, 
malgré  leurs  grandes  proportions,  étaient  moins  des  tableaux 
d'histoire  que  des  tableaux  de  genre;  en  effet,  ils  ne  représen- 
taient que  des  traits  de  la  vie  privée  d'Alexandre  et  particulière- 
ment ses  amours  et  ses  orgies,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
les  examinant,  et  en  consultant,  pour  le  tableau  détruit,  la  gra- 
vure de  la  Mascarade  de  Persépolis.  Dans  tout  ce  palais,  ils 
n'avaient  donné  que  quatre  fresques  aux  événements  qui  intéres- 
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saient  la  France  :  trois,  à  la  petite  galerie  représentaient,  sous 
forme  d'emblème,  la  protection  accordée  par  François  I^'  aux 
sciences  et  aux  lettres  ;  l'ordre  établi  par  lui  dans  l'intérieur  du 
royaume,  et  ses  victoires  au  debors  :  une  seule,  jteinte  à  la  salle 
d'Ulysse,  consacrait  sous  la  forme  bistorique,  le  souvenir  de  la 
reprise  du  Havre,  arracbé  aux  Anglais  en  to03.  Les  admirables 
tableaux  d'André  del  Sarte,  de  Rapbaël,  de  Léonard  de  Vinci, 
acquis  par  François  I''',  présentaient  exclusivement  des  sujets  de 
sainteté,  et  deux  portraits,  merveilles  du  genre,  comme  études  à 
nos  artistes.  C'était  encore  dans  le  genre  du  portrait  que  le 
Flamand  Jean  Clouet  ou  Clouct  l'ancien,  toute  distance  gardée  du 
génie  au  talent,  leur  avait  fourni  des  modèles.  Si  l'on  recbercbe 
maintenant  parmi  ces  genres  divers  quels  étaient  ceux  dans  les- 
quels l'École  française  s'était  exercée,  au  moins  avec  succès, 
jusqu'au  règne  de  Henri  IV,  on  trouvera  qu'ils  se  bornaient  à 
deux,  celui  du  portrait  et  celui  des  sujets  de  sainteté.  François 
Clouet,  qui  malgré  son  origine  flamande  est  un  artiste  français, 
avait  doimé  d'excellents  ]jortraits  :  ses  élèves  en  avaient  produit 
une  grande  quantité,  inférieurs  sans  doute  en  mérite  à  ceux  du 
maître,  mais  où  l'on  retrouvait  encore  beureusement  ses  leçons 
et  sa  manière.  Sans  parler  de  (juelques  portraits  qu'il  avait  exé- 
cutés, Jean  Cousin  avait  traité  avec  génie  les  sujets  religieux,  dans 
des  compositions  dont  le  nombre  et  la  variété  égalaient  l'excel- 
lence. Mais  pour  exprimer  ses  idées,  il  avait  reco\iru  à  des  pro- 
cédés étrangers  à  la  peinture  ordinaire  ;  presque  tous  ses  ou- 
vrages étaient  des  vitraux,  et  il  ne  parait  avoir  peintàl'biiile  que 
trois  tableaux  :  le  Jugement  dernier,  une  descente  de  Croix,  une 
Eve  première  Pandore  [Eva  prima  Pandora)  ^ 

1  Nous  fondons  ce  qui  est  dit  dans  ce  parngraphe  :  1°  sur  l'examen 
que  nous  avons  fait  des  fresques  subsistantes  à  la  galerie  de  Fran- 
çois 1",  à  la  salle  du  Bal,  à  la  Porte  Dorée,  à  la  chambre  d'Alexandre, 
nommée  aussi  escalierdu  Roi  ;  2°  sur  l'élude  des  pravures  d'après  les 
58  tableaux  empruntés  à  l'Odyssée  et  peiuls  par  Primatice  à  la  gale- 
rie d'Ulysse;  3°  sur  le  témoignage  du  Père  Dan,  pour  les  fresques 
détruites  maintenant  au  pavillon  de  Saint-Louis,  et  dont  les  sujets  em- 
pruntés à  riliade  avaient  été  peints  également  par  le  Primatice; 
4"  sur  le  témoignage  du  même  auteur  pour  les  tableaux  de  Raphaël, 
de  Léonard  de  Vinci,  d'André  del  Sarle,  acquis  par  François  b'  et 
placés  à  Fontainebleau  (Le  Père  Dun,  Le  Trésor  des  merveilles  de  Fon- 
tainebleau, Paris,  Cramoisy,  1642,  iu-folio,l.  IL  ch.  5,  p.  83  ;  etch.  13, 
p.l34-13G). 

François  Clouet  eut  pour  père  le  flamand  Jean  Clouet;  mais  Jean 
était  établi  et  habitué  eu  France  dès  le  règne  de  Louis  Xli.  et  fut 
peintre  ordinaire  de  François  1"  :  eu  outre,  François  Clouet  naquit  à 
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Ainsi,  jusqu'au  ivgne  dp  Henri  IV,  l'École  franraise  n'avait 
profilé  que  d'une  partie  des  modèles  qu'elle  avait  sous  les  yeux, 
n'avait  pris  qu'un  dévelop])enient  assez  restreint.  Voici  ce  qu'elle 
iit  sous  ce  l'ègne.  Klle  continua  à  peindre  le  i)ortrail,  multipliâtes 
œuvres  en  ce  genre,  et  y  réussit  d'une  manière  remarquable.  Le 
musée  de  Versailles  possède  une  nombreuse  et  inappréciable  col- 
lection de  portraits,  peints  à  l'huile  par  des  artistes  dont  les  noms 
sont  demeurés  inconnus,  et  représentant  Henri  IV,  les  princes  et 
princesses  de  son  sang,  presque  tous  les  personnages  qui^  de  son 
temps ,  se  sont  fait  un  nom  dans  les  armes ,  la  politique 
et  l'administration  intérieure  ,  les  négociations  au  dehors,  la 
littérature  et  l'érudition:  en  face,  et  par  opposition;!  ce  qui  com- 
l»ose  le  parti  royal,  on  trouve  les  chefs  de  la  Ligue,  durant  la 
première  moitié  du  règne  :  eniin  dans  cette  réunion  de  portraits 
figurent  ceux  des  souverains  et  personnages  étrangers  contem- 
porains, dont  la  plupart  sont  incontestablement  l'ouvrage  d'ar- 
tistes étrangers,  mais  dont  quelques-uns  paraissent  avoir  été  exé- 
cutés par  des  artistes  nationaux  ^  A  la  peinture  du  portrait  à 


Tours  d'une  mère  française,  Jeanne  Boucault,  et  fut  naturalisé  au  mois 
de  novembre  1541.  C'est  moins  encore  par  ces  circonstances  que  par 
les  profond'^s modifications  queles  idées  et  le goûl français  appoitérent 
à  ce  que  la  manière  et  le  style  de  François  Clouet  pouvaient  avoir  de  fla- 
mand, que  ce  peintre  doit  être  considéré  comme  un  artiste  national.  C'est 
ce  que  M.  Villot  a  parfaitement  établi  dans  l'excellente  notice  qu'il  lui  a 
consacrée  :  «  S'il  est  flamand,  dit-il,  par  le  côté  matériel  seulement, 
»  il  est  bien  Français  par  le  style,  l'élégance,  et  ce  goût  délicat  qui  le 
»  porte,  sans  s'écarter  delà  vérité,  à  laquelle  les  Flamands  et  les  Alle- 
»  mauds  s'attachent  exclusivement,  à  modifier  dans  une  juste  propor- 
»  tiou  et  à  interpréter  son  modèle  de  la  façon  la  plus  avantageuse.  » 
Les  deux  portraits  authentiques  de  François  Clouet,  et  les  nombreux 
portraits  peints  par  son  Ecole,  occupent  du  n"  107  au  n"  126,  p.  64-75, 
dans  l'ouvrage  de  M.  Villot,  intitulé  :  Notice  des  Tableaux  exposés  dans 
les  Galeries  du  Musée  impérial  du  Louvre, 

1  La  plupart  de  ces  portraits  sont  originaux  et  contemporains  :  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  ont  été  copiés  par  dés  artistes  de  notre  temps,  sur 
des  originaux  existant  encore  dans  les  diverses  localités  de  la  France, 
ou  provenant  de  la  collection  du  château  d'Eu.  —  Une  liste  complète 
(le  ces  tableaux  remphrait  plusieurs  pages  :  on  la  trouvera  dans  la 
Notice  de  M.  Soulié,  ].«  partie,  p.  327,  414-434,  590-599  de  la  l'e  édi- 
tion. Nous  ne  mentionnerons  que  les  portraits  des  principaux  per- 
sonnages du  temps  :  1"  Henri  I\  ;  plusieurs  des  princes  de  sou  sang; 
ses  deux  femmes,  Margueiite  de  Valois  et  Marie  de  Médicis;  sa  sœur, 
Callierine  de  Bourbon;  ses  maîtresses,  madame  de  Grammont,  Gabrielle 
d'Estrées,  madame  de  Verueuil,  madame  de  Moret;  Sully  et  tous  ses 
autres  ministres  ou  secrétaires  d'Etat;  presque  tous  ses  généraux,  le 
mi.réclud  de  Biron,  le  connétable  de  Montmorency,  Bcllegarde,  Saint- 
Luc,  grand-maitre  de  l'artillerie  avant  Sully  ;  les  hoiiimes  d'Etalj  chargés 
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l'huile,  l'Ecole  française  «lu  temps  di'  Henri  IV  joignit  la  peinture 
du  portrait  au  pastel,  et  se  montra  d'une  fécondité  extraordinaire 
dans  cette  variété.  Si  donc  en  traitant  ce  genre,  elle  se  borna  à 
suivre  les  traces  de  ses  devanciers,  du  moins  elle  doima  un  re- 
marquable développement  à  ce  genre.  Klle  continua  également  à 
représenter  les  sujets  religieux,  et  le  fit  dans  des  proportions  au 
moins  égales  à  celles  que  Cousin  avait  données  à  ce  genre  dans 
ses  peintures  sur  verre,  c'est-à-dire  dans  des  proportions  énor- 
mes :  de  plus  elle  le  traita  par  la  peinture  à  l'huile,  ce  que  Cousin 
n'avait  pratiqué  que  rarement,  exceptionnellement  :  en  s'appli- 
quant  aux  sujets  de  sainteté  elle  déploya  un  rare  talent,  à  Paris 
dans  l'église  des  Grands-Augustins  et  dans  l'église  des  Feuillants; 
à  Fontainebleau  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité.  En  concur- 
rence avec  les  artistes  italiens,  elle  aborda  pour  la  première  fois, 
au  moins  sérieusement,  les  sujets  empruntés  à  la  Fable,  à  la  poé- 
sie épique,  au  roman.  A  Fontainebleau,  elle  peignit  la  vie  et  les 
travaux  d'Hercule,  en  vingt-sept  tableaux  placés  dans  les  deux 
chambies  du  Pavillon  des  poêles  ;  les  dieux  des  eaxix,  les  amours 
de  Jupiter  et  de  Calisto,  en  cinq  tableaux,  placés  à  la  salle  des 
bains;  les  amours  de  Diane,  les  amours  d'Apollon,  l'éducation 
d'Achille,  dans  les  tableaux  de  la  galerie  de  Diane.  A  Paris,  au 
plafond  de  la  petite  Galerie,  elle  représenta  plusieurs  autres  his- 
toires mjihologiques,  dont  on  trouvera  l'énoncé  plus  loin.  Elle 
chercha  les  sujets  de  beaucoup  d'autres  compositions  dans  la  Jé- 
rusalem délivrée,  traduisit  une  partie  de  ce  poëme  en  peinture, 
et  en  lit  ime  splendide  illustration  :  c'étaient  dans  le  grand  cabi- 
net de  la  reine  au  Louvre  et  dans  le  cabinet  de  Clorinde  à  Fon- 
tainebleau, en  seize  toiles  peintes  à  l'huile,  les  enchantements  du 
magicien  Ismène,  l'épisode  d'Olinde  et  de  Sophronie,  l'iiistoire  de 
Clorinde  et  de  Tancrède.  Le  roman  de  Théagènes  et  Chariclée  lui 


au  dedans  des  plus  grandes  afTairos  et  au  dehors  des  plus  importantes 
négociatious,  du  Plessis-Moruay.  Renaud  de  Beaune,  chef  des  royalistes 
aux  Conférences  de  Suresnes,  les  cardinaux  d'Ossat  et  du  Perron;  les 
citoyens  s'étanl  fait  remarquer  par  l"ur  conraae  au  milieu  des  troubles, 
Gronlarl  et  Edouard  .Mole  ;  les  liltéiateurs  et  les  savants,  du  Bartas,  Pas- 
qnier,  Pierre  Pilhou,  Casaubon,  Scaliger;  2°  lesehefsdela  Lif.nie,  le  duc 
de  Mayenne,  le  duc  de  Mercœur,  la  duchesse  de  Montpensier,  Belin, 
gouvei-neur  de  Paris,  Villeroy  et  Jeannin,  longtemps  enfraixés  dans  le 
parti  ennemi  avant  de  devenir,  l'un  le  ministre,  l'autre  le  conseiller 
et  le  négociateur  de  Henri  IV;  3°  la  plupart  des  souverains  étran- 
gers ,  dont  plusieurs  ont  pu  être  exécutés  par  des  artistes  natio- 
naux. 
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en  fournit  quinziî  autres,  décorant  à  Fontainelilcau  la  salle  ovale 
où  Louis  XIII  prit  naissance  '. 

Les  genres  auxquels  nous  venons  de  voir  la  peinture  française 
s'appliquer,  soit  ceux  (prdle  avait  traités  pour  la  première  fois, 
soit  ceux  qu'elle  avait  agrandis,  étaient  tous  des  genres  an- 
ciens, dans  lesquels  elle  avait  eu  les  étrangers  et  plusieurs  natio- 
naux pour  maîtres,  dans  lesquels  elle  avait  trouvé  de  nombreux 
précédents  et  modèles.  Il  en  est  un  auquel  elle  donna  de  tels  dé- 
veloppements dans  les  parties  déjà  traitées,  auquel  elle  fit  en 
outre  des  additions  si  nouvelles  et  si  originales,  qu'elle  peut  passer 
à  juste  titre  pour  l'avoir  créé.  C'est  la  représentation  des  événe- 
ments de  l'histoire  contemporaine,  et  celle  de  diverses  périodes 
de  l'histoire  nationale.  L'honneur  de  l'exécution  lui  revient  ;  mais 
la  pensée  prcn)ière  appartient  à  Henri  IV.  Il  ordonna  à  Dubois  de 
peindre  à  l'une  des  extrémités  de  la  salle  d'Ulysse  à  Fontainebleau 
la  reprise  d'Amiens  sur  les  Espagnols  :  le  même  artiste,  confor- 
mément à  ses  prescriptions,  représenta  au  centre  de  la  galerie"  de 
Diane,  dans  dix  fresques  à  l'huile,  de  seize  pieds  de  large,  de  sept 
pieds  de  haut,  non-seulement  les  principaux  exploits  du  roi,  dans 
sa  lutte  contre  la  Ligue  et  contre  l'Espagne,  mais  en  outre  plu- 
sieurs des  faits  d'armes  de  son  parti  :  les  plus  remarquables  de 
ces  fresques  étaient  les  victoires  de  Contras,  d'Ivry,  de  Fontaine- 
Française  ;  la  reddition  de  Mantes  et  de  Vernon  ;  l'héroïque  dé- 
fense de  Ronfleur  par  les  royalistes,  contre  l'effort  des  Ligueurs -. 
La  direction  et  l'impulsion  données  à  la  peinture  par  le  génie 
et  les  sentiments  personnels  du  roi,  sont  encore  plus  sensibles 
dans  le  plan  qu'il  arrêta  pour  la  décoi'ation  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  petite  Galerie  du  Louvre,  dans  l'admirable  programme 
qu'il  donna  à  remplir  à  Bunel. 

Il  lui  prescrivit  de  représenter  dans  des  gi'oupes  de  portraits, 
formant  tableaux,  peints  à  l'huile,  et  destinés  à  remplir  les  tru- 
meaux de  la  petite  Galerie  du  Louvre,  tous  ceux  qui  avaient  pris 
la  part  la  plus  considérable  dans  les  affaires  de  la  France,  depuis 
le  règne  de  saint  Louis  jusqu'à  son  propre  règne.  A  droite,  on 


1  Le  Père  Dan,  le  Trésor  des  merveilles  de  Fontainebleau,  1.  II,  ch.  3, 
p.  6G  et  sulv.;  eh.  7,  p.  95;  ch.  12,  p.  129-131;  ch.  15,  p.  145,  146; 
ch.  16,  p.  149,  150.  —  Félibifii,  Eulrelieii  V,  t.  I,  p.  712-714. 

*  LePèreDau,  le  Trésor  de?  merveilles  de  Foutainebleau,  l.II,  ch.  10, 
p.  118;  cl).  16,  p.  149.  —  L'abbé  Guilbert,  Description  hislorique  de 
Fontainebleau,  Paris,  Cailleau,  1732,  t.  1,  p.  170;  t.  H,  p.  14.  Toutes 
ces  fresques  ont  péri. 
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voyait  les  rois,  les  chefs  de  la  nation,  entourés  de  tous  ceux  qui 
avaient  servi  la  patrie  dans  la  guerre  et  dans  la  paix,  par  leur 
courage  ou  leurs  lumières,  les  grands  capitaines,  lt;s  hommes 
d'État,  les  grands  nmgistiats.  Kn  face,  étaient  repiésentées  les 
reines  avec  le  cortège  des  dames  de  la  cour.  Ainsi  d'une  part,  le 
pouvoir,  la  valeur,  les  talents;  de  l'autre,  la  beauté  et  les  grâces, 
tout  ce  qui  avait  fait  l'honneur  et  le  charme  de  la  France  de- 
puis trois  siècles.  Les  diverses  illustrations  du  pays,  pendant  la 
dernière  période  de  notre  histoire,  se  trouvaient  réunies  dans  le 
palais  du  roi,  exposées  aux  hommages  de  la  France,  proposées 
aux  contemporains  comme  des  modèles  à  imiter  :  la  consécration 
même  et  l'éclat  de  la  gloire  des  hommes  illustres  devaient  leur 
donner  des  successeurs.  Pensée  grande  et  nationale  qui  servait 
l'État  dans  ses  intérêts  moraux,  comme  celle  qui  avait  réuni 
près  de  là,  dans  les  étages  inférieurs  de  la  grande  Galerie,  les 
artisans  habiles,  le  servait  dans  ses  intérêts  matériels.  L'inspira- 
tion à  lacpielle  Henri  ol)éit  dans  la  décoration  de  la  petite  Galerie, 
n'avait  pas  échappé  aux  hommes  de  la  génération  suivante,  et  ils 
lui  applaudissaient  d'avoir  donné  à  la  France  l'effigie  de  ses  gi'ands 
citoyens,  comme  Auguste  et  Sévère  avaient  donné  à  Rome  celle 
des  hommes  illustres  de  l'Empire  romain.  Tout  dans  cette  oeuvre 
fut  vrai  et  historique,  et  le  roi  prescrivit  que  l'on  ne  fît  remonter 
la  série  des  personnages  représentés  que  jusqu'au  règne  de  saint 
Louis,  parce  qu'au  delà  de  cette  époque  on  ne  trouvait  pas  d'ef- 
figies authentiques.  Voici  ce  que  Sauvai  nous  apprend  à  cet  égard  : 
«  Bunel  peignit  d'après  le  naturel  les  portraits  des  personnages 
de  son  temps.  Pour  déterrer  les  autres,  il  voyagea  par  tout  le 
royaume,  et  prit  les  stucs  des  cabinets,  des  vitres,  des  chapelles 
et  des  églises,  où  ils  avaient  été  peints  de  leur  vivant.  Il  fut  si 
heureux  dans  sa  recherche,  que  dans  cette  Galerie,  il  n'y  a  pas 
un  seul  portrait  de  son  invention,  et  que  par  le  visage  fit  l'attitude, 
tant  des  hommes  que  des  femmes  qu'il  y  a  représentés,  on  juge 
aisément  de  leur  génie  et  de  leur  caractère.  Sa  femme  le  seconda 
bien  dans  cette  entreprise.  Comme  elle  excellait  à  faire  les  por- 
traits des  personnes  de  son  sexe,  ceux  des  reines  et  des  autres 
dames  pour  la  plupart  sont  de  sa  main  et  du  dessin  de  son  mari. 
Les  l'ois  sont  vêtus  assez  simplement,  et  le  tout  à  la  mode  de  leur 
temps,  et  conformément  à  leur  âge  ;  les  reines  ont  leurs  habits 
de  pompe  et  de  parade  ^  »   Ainsi  dans   cette  iconographie  de 

1  Sauvai,  Hist.  et  rech.  des  antiquités  de  la  ville  de  Paris,  1.  VII, 
t.  II,  p.  38. 
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trois  siècles,  tout  se  li'ouvail  l'éuni,  ressenil)l;irice  exacte  des 
tètes,  vérité  des  attitudes,  expression,  tout  Jusqu'à  la  tidélité  du 
costume. 

Dans  l'exécution  comme  dans  le  projet,  le  roi  servit  l'utilité 
publique,  se  préoccupa  des  intérêts  nationaux.  En  effet,  à  l'ex- 
ception d'un  seul  portrait  accordé  à  l'étranger  Porljus,  le  por- 
trait en  double  de  Marie  de  Médicis,  il  confia  toute  la  décoration 
de  la  petite  Galerie  à  des  artistes  français,  à  Duljreuil,  à  Bunel, 
à  sa  femme,  comme  il  choisit  Fréminet  pour  peindre  la  voùle  de 
la  vaste  chapelle  de  la  Sainte-Trinité  à  Fontainebleau*.  U  voulait 
donner  l'essor  à  l'École  française  en  l'attachant  aux  grandes  com- 
positions, aux  sujets  relevés. 

Le  complément  de  cette  idée  était  dans  une  aide  généreuse, 
dans  une  libérale  protection  offerte  aux  artistes,  et  Henri  l'ac- 
corda largement  aux  peintres  de  son  règne.  Si  à  l'époque  de  sa 
maturité,  l'art  dépérit  souvent,  pour  être  vulgarisé  et  alfaibli  par 
la  foule  de  ceux  qui  le  pratiquent  sans  vocation  sérieuse,  sans 
véritable  talent,  au  début  au  contraire,  il  court  risque  de  ne  pas 
se  développiT,  par  la  disette  des  sujets  qui  le  cultivent,  et  par  la 
perte  des  talents  qui  se  détournent  ailleurs.  Au  temps  de  Henri  IV, 
il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  l'on  en  fût  au  luxe  sous  le  rap- 
port du  nombre.  Le  roi  le  sentit,  et  en  commandant  des  ou- 
vrages, en  prodiguant  tantôt  les  titres  et  les  pensions,  tantôt  les 
encouragements  temporaires,  à  presque  tous  ceux  qui  avaient 
acquis  jusqu'alors  quelque  illustration  dans  la  peinture  ;  en  mon- 
trant à  ceux  qui  pouvaient  leur  succéder  les  récompenses  et  la 
gloii'e  en  perspective,  il  effectua  pour  le  présent  et  prépara  pour 
l'avenir,  dans  la  troupe  des  artistes,  la  recrue  qui  lui  était  né- 
cessaire. Sans  s'arrêter  à  la  distinction  entre  les  peintres  à  titre 
d'office,  et  les  peintres  hors  d'office,  qu'il  est  difficde  d'établir, 
puisque  les  historiens  donnent  à  DubreuU  et  à  Bunel  la  qualifi-, 
cation  de  peintre  du  l'oi,  (|ue  les  comptes  royaux  connus  jusqu'à 
présent  ne  leur  attribuent  pas^;  en  se  bornant  à  rechercher, 
d'après  ces  témoignages  combinés  entre  eux,  quel  fut  le  nombre 

1  Sauvai,  1.  VII,  t.  II,  p.  38.  —  Le  Père  Dan.  1.  II,  ch.  3,  p.  66. 

2  Lestoile,  Suppltniienldu  Resistre-jourual  de  Henri  IV,  sous  la  date 
du  22  novembre  1602,  dans  la  collpctiou  de  M.  Michaud,  2^  série,  t.  I, 
seconde  partie,  p.  342  A  :  «  Dubreuii,  peintre  de  Sa  Ma/este',  singulier 
eu  sou  art.  »  —  Félibieu,  Entretien  V,  t.  I,  p.  712,  713  :  «  Jacob  Bu- 
nel, peintre  du  Roy,  peignit  avec  Dubreuii.  »  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
figurent  dans  les  comptes  royaux,  en  titre  d'office  et  avec  la  qualité  de 
peintre  du  roi. 
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des  artistes  que  le  roi  employa  à  un  titre  quelconque,  dans  l'in- 
térieur de  sa  famille,  dans  les  établissements  du  gouvernement, 
dans  les  palais  royaux,  on  trouve  que  ce  nombre  s'élève  à  trente 
et  im.  François  Quesnel  et  Daniel  Dumonstier  sont  les  seuls 
peintres  de  quelque  valeur  et  de  quelque  renom  qui  ne  paraissent 
pas,  du  moins  d'après  ce  que  nous  savons,  avoir  eu  part  aux  dis- 
tinctions et  aux  encouragements  qu'il  distribua  si  libéralement. 
Outre  les  faits  généraux,  un  détail  particulier  montre  quelle  fut 
sa  bienveillante  sollicitude  pour  l'art.  Instruit  du  talent  de  Fré- 
niinet,  il  se  hâta  de  le  tirer  de  l'Italie  où  il  était  allé  étudier  les 
grands  maîtres,  de  le  rappeler  en  France,  de  le  rendre  à  notre 
Kcole,  en  le  nommant  d'abord  l'uu  de  ses  peintres  ordinaires, 
après  la  mort  de  Dumonstier  l'ancien  en  1603,  ensuite  son  pre- 
mier peintre  '. 

Parmi  les  artistes  qui  vécurent  sous  ce  règne,  sept  sortent  de 
la  foule  et  dominent  par  leur  talent  tous  leurs  contemporains. 
Ce  sont,  comme  peintres  de  portraits,  Pierre  et  Daniel  Dumons- 
tier ;  comme  peintres  de  portraits  historiques  et  groupés,  et  par 
conséquent  formant  tableaux,  Jacob  Bunel  et  sa  femme  Margue- 
rite; comme  peintres  d'histoire,  le  même  Bunel,  Toussaint  Du- 
bi'euil,  Ambroise  Dubois,  Martin  Fréminet. 

Dans  les  portraits  peints  à  l'huile  et  représentant  les  person- 
nages du  temps  ,  qu'on  trouve  au  musée  de  Versailles , 
plusieurs  artistes  réunirent  toutes  les  qualités  du  genre  ; 
mais  les  noms  de  ces  artistes  ne  sont  pas  ari'ivés  jusqu'à 
nous.  Les  seuls  peintres  de  portraits  que  l'on  connaisse  d'une 
manière  certaine  sont  des  peintres  de  portraits  au  pastel.  Les 
maîtres  en  ce  genre,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  sont  Pierre  et 
Daniel  Dumonstier.  Pierre  Dumonstier,  élève  de  François  Clouet, 
rappela  heui"eusement  la  manière  de  ce  peintre,  admirable  par 
la  finesse  du  dessin,  du  modelé  et  de  l'exécution  *.  La  correspon- 
dance de  Malherbe  nous  montre  Daniel  Dumonstier,  alors  âgé  de 
trente-deux  ans,  se  produisant  avec  éclat  à  la  fin  de  ce  règne,  et 
occupé  au  mois  de  novembre  i  607  des  porti'aits  du  poëte  lui- 
même,  de  du  Vair,  alors  premier  président  du  parlement  de  Pro- 


*  Félibien,  Entretien  VI,  t.  II,  p.  115,  IIG. —  M.  le  comte  de  Laborde, 
p.  2dO. 

-Ou  voit  au  musée  des  dessins  quatre  portraits  au  crayon  attribués  à 
Pierre  Dumoustieret  portant  les  u°»  8,  9,  et  4 17  dfux  fois.  —  La  Biblio- 
thèque Saiule-Geueviève  possède  un  grand  nombre  de  portraits  de  cet 
artiste  :  l'uu,  sous  le  n"  108,  est  signé  et  daté  du  4  avril  1600. 
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vence,  du  cai'dinal  du  Perron,  du  toutes  les  illustrations  du  temps 
dans  tous  les  genres.  Le  musée  des  dessins  a  près  de  la  moitié 
d'une  salle  remplie  des  portraits  exécutés  par  cet  artiste.  Au 
xvii"  siècle,  ses  contemporains  le  nommèrent  «  le  plus  excellent 
crayonneur  de  l'Europe.  »  Dans  le  siècle  suivant,  il  n'a  pas  con- 
servé cette  brillante  réputation.  En  lui  reconnaissant  quelques 
tjualités  précieuses  dans  le  genre  qu'il  pratiqua,  la  critique  lui  a 
reproché  des  défauts  non  moins  grands.  «  Daniel  Dumonstier, 
dit  Mariette,  se  lit  une  réputation  considérable  par  sa  facilité  à 
l'aire  des  portraits,  (jui  ne  sortaient  jamais  de  ses  mains  sans  être 
Irès-ressemblants.  Il  les  faisait  aux  trois  crayons  ou  au  pastel... 
il  n'y  faut  rechercher  ni  touche  savante,  ni  art,  ni  couleur,  mais 
de  l'exactitude  et  de  la  vérité.  »  A  ce  mérite  de  la  vérité  et  d'une 
exacte  ressemblance,  dont  tous  les  contemporains  témoignent, 
un  portrait  d'homme,  vu  de  face,  joint  un  incroyable  fini  :  le 
Musée  a  récemment  acquis  ce  rare  crayon  qui  n'est  pas  encore 
exposé  1. 

Bunel  et  Marguerite  Bunel  peignirent,  comme  nous  l'avons  vu, 
à  la  petite  Galerie  du  Louvre,  les  portraits  des  rois  et  des  reines, 
autour  desquels"  venaient  se  grouper  les  personnages  célèbres  de 
leur  temps,  depuis  le  règne  de  saint  Louis  jusqu'à  celui  de 
Henri  iV.  Les  rois  et  les  reines  étaient  représentés  en  pied  et  de 
grandeur  naturelle*;  les  tètes  seules  des  hommes  et  des  femmes 
illustres  étaient  reproduites  :  tous  ces  tableaux,  peints  à  l'huile, 
couvraient  à  droite  et  à  gauche  les  intervalles  entre  les  croisées 
de  la  petite  Galerie.  Marguerite  Bunel,  qui  fut  associée  pour  ce 
travail  à  son  mari,  l'égalait  au  moins  dans  l'art  des  portraits. 
Sauvai,  revenant  dans  un  autre  passage  sui'  les  travaux  exécutés 
par  elle  dans  cette  partie  du  Louvre,  s'exprime  dans  les  termes 


1  Lettre  de  Malherbe  à  Peiresc  du  12  novembre  1607,  p.  43  :  «  J'ou- 
»  blicis  à  vous  dire  que  le  sieur  du  Mousthier  (sic)  est  si  content  de 
»  vous,  qu'il  n'est  pus  possible  de  plus.  Il  vous  eût  envoyé  le  portrait 
»  de  M.  le  premier  président  (du  Vair),  et  à  M.  du  Perrier,  celui  de 
'»  M.  le  cardinal  du  Perron  ;  mais  il  attend  que  le  mien  soit  achevé, 
))  ce  qui  sera.  Dieu  aidant,  cette  semaine  prochaine.»  Daniel  duMons- 
tier,  ué  en  1375,  avait  alors  trente-deux  ans  :  il  mourut  eu  1646.  — 
Mariette,  Abécédario,  t.  II,  p.  130,  131.  —  Les  dessins  de  Daniel  du 
Monstier,  que  possède  le  Musée,  portent  les  n"'  11,  12,  13,  218,  4,860, 
9,436,  9,438.  9,440,9,442.  —  M.  Reiset,  qui  a  hien  voulu  nous  donner 
commuuieatiou  du  dessin  non  encore  exposé,  publiera  prochainement 
uu  travail  dans  lequel  il  fixera  l'époque  et  embrassera  les  travaux  des 
quatre  artistes  du  nom  de  Dumonstier,  Estienne,  Gosme,  Pierre  et 
Daniel. 
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suivants  :  «  F.a  feninic  de  Buntl  a  point  la  plupart  des  l'eincs  ut 
des  princesses...  Elle  a  l'ait  le  portrait  de  Marie  de  Médicis,  si 
grave,  si  majestueux,  si  ]>i('n  peint,  et  il  ressemble  si  tort  à  l'ori- 
ginal, que  cette  reine  paraîtra  vivante,  tant  que  ce  tableau  du- 
rera. »  Van  Mander  nous  apprend  que  de  son  temps,  il  n'était 
bruit  dans  tous  les  pays  que  du  talent  de  cette  célèbre  artiste  '. 
L'incendie  du  6  février  10(>i  n'a  dévoré  que  quelques-uns  des 
portraits  des  l'ois  et  des  reines,  et  des  hommes  célèbres  contem- 
l)orains,  peints  par  Bunel  et  sa  femme  à  la  petite  Galerie  :  la 
plupart  furent  sauvés  i)ar  de  courageux  citoyens  :  les  pertes 
essuyées  alors  furent  même  réparées  ])lustard^  :  l'avenir  rendra 
peut-être  à  l'art  et  à  la  France  ces  œuvres  aujourd'hui  disparues. 
Portons  maintenant  notre  attention  vers  les  plus  remarquables 
produits  de  la  peinture  dans  le  genre  de  l'histoire.  Les  tableaux 
d'Ambroise  Dubois  se  rangent  dans  cette  classe  et  y  occupent 
xme  large  place,  par  le  nombre  et  la  variété  des  sujets  traités. 
Dubois,  quoique  né  à  Anvers,  est  compté,  non  sans  raison,  parmi 
les  artistes  nationaux.  En  elfet,  venu  eu  France  dès  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  naturalisé  en  France,  il  y  produisit  tous  ses  ouvrages 
importants  :  pendant  son  long  séjom"  chez  nous,  ses  idées,  ses 
habitudes,  son  style,  l'emploi  même  de  son  talent,  par  la  natm'e 
des  sujets  que  le  roi  lui  ordonna  de  traiter,  se  transformèrent  et 
prirent  au  moins  en  grande  partie  le  caractère  indigène,  comme 
nous  l'établirons  tout  à  l'heure.  Au  Louvre,  il  peignit  pour  le 
cabinet  de  la  reine  deux  tableaux  dont  les  sujets  étaient  em- 
pruntés à  la  Jérusalem  délivrée  et  une  portion  de  l'épisode 
d'Olinde  et  de  Sophronie'.  Il  décora  encore  quelques  autres 
parties  du  Louvre.  Mais  ce  qu'il  fit  à  Paris  n'est  rien  en  compa- 
raison de  ce  qu'il  exécuta  à  Fontainebleau.  Ce  fut  lui  qui  peignit 


1  Sauvai,  1.  VU,  t.  II,  p.  38,  et  l.  XIV.  t.  Ill,  p.  19.  —  Van-Mander, 
loi.  208  bis  et  BaliJiuucci,  t.  VIII,  p.  263,  cités  par  M.  de  Clipuaevières 
dans  sa  Kotice  historirjue  et  descriptive  sur  la  Galerie  d'Apollon  au 
Louvre,  p.  12. 

2  Germain  Brice,  Description  nouvelle  de  la  ville  de  Paris,  Paris,' 
Legras,  17ij6,  in-12,  t.  I,  p.  34  :  «  Ou  eut  bien  de  la  peine  ii  sauver  une 
»  partie  de  ces  porlrails,  que  l'on  conserve  encore  duns  le  cabinet  des 
»  tableaux  du  Roy.  Cependant  la  perte  de  quelques-uns  de  ces  rares 
»  originaux  qui  furent  réduits  en  cendre,  a  été  répurée  depuis  ce 
»  temps-là.  » 

*  Félibien,  Entretien  V,  t.  I,  p.  714,  in-4,  1090.  Les  deux  tableaux  de 
Dubois  étaient  :  1°  Olinde  se  présentant  à  Aladiu  pour  mourir  au  lien 
de  Sophronie;  2»  Sophronie  soutenant  à  Aladin  que  c'est  elle  qui  a  dé- 
robé l'image. 
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à  fresque  et  à  riiiiile  ces  sujets  nationaux  dont  nous  avons  pré- 
cédemment parlé;  dans  la  j^alerie  d'Ulysse,  la  reprise  d'Amiens 
sur  les  Espagnols;  dans  la  galerie  de  Diane,  ces  immenses  ta- 
bleaux l'eprésentant  les  principaux  exploits  de  Henri  IV  et  de  son 
parti.  A  ces  fresques  héroïques  succédaient,  dans  la  galerie  de 
Diane,  des  peintures  d'un  genre  moins  sévère,  dont  les  sujets 
étaient  tirés  de  la  mythologie,  entre  autres  les  amours  de  Diane 
et  les  amours  d'Apollon,  où  l'on  croyait  trouver  quelque  allusion 
aux  amours  du  roi  et  de  Gabi'ielle  d'Estrées.  Toute  cette  déco- 
llation de  la  galerie  de  Diane  a  péri,  â  l'exception  de  quelques 
fragments  que  le  règne  dernier,  s(ngneux  même  des  débris  de 
l'art,  a  placés  dans  deux  pièces  ayant  vue  sur  la  cour  du  Che- 
val blanc.  Dubois  a  peint  encore,  à  Fontainebleau,  en  huit 
tableaux  sur  toile,  l'histoire  de  Tancrède  et  de  (^lorinde,  tirée  de 
la  Jérusalem  délivrée  :  le  cabinet  où  ces  toiles  furent  placées  prit 
de  là  le  nom  de  cabinet  de  Clorinde.  11  représenta  entin  en  (juinze 
tableaux  sm'  toile,  toutes  les  aventures  de  Théagènes  et  de  Cha- 
riclée,  dont  il  orna  la  Chambre  ovale,  ou  chambre  à  coucher  de 
Marie  de  Médicis.  Ces  deux  séries  de  tableaux  existent  encore  au- 
joui'd'hui'.  En  les  examinant  avec  soin  et  à  diverses  reprises, 
nous  avons  pu  l'econnaître  que,  dans  plusieurs  de  ces  toiles,  le 
goùt  français  a  fortement  agi  sur  Dubois,  a  pénétré  sa  manière 
et  son  style,  les  a  motUiiés  d'une  manière  sensible.  Par  exemple, 
dans  l'un  des  tableaux  placés  au  plafond  de  la  Chambre  ovale, 
le  chef-d'œuvre  de  Dubois,  où  l'on  voit  le  médecin  Acestin  sur- 
prenant le  secret  de  l'amour  de  Chariclée  pour  Théagènes,  les 
formes  et  les  attitudes  ont  une  distinction,  l'expression  des  senti- 
ments a  une  délicatesse,  une  élévation,  un  idéal,  tout  à  fait 
étrangers  à  l'art  flamand,  à  l'école  tlamande  de  cette  époque,  et 
que  l'artiste  a  puisés  dans  sa  patrie  d'adoption. 

Près  des  productions  de  Dubois,  on  trouvait  à  Fontainebleau 
celles  de  Toussaint  Dubreuil.  Dans  l'une  des  chambres  du  pavil- 
lon des  Poêles,  Dubreuil  représenta  en  quatorze  tableaux  la  vie 
et  les  travaux  d'Hercule,  dont  Roger  de  Rogery,  un  autre  artiste 
du  temps,  donna  la  suite  en  treize  fresques  placées  dans  une 
pièce  voisine.  Les  historiens  de  Fontainebleau  témoignent  for- 
mellement que  ces  œu-sTes  importantes  furent  exécutées  du  temps 
de  Hemi  IV,  et  non  pas  sous  les  règnes  précédents.  Dubreuil 


iLe  Père  Dan,  1.  II,  ch.  15,  p.  143, 144.  — L'abbé  Guilbert,t.I,p.  140 
et  suiv,,  161  et  suiv. 
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jtfif:!;int  encore  au  cliàteau  neuf  de  Saint-Germain-en-Laye  bâti 
par  Henri  IV  '.  A  Paris,  il  fournil,  comme  nous  allons  le  voir, 
la  moitié  des  dessins  pour  les  sujets  principaux,  formant  la  dé- 
coration de  la  petite  Galerie  du  Louvre.  Sauvai  nous  a  donné  un 
jugement  et  de  curieux  détails  sur  la  manière  de  DubreuU  et  sur 
sou  talent  [)Our  le  dessin.  «  Dubrcuil,  dit-il,  n'étoit  pas  bon  colo- 
riste, et  d'ordinaire  ne  faisoit  que  des  cartons;  mais  en  récom- 
pense, il  étoit  si  grand  dessinateur  que  Claude  Vignon,  peintre, 
a  vendu  à  Rome  de  ses  dessins  à  François  Uracianze,  excellent 
sculpteur,  que  celui-ci  preuoit  pour  être  de  Micliel-Ange  *.  »  Le 
Musée  possède  une  collection  de  vingt-quatre  dessins  de  Uubreuil. 
Entre  ces  dessins,  une  tète  du  Christ  vu  de  face,  et  surtout  un 
Prométhée  enchaîné,  sans  justifier  tout  à  fait,  expliquent  au 
moins  très  bien,  à  notre  sens,  la  mépi'ise  du  scul])tour  italien'. 
Deux  autres  dessins,  d'un  style  différent,  présentent  le  talent  de 
Duiireuil  sous  un  as})ect  nouveau  :  c'est  mi  Neptune  calmant  les 
ti^miiètes,  et  un  Amour  renversant  la  coupe  empoisonnée  qu'une 
jeune  fenmie  est  sur  le  i)oint  de  vider.  Dans  ces  deux  sujets  si 
opposés,  le  dessin  est  d'une  exacte  correction,  sans  ombre  d'imi- 
tation ni  de  manière  :  la  pensée  première  et  la  composition 
offrent  dans  l'un  l'élévation,  dans  l'autre  la  grâce  à  un  degré 
éminent  *. 

La  voùle  de  la  petite  (îalerie  du  Louvre,  à  laquelle  il  travailla, 
fut  remplie  par  des  sujets  appartenant  à  l'Ancien  Testament,  et 
à  la  Mythologie  traitée  en  grand  :  ces  sujets  étaient  au  nombre 
de  douze,  à  ce  cpi'il  paraît.  Parmi  les  sujets  puisés  à  la  source 
mythologique,   et  tirés  des  métamorphoses,  on  remarquait  les 


•  Le  Pèro  Dan,  1.  II,  eh.  12,  p.  129  :  «  Pour  ce  qni  est  dos  peintures 
»  et  tableaux,  ils  sont  tous  du  l'ègne  de  Henri  le  Grand;  dans  lesquels 
»  sont  représentez,  eu  ces  deux  chambres,  et  en  nombre  de  vingl-sopt, 
»  la  vie  et  quelques  faits  héroïques  ou  travaux  iTHercule.  »  —  Lestoile, 
Siippléiuent  du  Rerristre-jouruMl  de  Henri  IV,  au  22  novembre  1G02. 
Collection  de  M.  Michaud,2<'  série,  t.  1,2^  partie,  p.  342  A  :«Dubreuil, 
»  peintre  de  Sa  Majesté,  singulier  en  sou  art,  et  qui  avoit  fait  et  devisé 
))  tous  ces  tahleaux  de  Sdinl-Germain.  n 

2  Sauvai,  1.  VH,  t.  II,  p.   39. 

'Ces  deux  dessins  portent  les  u"»  9,412  et  9,430. 

'•  Ces  dessins  sont  numérotés  9,420  et  9,423.  —  La  Réception  d'un 
membre  de  l'ordre  du  Sainl-E5[)rit,  sous  le  n"  9,411,  donne  encore  une 
haute  idée  du  mérite  de  Dubreuil,  sous  le  rapport  du  dessin  et  de  la 
composition  dans  la  reiirésentation  de  faits  conleinporains.  Dans  ce 
dessin,  la  difficulté  des  petites  dimensions  est  vaincue  avec  un  bonheur 
sinf^ulier. 
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fables  de  Pan  et  de  Syrinx,  de  Jupiter  et  de  Dauaé,  de  Persée  et 
d'Andromède,  et  le  combat  dei  ^  Iter  contre  les  géants  :  ce  dernier 
était  une  allégorie  représentant  la  lutte  soutenue  par  le  roi  contre 
les  Ligueurs,  enfin  terrassés  par  lui.  La  composition,  le  dessin, 
la  peinture  de  ces  tableaux  se  partagent  entre  Dubreuil  et  Bunel 
de  la  manière  suivante,  d'après  le  témoignage  de  Sauvai.  Les 
sujets  placés  dans  la  partie  de  la  voûte  voisine  de  l'ancien  Lou- 
vre et  de  l'appai-temeiit  du  roi,  notamment  le  combat  de  Jupiter 
contre  les  Géants,  appartenaient  pour  le  dessin  et  la  composition 
à  Dubreuil  :  ceux  qui  décoraient  la  partie  de  la  voûte  rapprochée 
de  la  Seine  étaient  de  la  composition  et  du  dessin  de  Bunel  '.  La 
peinture  de  la  totalité  des  sujets,  y  compris  le  coml)at  de  Jupiter 
contre  les  Géants,  fut  exécutée  par  Bunel  seul,  aidé  seulement 
pom'  ses  ébauches  par  ses  élèves,  et  par  le  Flamand  Artus.  Voici 
comment  s'exprime  Sauvai  sur  cette  partie  du  travail  :  «  De  cinq 
ou  six  histoires  de  Dubreuil,  que  l'on  admire  dans  cette  voûte, 

on  ne  croit  pas  qu'il  y  en  ait  aucune  de  sa  main Dubreuil 

mounit  peu  de  temps  après  avoir  commencé  (22  novembre  1602)  ; 
mais  Bunel  l'a  continué,  l'acheva,  et  s'attacha  le  plus  ponctuel- 
lement qu'il  put  à  l'intention  de  son  devancier.  »  Non-seulement 
il  s'attacha  à  l'intention,  aux  conceptions  de  Dubreuil,  mais  il  les 
fit  valoir  de  toute  l'habileté  de  son  pinceau,  au  moins  à  l'égal 
des  siennes,  à  côté  des  siennes;  faisant  l'opposé  de  ce  que  Pri- 
juatice  avait  fait  à  l'égard  de  Rosso  à  Fontainebleau,  accordant 
Une  sorte  de  culte  au  talent  du  peintre  moissonné  avant  l'âge  et 
au  milieu  de  son  œuvre,  donnant  un  exemple  de  générosité 
qu'on  ne  saurait  trop  rappeler,  trop  proposer  à  l'imitation. 

L'historien,  après  avoir  parlé  de  trois  autres  tableaux,  peints  à 
la  voûte  de  la  petite  Galerie,  après  avoir  signalé  leurs  diverses 
qualités,  relevé  le  singulier  mérite  d'expression  qui  se  trouvait 
dans  tous,  principalement  dans  celui  de  Persée  et  d'Andromède, 
décrit  en  ces  termes  le  combat  des  Géants  contre  Jupiter,  œuvre 
commune  de  Dubreuil  et  de  Bunel.  a  La  Gigantomachie  qui  fait 
»  un  des  principaux  compai'timents  de  la  voûte  et  même  le  plus 
»  beau,  nous  figure  un  combat  rude  et  opiniâtre.  L'air  y  est  tout 
»  en  feu.  On  ne  voit  que  foudres  et  tonnerres  qui  éclatent  de 
»  toutes  parts.  Tout  le  lieu  est  embarrassé  et  obscmxi  de  mon- 

i  Sauvai,  après  avoir  décrit  le  combat  de  Jupiter  contre  les  Géants, 
ou  Gigantomaclaie,  dont  il  attribue  la  composition  et  le  dessin  à  Du- 
breuil, ajoute  :  «  Cette  histoire  est  peinte  à  l'un  des  bouts  de  la  Gal- 
»  lerie,  proche  de  l'appartement  du  Roy.  n 
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»  tagnes  et  de  rochers  qu'on  veut  entasser  les  uns  sur  les  autres, 
»  La  crainte  et  la  hardiesse,  la  témérité  et  le  courage  s'y  font 
»  remarquer.  La  mort  même  s'y  montre  sous  toutes  sortes  de 
»  visages.  Mais  il  n'y  a  rien  rpi'on  admire  plus  qu'un  grand 
»  Géant  fort  musclé,  qui  se  rehausse  sur  le  corps  mort  d'un  de 
»  ses  frères,  afin  de  joindre  de  plus  près  son  ennemi.  La  taille 
»  immense  de  ce  colosse  épouvantable  occupe  tant  de  placi- 
»  qu'elle!  vient  jusqu'à  la  moitié  de  l'arrondissement  de  la  voixte. 
»  Quoi([u'eU'ectivenn'nt  cette  figure  se  courbe  et  tourne  avec  la 
»  voûte,  Dubrcuil  néanmoins  l'a  raccourcie  arec  tant  d'art,  que 
»  la  voûte  eu  cet  endroit-là  semble  redressée,  et  qu'enfin  de 
»  quel(£ue  côté  qu'on  regarde  la  figure,  on  la  voit  toujours  sortir 
»  de  la  voûle  droite  et  entièi'e.  Ce  raccourci  est  un  si  grand  coup 
»  de  maître,  que  tous  ceux  qui  sont  capables  d'en  juger,  non- 
»  seulement  l'admirent,  mais  disent  hautement  rpie  dans  l'Europe 
»  il  ne  s'en  trouve  i)oint  de  plus  nieiveilleux '.  » 

Ce  chef-d'œuvre  et  les  autres  excellents  tableaux  de  Dubreuil 
et  de  Buuel,  ont  péri  dans  l'incendie  qui,  en  1061,  ravagea  la 
petite  Galerie  du  Louvre  :  il  fut  possible  de  dérober  aux  flammes 
la  plupart  des  portraits  des  rois  et  des  reines;  mais  on  fut  forcé 
de  leur  abandonner  les  fresques  à  l'huile.  Nous  avons  vu 
que  si  une  partie  de  ces  peintures  était  empruntée  à  la  Faltle, 
l'autre  était  tirée  de  l'Ancien  Testament.  Ce  n'est  pas  au  Louvre 
seulement  que  Bunel  représenta  des  sujets  de  sainteté  :  il  en  pei- 
gnit plusieurs  avec  un  rare  talent  dans  quelques-unes  des  églises 
de  Paris.  Écoutons  ce  qu'en  disent  les  historiens  de  l'art,  presque 
contemporains,  qui  les  avaient  soigneusement  examinés.  «  A. 
l'église  des  Grands-Augustins,  dans  la  chapelle  du  Saint-Esprit, 
le  tableau  de  l'autel  est  de  Bunel.  Il  i^eprésente  la  Descente  du 
Saint-Espnt  sw  les  Ax>ôtres,  et  est  rempli  d'un  grand  nombre  de 
ligures  dont  les  attitudes  sont  toutes  naturelles,  et  différentes.  — 
A  l'église  des  Feuillants,  Bunel  a  peint  les  tableaux  du  maître- 
autel  et  de  la  chapelle  du  chœur.  Dans  celui  du  chœur,  il  a  re- 
présenté Jésus-Christ  au  Jardin  des  Olives,  où  il  n'a  pas  tenu  à  lui 
qu'il  ait  exprimé  sur  son  visage  et  dans  son  attitude  l'appréhen- 
sion des  tourments  qu'il  devoit  endurer  ^.  Quoique  le  grand  ta- 
bleau du  grand  autel  n'ait  que  quatre  pieds  de  large,  Bunel  néan- 


1  Sauvai,!.  VII,  l,  II,  p.  39. 

2  //  n"a  pas  tenu  à  lui,  expression  du  temps  sigaifiaut  :  //  a  tout  fait 
pour. 
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moins,  n'a  pas  laissé  de  faire  entrer  le  mj'stère  de  VAssomption 
(le  ht  Vierge,  avec  les  figures  des  douze  AjuMres,  grand  comme 
nature,  sans  les  estropier,  ni  les  embarrasser;  artifice  grand  et 
bien  difficile  à  bien  exécuter,  et  où  ce  peintre  a  très-bien 
réussi,  et  mieux  qu'aucun  autre  de  sa  profession,  n  Les  nom- 
iu'euses  toiles  et  fresques  que  ikuiel  avait  peintes,  ont  été  presque 
toutes  détruites  ou  dispersées  :  nous  ignorons  si  la  France  a  con- 
servé au  delà  d'un  seul  de  ses  tableaux,  Y  Assomption  de  la  Vierge, 
entré  au  musée  de  Paris  en  1793,  mais  accordé  ensuite  par  le 
gouvernement  au  nmsée  de  Bordeaux  '. 

Après  l)ul)reuil  et  Biuiel,  vient  Martin  Fréminet.  Pour  juger 
é([uitablenient  Fréminet  et  son  œuvre,  il  nous  semble  oppoituu 
de  rappeler  (>n  quelques  mots  les  qualités  diverses  dont  se  com- 
pose l'excellence  de  la  peinture  dans  le' genre  élevé.  Ces  qualités 
sont  la  force  d'invention  et  la  grandeur  dans  la  composition, 
l'expression,  le  naturel  et  la  vérité,  mais  aussi  la  noblesse  et  la 
vigueur  dans  l'exécution.  En  jugeant  les  produits  de  l'art  et  les 
artistes,  la  critique  s'est  peut-être  décidée  trop  souvent,  pour  la 
distribution  des  rangs,  par  ses  goi'its  individuels,  par  sa  préférence 
pour  telle  outelle  qualité  en  particulier.  Nous  ferons  acceptionde 
ces  diverses  qualités  dans  l'appréciation  de  Fréminet.  Nous  avons 
examiné  à  diverses  reprisesles  peintures  dont  il  a  décoré  la  voûte  et 
les  parties  voisines  de  la  voûte  de  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité 
à  Fontainebleau,  et  chaque  fois  cette  œuvre  a  produit  chez  nous 
une  impression  plus  vive  et  plus  profonde. 

C'est  une  vaste  épopée  qui  remonte  aux  temps  antérieurs  à  la 
création,  et  qui  ne  s'arrête  qu'aux  merveilleux  eftets  produits  par 
la  moi't  du  Sauveur,  et  à  la  régénération  du  genre  humain.  Au 
centre  de  la  voûte  est  représentée  la  Trinité,  dans  son  unité  et 
dans  sa  division  tout  ensemble  .  elle  réside  par-delà  les  cieux. 
Au-dessous  d'elle  sont  rangés  en  cercle,  et  sous  les  arcades  d'un 
temple  céleste,  le  Temps  et  les  Heures  ses  filles,  dans  lesquels  se 
produiront  et  s'accompliront  tous  les  événements;  la  Destinée, 
ou  la  loi  éternelle  prescrite  aux  cho-;es  célestes  et  aux  choses  hu- 
maines par  la  Providence  ;  le  Génie  du  bien  et  le  Génie  du  mal. 


1  Sauvai,  1.  IV,  t.  I,  p.  446, 484.  —  Félibieu,  Eûtretien  V,  p.  713,  édit. 
de  1690.  —  M.  de  Clieniipvières, Notice  Inst.  ot  descript.  sur  la  Galerie 
d'Apollon  au  Louvre,  p.  21,uolel  :  «  La  fermeture  des  églises  en  n93 
»  avait  fait  entrer  au  Louvre  l'Assomptiou,  par  Bunel,  qui  était  dans 
»  l'église  des  Feuillants.  L'aveusle  munilîceuce  qui  était  permise  au 
»  Musée  ceulrcd  d'alors,  en  a  Gratifié  le  Musée  de  Bordeaux.  » 
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qui  doivent  piV-sider  aux  jx-nsées  et  aux  actes  <los  puissanres  du 
Ciel  et  des  hommes  ;  la  Justice,  qui  doit  les  juger  ;  la  Miséricorde 
qui  intercédera  auprès  de  Dieu  pour  la  faible  humanité,  quand 
la  toute-puissance  divine  aura  tiré  du  iiéaut  la  race  humaine 
dans  la  suite  des  siècles. 

Dieu  crée  des  substances  purement  spirituelles,  les  anges  :  il 
crée  également  l'univers,  dont  le  peintre  reproduit  les  éléments 
par  les  qiiati'e  figures  de  l'Air,  de  la  Terre,  de  l'Eau  et  du  Feu. 
Une  partie  des  Anges,  inspirés  par  le  Génie  du  mal  et  succom- 
bant à  ses  suggestions,  se  sont  révoltés  contre  Dieu.  Au  milieu 
des  légions  dos  Anges  restés  fidèles,  l'archange  Michel,  secondé 
des  anges  Raphaël  et  Uriel,  foudroie  les  coupables  et  les  pré- 
cipite dans  l'enfer.  Satan  et  ses  complices  tombent  pèle-mèle 
des  demeures  célestes  dans  la  prison  destinée  à  leur  éternel 
supplice. 

Le  premier  acte  de  l'abandon  au  Génie  du  mal,  de  la  révolte 
contre  l'Éternel,  s'est  passé  dans  le  Ciel;  le  second  s'accomplit  sur 
la  terre.  Toute  chair  s'est  corrompue.  Dieu  se  résout  à  perdre  le 
genre  humain  existant,  mais  à  en  conserver  l'essence  et  le  germe. 
Il  ordonne  à  Noé  de  renfermer  dans  l'arche,  hommes,  animaux, 
plantes,  tout  ce  qui  doit  le  reproduire  et  le  perpétuer.  Noé 
obéit  à  ces  prescriptions,  et  l'artiste  nous  le  montre  occupé  à  les 
accomplir. 

Le  souvenir  du  terrible  châtiment  du  déluge  s'affaiblit  d'abord, 
puis  se  perd  chez  les  descendants  de  Noé,  et  leur  infidélité  égale 
bientôt  celle  des  premiers  hommes.  Il  faut  que  Dieu  se  choisisse 
un  peuple  issu  des  patriarches,  qui  garde  sa  croyance,  et  qui 
fasse  traverser  à  ce  dogme  les  siècles  du  paganisme.  Cette  nation 
doit  être  régie  dans  les  choses  humaines  par  les  rois  d'Israël  et 
de  Juda,  dont  le  peintre  représente  les  principaux  :  Saùl,  David, 
Salomon,  Roboam,  Abia,  Asar,  Josaphat,  Joram.  Elle  doit  èti'e 
gouvernée  dans  les  choses  religieuses,  ramenée  sans  cesse  à  la  loi 
de  Dieu,  par  les  dix  prophètes  qui  sont  rangés  et  qui  figm'ent 
près  des  rois. 

Les  temps  sont  accomplis  :  le  moment  est  venu  où  Dieu  veut 
changer  la  face  du  monde,  en  envoyant  son  fils  sur  la  terre  pour 
racheter  les  péchés  de  l'homme  par  sa  mort,  et  lui  donner  le 
modèle  de  toutes  les  vertus.  L'ange  Gabriel  reçoit  en  s'inclinant 
les  ordres  du  Tout-Puissant  pour  la  réparation  du  genre  humain. 
Les  anciens  Pères,  retenus  aux  limbes,  accueillent  avec  des  trans- 
ports d'allégresse  la  nouvelle  de  l'incarnation  du  fils  de  Dieu.  Ga- 
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briel  salue  la  Viei'gc;  coininf  iik'-i'c  fiituPL'  du  Dieu  fait  hoiTinie, 
et  l'anuoncialion  termine  les  jiivUules  de  notre  rédemption. 

Jésus-Christ  l'accnmitlit  7)ar  s(!S  prédications,  par  ses  exemples, 
par  sa  mort;  et  la  Relif^ion  son  ouvrage,  les  Vertus  prescrites  par 
son  évangile,  font  leur  entrée  triomphante  dans  le  monde  païen 
pour  le  puriiier  et  le  régénérer.  L'artiste  a  représenté  en  qua- 
torze tableaux  les  principaux  événements  et  les  mystères  de  la 
vie  du  Sauveur,  et  dans  neuf  autres,  la  Religion  et  les  Vertus. 

Telle  est  dans  son  ensemble  cette  majestueuse  composition  ; 
cette  histoire  de  la  moitié  de  noti'e  religion,  exposée  et  pour  ainsi 
dire  racontée  (;n  peinture;  onivre  mal  appréciée  jusqu'à  présent, 
parce  que  les  écrivains  du  xvii"  siècle,  qui  seuls  l'ont  étudiée  et 
décrite  en  détail,  n'en  ont  pas  saisi  l'esprit,  n'en  ont  pas  ramené 
les  nombreuses  et  diverses  parties  à  l'unité  puissante  de  la  pensée 
créatrice  ;  parce  riu'ils  sont  si  peu  enti'és  dans  le  secret  de  l'œuvre 
qu'ils  ont  négligé  tout  à  fait  le  sujet  et  la  composition  pour  s'oc- 
cuper exclusivement  de  l'exécution,  et  que,  dans  l'exécution  elle- 
même,  ils  ont  négligé  d'indiquer  le  mérite  de  l'expression. 

La  force  de  l'invention,  l'élévation  des  idées,  la  fécondité  de 
l'imagination  se  montrent  assez  par  l'exposé  que  l'on  vient  de 
lire.  L'exécution,  au  moins  dans  ses  principales  parties,  est  digne 
de  la  conception  première.  Pi"esque  partout  l'expression  est  d'une 
puissance  remarquable  et  d'une  variété  infime  :  nous  n'en  cite- 
rons que  trois  exemples,  et  nous  les  chercherons  dans  les  person- 
nages et  les  êtres  représentés  qui  diffèi'entle  plus  par  leiu' condition, 
leurs  sentiments  et  même  leur  nature.  Dans  la  tigure  du  Saùl,  la 
pose,  les  traits,  le  regard,  sont  pleins  d'une  fierté  agreste  et  un 
peu  féroce  :  c'est  bien  là  l'homme  à  le  reconnaître  entre  cent, 
qui,  tiré  de  la  charrue  pour  commander  le  peuple  d'Israël,  vain- 
cra les  Philistins  et  les  Amalécites,  se  révoltera  contre  Samuel, 
méditera  et  poursuivra  la  mort  de  David  :  la  hauteur  historique 
de  la  taille,  la  beauté  et  le  grand  caractère  de  la  tête  complètent 
l'illusion.  Chez  les  prophètes,  l'attitude  du  corps,  la  direction  et 
l'expression  des  yeux  rendent  avec  force  la  disposition  d'esprit  de 
ces  hommes  absorbés  dans  la  contemplation,  et  devenus  étrangers 
au  monde  qui  les  environne  :  leur  vue  plonge  dans  l'avenir  et  y 
distingue  les  événements  futurs  ;  l'un  d'eux  même  les  montre  en 
étendant  avec  vivacité  le  doigt  en  avant.  L'artiste  sait  trouver  un 
auti'e  caractère,  en  même  temps  qu'un  autre  type,  pour  les  êtres 
surhumains  ;  la  Religion  et  la  Charité  imposent  et  charment,  ins- 
pirent à  la  fois  le  respect  et  l'amour,  par  leur  beauté,  leur  pureté. 
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leur  iuofl'aljle  douceur.  Ainsi  dans  l'unité  de  son  sujet,  Tartiste, 
arrivé  à  l'exécution,  a  mis  la  variété,  et  une  variété  infinie;  ce  fjui 
est  le  suprême  mérite  en  peinture.  Au  rare  talent  delà  comi)osition 
et  de  l'expression,  Fréininet  joint  la  plupart  des  sérieuses  qualités 
quidé{)endentde  l'étudeetde  la  pratifiue.  Nous  ne  ferons  que  repro- 
duire le  témoignage  d'hommes  également  familiers  avecl  a  théorie 
et  avec  la  partie  technique  de  l'art,  quand  nous  dii-ons  que  dans  le 
dessin  de  Fréminet  l'on  remarque  combien  les  connaissances  de 
la  perspective,  de  l'architecture,  de  l'anatomie  lui  étaient  fami- 
lières ;  qu'il  est  très-correct  dans  l'ensemble  de  ses  ligures;  et 
qu'il  ne  pèche  qu'en  ffuelques  circonstances  par  l'exagération  des 
contours  et  par  le  mouvement  trop  prononcé  des  muscles.  C'est 
une  imperfection  sans  doute  ;  mais  si  passionné  pour  le  dessin 
savant  et  accentué,  si  trop  occupé  de  le  faire  prévaloir  en  peinture, 
il  est  tombé  parfois  dans  ce  défaut,  par  combien  de  qualités  ne  le 
rachète-t-il  pas,  même  en  ce  qui  regarde  le  style  ?  D'abord  on  ne 
peut  considérer  bon  nombre  de  ses  tableaux  sans  que  la  pensée 
ne  se  l'eporte  vers  Michel-Ange  qu'il  avait  étudié  quinze  ans  ;  et 
il  n'a  été  donné  qu'à  bien  peu  de  j^eintres  de  rappeler  aussi  vi- 
vement la  lière  et  vigoureuse  manière  de  cet  homme  de  génie, 
même  au  prix  de  cpielques  fautes  contre  le  naturel  et  l'exacte  vé- 
rité. En  second  lieu,  l'imitation  de  Fréminet  est  une  imitation 
libre  et  féconde.  En  effet,  si  l'on  étudie  son  dessin,  on  trouvera 
dans  beaucoup  de  ses  figures  des  formes  sveltes,  de  l'élégance,  de 
la  suavité  ;  si  l'on  examine  sa  composition,  on  y  découvrira  des 
pensées  de  rachat  du  genre  humain,  de  bonté,  de  miséricorde  di- 
vine ;  et  ces  qualités,  ces  idées,  sont  à  peu  près  étrangères  à 
l'illustre  maître  qu'il  avait  pris  pour  modèle.  Mais  ces  mérites 
d'originalité  et  de  nouveauté,  tout  éminents  qu'ils  soient,  ne  sont 
chez  lui  que  des  mérites  secondaires.  Avant  tout,  et  par-dessus 
tout,  il  conduisit  l'École  française  dans  la  voie  du  grand  en  fait 
d'invention,  dans  la  voie  du  grand  en  fait  de  style,  marchant  dans 
la  carrière  que  Dubreuil  et  Bunel  avaient  ouverte ,  mais  l'élar- 
gissant dans  d'énormes  proportions. 

Ces  trois  artistes  ont  été  traités  avec  une  souveraine  injustice 
dans  les  histoires  de  la  peinture  composées  à  la  fin  du  xvn«  siècle, 
et  pendant  le  cours  du  xvin^.  Les  auteiu's  de  ces  ouvrages,  en- 
traînés par  leur  passion  pour  le  coloris,  dominés  par  leur  goût 
tt  pour  les  dispositions  aisées  et  les  expressions  agréables,  » 
comme  ils  disent;  partageant  l'engouement  alors  général  pourle 
genre  brillant,  pour  le  genre  qui  flatte  l'œil,  au  lieu  de  s'adresser 
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à  l'esprit,  ont  prochuné  Vouot  et  ses  élèves  les  restaurateurs  de 
la  peinture  en  France,  ont  traité  de  barbares  tous  les  ai-tistes  qui 
les  avaient  précédés.  Le  temps  n'est  pas  éloigné^  nous  le  pensons, 
où  la  critique,  sans  déprécier  Vouet  et  son  école,  les  réduira  à 
leur  juste  valeur;  où  elle  dira  que  Dubreuil,  Bunel,  et  principa- 
lement Fréminet,  ont  bien  autrement  avancé  chez  nous  les  bautes 
[larties  de  l'art,  le  dessin,  l'expression,  et  tout  ce  qui  s'adresse  à 
l'intelligence  et  au  cœur  ;  que  ces  artistes,  préciu'seurs  de  l'im- 
mortel Poussin  et  de  Lesueur,  ont  contribué  avec  eux  à  fonder  la 
grande  peinture  en  France. 

Après  avoir  donné  d'amples  détails  sur  les  œuvres  de  l'archi- 
tecture, de  la  sculpture,  de  la  peinture,  c'est-à-dire  sur  les  trois 
grandes  applications  de  l'art  du  dessin,  il  nous  reste  à  présenter 
un  résumé  sur  les  applications  secondaires  qu'on  en  fit,  et  sur 
l'état  des  arts  divers  qui  lleurirent  sous  ce  règne. 

Peinture  sur  verre  et  peinture  sur  émail.  La  peinture 
sur  verre  continue  à  être  pratiquée  avec  ardevu"  et  avec 
succès  sur  les  divers  points  du  territoire.  Evrard  (Mahiet), 
peintre-vitrier  de  la  cathédrale  de  Rouen,  jusqu'en  1603,  et 
(ioust  (Philippe),  de  1605  à  1620,  peignent  des  vitraux  à  la  ca- 
thédrale de  Rouen  et  à  l'église  de  Saint-Maclou.  A  la  fin  du  xvi^ 
et  au  commencement  du  xvii'^  siècle,  Henriet  le  père  (Claude), 
Iteint  les  vitres  de  la  cathédrale  de  Chàlons,  en  Champagne.  Les 
deux  frères  Confier  (Jean  et  Léonard),  décorent  de  vitraux  la  ca- 
thédrale et  plusieurs  édifices  de  Troyes,  en  Champagne.  A  Blois, 
on  admire  les  talents  des  Monnier.  De  Moles  ou  Desmoles  (Jean 
et  Arnaud),  l'éparent  les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Toulouse,  en 
1611,  et  exécutent  ceux  de  la  cathédi-ale  d'Auch,  en  1613.  A 
Paris,  le  même  Henriet  le  i)ère,  peint  les  vitres  dans  la  partie  su- 
périeure de  Saint-Etienne  du  Mont  :  Porcher,  des  vitraux  à  Saint- 
Paul  ;  Héron,  à  Saint-André-des-Arcs  et  à  Saint-Merry  ;  Chamu 
et  Nogare  (Jeanj,  à  Saint-Merry,  avant  1012.  Tous  ces  artistes  se 
sont  formés  à  l'école  de  Jean  Cousin,  et  au  jugement  des  con- 
naisseurs, ils  joignent  la  comection  du  dessin  à  la  vivacité  des 
couleurs  *, 


'  Levieil,  L'Art  de  peinture  sur  verre,  iu-fol..  p.  oO.  —  A.  Félibien, 
Entretiens  sur  le»  vies  des  peintres,  tome  11, p.  174,  Paris,  l«88,iu-4". — 
Patria,  colonaes  22o2,  2-2G3  d'après  les  autorités  citées. 
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Au  temps  de  François  l",  la  peinture  sur  émail,  connue  sous 
le  nom  d'émaux  de  Limoges,  était  devenue  im  art  dont  Léonard 
Limousin  et  cjuelques  autres  avaient  tiré  de  véritables  tableaux, 
remarquables  par  la  pureté  du  dessin  et  l'harmonie  des  couleurs. 
Sous  le  règne  de  Henri  IV,  Paulmet,  Texandier,  Pierre  Guibert, 
Suzanne  Courteys  et  Jehan  Limousin,  continuent  et  soutiennent 
cet  art  par  leui's  productions,  qui,  sans  égaler  les  chefs-d'œuvre 
de  Léonard,  se  recommandent  encore  par  un  rare  mérite. 

Gravure  sur  bois  et  gravure  en  taille  douce.  Pendant  le 
règne  de  Henri  IV,  la  gravure  sur  bois,  se  soutient  au  degré 
de  perfection  qu'elle  a  atteint  dans  la  période  précédente , 
et  que  peut-être  elle  n'a  pas  dépassé  depuis  :  son  déclin  ne 
commence  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Au  temps  d'Henri  IV, 
la  gravure  en  taille  douce  est  cultivée  par  un  grand  nombre 
d'hommes  d'un  mérite  secondaire,  et  par  des  hommes  d'un  véri- 
table talent.  Entre  les  artistes  de  second  ordre,  nous  ne  nommerons 
que  Jean  Le  Clerc,  qui  mérite  une  mention  pour  avoir  reproduit, 
en  trois  estampes,  les  principales  scènes  du  grand  fait  de  la  ré- 
duction de  Paris,  opérée  le  22  mars  1 594  :  ce  sont^  l'entrée  de 
Henri  IV  par  la  Porte-Neuve,  sa  visite  d'action  de  grâces  à  Notre- 
Dame,  la  sortie  des  Espagnols  de  la  capitale.  Il  n'y  a  dans  ces  plan- 
ches ni  grande  science  du  dessinateTU",  ni  procédé  savant  de  gra- 
vure; mais  on  y  sent  l'expression  remarc[uablement  naïve  et  fidèle 
de  l'œuvre  du  peintre  ,  lequel  est  N.  BoUerj'  '.  Quoifjue  les 
figures  soient  ti'ès-nombreuses ,  les  tètes,  particulièi'ement  celle 
du  roi,  sont  pleines  d'expression ,  sont  vivantes  :  de  plus  elles 
offrent  une  exacte  ressemblance  et  forment  portraits,  comme 
on  en  peut  juger  par  la  comparaison  avec  les  portraits  en  grand, 
les  uns  peints,  les  autres  gravés,  des  principaux  personnages  de 
ce  règne,  que  nous  possédons  encore  à  présent. 

Les  deux  graveurs  éminents  du  temps,  sont  Thomas  de  Lcu  et 
Léonard  Gaultier  -.  De  Leu  a  gravé,  soit  d'après  les  peintres  et  les 

*  Voir  les  trois  planches  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque 
impur..  Histoire  de  France,  Tèzne  de  Henri  IV',  t.  II,  de  1591  à  1595. 

2  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  Grispin  île  Pas  qui  est  un 
graveur  étranaer,  un  graveur  zéélaudals.  Nous  n'avons  rien  a  dire  non 
plus  du  français  du  Perac.  Du  Pérac,  qui  fut  à  la  fois  architecte  et  gra- 
veur, appartient  comme  graveur  à  la  période  précédente.  Il  a  gravé 
l'église  du  Vatican,  et  un  grand  nombre  de  paysages  d'après  le  Titien. 
Il  a  gravé  aussi,  daus  la  manière  de  Tempesta,  les  antiquités  de  Rome 
et  de  ses  environs,  dont  il  forma  un  recueil.  Mais  toutes  ces  estampes 
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(lessiiiatcurs  de  sou  toiiips  Caroa,  Rabel,  Demonstier,  Jacob 
lUmel,  Quesnel,  Perret,  soit  d'après  ses  propres  dessins.  L'œuvre 
(le  Tliouias  de  Leu  se  divise  en  deux  parties,  les  pièces  histori- 
ques, les  portraits  des  principaux  personnages  de  son  temps. 
Parmi  les  pièces  historiques,  nous  en  signalerons  deux.  La  pre- 
mière est  l'efiigie  en  grand  d'un  projet  d'arc  de  triomphe  dressé  à 
riiimneur  de  Henri  IV,  à  l'occasion  de  la  reddition  de  Paris,  dont 
la  composition  ingénieuse  est  de  Perret  :  au  sommet  du  monu- 
ment on  voit  le  roi  monté  sur  un  cheval  ailé.  Dans  cette  gravure 
de  Leu  fait  preuve  d'un  talent  d'une  haute  distinction  :  la  pose 
de  Henri  IV  est  remarquable  d'élan  ;  le  dessin  est  élégant,  le  bu- 
rin très-lin  ^  La  seconde  pièce  historif[ue  est  l'estampe,  d'après 
François  Quesnel,  représentant  le  sacre  de  Louis  XHI.  Passons 
aux  portraits,  dont  la  série  s'ouvre  i)ar  celui  de  Marie  Stuart. 
Entre  ceux  où  de  Leu  interprète  l'œuvre  des  peintres  contempo- 
rains, l'on  remarque  un  buste  de  Henri  1\',  d'après  Bunel  ;  un 
buste  accouplé  .de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  d'après 
Quesnel.  De  Leu  a  exécuté  beaucoup  de  portraits  d'après  ses  pro- 
pres dessins.  Dans  le  nombre,  l'on  distingue  celui  de  Henri  de 
Bourljon,  prince  de  Condè,  âgé  de  9  ans,  gravé  en  Lo9o  ;  celui  de 
César  Monsieur,  âgé  de  o  ans  ;  celui  de  Lesdiguières,  gravé  en 
1590;  ceux  de  Charles  de  Biron,  du  duc  de  Mayenne,  du  conné- 
table de  Montmorency  et  de  sa  femme;  celui  enfin  du  poète  et  du 
docte  Passerat.  La  variété  de  l'âge,  du  sexe,  de  la  profession  est 
remarquable.  Les  critiques  en  matière  d'art,  caractérisent  dans 
les  termes  suivants,  la  manière  et  le  talent  de  Thomas  de  Leu. 
Tous  ses  portraits  sont  exécutés  dans  le  goût  de  Wierix,  avec  une 
extrême  finesse  et  une  jjropreté  exquise.  Curieux  avant  tout  de 
l'exactitude,  il  copie  son  modèle  avec  une  rigoureuse  précision. 
Mais  ayant  à  sa  disposition  luie  habileté  peu  commune,  il  sait 
donner  en  même  temps  au  personnage  cp'il  représente,  la  phy- 
sionomie qui  lui  convient  en  propre  ;  il  assigne  à  chacun  une  ex- 
pression juste,  et  un  caractère  particulier. 

Dans  l'œuvre  de  Léonard  Gaultier,  l'on  remarque  et  l'on  admire 
la  variété,  la  souplesse,  la  fécondité.  Suivant  le  calcul  de  l'abbé 

ont  été  exécutées  et  publiées  ù  Romn  de  1569  à  1576.  Reutré  eu  France, 
du  Pérac  ne  parfùt  plus  s'être  occupé  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  leo], 
que  de  travaux  d'architecture. 

'  Voir  cette  belle  gravure  dans  le  même  volume  du  règue  de  Henri  IV 
cité  plus  haut,  immédiatemeut  après  les  trois  planclies  de  la  réduction 
de  Paris  par  Leclerc. 
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de  Marollcs,  l'on  doit  à  son  Ijiirin  huit  ccntà  pièces,  la  plupart 
de  sa  composition;  et  cependant  ses  ouvrages,  où  il  imite  la  ma- 
nière de  Crispin  de  Pas,  sont  exécutés  avec  la  dernière  précision. 
11  a  embrassé  à  la  fois  la  topographie,  la  fable,  l'histoire  sainte 
par  les  sujets  empruntés  à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament,  le 
portrait,  l'iiistoire  contemporaine.  Nous  ne  citerons  ici  que  les 
principales  pièces  historiques.  C'est  la  procession  de  la  Ligue  ; 
c'est,  avec  la  date  de  1007,  l'estampe  en  l'honneur  de  Henri  IV, 
où  l'on  voit,  au-dessus  des  statues  de  quatre  héros  et  dans  une 
niche,  la  statue  du  roi  la  couronne  en  tète,  dans  une  main  le 
sceptre,  dans  l'autre  le  bâton  de  justice.  Ce  sont  encore  Henri  IV 
au  milieu  de  sa  famille,  le  baptême  du  dauphin,  le  sacre  de  Marie 
de  Médicis  en  1610'.  Voici  l'appréciation  par  la  critique  artis- 
tique du  talent  de  Léonard  Gaultier  dans  deux  des  genres  où  il  a 
excellé,  et  l'indication  de  la  différence  qm  existe  entre  sa  ma- 
nière et  celle  de  Thomas  de  Leu.  Dans  ses  portraits,  Gaultier 
donne  à  chacun  de  ses  personnages  un  caractère  bien  pei'sonnel, 
et  il  se  rapproche  en  cela  de  Thomas  de  Leu  :  on  note  ime  ex- 
pression particulière  dans  le  regard,  et  un  cachet  de  vie  personnel 
sur  chaque  physionomie.  L'artiste  sait,  avec  le  même  talent, 
conserver  l'aspect  d'un  événement  :  secoiu'u  par  luie  main  ha- 
bile, il  a  rendu  avec  l'exactitude  d'un  témoin  oculaire  les  événe- 
ments publics  dont  la  vérité  fait  toute  la  valeur.  Aussi  habile  que 
Thomas  de  Leu  à  comprendre  un  portrait,  Léonard  Gaultier 
diffère  quelque  peu  de  son  émule  par  le  procédé.  L'im  emploie 
un  burin  fin  et  poli  ;  l'autre,  au  contraire,  taille  le  cuivi-e  plus 
largement,  plus  facilement  aussi.  Se  souciant  peu  de  l'excessive 
propreté  de  sa  planche,  Léonard  Gaultier  sacrifie  aux  exigences 
pittoresques  plus  que  Thomas  de  Leu;  mais  il  sait  cependant 
s'arrêter  à  temps.  D'ailleurs,  fidèle  observateur  du  crayon  qu'il 
traduit,  il  joint  à  la  science  du  dessin  une  interprétation  habile 
mais  vraie*. 


1  Voir  ces  gravures  au  Cabiuet  des  estampes  de  la  Biblioth  impér., 
Histoire  de  France,  règne  de  Henri  IV,  volume  IV*,  et  dans  l'œuvre 
de  Léonard  Gaultier. 

2  Pour  l'ensemble  de  ces  articles,  voir  :  Janseri,  De  l'origine  de  la 
gravure,  t.  I,  p.  22S,  229.  —  Basan,  Diclionn.  des  graveurs  anciens  et 
modorues,  t.  I,  p.  221.  —  M.  Périer,  son  article  dans  la  Biogr.  univ., 
t.  XXIV, p.  351.  —M.  Bonnardot,  Histoire  artistique  et  archi'ol.de  la 
pravure  en  France,  Paris,  Deflorence,  1849,  in-8.  p.  30,  31,  34.  — 
M.  Georat^s  Duplessis,  Histoire  de  la  gravure  en  France,  ouvrage  cou- 
ronné par  l'Institut,  ch.  4,  p.  I  11,  112,   113,  114,  130,  Dans  plusieurs 
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On  (luit  tairo^  dans  la  gravure,  une  section  à  pari  jiour  celle 
spécialement  destinée  à  la  i"e[)résenlation  d(;s  lieux  et  des  monu- 
ments, ponr  celle  comprise  sous  le  nom  de  vues  et  paysages.  En 
examinant  les  vues  si  nombreuses  de  la  topographie  française, 
exécutées  sur  les  dessins  de  Claude  Chastillon,  on  voit  que  la 
manière  des  artistes  est  encore  grossièi'e.  La  même  observation 
s'applique  au  grand  plan  de  Paris,  en  douze  feuilles,  publié 
l'an  1609.  François  Quesnel  l'a  seulement  dessiné  et  dessiné  avec 
verve;  mais  le  procédé  de  gravure  est  d'une  grande  inexpé- 
rience, d'une  grande  im[iei'fection.  La  révolution  s'opère  par  les 
efforts  de  Poinsart,  lec^uel  débute  dans  son  art,  et  commence  à 
graver  vers  l'an  1(510.  On  trouve  dans  ses  belles  estampes  la  cor- 
rection du  dessin,  la  vive  et  saisissante  représentation  des  objets, 
la  netteté,  la  perspective.  C'est  ce  dont  on  peut  se  convaincre  à 
l'inspection  de  sa  porte  et  place  de  France,  gravée  sur  le  dessin 
de  Claude  Chastillon'. 

Ml'siqie.  Dans  la  période  écoulée  entre  la  seconde  moitié  du 
règne  de  François  I^r  et  le  commencement  des  troubles  et  des  guer- 
i-es  civiles  de  la  Ligue,  les  musiciens  français  entrèrent  dans  des 
voies  nouvelles,  traitèrent  des  sujets  d'un  ordre  supérieur,  tentèrent 
d'agrandir  et  d'élever  leur  art.  Dans  le  genre  profane,  ils  appli- 
quèrent la  musique  aux  Amours  des  poètes  contemporains,  aux 
Odes,  aux  Cantates,  où  les  chants  alternaient  avec  les  récitatifs. 
Ils  composèrent  ime  sorte  de  drame  musical,  nommé  le  Ballet 
comique  de  la  Royne,  où  l'on  a  reconnu  le  premier  germe  de  l'opéra- 
ballet,  de  création  et  de  date  modernes.  Dans  le  genre  sacré, 
[dusieurs  musiciens  donnèrent  des  chants  d'église.  Jacques  Mau- 
duit  composa  une  Messe  des  Morts  pour  la  pompe  fimèbre  de 
Ronsard  ;  du  Caurroy,  qui  fut  maître  de  chapelle  de  Henri  III  et 
de  Henri  IV,  composa  une  autre  messe  des  morts,  à  qiiatre 
parties,  sans  symphonie.  Les  malheurs  publics  arrêtèrent  l'essor 
de  cet  art  :  les  musiciens  suspendirent  forcément  leurs  travaux  ; 
ils  furent  hors  d'état  de  poursuivre  le  progrès  en  renouvelant  et 
en  multpliant  leurs  essais.  Les  premières  tentatives  faites,  les  pre- 
mières œuvres  produites,   manquant  de  la  perfection  voulue, 

parties  de  l'appréciatiou  de  Thomas  de  Leu  et  de  Léonard  Gaultier, 
nous  nous  sommes  priucipalemeut  servi  de  ce  dernier  ouvrage,  et  là 
nous  avons  reproduit  les  idées  et  les  expressioûs  de  1  auteur." 

'On  trouvera  la  gravure  de  la  porte  et  place  de  France  reproduite 
dans  notre  Atlas  pour  la  guerre  et  les  beaux-arts  sous  le  règne  de 
Henri  IV. 
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périrent  k's  unes  un  peu  plus  tôt,  les  autres  un  pou  plus  tanl^ 
mais  toutes  dans  un  lajts  de  temps  assez  court. 

Ce  temps  d'arrêt,  dans  les  i)roduits  de  la  grande  musique, 
se  prolongea  durant  le  règne  de  Henri  IV.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  productions  des  artistes  de  ce  règne  dans  les  genres  secon- 
daires, où  tantôt  ils  s'inspirèrent  des  anciens  airs  répandus  dans 
les  diverses  provinces  du  royaume  et  conservés  par  la  tradition  ; 
tantôt  firent  des  emprunts  à  leurs  devanciers,  tantôt  composèrent 
d'original.  Dans  la  musique  sacrée,  ces  genres  sont  les  psau- 
mes des  protestants,  les  chansons  spirituelles  des  catholiques, 
qui  durent  aux  compositeurs  de  la  fin  du  xvi"^  siècle  la  décence 
et  la  gravité,  et  parfois  la  douceur  et  le  charme.  Les  chansons 
spirituelles  donnèrent  naissance  à  ce  que  l'on  nomme  les  Noèls, 
chansons  pieuses,  dont  un  bon  nombre  se  rapportait  à  d'autres 
sujets  qu'à  la  nativité  de  Jésus-Christ,  et  qui  eurent  une  vogue 
prodigieuse.  Passons  maintenant  à  la  musique  profane.  Les 
genres  où  elle  s'exerce  sont  la  chanson  à  boire,  mêlée  souvent 
des  sentiments  ou  des  souvenirs  du  temps;  la  chanson  d'amour, 
tantôt  gaie,  tantôt  tendre  et  passionnée  ;  la  chanson  remplie  des 
plaintes  arrachées  par  des  souffrances  autres  que  celles  de 
l'amour.  C'est  ce  que  nous  nommons  aujoux'd'hui  la  chanson  de 
table,  la  romance,  l'élégie.  Les  airs  les  plus  connus  sont  ceux 
que  l'on  composa  sur  la  chanson  de  table  Vive  Henri  IV;  sur  la 
romance  Charmante  Gabrielle;  sur  la  romance  Viens,  Aurore,  je 
f implore;  sur  la  chanson  ou  complainte  de  Desportes,  0  nuit, 
jalouse  nuit;  siu' l'élégie  de  Bertaut,  où  se  trouve  la  stophe  Félicité 
passée,  qui  ne  peut  revenir^.  La  chanson  Vire  Eenn  ÎV  et  la  ro- 
mance Charmante  Gabrielle  sont  de  du  Caurroy  :  les  auteurs  des 
trois  autres  pièces  sont  incertains,  quoi  qu'on  en  ait  dit*.  Le 
chant  national  Vive  Henn  IV  est  plein  de  verve  et  d'entrain.  Dans 
les  deux  romances,  dans  les  deux  complainte  et  élégie,  on  trouve 
des  accents  vrais,  une  sensiliilité  pénétrante,  une  grâce  et  une 
fraîcheur  qui  font  de  ces  mélodies  de  petits  chefs-d'œuvre;  :  elles 
ont  traversé  plus  de  deux  siècles  et  demi  sans  vieillir,  et  aujour- 
d'hui encore,  on  les  entend  avec  délices 

'  Celte  élégie  do  Bertaut  commeuce  par  la  strophe  suivante  :  «  Les 
»  deux  inexorables  me  sont  si  rigoureux,  que  les  p/us  mise'rables  se 
»  comparant  à  moy  se  trouveraient  heureux.» 

-Encyclopédie  méthod.  Beaux-arts,  Musique.  —  Roquefort,  article 
dans  la  I3iogr.  univers.,  t.  VII,  p.  433.  —  Mouteil,  Hist.  dts  français, 
station  77,  t.  III,  p.  451,  452,  iu-12.  —  Mais  principalemeut  M.  Fétis, 
Biographie  universelle  des  musiciens. 
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Ces  deux  docuiiicrils  se  rapportent  aux  questions  linancit'res  qui  ont  t'tc  traitées, 
aux  ealeuls  qui  ont  été  etaljlis,  paf,'es  112,  115-117,  1331H  du  Ille  volume. 

Le  premier  de  ces  doeutiients  donne  quelques  lumières  sur  la  partie  la  plus  con- 
sidérable des  revenus  publies  en  l607,  mais  sur  une  partie  seulement,  sur  relie 
qui  était  eonnue  du  public  et  officielle  ;  e'estce  que  l'on  nommait  Ips  reuetius 
ordinaires  ou  les  revenus  ordinaires  de  la  Couronne.  Le  secoml  document  est 
d'une  l)ien  autre  (niportance.  Il  a  été  composé  sgr  les  pièces  et  elats  de  finances 
que  posséilait  alors  l'épargne  ou  trésor,  par  Mallet.  premier  commis  des  finan- 
ces, sous  Desmaretz,  contrôleur-général  des  finances  à  la  fin  du  réf;ne  de 
Louis  XIV.  ('e  document  comprend  non  seulement  les  >TyeH!(.s  orf/inairei',  mais 
aussi  les  deniers  extraordinaires,  et  fournit,  année  par  année,  les  renseigne- 
ments les  plus  slirs  et  les  plus  précis  sur  la  situation  et  les  ressources  financiè- 
res de  la  France,  de  l'année  1600  à  l'année  1010. 

Ces  deux  documents  sont  restés  inconnus  à  tous  les  auteurs  sans  exception  des 
histoires  financières  de  la  France.  Faute  des  renseignements  contenus  dans  les 
documents,  ces  écrivains,  même  les  plus  éminents,  ont  commis,  sur  divers 
points,  des  intxactitudes  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins  graves. 
Mais  ce  sont  surtout  les  lacunes  qui,  ctiez  eux,  sont  sensibles.  Ils  laissent  sans 
solution  des  questions  d'une  haute  i'mportance,  des  difficultés  qui  empêchent 
qu'on  ait  le  dernier  mot  de  l'histoire  financière  sous  ce  règne. 


PREMIER    DOCUMENT. 

Traité  du  revenu  et  dépense  de  France  de  l'année  1607. 

On  trouve  clans  la  collection  de  Dupuy,  volume  89,  folio  243 
et  suivants,  un  manusciit  ayant  pour  titre  :  Traité  du  revenu  et 
despense  de  France  de  Vannée  1607,  dont  l'auteur  est  resté  in- 
connu. Cette  pièce  a  été  imprimée  ces  dernières  années  dans  la 
Revue  rétrospective,  tome  IV,  pages  139-184,  et  l'on  ne  peut 
qu'applaudir  au  travail  de  celui  qui  l'a  publiée,  à  l'essai  qu'il  a 
tenté  pour  faire  entrer  ce  document  dans  le  domaine  historique. 

Mais  la  transcription  donnée  dans  ce  recueil  n'est  pas  assez 
exacte  pom"  qu'elle  puisse  servir  à  établir  des  calculs  solides  sur 
la  situation  tinancière  de  la  France  à  la  fin  du  règne  de  Henri  IV. 
En  etlet,  à  vin  examen  un  pou  attentif,  on  s'aperçoit  qu'en  plu- 
sieurs endroits  les  sommes  partielles  portées  à  chacun  d(  s  articles, 
quand  on  vient  à  les  additionner,  se  trouvent  en  désaccord  coin- 
plet  avec  les  totaux.  Dans  une  partie  du  compte,  la  différence  est 
de  2  millions  j  dans  une  autre,  elle  est  de  10  millions,  sans  parler 
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d'autres  différonces  moindres  (jne  révèle  la  collation  du  manuscrit 
avec  l'imjirimé. 

Nous  ri'talilirons  daiiord,  partout  (jù  cela  est  nécessaire,  les 
chill'res  exacts  du  Traité  du  revemi  et  despense  de  France  de 
l'année  d 007,  en  mettant  les  sommes  fournies  parle  texte  du  ma- 
nuscrit en  regard  avec  les  sommes  données  par  la  leçon  de  l'im- 
primé. 

Nous  comparons  le  témoignage  de  l'auteur  du  Traité,  avec  celui 
de  Mallet,  premier  connnis  des  iinancessous  le  contrôleur  géné- 
ral Desuiareiz,  (pii  a  composé  à  la  iin  du  régne  de  Louis  XIV,  les 
com|iles-rendus  des  tlnancesdu  royaume  de  France,  sous  Henri  IV, 
Louis  XIII,  Louis  XIV. 

L'auteur  du  Traité,  qui  paraît  être  un  officier  de  tinances  eu 
province,  peut-être  un  receveur-général,  est  bien  informé  sur  ce 
qui  est  ofticiel  et  public,  par  exemple  sur  le  brevet  et  le  produit 
du  ])rincipal  de  la  taille,  du  taillon,  de  la  crue  oi'dinaire;  sur  le 
produit  encore  de  la  taille  extraordinaire,  <[ui  n'entre  pas  du 
tout  dans  les  deniers  extraordinaires,  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  eux;  enfui  sur  les  charges,  c'est-à-dire  sur  les 
sommes  dues  aux  divers  ofticiers  royaux,  pour  leurs  gages,  aux 
étrangers  et  aux  nationaux  pour  les  intérêts  de  la  dette  publique. 
C'est  ce  que  l'on  nomme  les  charges  par  prélèvement,  parce 
qu'on  prélève  sur  les  revenus  de  l'Etat  et  on  laisse  entre  les 
mains  des  receveurs-généraux,  la  portion  des  impôts  nécessaire 
pour  payer  cette  dépense.  Mais  l'auteur  du  Traité  n'a  qu'une  con- 
naissance imparfaite  de  l'ensemble  et  du  total  des  revenus  ordi- 
naires de  la  couronne,  ])arce  qu'une  portion  de  ces  revenus  n'est 
])as  le  produit  de  l'impôt.  Il  donne  un  chitfre  moins  bien  établi 
et  moins  exact  encore  sur  les  dépenses  ordinaires.  Mallet  au  con- 
traire a  tout  connu,  et  pièces  officielles  et  pièces  secrètes.  11  a 
dressé  ses  tableaux  pour  chaque  année  sur  les  états,  comptes, 
éclaircissements,  que  possédait  alors  l'épargne  ou  trésor  public, 
et  ses  tableaux  méritent  par  conséquent  toute  confiance. 

La  comparaison  que  nous  établirons  entre  les  deux  témoi- 
gnages, portera  : 

Sur  les  revenus  ordinaires  et  les  dépenses  ordinaires  de  la 
couronne,  en  y  comprenant  les  charges; 

Sur  les  revenus  ou  deniers  extraordinaires,  qui  sont  tout 
autre  chose  que  la  crue  extraordinaire  ; 

Nous  relèverons  le  chiffre  des  impôts,  ou  sommes  levées  sur  le 
peuple  de  1597  à  1607,  et  nous  l'opposerons  au  chiffre  des  im- 
pôts perçus  en  1(50!)  et  au  commencement  de  1610. 

Nous  comparerons  enfin  le  chiffre  des  charges  en  1007,  avec 
le  chiffre  des  charges  en  1609. 

Cette  comparaison  nous  conduira  à  deux  conséquences  j)our  le 
jugement  à  porter  sur  le  Traité  du  revenu  et  despense  de  France 
de  l'année  1607. 


DOCUMENTS  HISTORIQUES  SUU  LES  FINANCES. 


GUI 


RECTIFICATION  DE  L'IMPRIMÉ  PAR  LE  MANUSCRIT. 


Leçon  donnée  par  l'imprimé. 

I.IVIIES. 

Page  170.    •€   Généralité   rie 

PhiIs 922,000 

Paiîe   170.  >)  Génénillté  de 

Poitiers 880,000 

Page  170.  »  Somme  desdltes 

généralités.  » 9,856,000 

Crue  de  l'extraordinaire. 

Page  173.  »  Et  ces  sommes  comprises, 
chacune  généralité  porte  lesrtites 
sommes  approximatives  de  quatre 
millions  sept  cent  dix-huit  niilb;  cent 
livres. 

Page  175.  »  Total  de  ce  que  Sa  Majesté 
fait  élat  de  retirer  en  lailite  année 
de  chacune  des  généralités  ,  tat)t 
pour  l'ordinaire  que  pour  l'extraor- 
dinaire. (  il  s'agit  (le  la  Taille  et 
des  crues  ordinaire  cl  extraordi- 
naire ) 8,298,118 

livres. 

Page  180.  »  Ainsi  les  charges  étant  sur 
cette  seconde  recette  uéiluiti-s,  les- 
quelles montent  à  6,230,000  livres,  il 
peut  revenir  à  l'Epargne.  .  0,025, OOo 
livres. 


Page  183.  »  Somme  totale  de  la  susdite 

dépense .    0,515,551 

livres.  » 


Texte  du  manuscrit  du  Traité  du  revenu 
et  despense  de  Francede  l'année  1607 . 

LIVHE.S. 

Folio  245  recto.  «  Généralité 

de  Paris 912,000 

Folio    -iiS.    »  Généralité   de 

Poitiers 825,000 

Folio  245.  «Sommes  des  dites 

généralités.  » 9.849,000 

Crue  de  l'extraordinaire. 

Folio  246  recto,  «  Et  ces  sommes  com- 
prises ,  chacune  généralité  porte 
les  dites  sommes  de  quatre  mil- 
lions sept  cent  trois  mille,  tant  de 
livres. 

Folio  249  verso.  »  Total  de  ce  que 
Sa  Majesté  tait  état  de  retirer  en 
ladite  année  de  clia(-une  des  généra- 
lités, tant  pour  l'ordinaire  que  pour 
l'extraordinaire.  (Il  s'agit  de  la  Taille 
et  des  crues  ordinaire  et  extraordi- 
naire)  8,977,900 

tant  de  livres. 

Folio  248  verso.  »  Ainsi  les  charges 
estant  sur  celte  seconde  recepte 
desduites.  lesquelles  montent  envi- 
ion  6,230,000  livres,  il   peut  revenir 

h  l'Espargne 8,025  000 

tant  de  livres. 

Folio  249  verso.  »  Somme  totale  lie  lu 

susdite  despense 16.903,253 

livres  1. 


•  Nous  donnons  le  texte  du  manuscrit  dans  l'état  exact  où  il  est,  et  dans  cet 
étal,  il  sntïit  pour  indiquer  la  seule  dilTérence  vraiment  importante,  celle  entre 
6  millions  qu'indique  l'imprimé,  et  16  millions  que  porte  le  manuscrit. 

Cependant,  il  est  clair  qu'une  tante  d(!  copie  a  introduit  une  légère  erreur 
dans  cette  somme  de  16,903,233  livres.  Kn  elVet.  le  manuscrit  continue  ainsi  : 
«  Laquelle  (somme)  avec  les  charges,  tant  sur  les  généralilez  que  sur  les 
j>  fermes,  qui  montent  13  millions,  109  mille,  700  tant  délivres,  le  tout  revient 
»  à  30  millions  dix  n.iUe  livres.  >•  Au  lieu  de  lire  au  premier  article 
16,903,253  livres,  il  faut  lire  16,900,353  livres,  comme  le  demande  la 
correspondance  entre  la  somme  portée  au  premier  article,  et  celle  indiquée  au 
second  dans  le  total. 

Somme  du  premier  article.   .  .   .     16,900,333  livres. 
Somme  du  second  article  ....      13,109,700 


Total 30,010,033 

Total  égal  à  celui  indiqué  dans  le  manuscrit,  moins  la  fraction  de  53  livres, 
qui  a  été  négligée  par  l'auteur  pour  énoncer  une  somme  ronde. 
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Nous  n'imputons  p;is  à  l'imprimé,  d'avoii-  maintenu  jusqu'au 
bout  cette  dernière  ditrérence  avec  le  manuscrit,  cette  dernière 
inexactitude;  d'avoir  exclu  en  définitive  de  ses  calculs  cette 
énorme  somme  de  10  millions.  Nous  nous  hâtons  de  dire  qu'un 
peu  plus  bas,  il  t'ait  tii^urcr  celte  somme  dans  son  résumé  et  son 
compte  final  de  la  dépense.  Mais  l'inexactitude  n'en  existe  pas 
moins  à  l'endrcjit  où  nous  la  si^nialons,  et  elle  est  pr(jpre  à  dé- 
router entièrement  le  lecteur,  occupé  à  établir  la  concordance 
entre  les  états  partiels  et  les  totaux  généraux.  Nous  ajoutons  que 
l'éditeur  du  Traité  substitue  frécjuemment  ses  calculs  et  ses  to- 
taux à  ceux  de  l'auteur  du  Traité,  et  que  là  en  particulier  où 
l'auteu  •  du  Traité  donne  pour  chiffre  définitif  de  la  dépense 
16,903,253  livres,  ou  mieux,  comme  il  l'indique  peu  après, 
16,900,3.^3  livres,  l'éditeur  porte  17,98"2,n87  livres',  avec  une 
différence,  comme  on  le  voit ,  de  plus  d'un  million ,  quatre- 
vingt-deux  mille  livres,  dans  un  budget  de  trente  millions  du 
temps. 

L'auteur  du  Traité  compose  exclusivement  les  revenus  ordinaires 
de  l'Ktat  de  ce  qui  est  levé  sur  le  peuple  par  les  impôts  directs 
ou  indirects  :  1°  Les  tailles,  subdivisées  en  principal  de  la  taille, 
crue  ordinaire ,  crue  extraordinaire ,  encore  nommée  grande 
crue  ou  crue  des  garnisons.  2°  Les  fermes. 

Les  Tailles  et  crues,  déduction  faite  des  sommes  appliquées  n  Tac-      i.ivrks. 

qulttement  des  charges,  montent  à 8,977,900 

Les  Fermes,  <léduction  faite  des  charges,  produisent. 8,o25,o0o 


Total  des  deux  produits* 17,002.900 

Ces  17,002,900  livres  sont  les  sommes  qui  sont  versées  dans  l'Epar- 
gne ou  Trésor  île  l'État  ;  mais  une  autre  somme  de  13  109,700  livres  3^ 
prélevée  en  partie  sur  le  principal  de  la  Taille,  en  partie  sur  les  Fer- 
mes, est  laissée  dans  les  caisses  des  Receveurs  généraux  et  des  Tré- 
soriers lie  Francf,  ou  généraux  des  finances,  pour  acquitter  sur  place 
les  charges,  les  dépenses  qui  doivent  être  faites  par  prélèvement,  et 
qui  se  composent  des  gages  de  tous  les  officiers  royaux  de  l'onlre  civil, 
et  du  paiement  des  intérêts  des  renies  ou  dette  i)ubliqiie.  O-s 
13,109,700  livres  s'ajoutent  donc  à  ce  qui  est  levé  sur  le  peuple,  et  h 
ce  qui  compose  les  revenus  publics  ordinaires.  Ci 13,109,700 


Total  des  revenus  publics  ordinaires 3(J,112,600 

Ainsi,  selon  l'auteur  du  Traité,  les  revenus  publics  en  1607 
m(mtent  à  30,112,000  livres,  dont  17,082,900  livres,  versées 
dans  les  caisses  de  l'Epai'gne,  et  13,109,700  livres  laissées  dans 
les  caisses  des  receveurs  généraux  et  des  trésoriers  de  France. 

Mallet  donne  un  chiffre  assez  sensiblement  ditïércnt  pour  les 

'  Piigc  183  de  l'imprimé. 

-  Nous  donnons  les  chiffres  portés  au  manuscrit,  folio  217  recto,  247  verso, 
248  verso,  en  prévenant  de  nouveau  que  les  chitTres  donnés  par  l'imprimé  ne 
sont  pas  exacts. 

^  Manuscrit,  folio  250  recto. 
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revenus  ordinaires  de  la  couronne  en  1007.  Il  laisse  de  côté,  il  tait 
et  omet,  parce  qu'elle  n'arrive  pas  au  Trésor,  la  somme  laissée 
entre  les  mains  des  trésoriers  de  France,  pour  acquitter  les 
charges  par  prélèvement.  Il  ne  mentionne  que  ce  qui  est  versé 
dans  l'Epargne,  que  les  deniers  ordinaires  revenants  bons  en 
l'Epargne,  et  il  les  porte  à  la  somme  de  19,18o,b87  livres  '.  Si  à 
cette  sonmie,  on  joint  celle  de  13,109,700  livres,  laissée  aux 
trésoriers  de  France,  pour  acquitter  les  charges  par  prélèvement, 
on  a  alors  un  total  de  32,29o,287  livres.  C'est  une  différence  de 
plus  de  2  millions,  avec  les  énoncés  et  les  calculs  du  Traité,  et 
comme  Mallct  a  eu  sous  les  yeux  des  documents  irrécusables; 
comme  il  donn(;  avec  une  scru])uleuse  exactitude,  et  à  une  livre 
près,  le  produit  détaillé  de  chaque  partie  des  revenus,  tout  fait 
supposer  que  son  chitfre  est  plus  rigoureusement  exact  cpje  celui 
de  l'auteur  du  Traité,  auquel  (juelques-unes  des  recettes  auront 
certainement  échappé  -.  Trente-deUx  millions  de  revenus  ordi- 
naires ne  signitient  pas  du  tout  trente-deux  millions  d'impôts, 
d'argent  tii'é  du  peuple.  Les  deniers  levés  sur  la  nation  restèrent 
en  1 607,  au  chiffre  de  trente  millions  et  quelques  centaines  de  mille 
livres.  Les  2  millions  en  plus,  qui  forment  la  ditlérence  entre  les 
deux  auteurs,  ne  sortent  pas  de  la  bourse  des  contribuables.  Ils  sont 
fournis,  soit  par  le  ])roduit  nouveau  du  domaine,  dont  une  forte 
partie  a  été  rachetée  dès  la  tin  de  l'année  1606,  comme  on  le 
verra  tout-à-l'heure;  soit  par  une  adjudication  plus  avantageuse 
des  fermes  générales,  et  par  les  droits  du  roi  compris  dans  le 
bail  des  gabelles,  des  aides,  des  cinq  grosses  fermes,  dont  Mallet 
fait  mention  expresse  ^.  Ces  sommes  sont  prélevées  sur  les  béné- 
tices  énormes  qu'avaient  faits  si  longtemps  les  financiers;  elles 
ne  sont  pas  soldées  par  la  nation. 

L'auteur  du  Traité  et  Mallet  sont  en  désaccord  plus  marqué  sui" 
les  dépenses  ordinaires  de  la  couronne,  c'est-à-dire  sur  les  sommes 
affectées  à  ceux  des  services  publics,  qui  sont  payés  par  l'Epargne 
et  qui  comprennent  la  maison  du  roi,  l'armée,  la  marine,  les 

*  Mallet ,  Coraple-rendu  de  l'administration  des  finances  du  royaume  de 
France  sous  Henri  IV,  p.  ]9i.  Paris,  Buisson,  1789,  in-i. 

'-  C'est  ce  dont  on  a  la  preuve  dans  quelques  articles  des  revenus.  Nous  n'en 
donnerons  qu'un  exemple,  relatif  krarticle  nommé  par  Mallet  -.Autres  recettes, 
et  comprenant  le  Taillon,  les  Bois,  les  Parties  casuelles.  Jlallet  porte  le  produit 
de  cet  article,  composé  de  trois  subdivisions,  à  2,790,395  livres  :  l'auteur  du 
Traité  le  réduit  à  1,680,000  livres,  avec  une  différence  de  1,110, .593  livres. 
Mallet,  Compte-rendu,  p.  189.  — Le  Traité,  fol.  247  verso  du  manuscrit; 
pages  176,  177  de  l'imprimé. 

3  Mallet,  pages  183,  190,  191.  Après  avoir  énoncé  le  produit  des  gabelles, 
des  aides,  des  cinq  grosses  termes,  il  mentionne  dans  un  article  à  part  et  qui 
suit  «  les  droits,  et  fermes  des  droits,  dépendants  de  la  ferme  générale  des 
»  gabelles  —  les  droits  annexés  aux  aides  —  les  fermes  droits  compris  dans  le 
»  bail  des  cinq  grosses  fermes.  »  Le  total  de  ces  droits  du  roi,  de  ces  sommes 
prélevées,  non  sur  les  contribuables,  mais  sur  les  financiers,  est  de  1,544,234 
livres. 
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tiMvaux  publics ,  les  ambassades  et  plusieurs  autres  articles 
uKjiudres,  en  laissant  les  charges  en  dehors.  L'auteur  du  Traité, 
dans  un  premier  passage,  porte  ces  dépenses  à  la  somme  de 
16,903,2o3  livres,  qu'il  faut  corriger  en  celle  de  i(s!l00,353 
livres,  d'après  un  passage  de  l'auteur  qui  vient  immédiatement 
après  •.  Mallet  ne  porte  les  dépenses  ordinaires  qu'à  14,304,995 
livres  2.  Entre  eux,  il  y  a  donc  une  diftèi'ence  de  plus  de  deux 
millions  et  demi  j»our  les  dépenses.  La  comparaison  entre  les  re- 
venus et  les  déi)enses  ordinaires,  i)résent(!  une  dilTérencc  bien 
j)lus  sensible.  Comme  l'auteur  du  Traité  a  porté  les  revenus,  dé- 
duction faite  des  charges,  à  17,002,900  livres,  et  les  dépenses  à 
1 6,900, 3o3  livres,  il  en  résulte  que  chez  lui,  l'excédant  des  re- 
cettes sur  les  dépenses,  n'est  que  de  102,000  livres  en  chiffres 
ronds.  Mallet  qui  iixe  les  rev(!nus  ordinaires  à  t9,18o,o87  livres, 
ne  porte  les  dépenses  qu'a  14,394,99o  livres  :  chez  lui,  il  y  a 
un  excédant  de  4,790,592  livres  de  la  recette  sur  la  dépense. 
Mais  la  différence  radicale,  essentielle,  entre  l'auteur  du  Traité 
et  Mallet,  consiste  dans  ce.  qu'ils  avancent  au  sujet  de  l'une  des 
branches  principales  des  revenus  publics,  des  ressources  de  l'Etat  : 
nous  voulons  parler  des  revenus  ou  deniers  extraordinaires.  L'au- 
teur du  Traité  ne  connaît  pour  revenus  que  le  produit  des  impôts 
directs  et  indirects  :  il  réduit  à  rien,  pour  l'année  1 607,  et  pour 
la  période  écoulée  de  1000  à  1607,  les  revenus  ou  deniers  extra- 
ordinaires. 

»  Lp  fiouiîiine,  dit  il,  nyarit  <*té  aliéni*  depuis  les  guerres  civiles,  comme  chacun 
»  sçait,  et  ne  s'en  tirant  aucune  chose  clans  la  plupart  des  généralités,  des  autres 
i>  peu,  nous  laisserons  celte  parlie  encore  qu'elle  soit  le  fondement  des  autres.  — 
»  Les  deniers  extraordinaires  sont  ceux  desquels  n'est  pas  fait  état,  qui  se  son! 
»  plus  étendus  qu'à  présent  qu'ils  .sont  presciue  réduits  aux  nouvelles  créations 
X  d'offices.  De  sorte  que  cette  seconde  espèce  étant  peu  de  chose,  casuelle,  et,  par 
»  conséquent,  .sans  réfjle,  nous  parlerons  seulement  de  la  première  espèce  (des 
»  deniers  ordinaires).  » 

Ces  assertions,  vraies  en  un  point  particulier,  en  ce  ([ui  regarde 
le  domaine  jusqu'en  1606,  sont  ime  suite  d'erreurs  en  ce  qui 
concerne  les  deniers  extraordinaires  eu  général.  Dans  ses  ta- 
bleaux, Mallet  a  donné  d'année  en  année,  le  produit  des  deniers 
extraordinaires.  De  1600  à  lOO.ï,  inclusivement,  ces  deniers  ont 
produit  une  somme  totale  de  2o  millions  162  mille  lOii  livres. 
I.e  budget  des  revenus  ordinaires  étant,  durant  cette  période,  de 
30  millions,  les  deniers  extraordinaires  ont  donc  donné  une 
somme  égale  au  cinquième  de  ces  revenus,  qu'ils  ont  augmentés 

'  Le  Traité,  folio  2i9  verso,  au  bas,  porto  les  dépenses  ordinaires,  sans  y 
comprendre  les  cliarges,  à  16,903,;253  livres.  Mais  comme  il  dit,  folio  250  recto, 
que  le  total  des  dépenses  ordinaires  et  des  charges  est  de  30,010,000  livres, 
il  faut,  de  toute  nécessité,  comme  nous  l'avons  établi  ci -dessus,  lire  dans  le 
premier  passage  16,900,353  livres,  au  lieu  de  16,903,253  livres. 

-Mallet,  (iomptes-rendus,  revenus  ordinaires,  pages  191,  194;  Dépenses 
ordinaires,  pages  192,  193. 
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d'autant.  Au  delà  de  tfiO.i,  los  deniers  exiradi-dmaires  rendent 
bien  davantage  :  en  tGOO,  ils  produisent  8,.'i87,f)88  livres,  et  en 
1607  ils  donnent  dO,fi:)ri,470  livres,  c'est-à-dire  une  somme 
égale  au  tiers  des  revenus  ordinaires  '.  Voilà  ce  que  l'auteur  du 
Traité  appelle  peu  de  chose,  et  qu'il  ne  veut  pas  faire  entrer  en 
ligne  de  compte. 

En  ce  qui  concerne  les  revenus  ou  deniers  extraordinaires,  il 
est  iiiqiossible  d'élever  le  moindre  doute  sur  le  témoignage  de 
Mallet.  D'une  part,  les  pièces  et  les  états  qu'il  avait  entre  les 
mains,  les  détails  dans  lesquels  il  entre,  les  chitTres  précis  qu'il 
donne  pour  chaque  année,  conmiandentla  conviction.  D'une  autre 
part,  ce  qu'il  avance  est  confumé  par  le  témoignage  du  svuùn- 
teudant  des  tinances,  par  le  témoignage  de  Sully.  Au  commen- 
cement de  l'année  IGO;;,  Sully  présente  au  roi  six  états,  dont  le 
troisième  et  le  cinquième  contiennent  les  documents  financiers 
suivants  : 

«  Parle  trolsiesme  fie  ces  estais,  vous  faisiez  cognoistre  au  Roy  comme  il  avoil 
))  quinze  millions  huit  cens  soixante  et  dix  mille  livres  d'argent  comptant  dans  les 
»  chambres  voiUdes,  coffres  et  caques,  estans  en  la  Bastille;  outre  dix  millions 
))  que  vous  aviez  tirez  et  baillez  au  trésorier  de  l'Espargne  Puget,  pour  lui  faclM- 
)i  ter  ses  avances  d'argent  comptant  de  l'année  de  son  exercice,  à  la  charge  de 
»  les  remplacer  dans  les  quatre  mois  de  l'annde  subséquente.  » 

«  Par  le  cinquiesme  de  ces  estais,  vous  faisiez  voir  au  Ro.v  en  deux  chapitres 
»  séparez,  couiine  il  pouvoit,  par  le  i)remier  d'icer.x,  s'asseurer  de  recouvrer  en 
i;  trois  ans  trente  raillions  de  deniers  extraordinaires,  sans  surcharger  en  aucune 
"  façon  ses  peuples,  ny  altérer  ses  revenus  (les  revenus  ordinaires 2).  » 

Ainsi  pas  le  moindre  doute,  pas  la  moindre  incertitude.  Ces 
25  millions,  en  nombre  rond,  d'économies  déjà  réalisés  en  1605, 
et  déposés  dans  les  caves  de  la  Bastille,  ou  avancés  au  trésorier 
de  l'Epargne,  correspondent  exactement  aux  2o,t62,10o  livres, 
accusés  par  Mallet,  comme  produit  des  deniers  extraordinaires 
de  1(300  à  1605.  Les  deniers  extraordinaires  continuent  à  grossir 
les  revenus,  à  enriclur  le  Trésor  public,  depuis  l'année  1607  jus- 
qu'au mois  de  mai  1610,  fournissent  à  la  fois  au  rachat  du  do- 
maine, à  l'amortissement  des  rentes;  à  la  diminution  des  impôts, 
levés  jusqu'alors  sur  le  peuple;  aux  frais  énoi'mes  cfu'entraîneut 
tous  les  grands  établissements  d'utilité  publique,  entrepris  par 
Henri  IV;  enfin  à  la  résene  en  argent  comptant  déposée  à  la 
Bastille,  qui  entre  1607  et  1610,  monte  de  25  millions  à  4.3  mil- 
lions, et  qui  est  destinée  à  abaisser  sans  retour  les  deux  branches 
de  la  maison  d'Autriche.  Evidemment  les  deniers  extraordinaires 
restèrent  un  secret  d'Etat  entre  le  roi,  le  surintendant  qui  les 
améliorait  sans  cesse,  et  quelques  commis  sur  la  discrétion  des- 
quels ou  pouvait  compter.  Evidemment  les  deniers  extraordi- 
naires em'ent  leur  caisse  à  part,  leurs  comptes  à  part,  et  l'Epargne 
n'en  a  connu  que  dans  deux  cas  :  quand  il  a  plu  au  surintendant 

1  Mallet,  Compte-rendu,  pages  189,  191. 

i  Sully,  Œcon.  roy.,  ch.  157,  t.  II,  p.  lOG  B. 
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de  faire  au  trésorier  de  riipar^ne  des  avances,  pcjur  faciliter  ses 
payements  ;  et  quand  le  surintendant  en  gardant  par-devers  lui 
la  plus  forte  partie  de  la  réserve  en  argent  comptant,  provenant 
des  deniers  extraordinaires  pour  le  rachat  du  domaine  et  l'amor- 
tissement de  la  rente,  a  jugé  convenable  d'envoyer  le  reste  à  l'Kpar- 
gne.  Le  passage  cité  ci-dessus  de  Sully  mentionne  la  première 
circonstance,  et  un  article  du  compte  de  100!»  accuse  la  seconde'. 
L'auteur  du  Traité  du  revenu  et  dépense  de  France  n'a  eu  aucune 
connaissance  du  produit  et  de  l'importance  des  deniers  extra- 
ordinaires. Mallet  au  contraire  trouvant  les  comptes  secrets 
relatifs  à  ces  deniers,  dans  les  archives  de  la  surintendance,  de- 
venue le  contrôle  général,  a  eu  les  moyens  de  s'instruire  lui- 
même  et  de  nous  instruire  de  l'une  des  branches  principales  des 
revenus  publics  en  1607,  dans  les  années  antérieures,  et  dans  les 
suivantes. 

Nous  avons  établi  que  le  Traité  du  revenu  et  dépense  de  France, 
bien  que  contenant  de  pi'écieux  i^enseignements  sur  quelques  dé- 
tails, ne  fournit  sur  l'état  de  la  fortune  i)ublique  en  1007,  que, 
des  renseignements  foncièrement  incomplets  pour  l'ensemble, 
puisqu'il  omet  le  produit  des  deniers  extraordinaires,  et  avec  ce 
produit,  le  tiers  non  pas  des  revenus  officiels  et  connus  du  pu- 
lilic,  mais  des  revenus  effectifs.  Il  nous  reste  à  démontrer  que  le 
Traité  ne  représente  qu'un  état  de  transition  relativement  aux 
impôts ,  relativement  aux  charges,  relativement  au  rachat  du 
domaine  et  des  rentes. 

En  1596,  avant  l'assemblée  des  Notables  tenue  à  Rouen,  la 
somme  totale  non  pas  de  ce  qui  entrait  dans  l'Epargne  ou  Trésor, 
mais  de  ce  qui  était  levé  sur  la  nation,  pour  faire  face  à  la  fois 
aux  charges  et  aux  services  publics,  n'était  que  de  23  millions. 
C'est  à  ce  chiffre  qu'étaient  réduits  les  revenus  ordinaires,  et  les 
revenus  ou  deniers  extraordinaires,  ou  bien  ne  produisaient  rien 
alors,  ou  bien  ne  donnaient  qu'un  produit  insignifiant.  Sur  les 
23  millions  des  revenus  ordmaires,  les  charges  empoiiant  16 
millions,  il  ne  restait  que  7  millions  pour  tous  les  services  pu- 
blics, autres  que  le  service  de  la  dette  publique  et  les  gages  des 

^  Sully  :  «  Outre  dix  millions  que  vous  en  aviez  tirez  et  baillez  au  trésorier 
»  de  l'Espargne  Puget,  pour  lui  faciliter  ses  avances  d'argent  comptant  de  l'an- 
»  née  de  son  exercice.  »  — Le  compte  de  l'Espargne  de  1609  dans  Forbonnais, 
t.  I,  p.  119  :  «Somme  totale  des  parties  extraordinaires  par  mandemens  et 
»  quittances,  dont  12,3,jU,0il0  Iivits  en  re.se/'it:  de:  nnnc'es  iiiéiéiientes  à 
»  la  lidstillti.  »  Le  compte  de  l'Espargne  de  l'année  1609  est  reçu  à  la  f.hambre 
des  comptes  le  11  février  1610  (Forbonnais,  1. 1,  p  109).  Acelte  date  l'Épargne 
n'a  reçu  que  12. .330,000  livres  sur  la  réserve  en  argent  comptant,  provenant 
pour  la  plus  grande  partie  des  deniers  extraordinaires.  Par  un  état  détaillé 
dressé  le  16  janvier  1610, Sully,  chap.  202,  t.  Il,  p.  397,étabbt  que  la  réserve 
en  argent  comptant  montait  à'43,138,490  livres.  Par  conséqueut,  le  surinten- 
dant gardait  par-devers  lui  et  par-devers  le  roi  la  plus  grande  partie  de  la 
réser^'e  en  argent  comptant,  ou  produit  des  deniers  extraordinaires. 
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officiers  royaux,  et  si  YEini  ne.  l'aisait  Ijanqiicroufi',  il  était  (;ii 
danger  de  périr.  Les  Notables  portèrent  par  leur  vote,  mais  par 
leur  vote  seulement,  les  revi-nus  ordinaires  et  les  impôts  di;  23  à 
30  millions.  Leurs  représentants,  les  membres  du  Conseil  de  rai- 
son ne  |)nrent  réaliser  que  2.")  millions,  au  lieu  de  30,  au  com- 
mencement de  l'an  1597  '.  Kn  1000,  après  les  premières  réformes 
de  Sully,  et  h;  retrait  du  produit  des  impôts  engagés  au  grand 
duc  de  Toscane  et  aux  autres  souverains  étrangers,  les  revenus 
ordinaires,  tant  ce  qui  entre  dans  ri:]pargne,  que  ce  qui  est  laissé 
aux  trésoriers  de  France  pour  rac([uitttani'nt  des  charges,  paraît 
atteindre  le  chill're  de  30  millions  2.  De  tOOO  à  1007,  les  impôts, 
dont  se  composent  tous  les  revenus  ordinaires,  se  maintiennent 
à  la  somme  de  30  imllions,  ou  même  la  dépassent  un  peu, 
comme  le  témoignent  1  "auteur  du  Tj'aité  et  Mallet  ^.  Mais  dès  que 
le  rachat  d'une  ])oi'tion  du  domaine,  et  l'amortissement  pi'ogressif 
des  rent(!S,  ont  accru  les  ressources  ])ubliques,  le  gouvernement 
se  hâte  de  déchargiir  le  peuple,  et  les  impôts,  en  1609  et  au 
commencement  de  ICIO,  baissent  de  30  millions  à  26  mUlions"'. 
A  la  fin  de  lo!)0,  les  charges  étaient  de  16  millions.  Entre  les 
années  lo97  et  1007,  elles  diniinvièrentde  3  millions;  mais  en  1607, 
elles  montaient  encore  à  13  millions  109  mille  livres,  comme 
nous  l'apprend  l'auteur  du  Traité  du  revenu  et  dépense  de  France. 
Il  dit  :  «  Laquelle  somme  totale  de  la  despeuse,  avec  les  charges, 
)>  tant  sur  les  généralités  cpie  sur  les  fermes,  qui  montent  à  treize 
»  millions  cent  neuf  mille  sept  cent  et  tant  de  livres,  le  tout  revient 
»  à  trente  millions  dix  mille  livres  °.  »  En  1609,  et  au  commen- 
cement de  1610,  par  suite  du  rachat  du  domaine,  de  la  vérifica- 
tion des  rentes,  de  l'amortissement  progressif  des  rentes  et  de  la 


1  Sully,  Œcon.  roy.,  cli.  73,  t.  I,  p.  2i3  A.  II  rend  compte  du  partage  des 
30  millions  votés  par  rasseml)lée  des  Notables  entre  le  roi  et  le  Conseil  de  rai- 
son, et  de  la  gestion  par  les  membres  du  Conseil  de  raison  des  13  millions  qui 
leur  svaient  été  attribués  :  «  Au  lieu  d'eslaler  quelque  bon  ordre,  et  de  l'ormer 
»  un  estât  général  sur  le  pied  de  leurs  einq  raillions  d'or  imaginez  (  I  5  millions 
«  de  livres)  et  travailler  à  surmonter  peu  à  peu  les  dilTicultez  qui  survinrent  es 
•>  choses  dépendantes  de  leur  administration....  ils  ss  trouvoient  circonvenus 
»  de  plus  de  cinq  millions  de  livres  par  an.  » 

2  Les  tableaux  de  Mallet,  page  194,  donnent  en  l'an  1600,  pour  les  revenus 
ordinaires  de  la  couronne,  qui  sont  le  produit  des  impôts,  lfi,208.823  livres. 
Le  retrait  du  produit  des  impôts  engagés  au  grand  duc  de  Toscane  et  autres 
souverains  étrangers,  retrait  qui  eut  lieu  en  1S;»7  et  1598.  fit  bénéfîeier 
l'Épargne  de  3  millions  800  mille  livres.  Si  la  plus  grande  partie  de  cette  somme 
fut  appliqué'^  à  la  diminution  des  charges,  elles  purent  baisser  à  13,791,000 
livres.  Cette  dernière  somme,  ajoutée  à  celle  de  16,208,823  livres,  versée  dans 
l'Épargne,  donne  un  total  de  30  millions  pour  les  revenus  Quinaires. 

^  Voir  ci-dessus,  p.  602,  le  texte  et  les  citations. 

'*  Mallet,  Compte-rendu,  p.  428  :  «  A  l'époque  de  l'avénement  de  Louis  XIII, 
»  les  imjiustlions  et  les  reve?uis  du  roi  ne  montaient  qu'à  20  millions 
»  (revenus  ordinaires).  » 

^  Manuscrit,  folio  249  verso,  et  folio  250  recto. 
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dette  publique,  les  charges  sont  réduites  au  cliillVc  de  6  millions, 
d'après  les  documents  consultés  et  cités  par  Forhoniiais '. 

Des  impôts  et  des  charges,  ])assons  au  rachat  du  domaine,  et  à 
l'amortissement  de  la  dette  publique.  A  la  fin  de  lOOfi,  Henri  IV 
a  déjà  contracté  jiour  le  rachat  de  30  millions  de  domaine,  comme 
nous  l'apprend  l'auteur  du  Traité  dans  le  passage  suivant  :  «  Le 
»  peuple,  peut  mieux  esi)érerpour  Va\cnir,  sa  Majesté  recrjuvratit, 
»  comme  elle  a  continué  de  jour  à  l'autre,  le  douaire  sacré  de  la 
»  couronne,  dont  il  y  a  parti  faict,  dès  la  fin  de  l'année  dernière,  pour 
»  prés  de  trente  millions  ^.  »  Malgré  l'importance  de  ce  rachat, 
opéré  dés  la  fin  de  ffiOO,  il  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec 
l'ensemble  du  l'ecouvrcment  du  domaine,  accomjjli  de  la  fin  de 
IfiOC  au  commencement  de  1010  et  à  l'époque  de  la  mort  du 
roi,  puisqu'il  n'en  forme  que  la  moitié.  Ecoutons  sur  ce  point 
Sully. 

«  Le  roy  Henry  le  Grand,  quatriesme  du  nom,  après  avoir  re- 
»  conquis  son  royaume  par  sa  valeur  et  pradence,  acquitté  pour 
»  cent  millions  de  dettes  de  la  couronne,  contracté  pour  le  rachat  de 
»  soixante  millions  de  domaine  ou  rentes,  mourut  le  14  may  1610  '.  » 
On  voit  par  ce  passage  que  le  rend:>oursement  de  la  dette  pulsli- 
que  et  l'amortissement  des  rentes,  avaient  été  de  pair  avec  le  re- 
couvrement du  domaine. 

Ainsi  le  Traité  du  revenu  et  dépense  de  France,  de  l'année  1 607, 
ne  l'cpréscnte  qu'un  état  de  transition.  Les  finances  du  royaume 
ne  sont  plus  dans  l'état  désastreux  où  Sully  et  Henri  IV  les  pri- 
rent en  1596,  avant  l'assemblée  des  Notables  tenue  à  Rouen.  Elles 
ne  sont  pas  dans  l'état  llorissant  où  elles  parvinrent  en  f  609  et 
1610,  par  l'etïet  de  mesures  dont  le  principe  existait  déjà  en 
1 607,  mais  dont  les  efTets  ne  devaient  se  produire  que  durant  les 
années  suivantes,  comme  l'auteur  le  prévoit  et  l'exprime  lui- 
même,  au  moment  où  il  i)ublie  son  ouvrage,  quand  il  dit  que 
«  le  peuple  peut  mieux  espérer  pour  l'avenir.  » 


/  Forbonnais,  1. 1,  p.  127.  Dans  ses  observations  sur  l'Extrait  du  compte  de 
l'Éparane  de  l'année  1609,  il  dit  :  «  Les  charges  acquittées  sur  les  lieux,  y 
»  compris  les  rentes  sur  les  tailles  de  chaque  généralité, 
»  raontoient  à 3,986,711  livres. 

»  Par  l'état  des  renies  sur  la  Ville ,  que  j'ai  trouvé 
dans  un  ouvrage  manuscrit  sur  cette  partie,  il  paraît  qu'à 
la  fin  de  ce  règne,  il  en  restoit  sur  les  Aides  et  les 
Gabelles  pour 2,038,9ao 

»  Il  paraît  donc  que  le  total  des  charges  étoit  de.  .  .     6,023,666  livres.  » 

*  Manuscrit,  folio  230  recto. 

3  Sully,  Œcou.  roy.,  ch.  186,  t.  II,  p.  266  A.  —  Ailleurs,  cliap.  216,  t.  II, 
p.  437  A,  Sully  porte  la  totalité  du  rachat  du  domaine  non  plus  à  60,  mais  à 
80  millions,  comprenant  dans  ce  dernier  chiffre  outre  le  domaine  racheté  pré- 
sentement, le  domaine  racheté  à  terme,  terme  que  l'on  atteindra  quelques 
années  plus  tard. 
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IViii'i  il  iv.sulle  que  UîTraiti'-,  sur  le  revenu  et  di'pense  de  Franco, 
qui  ruiuuit  tic  précieuses  indications  sur  un  petit  nombix'  de  points 
de  l'étal  linancier  du  pays,  pendant  la  période  de  1600  à  1007, 
est  un  document  coni[)lélenient  insut'tisant  pour  faire  connaître 
cette  même  situation  à  la  lin  de  KiOi)  et  au  commencement  de 
if)  10,  et  pour  conduii'(;  à  rintellitîence  des  résultats  définitifs,  et 
à  la  juste  appréciation  de  l'administration  de  Henri  IV  et  de 
Sully! 


DEUXIEME     DOCUMENT. 


FATRAITS   DES   TABLEAUX    DE    MALLET , 

PREMIER    COMMIS   DES    FINANCES,  SOL'S   LE   CONTRÔLEUR-GÉNÉRAL  DES   FINANCES 
DESMAUETZ. 


LES  REVENUS  ORDINAIRES  ET  E.KTRAORDINAIRES , 

LES  DÉPENSES  ORDINAIRES  ET  EXTR.\ORDINAIRES  DE  LA  FRANCE, 

DE  1600  A  1610. 


Les  tableaux  qui  suivent  sont  extraits  des  tableaux  de  Mallet, 
combinés  entre  eux  et  rapprocliés  par  ordre  de  matières.  On  y  a 
ajouté  :  1"  L'établissement  des  différences  entre  les  revenus  et  les 
dépenses;  2"  l'addition  des  charges;  3°  des  observations  diverses 
servant  d'éclaircissements. 

Les  deux:  tableairs  formant  le  II''  document  sur  les  finances,  se 
rapportent  aux  pages  117-144  du  111*=  volume  de  cette  histoire. 

IV  39 
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MALLET.  —  COMl^TES-UENDUS  DE  L'ADMLNIS 

sous     HENRI 
Paris,  Buisson  1789,  in-i",  pages  191,  19i 


REVENUS  ORDINAIRES 

DENIERS 

RÉUNIS , 

ANNÉES. 

de  la  Couronne. 

extraordinaires. 

ils  font  par  anr! 

1600 

16,208,823 

4,330,994 

20,542,817  1 

1601 

15,115,467 

1,103,059 

16,512,817 

1602 

l.'i,994,526 

3,370,903 

18,365,429 

160.3 

17, '[.74,821 

3,566,519 

21,041,340: 

1 6iyi 

16,676,473 

■    4,897,987 

20,574',460 

IfiOo 

18,986,4^3 

7,892,643 

26,879,068  ■ 

1606 

19,790,671 

8,387,688 

28,378,359  , 

1607 

19,18.5,587 

10,656,470 

30,642,057 

1608 

20,721,631 

12,065,663 

32,887,296 

1609 

19,376,574 

13,086,864 

32,463,438 

1610 

17,824,328 

13,515,008 

33,339,336 

On  remarquera  avec  soin  que  les  sommes  portées  à  la  colonne  des  Revenus  ordint 
la  Couronne  ne  comprennent  que  les  deniers  reveuanf^  bons  en  l'Eparr/ne,  c'est 
tomliant  dans  l'Épargne  ou  Trésor  public.  Ces  sommes  sont  liès-loin  de  composer  la 
des  revenus  ordinaires.  11  faut  y  ajouter  une  somme  considérable,  prélevée  sur  le  prod 
des  Tailles  et  des  P'ermes,  laciuelle  n'arrivait  pas  aux  caisses  de  l'Épargne  et  était  laiss 
les  généralités,  entre  les  mains  des  trésoriers  de  France,  pour  acquitter  les  charges  p: 
lèvement,  lesquelles  comprenaient  les  gages  de  tous  les  otliciers  royaux,  et  les  intérè 
dette.  Cette  somme,  qui  doit  s'ajouter  annuellement  aux  revenus  ordinaires  depuis  160 
de  13,109,700  livres,  en  1607,  comme  le  témoigne  le  Traité  du  revenu  et  dépense  de  I 
A  la  fin  de  1609,  les  charges  ayant  rapidement  diminué,  la  somme  en  question  avait 
duite;niais  elleétait  encore  de  6  millions.  11  faut  joindre  ces  6  millions  aux  19,376,374 
ou  en  chiffres  ronds  aux  20  millions  de  revenus  ordinaires,  portés  pour  l'année  16( 
revenus  ordinaires  de  cette  année  sont  alors  de  26  millions,  non  pas  jiortés  sur  les 
comptes  de  l'Épargne,  mais  effectifs.  Mallet  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point.  Apre; 
restreint  dans  ses  Tableaux  les  revenus  ordinaires  de  l'année  1609  au  chiffre  d'environ 
lions,  il  dit  en  terminant  son  ouvrage,  page  428,  qu'ît  la  fin  du  règne  de  Henri 
l'époque  de  l'avènement  de  Louis  Xfll,  «  les  impositions  et  les  revenus  du  roi  moni 
«  vingt-six  millions.  » 

Les  ressources  publiques  ne  se  composent  pas  sofilement  de  ces  revenus  ordinaire 
aussi  des  deniers  extraordinaires,  dont  Mallet  fournit  le  chiffre  année  par  année,  d 
à  1610.  Les  deniers  extraordinaires  montent  en  1609  à  13  millions.  Ces  13  millions  de 
extraordinaires,  ajoutés  aux  26  millions  de  revenus  ordinaires,  donnent  jiour  les  resi 
publiques  en  1609,  la  dernière  année  complète  du  règne  d(!  Henri  IV,  un  total  de  39 1 
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i  DES  FINANCES  DU  ROYAUME  DE  FRANCE, 

3  XIII,   LOUIS   XIV. 

ithèque  de  la  Cour  des  Comptes ,  n"  1727. 


JINÉES. 

REVENUS     ORDINAIRES 

de  la  Couronne. 

DÉPENSES    ORDINAIRES 
DE  I.A  COURONNE, 

(léiUiction    laite  des 
charges. 

DIFFÉRENCE  EN   MOINS 
des  dépenses  ordinaires 
sur  les  revenus  ordi- 
naires. 

1600 
1601 
1602 
1603 
1604 
1603 
1606 
1607 
1608 
1609 
1610 

16,208,823 
15,115,467 
13,994,526 
17,474,821 
16,676,473 
18,986,425 
19,790,671 
19,183,387 
20,721,631 
19,376,574 
17,824,328 

13.675,155 
12,343,117 
12,283,124 
11,896,818 
10,149,415 
13,259,329 
14,372,773 
14,374,995 
14,489,416 
14,176,453 
20,739,530 

2,333,668 
2,772,330 
3,711,402 
5,378,003 
6,.-i27,058 
o,727,0if6 
3,417.896 
4,790,-592 
6,232,213 
3,200,121 
DéQeit. 

48,490,401 

tes  les  observations  faites  pour  le  revenu  s'appliquent  à  la  dépense.  Les  dépenses  ordi- 

de  la  Couronne  ne  se  Ixirnent  pas  du  tout  à  celles  qui  s'appliquent  aux  divers  services 
s^  tels  (jue  la  maison  du  roi,  l'armée,  les  ambassades,  les  travaux  publics,  la  marine,  et 

articles  moindres,  dépenses   qui  sont  payées  par  l'Épargne,  et  énumérées  d'année  en 

par  Mallet.  Les  dépenses  ordinaires  se  bornent  si  peu  aux  sommes  portées  dans  les 
mx  de  Mallet,  que  tandis  que  ces  tableaux  ne  ])ortenl  les  dépenses  ordinaires  de  l'an- 
)07  qu'à  la  somme  de  14,394,993  livres,  le  Traité  du  revenu  et  dépense  de  France  les 
1  cliill're  de  30  millions  10  mille  livres.  En  supposant  que  l'auteur  du  Traité  ait  forcé  l'ar- 
e  2  millions  et  demi,  il  restera  toujours  que  les  dépenses  ordinaires  de  cette  année  1607 
rent   non  à  IV  millions  394  mille  livres,  mais  à  27  millions  510  mille  livres,  près  du 

de  ce  qui  figure  dans  les  tableaux  de  Mallet.  Les  dépenses  ordinaires  se  composent  non 
ulement  des  sommes  appliquées  aux  divers  services  publics,  mais  de  celles  aussi  desti- 

acquitter  les  charges  par  prélèvement,  tout  ce  qui  se  paye  sur  place  et  eu  province  par 
lins  des  trésoriers  de  France,  pour  les  gages  des  officiers  royaux  et  les  intérêts  de  la 
Entre  l'an  1600  et  l'an  1607,  il  faut  joindre  le  montant  de  ces  charges,  qui  annuellement  est 
loiiis  13  millions,  aux  sommes  portées  dans  les  colonnes  de  Mallet,  pour  avoir  le  total 
penses  ordinaires  elVectives.  De  1607  au  commencement  de  1610,  les  charges  diminuent 

millions  à  6  millions,  et  les  dépenses  ordinaires  d'autant. 

tableaux  de  Slallet  qui  mal  compris,  et  non  complétés  comme  ils  doivent  l'être  pour  les 
ses  ordinaires,  conduiraient  aux  plus  grandes  erreurs,  contiennent  les  plus  précieux  ren- 
ments  pour  la  comparaison  entre  les  revenus  et  les  dépenses  ordinaires,  entre  ce  que 

et  ce  que  paye  l'Épargne  ou  Trésor.  De  1600  à  1610,  le  total  en  moins  des  dépenses 
(  Voir  la  suite  de  la  noie  explicative  au  bas  des  pages  612  et  613.) 
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On  a  TU  à  la  seconde  colonne  ilu  tableau  précédent,  page  010,  ce  qut 
revenus,  ou  deniers  extraordinaires,  avaient,  suivant  Mallet,  produit  cha 
année,  de  l'an  1600  à  l'année  1610.  Voici  maintenant  l'énoncé  des  dépe: 
extraordinaires  dans  le  même  laps  de  temps,  qu'il  faut  mettre  en  regard 
deniers  extraordinaires.  Ces  dépenses  extraordinaires  sont  celles  que  Hem 
consacra  au  paiement  des  dettes  contractées  avec  l'étranger  ;  au  rembou 

.MALLLT.  —  COMPTES-RENDUS  DE  L'ADMIMST 
Pages  194,  19o.  —  Suite  des  Dépenses 


REMBOURSE- 
MENTS, 

Intérêts  d'avance, 
elc 


1600 
7,067,685 


1601 


3,9i0,935 


1602 


r,688,426 


1603 


9,144,! 


MALLET.    --    ÉTAT    DES    REVE> 
Pendant  l'année  i( 


ANNÉE 
1609. 

RÉCAPITULATION    CÉXéJ 

Fermes  générales 

et 

particulières. 

6,138,391 

Recettes 

générales  des 

pays  d'élections. 

9,044,643 

Recettes 
générales  des 
pays  d'Etats. 

1,247,518 

Taillon. 
400,001 

Par  les  observations  dont  nous  avons  accompagné  les  tableaux  précé( 
de  Mallet,  l'on  a  vu  qu'aux  19,376,.o74  livres,  ou,  en  chiffres  ronds, 
20  millions  de  revenus  ordinaires,  il  fallait  joindre  une  somme  de  6  mill 
laissée  dans  les  caissi'S  des  trésoriers  de  France,  et  destinée  à  acrpiitter  les  chc 
par  prélèvement  ' ,  ce  qui  porte  les  revenus  ordinaires  efTectifs  pour  Ta 

1  Voyez  ci-dessus,  page  608,  pour  ce  qui  concerne  les  charges  en  1609,  la  citati 

Forbonnais. 


ordinaires  sur  les  ressources  ordinaires,  ou  réconoraie,  est  de  48,490,401  livres  dut 
L'année  1610  est  la  seule  oii  les  dépenses  aient  dépassé  les  revenus  :  cet  excédant  de  dé[ 
s'explique  par  les  grands  et  coûteux  préparatifs  faits  contre  les  deux  branches  de  la  D 
d'Autriche. 

A  l'éconeniie  de  48  millions  et  demi  des  dépenses  ordinaires  sur  les  revenus  ordiiu 
viennent  s'ajouter  les  69  millions  et  demi  de  deniers  extraordinaires,  perçus  par  le  goinl 
ment,  de  1600  à  la  fin  de  1609.  On  a  alors  une  masse  de  118  millions,  qui  combinée  ni 
ressources  provenant  des  réformes,  expUque  comment  Henri  IV  put  acquitter  100  mf 
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!l  l'une  partit!  de  la  ilcUc  contracli'it;  avec  les  nationaux,  el  d'une  partie 
I  iviile;  au  rachat  du  domaine;;  aux  grands  étahlisseinents  d'utilité  pu- 
uc;  à  la  réservt!  en  argent. 

ous  terminerons  en  donnant,  d'après  Mallet,  une  réca[»itulaiioii  générale 
revenus  ordinaires  poui' l'aimée  l(K)i),  la  dernière  anné(M'omplèt(!  du  règne 
lenri  IV. 

)N   DES   FINANCES    DU    HOYAIME   DE  FKANCE, 

Couronne   (Dépenses    extraordinaires). 


1604 

1605 

1606 

1607 

1608 

1609 

l,.33 1,207 

13,61i,3i6 

1  3,960, 8'Ji 

15,551,230  . 

18,383,208 

18,396,956 

DINAIRES    DE    LA    COURONNE, 

es     190 ,     191. 


REVENUS    ORDINAIRES. 

DENIERS  EXTRAORDINAIRES. 

Bois. 
282,271 

Parties 
casuelles. 

2,263,751 

Total 
(le  rannée. 

19,376,574 

Deniers 
extraordinaires, 

13,086,864 

•9  de  20  millions  à  26  millions.  C'est  ce  que  recounaii  formellement  Mallet 
•même,  à  la  page  428  et  à  la  lin  de  son  ouvrage,  quand,  au  sujet  des  re- 
us  ordinaires,  il  dit  qu'à  l'époque  de  la  mort  de  Henri  IV  et  de  l'avènement 
Louis  Xlll  «  les  impositions  et  les  revenus  du  roi  montoieiit  à  26  millions.  » 
e  chitfre,  il  faut  joindre  celui  des  revenus  ou  deniers  extraordinaires,  pour 
lir  la  totalité  des  ressources  publiques. 


lettes  contractées  avec  les  étrangers  et  les  nationaux;  traiter  pour  le  rachat  de  60  millions 
lomaine  ou  rentes  dans  le  présent,  et  80  raillions  en  se  portant  à  quelques  années  au  delà  '  ; 
rnir  à  toutes  les  dépenses  des  travaux  publics  ;  ménager  entin  une  réserve  considérable  en 
entcom])tant. 

i 

I Sully,  (Econ.  royales.  L'énoncé  du  ctia|).  186,  t.  U,  p.  266  A,  doit  être  complété  par  les 
s  et  comptes  du  chapitre  216,  t.  Il,  p.  437  A,  lesquels  portent  à  80  raillions  la  totalité  du 
bat  du  domaine. 


61  i  DOCUMENTS   HISTORIQUES  SUR   L'aGRICL'LTUI'.E. 


TROISIÈME  DOCUMENT,    RELATIF  A  L'AGRICILTIKE. 

Sur  la  liberté  du  commerce  des  grains  et  des  autres  produits  agricoles, 
pendant  le  régne  de  Henri  IV. 

§  1 .  —  Observations  générales. 

Dans  co  qui  rcf^arJe  le  commerce  des  grains,  Henri  IV  est 
parti  (le  jirincipes  tenant  les  uns  au  droit  public,  les  autres  à  1  e- 
Cijuomie  politii[uo,  les  autres  au  gouvernement  de  l'Ktat,  et  tous 
CCS  principes  s(jnt  formellement  énoncés  dans  ses  Lettres-patentes 
des  12  mars  iliiVô,  et  26  février  1001. 

Son  principe  de  droit  public  est  que  le  gouvernement  «  ne  doit 
»  pas  empèclier  que  cbacun  fasse  son  prolit  de  ce  rp'il  a,  par  le 
»  moyen  et  bénéfice  du  commerce;  »  par  conséquent  que  chacun 
a  le  droit  de  disposer  dans  la  plus  entière  liberté  de  ce  tpi'il  jios- 
sède,  de  ce  fpi'il  a  recueilli  ou  créé,  à  moins  que  l'intérêt  na- 
tional ne  s'y  oppose. 

Ses  principes  d'économie  politique  sont  que  la  liberté  est  l'âme 
du  commerce,  et  qu'elle  peut  seule  le  développer  et  le  mettre 
dans  un  état  florissant  ;  que  les  nations  à  leur  tour  ne  peuvent 
s'enrichir  sans  un  commerce  très-actif,  lequel  peut  seul  donner 
de  la  valeur  et  du  prix  à  la  production  portée  au  delà  de  ce  qui 
est  nécessaire  à  chaque  peuple  pour  ses  besoins  intérieurs;  que 
ce  qui  fait  la  matière  mèm(i  et  l'objet  de  tout  commerce  ne  peut 
prospérer,  si  chacun  ne  peut  placer  le  plus  avantageusement 
pour  lui  le  produit  de  soninilustrie;  que  par  conséquent  l'agri- 
culture est  destinée  à  dépérir,  si  la  liberté  du  commerce  des 
grains  est  refusée  à  l'agriculteur;  que  la  France  produit  ordinai- 
rement plus  de  grains  qu'elle  n'en  consomme,  et  qu'elle  a  à  placer 
chez  l'étranger  l'excédant  de  sa  consommation. 

Telle  est  la  règle  pour  Henri  IV  :  l'exception,  c'est  que  le 
royaume,  dans  quelques  mauvaises  années,  ne  produise  pas  assez 
de  grains  pour  fournir  à  la  fois  à  l'alimentation  de  la  population 
et  au  commerce  de  l'expoi-tation  ;  ou  bien  ([ue  le  royaune  soit  en 
guerre  avec  des  nations  voisines,  et  ne  doive  pas  leur  fournir  des 
denrées  qui  se  trouveraient  être  de  première  nécessité  pour  elles. 
Dans  ces  deux  cas,  mais  dans  ces  deux  cas  seulement,  Henri 
prohibe  la  sortie  des  grains  de  France. 

Les  diverses  dispositions  de  ses  Lettres -patentes,  en  nous  ap- 
prenant que  ce  furent  là  les  règles  par  lesquelles  il  se  conduisit, 
montrent  combien  ses  principes  étaient  étonnamment  libéraux,  et 
en  progrès  sur  les  règnes  préci'dents  comme  siu"  les  règnes  sui- 
vants. 

Les  mêmes  Lettres-patentes  contiennent  la  preuve  cpie  les  prédé- 
cesseurs de  Henri  avaient  ordinairement  proliihé  la  sortie  des  grains 
de  France,  et  qu'il  a  par  conséquent  introduit  le  premier  dans 
notre  pays  la  liberté  de  ce  commerce.  Elles  établissent  en  outre  que 
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(lès  qu'il  fui  maître  d'une  partie  du  royaume,  c'est-à-dire  d(!])uis 
le  commeueemeal  dt;  l.'ifJO,  il  permit  le  lilire  coiumerfu!,  la  lil>re 
sortie  des  t^rains  dans  les  provinces  de  Bretagne,  d(!  Noi'mandie, 
de  (;hami)agno  et  autres,  c'esi-à-dire  dans  toutes  celles  qui  avaiiîiit 
excédant  de  produit  sur  la  consommation.  Qu'il  continua  cette,  li- 
i)(!i'té  de  liJlJO  à  l'ôd'.i,  en  imposant  pour  la  sortie  quelques  droits 
t[ue  la  nécessité  de  l'aire  tète  à  la  l'ois  à  la  Lij^ue  et  à  la  mcntié  d»; 
l'Europe  rendait  indis[)ensables,  mais  qui  étaient  assez  légers 
poiu'  ([ue  les  agriculteurs  trouvassent  encore  le  plus  grand  avan- 
tage à  vendre  leurs  grains  à  l'étranger.  Qu'il  ne  suspendit  celte 
liberté  (£ue  dans  la  [lériode  de  \'6dli  à  1601,  alors  que  1(;  ravage 
longtemps  prolongé  des  campagnes,  et  les  pratiques  de  l'Espagne 
contre  la([uelle  il  veinait  d'entrer  en  guerre  ouverte,  lui  faisaient 
craindre  légitinitUBent  que  la  lijji'e  sortie  des  grains,  j)!us  long- 
temps continuée,  ne  réduisit  le  royaume  à  la  famine.  Qu'à  peine 
la  guerre  contre  les  derniers  restes  de  la  Ligue,  contre  l'Esjjagnc, 
contre  la  Savoie,  fut  terminée  en  1001,  il  se  hâta  de  rétal)lir 
cette  liberté,  et  la  l'endit  plus  grande,  en  ôtaut  les  droits  modérés 
de  sortie  qu'il  avait  mis  sur  les  grains,  dans  le  temps  de  ses- 
grandes  nécessites.  Qu'il  maintint  ce  régime  de  liberté  jusqu'à  la 
lin  de  son  régne,  excepté  durant  le  nouveau  ditl'érend,  du  reste 
assez  court,  survenu  cnti'c  lui  et  Philippe  IH.  Nous  tirons  des 
Lettres-patentes  tous  les  extraits  nécessaires  pour  établir  ces  di- 
vers points.  Nous  reproduisons  l'orthographe  telle  que  l'ont  don- 
née les  premiers  transcripteurs  de  ces  Lettres-patentes  au  xvii*^ 
siècle. 

g  2.  —  Lettres-patentes  de  Henri  IV  du  12  mars  1595. 

a  Coml)ien  que  l'expérience  nous  enseigne  que  la  liberté  du 
trafic,  que  les  peuples  et  subjets  des  royaumes  font  avec  leurs 
voisins  et  estrangers,  est  un  des  principaux  moyens  de  les  rendre 
aisez,  riches  et  opulents,  et  qu'en  ceste  considération  nous  ne  vou- 
lions empescher  que  chacun  fasse  son  profit  de  ce  qu'il  a,  par  le  moyen 
et  bénéfice  du  commerce... 

»  Les  habitants  de  ce  royaume  n'ont  besoin  pour  leurs  vivres 
et  autres  choses  requises  à  l'usage  commun  d'aller  enijuamter  le 
secours  du  voisin,  lequel  de  son  costé,  est  tous  les  jours  contrainct 
d'en  venir  chercher  en  nos  terres. 

»  Considérans  aussy  que  si  sous  prétexte  de  la  liberté  du  trahc^, 
nous  permettions  les  continuations  des  traites  et  transports  de 
bleds  et  autres  grains  et  légumes  aux  pays  estrangers,  comme  nous 
avons  fait  par  le  passé,  il  seroit  à  craindre  rjue,  pensant  ayder  à 
autruy,  nostre  royaume  n'en  demeuras!  tellement  dégarni,  que 
nos  subjects  après  avoir  langui  sous  le  faix  de  tant  de  misères 
et  calamiteuses  afllictions,  que  les  guerres  civiles  leur  ont  en- 
gendrées par  une  si  longue  suite  d'années,  ne  vinssent  à  tomber 
en  une  extrême  disette  et  famine.  insupportaJjle,  de  laquelle 
s'ensuivroit  la  mort  piteuse  et  lamentable  de  plusieurs,  et  une 
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(It'solation  générale  de  foui  cost  Ktat.  A  quoi  pour  la  décharge 
d((  notre  conscience  et  le  soulagement  de  nostre  [tauvre  peuple, 
nous  voulons  pourvoir  et  remédier  aulant  (jull  nous  sera  pos- 
sible. 

»  A  ces  causes,  après  avoir  mis  ceste  affaire  en  délibération  en 
nostre  Conseil,  où  estoient  aucuns  princes  de  nostre  sang,  et  au- 
tres grands  et  notables  persormages  :  Nous,  de  l'avis  d'icelui, 
pour  les  considérations  susdites,  et  autres  (jrandes  occasions  à  ce 
'nous  mouvans,  avons  fait  et  taisons  très-expresses  inhibitions  et 
dellenses  à  tous  nos  dits  sujets  marchands  et  autres  particuliers, 
habifans  de  nostre  royaume  et  pays,  de  quelque  qualité  et  con- 
dition qu'ils  soycnt,  de  transporter  ou  faire  transporter  soit  par 
eux,  leurs  gens,  facteurs  ou  enti'emetteurs,  hijrs  nostre  dit 
royaume,  par  quelque  endroit  qu(!  ce  soit,  aucuns  Itleds,  ny  au- 
tres grains  et  légumes,  ny  en  faire  mener  et  conduire,  soit  par 
mer  ou  par  terre,  en  quelque  façon  et  manière  que  ce  soit,  hors 
de  nos  pays,  soiis  prétexte  de  c/uelques  lettres  qu'on  pourroit  (idevant 
avoir  obtenues  de  nous,  portant  permission  de  faire  traites,  lesquelles 
nous  avons  dès  à  présent  cassées,  révoquées  et  annulées,  cassons, 
révoquons  et  annulons  par  ces  présentes,  signées  de  nostre  propre 
main,  sans  que  ceux  qui  les  ont  s'en  puissent  aider  ou  prévaloir 
en  aucune  sorte,  et  ce  jusqu'à  ce  c/ue  par  nous  autrement  en  ait  esté 
ordonné.  » 

§  3.  —  Lettres-patentes  de  Henri  IV,  en  d:ite  du  26  février  1601,  por- 
tant permission  des  traites  foraines  hors  du  royaume ,  et  décliarge 
des  impôts,  mis  précédcmmeut  sur  les  grains  exportés. 

u  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc. . 

»  Depuis  deux  ou  trois  ans  que  par  la  grâce  et  bonté  divine, 
nous  avons  redonné  le  repos  à  nos  pauvres  subjets,  et  qu'ils  re- 
çoivent quelque  relasche  de  tant  de  pertes  et  ruynes  qu'ils  ont 
souffert  auparavant  ;  ayant  par  leur  travail  et  bonne  diligence, 
remis  sus  et  en  valeur  les  terres  qui,  pendant  ces  derniers  trou- 
bles estoient  demeurés  désertes  et  sans  culture,  Dieu  bénissant 
leur  labeur,  a  donné  généralement  en  chascune  des  provinces  de 
nostre  royaume  des  fruits  et  grains  en  grande  quantité. 

»  Desquels  considérans  l'abondance,  et  qu'il  estoit  impossible  que 
ce  qui  estoit  recueilly  en  iceluy  y  fust  consommé  ; 

»  Pour  en  évister  la  perte,  et  donner  moyen  à  nos  subjets  de 
s'en  prévaloir  en  leurs  nécessitez,  nous  aurions  eu  agréable  cy- 
devunt  de  relascher  les  deffenses  faictes  par  nos  prédécesseurs  de 
transporter  lesdifs  grains  hors  de  nostre  dict  royaume,  et  pour 
l'eti'ect  susdit,  et  le  besoin  que  nous  avions  aussy  de  retirer  la 
commodité  dudit  transport,  nos  affaires  estant  encore  fort  néces- 
siteuses et  incommodées,  nous  l'aurions  permis  et  accordé  en  au- 
cunes des  provinces  de  nostre  royaume,  moycnnani  c/uelque  subside 
et  impost; 

»  Duquel  nous  pouvant  à  présent  passer  que  nous  sommes 
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moins  chnrgcz  <le  dt'poiiscs,  (;t  d'autant  plus  désireux  de  l'avde 
et  contentement  de  nos  dits  suljjects,  et  qu'ils  puissent  plus  utUc- 
ment  se  servir  et  mjder  dudit  transport,  dont  nous  av(jns  agréable 
que  le  protict  leur  demeure,  et  que  les  Estats  et  pays  voisins  en 
soyent  aussy  soulagez  et  secourus  en  leurs  nécessitez; 

»  Pour  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvans,  de  nostrc  grâce 
spéciale,  pleine  puissance  et  authorité  royale,  nous  avons  à  tcms 
nos  dids  subjerts,  indifféremment,  comme  aussy  à  tous  estrang(!rs, 
permis,  accordé,  octroyé,  permettons,  accoi-dons  et  octroyons, 
par  ces  présentes,  signées  de  notre  main,  ({u'ils  puissent  ci-après, 
et  durant  la  ])résente  armée,  à  commencer  du  premier  jour  de 
mars  i)rocliain,  tirer  et  faire  tirer  et  transporter  hors  nostre 
royaume,  soit  par  mer  ou  par  terre,  quand  et  où  bon  leur  sem- 
blera, toute  sorte  de  bleds,  librement  et  sûrement,  sans  que  pour 
le  tirage  et  trans])ort  d'iceux,  (|ui  se  fera  depuis  le  l"''  mars  jus- 
ques  à  la  lin  de  la  dicte  présente  année,  nos  dicts  subjets,  ni  les 
dits  étrangers  soient  et  puissent  être  tenus  et  contraints  à  nous 
])ayer  aucuns  autres  droits,  devoirs  et  imposts  tjue  ceux  qui  de 
tout  temps  et  ancienneté  se  sont  et  ont  accoutumé  d'estre  pris  et 
levez  sur  les  dits  bleds  où  il  écherra,  et  qu'il  appartiendra. 

»  Les  ayant  les  mis  et  ](is  aultres  de  nos  mesmes  grâce,  pou- 
voir et  authorité  que  dessus,  exemptez  et  deschargez,  comme  d'a- 
bondant nous  les  exemptons  et  déchargeons  durant  le  temps  sus- 
dict,  de  tous  aultres  imposts  et  subsides,  ordonnez  estre  pris  tant  sili- 
ce qui  passoit  des  dicts  bleds  le  long  de  la  rivière  de  Loire,  et 
estoit  tiré  de  nostre  province  de  Bretagne,  que  celles  de  Normandie, 
Champagne  et  autres,  où  le  dict  transport  a  esté  premièrement  par 
7(0us  permis. 

»  Si  donnons  en  mandement,  etc.  >•> 

QUATRIÈME  DOCUMENT,  RELATIF   A   L'AGRICULTURE. 

Etat  de  l'agriculture  après  le  rè.'ne  de  Henri  IV.  sous  le  régime  de  la  prohi- 
bition du  lil)re  commerce  des  grains,  pendant  le  ministère  de  CoIl)ert  et  le 
règne  de  Louis  XIV.  Exposé  de  Boisguillebert  :  jugement  des  historiens  et 
des  économistes,  jusqu'à  MM.  Clément  et  de  La  Vergne. 

Peu  d'hommes  ont  été  en  meilleure  position  que  Boisguillebert 
pour  êti'e  bien  informés  des  matières  qu'ils  traitaient.  11  était 
lieutenant-général  du  bailliage  de  Normandie.  Il  était  neveu,  à  la 
mode  de  Bretagne,  du  maréchal  de  Vauban,  si  occupé  lui-même 
des  cpiestions  d'économie  politique.  Il  eut  donc  à  sa  disposition 
des  moyens  d'information  étendus  et  sûrs.  Ajoutez  que,  dans  un 
écrit  public,  il  attaquait  de  nombreux  abus  et  tout  un  système 
d'administration,  et  qu'il  s'imposait  l'obligation  d'apporter  la  plus 
grande  rigueur'  dans  ses  calciUs  et  dans  ses  raisonnements,  afiu 
de  ne  pas  donner  prise  contre  lui  à  ses  adversaires.  Quelques 
écrivains,  parmi  les  modernes,  ont  accusé  Boisguillebert  d'exagé- 
ration dans  certains  calculs  de  détail.  Mais  comme  ces  écrivains  re- 
connaissent en  même  temps  qu'il  a  saisi  et  exprimé  la  vérité  pour  le 
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fond  des  choses,  et  comme  nous  ne  nous  occuperons  que  du  fond 
des  choses,  nous  ne  discuterons  pas  celte  inculpation,  qui  ne 
conduirait  rpi'à  une  différence  du  pkis  au  moins,  en  une  chose 
reconnue  exacte  dans  son  enseraljle. 

noisiîuillebert  a  publié  la  première  partie  de  son  traité  intitulé 
Détail  de  la  France,  en  l'année  1695,  et  la  seconde  partie,  com- 
posée de  divers  mémoii'es,  dans  les  années  suivantes.  La  période 
du  régne  de  Louis  XIV,  qu'il  examine,  est  cette  période  de  qua- 
rante ans,  qui  part  de  1600  et  s'arrête  à  1700.  Dans  la  première 
partie  de  son  livre,  il  établit  par  des  chitfi'es  et  des  faits  qu'en 
1660,  sous  le  régime  de  la  libre  exportation  et  du  libre  com- 
merce des  grains,  l'agriculture  était  dans  une  situation  florissante, 
et  toutss  les  conditions  en  France  dans  un  état  de  haute  prospé- 
rité. Il  conclut  en  ces  termes  : 

«  En  l'annéi!  1660,  et  autour  de  ce  temps,  les  laines,  les  toiles,  toutes  les 
manufactures  se  vendoient  um:  moitié  plus  de  ce  qu'elles  font  aujourd'liui,  et 
les  cliarges  de  robe  presque  le  double,  ce  qui  étant  le  comble  de  la  perfection 
de  cette  situation,  est  un  baromètre  certain  de  l'opulence  générale  '.  » 

En  1661,  année  de  disette,  le  Parlement  de  Paris,  au  lieu  do 
recourir  à  la  mesure  transitoire  d'achats  de  grains  au  dehors, 
défendit  ])ar  un  arrêt,  contenant  les  peines  les  plus  sévères,  de 
porter  nos  blés  à  l'étranger.  Colbert,  arrivé  quelques  mois  après 
au  ministère,  embrassa  ce  funeste  système  de  la  prohibition,  et 
si  l'on  n'en  excepte  les  années  d'une  abondance  exceptionnelle, 
arrêta  l'exportation.  L'avilissement  du  prix  des  grains  fut  la  con- 
sérpience  immédiate  de  ces  mesures.  Malgré  les  précautions  que 
Colbert  croyait  avoir  prises  pour  soutenir  l'agriculture  par  ses 
règlements,  qui  donnaient  protection  à  la  personne,  aux  travaux, 
aux  instruments  aratoires  du  laboureur,  il  vit,  dans  les  vingt 
années  qui  suivirent  1 661,  et  par  l'etlèt  inévitable  île  la  prohibition 
et  de  la  dépréciation  du  prix  des  blés,  l'agricultm'e  dépérir  de 
jour  en  jour.  Le  mal  était  déjà  profond  en  1681,  et  le  ministre 
était  amené  lui-même  à  en  faire  l'aveu.  Dans  le  mémoire  qu'il 
adressait  à  Louis  XIV,  potu'  le  budget  de  l'année  suivante,  1682,  il 
disait  :  «  Ce  sur  quoi  il  y  a  le  plus  de  réflexion  à  faire,  c'est  la 
»  misère  très-grande  des  peuples.  Toutes  les  lettres  qui  viennent 
»  des  provinces  en  parlent,  soit  des  receveurs  ou  autres  personnes, 
»  même  des  èvèqxies  ^.  »  Après  Colbert,  son  système  de  prohibi- 
tion fut  maintenu,  et  le  mal  n'eut  plus  de  mesure. 

Boisguillebert  a  présenté  l'état  de  notre  agriculture  et  de  la 
fortune  publique  en  1700,  et  a  éclairé  ce  triste  tableau  tout  à  la 
fois  par  les  faits,  et  par  des  calculs  où  il  a  introduit  la  méthode 


•  Boisguillebert,  Bétail  de  la  France,  V-  partie,  ihap.  vi,  pages  215, 
216,  218,  édition  de  1707,  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  2  vol.  in-12. 

-  Nous  avons  déjà  eité  ce  jtassage  du  Mémoire  de  Colbert,  dans  le  tome  III, 
page  208  de  notre  Histoire. 
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puissante  et  nouvelle  de  comparer  le  prix  de  la  culture  avec  le 
prix  de  revient.  Nous  allons  mettre  ce  tableau  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs.  Avant  de  taxer  d'exagération  les  cliitlres  contenus 
dans  le  second  paragraphe,  l'on  se  souviendra  que  ces  chillres 
embrassent  une  période  de  quarante  années. 

«  A  prendre  toutes  les  terres,  l'une  i)ortant  l'autre,  à  six  francs  l'arpent  de 
fermage,  y  en  ayant  beaucoup  plus  au-dessous  qu'au-dessus,  il  faut  d'abord 
quatre  labours  que  l'on  paie  cinquante  sous  chacun,  ainsi  dix  livres.  Il  faut 
pareillement  un  septier  de  l'aris  |)our  la  semence  ;  ainsi  huit  livres.  Au  moins 
dix  charretées  de  fumier,  ;i  vingt  sous  chucmic,  par  rt'itartition  l'une  jtortant 
l'autre  de  chacpie  année,  puisqu'il  en  f;uit  plus  de  trente  dans  cdU'  de  l'engrais. 
Trois  livres  pour  moissonner.  Douze  livres  pour  le  maître,  parce  que  la  terre, 
de  deux  années,  en  a  une  de  repos,  (pi'il  faut  également  payer.  Tout  va  à 
quarante-cinq  livres.  Or,  quand  la  récolte  donne  quatre  septiers,  elle  passe 
pour  excellente,  ce  qui  est  arrivé  très-peu.  Cejjendant  le  l)led  étant  à  huit 
livres  le  septier,  dans  les  provinces,  c'est-à-dire  dix  francs  à  Paris,  il  faut 
que  le  maître  ou  le  fermier  fusse  hanqucroute,  comme  font  ceux  qui  ne 
peuvent  vendre  leurs  marchandises  qu'à  perte.  » 

«  On  a  vécu  en  France,  depuis  quarante  ans,  dans  une  si  grande  erreur  à 
l'égard  des  bleds,  tant  par  rapport  au  corps  de  l'État,  c'est-à-dire  les  revenus 
ordinaires,  dont  ils  font  la  plus  considérable  partie,  qu'à  l'égard  de  la  nourri- 
ture particulière  de  la  plupart  des  sujets,  que  l'on  peut  assurer,  sans  exagé- 
ration, que  cette  seule  méjirise  coûte  au  roj/aume  plus  de  deux  cents'  mil- 
lions de  rente,  et  la  nie  à  plus  de  dix  lyiillionsde  créatures,  péries  autant 
par  le  grand  avilissement  des  grains  que  par  l'extrême  cherté,  l'un  et  l'autn^ 
étant  également  désolants.  C'est  ce  que  l'on  pense  le  moins  du  premiei-,  sans 
faire  rétle.xion  que  le  manque  de  besoins  fait  autant  mourir  de  monde,  surtout 
dans  les  maladies',  que  le  manque  de  pain  en  pleine  santé-,  ce  qrd  est  insé- 
paraljle  de  ravilissement  des  grains,  qui  ruine  tous  les  revenus,  tant 
des  fonds  que  d'industries  ^.  » 

Les  faits  allégués,  les  calculs  établis  par  Boisguillebert  furent 
soumis  à  l'examen  et  au  contrôle  successifs  des  historiens  et  des 
économistes  venus  immédiatement  après  lui,  et  tous  en  ont  re- 
connu la  justesse  et  l'exactitude  dans  leur  ensemble.  Dans  son 
remarquable  chapitre  du  Siècle  de  Louis  XIV,  intitulé  Finances 
et  Règlements,  Voltaire,  api"ès  avoir  démontré  que  sous  le  régime 
établi  par  Colbert,  le  laljourciu"  craignit  de  se  niiner  à  créer  une 
denrée  dont  il  ne  pouvait  espérer  un  grand  profit,  conclut  ainsi  : 
«  C'est  la  seule  tache  de  son  ministère,  mais  elle  est  grande  ^.  » 
Forbonnais,  et  après  lui  tous  les  économistes  du  xviii°  siècle,  ont 
condamné  le  système  de  Colbert  dans  les  termes  les  plus  éner- 
giques. MM.  Pierre  Clément  et  de  La  Vergue  ont  revu  une  der- 
nière fois  le  procès,  et  l'ont,    nous  le  supposons    du    moins. 


'  Ces  mots  signifient  par  les  maladies  que  causent  l'avilissement  du  prix  des 
grains,  la  pauvreté  et  les  privations  qui  eu  sont  la  conséquence. 

■^  Boisguillebert,  Détail  de  la  France,  seconde  partie,  tome  II,  pages  183, 
184, 179,  180. 

'^  \<Ali\Yi:,  Siècle  de  Louis  XIV,   chap.  xxx. 
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décidé  désormais  sans  appel  par  l('ur  autorité.  Ecoutons  d'abord 
M.  Clément  : 

«  Le  souvenir,  dit-il,  de  la  disette  de  1662  demeura  gravé  dans  l'esprit  de 
Colbert;  et  cette  préoccupation,  toute  louable  qu'elle  l'iit  dans  son  principe, 
devint  la  source  d'une  erreur,  qui  exerça  sur  la  condition  économique  du 
royaume  tes  plus  funestes  conséquences. 

»  Jamais,  il  est  triste  de  le  dire,  la  condition  des  habitants  des  campagnes 
n'a  été  aussi  misérable  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  même  pendant 
l'administration  de  Colbert,  c'est-à-dire  dans  la  plus  belle  période  de  ce 
règne  '.  • 

Dans  ces  dernières  années,  M.  de  La  Vergne  s'est  occupé  de 
nouveau  de  la  question.  Il  a  embrassé  sans  restriction  le  senti- 
ment de  M.  Clément,  et  il  a  appuyé  sa  propre  opinioii  par  un 
examen  des  faits  et  par  des  autorités  également  considérables.  11 
dit  d'abord  :  «  C'est  de  la  fin  du  ré.2;ne  de  Louis  XiV,  si  grand  à 
»  son  début,  que  date  la  diminution  de  richesse  et  de  po])ulation.  » 
Il  montre  ensuite  que  le  système  de  Colbert  a  tenu  l'agriculture 
et  la  fortune  de  la  France  dans  un  état  misérable  jusqu'au  milieu 
du  xviii«  siècle;  que  vers  1750,  les  premiers  coups  furent  portés 
à  ce  régime;  mais  qu'il  ne  succomba  tpi'au  commencement  du 
règne  de  Louis  XVl,  et  sous  le  ministère  de  Turgot.  L'auteur  ter- 
mine ce  lumineux  aperçu  par  la  citation  si  concluante  et  si  déci- 
sive d'Arthur  V'oung  :  «  Le  marquis  de  Casaux  affirme  que  la 
»  liberté  du  commerce  des  grains,  établie  par  M.  Turgot,  a  aug- 
»  mente  le  produit  de  l'agriculture  de  France,  comme  de  loO 
»  à  i  00  -.  » 

Ainsi  Turgot  avait  en  partie  ramené  l'agriculture  et  la  fortune 
publique  dans  la  voie  où  les  avaient  pleinement  mises  Hem'i  IV 
et  Sully  :  la  déviation  de  leurs  principes  avait  coiité  au  pays  plus 
d'un  siècle  de  soutïrance. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  document,  consacré  aux  questions 
économi(|ues,  sans  signaler  un  travail  qui  s'y  rapporte.  C'est  une 
belle  étude  de  M.  Pierre  Clément  sur  Sully,  contenue  dans  le 
volume  intitulé  :  Portraits  historiques  '. 

CINQUIÈME  DOCUMENT,  RELATIF  A  L'INDUSTRIE. 

Recherches  sur  Vindustne  des  draps,  et  sur  ce  qui  est  appelé  drap 
du  sceau,  dans  les  auteurs  du  x^i"  siècle. 

Pour  éviter  toute  confusion  et  toute  méprise  dans  les  explica- 

1  M.  Pierre  Clément,  Histoire  de  la  vie  et  de  V administration  de  Col- 
bert, ch.  XI!,  pages  273,  278.  Paris,  Guillaumin,  I8i6,  in-8". 

2  M.  Léonce  de  La  Vergne,  Essai  sur  l'économie  rurale  de  l'Angleterre, 
2''  édition.  Puris,  Guillaumin,  lSo.5,  in-l2,  pa-cs  iiS,  4-73,  i74,  476. 

^  Portraits  historiques,  Suger,  Sully,  etc.  L'article  consacré  à  Sully  rem- 
plit de  la  page  60  à  la  page  108.  Paris,  Didier,  1855,  in-8o. 
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lions  que  nous  allons  donnfr,  nous  fi-rons  d'alioi-il  obsorvor  que 
le  mol  ([ue  nous  écrivons  aujourd'hui  sceau,  a  conslanuucnt  (';té 
écrit  siau  et  seau,  pendant  le  cours  du  xyi^  et  du  xvu«  siècle, 
comme  on  le  voit  par  les  prosateurs  tîtles  poètes,  pour  le  xvi'-"  siè- 
cle; et  par  lui  article  du  Dictionnaire  étymologique  de  Ménage, 
pour  le  xvn*^  '. 

Dans  les  poètes,  comme  dans  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
d'industrie  et  d'économie  politifjue  au  xvi'^  siècle,  le  drap  nonuné 
drap  du  sceau,  paraît  avoir  été  ini  drap  tin,  un  drap  de  luxe. 

Parmi  les  èpitri's  de  Marot,  on  en  trouve  une  ayant  \muv  titre  : 
Resjrmse  de  la  dame  au  jeune  fih  de  Paris.  In  passage  de  cette 
épître  contient  l'énoncé  l'ait  ]>ar  cette  l'cnune  de  ce  qu'elle  a  de 
plus  reclierché  dans  son  habillement,  et  après  avoir  énuméré  sa 
robe  d'un  lin  draj»  noir,  ses  manches  de  velours,  ses  élégants  et 
légers  souliers,  elle  ajoute  : 

«  Et  ma  cotte  de  drap  de  Siau  2.  » 

Régnier  décrivant  dans  sa  satire  X"  l'iiabillement  d'un  pédant 
pauvre,  a  dit  : 

ic  Sa  ceinture  honorable,  ainsi  que  ses  jartleres  (sic) 

>i  Furent  d'un  drap  du  Seau,  mais  j'entends  les  Uzieres  3.  » 

Si  nous  comprenons  bien  ce  passage,  l'auteur  satirique  indique 
que  la  ceinture  et  les  jari'etières  du  personnage  cp'il  ridiculise 
ont  bien  été  faites  d'un  drap  lin  et  précieux,  mais  qu'elles  n'ont 
été  prises  que  dans  les  lisières,  dans  la  partie  grossière  de  ce  drap. 

Barthélémy  Laftemas ,  dans  son  Règlement  général  pour  dresser 
les  manufactures  en  ce  Royaume,  présenté  aux  Notables  assemblés 
à  Rouen,  et  imprimé  au  commencement  de  1597,  témoigne  que 
les  drajts  et  serges  fabriqués  en  Italie  et  particulièrement  à  Flo- 
l'ence,  étaient  des  étoffes  fines,  et  travaillées  avec  art.  «  Pour  le 
»  regard  des  sarges,  dit-il,  il  s'en  peut  travailler  en  France  faci- 
»  lement,  à  l'exemple  de  la  ville  de  Sommières,  en  Languedoc, 
»  que  depuis  cinq  ou  six  ans  ils  font  des  sarges  larges  et  fines, 
»  aussi  belles  et  meilleures  qu'il  en  vint  jamais  de  Florence  ^.  » 
Or  le  même  LafTemas  nomme  les  draps  du  sceau  à  la  suite  des 
draps  fins  d'Italie,  qu'il  recommande  d'imiter  en  France,  et  il 
nous  apprend  que  ces  draps  du  sceau  étaient  fabriqués  à  Rouen. 
Voici  son  témoignage  :  «  Ordinairement  on  fait  vente  de  la  plus 
»  grande  partie  des  laines  qui  se  lèvent  en  Languedoc,  Provence 
»  et  Dauphiné,  qui  se  transportent  en  Italie,  là  où  ils  employent 
»  lesdites  laines,  et  les  font  travailler  en  sarge  de  Florence,  esta- 

'  Ménage,  Dictionnaire  étymolog.,  1694,  iu-fol.,  page  B.  «  Drap  Dusseau, 
»  Sorte  (le  drap.  J'ay  oui  dire  à  quelques  marcliands  que  ce  draj)  avoit  été 
»  ainsi  appelé  à  cause  qu'on  v  avoit  mis  originairement  te  seau  du  Roy.  » 

*  Œuvres  de  Clément  Maro't,  Epistres,  t.  I,  p.  216,  La  Haye,  1702.  " 

2  Œuvres  de  Régnier,  Satire  X,  t.  I,  p.  175,  Londres,  1750. 

'  Barthélemv  Laffemas.  Reiglement  général,  etc.,  page  15,  Paris,  Cl.  de 
Monstrœil,  1597. 
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»  mets,  raz  de  Milan  et  autres,  qui  après  estant  mises  en  mami- 
»  factm'es,  on  les  rapporte  vemlre  et  débiter  en  f>ance;  qui  est 
»  donné  à  cognoistre  l'ignorance  des  François.  Car  si  la  reigle  et 
»  police  de  la  manufacture  estoit  bien  établie  en  France,  on  en  fe- 
»  roit  travailler  des  doubles-sarges  de  Florence,  témoins  les  draps 
»  DU  SEAU  DE  ROCEX,  sarges  de  Limestres,  et  autres  draperies  qui 
»  se  font  en  France  ' .  » 

Il  résulte  de  ces  divers  passages  que  les  draps  du  sceau,  au 
moins  ceux  fabriqués  à  Rouen,  étaient  des  tissus  fins  et  de  luxe. 

Brossette  dit,  dans  son  commentaii'e  sur  le  passage  de  Régnier 
cité  plus  haut  :  «  Le  drap  de  seau  est  ainsi  nommé  d'une  petite 
»  ville  appelé  Le  Seau,  dans  le  Berri  :  c'est  un  gros  drap  dont 
»  l'usage  est  fort  bon.  »  D'abord  nous  avons  vainement  cherché 
dans  Expilly,  le  plus  ample  et  le  plus  exact  des  anciens  géogra- 
phes pom'  la  France,  ime  ville  nommée  le  Seau  ou  Dusseau, 
appartenant  au  Berri.  En  supposant  l'assertion  de  Brossette  exacte, 
on  ne  pourrait  la  concilier  avec  les  témoignages  produits  plus 
haut,  qu'en  disant  qu'il  y  a  eu  deux  espèces  de  di-aps  désignés 
par  un  nom  dont  la  prononciation,  et  même  l'orthographe  an- 
ciennement, étaient  les  mêmes  :  un  drap  du  seau,  fabriqué  à 
Rouen,  drap  fin  et  de  luxe;  et  un  drap  du  seau,  fabriqué  dans  la 
petite  ville  du  Seau  en  Berri,  rangé  parmi  les  draps  gros  et  résis- 
tants. 

SIXIÈME  DOCUMENT  RELATIF  AUX  VOIES  DE  COMMUNICATION  PAR  EAU. 

Documents  relatifs  à  la  canalisation  des  nvières,  et  à  l'établissement 
des  canaux  en  France. 

Nous  avons  essayé,  au  chapitre  fi  du  livre  Vil  de  cet  ouvrage, 
de  tracer  les  commencements  de  l'histoire  de  la  navigation  arti- 
ficielle eu  France.  Nous  allons  produire  trois  documents  qui  se 
rattachent  à  cette  période  de  l'art  de  l'ingénieur,  et  tpii  nous 
paraissent  de  nature  à  intéresser  également  et  ceux  qui  sont  plus 
particulièrement  versés  dans  l'étude  de  cet  art,  et  ceux  cpii,  sans 
y  être  initiés  à  un  égal  degré,  comprennent  cependant  l'immense 
inq)ortance  de  la  navigation  artificielle,  et  l'influence  qu'elle  a 
exercée  sur  le  développement  de  la  pi'ospérité  de  la  France. 

L'exposé  dont  nous  ferons  précéder  ces  dociiments  n'apprendra 
rien  sans  doute  aux  hommes  spéciaux,  aux  gens  de  l'art.  iMais  il 
fournh'a  des  renseignements  que  nous  croyons  utiles  à  ceux  aux- 
quels ces  matières  sont  moins  familières.  En  eflet,  nous  avons  vu 
à  diverses  reprises  des  hommes  très-instruits  et  très-édairès  à  tous 
autres  égards,  tomber  dans  des  contusions  qu'il  importe  de  dis- 
siper, sur  le  sujet  (jui  fait  l'objet  de  ces  observations  jtrèliniinaires. 
Les  explications  dans  lesrpielles  nous  enti'ons  nous  paraissent  en 

'  Barthélémy  Laffemas,  Reiglement  général,  page  1 1 . 
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nuiro  TKV.ossaircs  pour  donner  un(î,iusto  idée  cl  une  etitiçi-t;  inicl- 
ligcncc  des  docunicnls  eux-mêmes. 

La  navigation  aiiificiolle  s'o])èrc  au  moyen  des  rivières  cana- 
lisées, des  canaux  ordinaires,  des  canaux  à  point  de  partage.  La 
rivière  canalisée  et  le  canal  n'ont  qu'im  point  de  ressemblance 
entre  eux  :  ils  créent  la  navigation  dans  certaines  localités,  dans 
une  certaine  étendue  de  pays,  où  elle  n'existait  pas;  ils  diirèi'ent 
profondément  entre  eux  dans  tout  le  reste.  Un  canal  est  un  cours 
d'((au  entièrement  nouveau  ;  une  rivière  canalisée  n'est  qu'un 
cours  d'eau  déjà  existant  qu'on  a  amélioré.  Un  canal  ne  joint  ])as 
toujours,  mais  il  peut  joindre,  et  il  joint  souvent  deiix  grands 
cours  d'eau  natiu'els,  une  rivière  avec  une  rivière,  une  rivière  avec 
un  fleuve,  deux  fleuves  ensemble.  Une  rivièi'e  canalisée  ne  réunit 
en  aucune  manièi'e  deux  cours  d'eau;  elle  rend  navigaljle  seule- 
ment une  partie  d'un  cours  d'eau  naturel,  qui  ne  l'était  pas  avant 
la  canalisation. 

L'établissement  des  canaux  oll're  des  difficultés  que  ne  présente 
pas  la  canalisation  des  rivières  :  tous  les  écrivains  qui  ont  traité 
ces  matières  s'accordent  à  les  considérer  comme  énormes;  et 
l'exécution  a  constamment  démontré  la  vérité  et  la  justesse  de  ces 
observations.  Ce  sont  :  1"  le  creusement  d'un  lit  nouveau;  2°  la 
nécessité  d'emjtrunter  à  un  ou  plusieurs  amas  d'eau  étrangers, 
tels  que  fleuves,  l'ivières,  ruisseaux,  lacs,  étangs,  les  eaux  indis- 
pensables à  l'alimentation  du  canal;  3°  la  dii'iiculté  de  s'assurer 
une  quantité  d'eau  suffisante  pour  ime  navigation  régulière  et 
continue,  les  pertes  d'eau  étant  en  général  considérables  par  suite 
des  inilltrations  ;  4°  la  difficulté  de  se  rendre  pleinement  maître 
des  eaux  qu'on  s'est  procurées.  Un  exemple,  choisi  entre  beau- 
coup d'autres,  i^rouvera  combien  ces  difficultés  sont  sérieuses, 
quels  travaux  multipliés,  quelles  immenses  dépenses  elles  entraî- 
nent le  plus  ordinairement.  Le  canal  de  la  Somme  a  été  entre])ris 
en  1770,  à  une  époque  où  la  science  hydraulique  fournissait  déjà 
d'infaillibles  moyens  pour  l'étal )lissement  des  canaux.  En  1820, 
pi'ès  de  soixante  ans  après  que  les  premiers  travaux  avient  été 
ouverts,  le  canal  était  bien  loin  d'être  achevé  ;  onze  millions  avaient 
été  dépensés,  et  il  était  indispensable  d'ajouter  infiniment  aux 
travaux  et  aux  sacrifices  déjà  faits  pour  conduire  rou\Tage  à  son 
achèvement  '. 

Par  consécjiient,  lors  même  que  l'on  pourrait  prouver  que  la 
Vilaine,  ou  toute  autre  rivière,  a  été  canalisée  sous  le  règne  de 
François  l"^"",  on  n'aïu'ait  pas  montré  du  tout  qu'à  la  même  époque 
un  canal,  œuvre  d'une  exécution  infiniment  plus  difficile,  aurait 
été  construit;  que  la  consti'uction  des  canaux  aurait  été  com- 

^  Voir  les  détails  relatifs;»  la  construction  du  canal  de  la  Somme,  dans  l'his- 
toire de  la  navigation  intérieure  de  la  Franci^  par  M.  Dutens,  t.  I,  p.  417-450. 
En  1829,  à  ré|)oque  de  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  Dutens,  le  canal  de 
la  Somme  était  tort  loin  d'être  achevé. 
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moncée  en  France.  Or  sans  canaux,  il  est  impossible  d'une  part 
d'établir  la  navigation  dans  plus  de  la  moitié  des  localités  où  les 
besoins  publics  exigent  quelle  soit  étendue  :  d'un  autre  côté, 
sans  leur  secours,  il  est  impossible  de  faire  conununiquer  les 
fleuves  entre  eux  et  d'établir  la  grande  navigation  intérieure. 

Mais  aucune  rivière,  «t  la  Vilaine  pas  jdus  qu'une  autre,  n'a 
été  canalisée  sous  François  I'=''.  Des  projets  de  canalisation  pour 
la  Vilaine  ont  été  formés,  des  travaux  tendant  à  obtenir  ce  ré- 
sultat ont  été  commencés  à  cette  époque,  et  voilà  tout.  Les  projets 
reposaient  sur  des  données,  les  travaux  étaient  conduits  par  des 
procédés,  qui  ne  permettaient  en  aucune  manière  d'atteindre  le 
but  qu'on  se  proposait.  En  1571,  trente-deux  ans  après  les  projets 
conçus  du  temps  de  François  I'^'',  les  moyens  de  réussite  n'étaient 
pas  encore  trouvés.  Ce  n'est  qu'entre  i'61\  et  lo8o  que  la  con- 
naissance des  écluses  à  sas,  importée  d'Italie  en  France  par 
Crapponne  et  par  ses  élèves,  ayant  été  d'abord  répandue,  puis- ap- 
pliquée à  la  Vilaine,  cette  rivière  a  pu  être  canalisée,  et  l'a  été  la 
première  de  notre  pays.  C'est  ce  qui  résulte  clairement  du  pre- 
mier des  documents  rju'on  va  lire. 

Le  second  document  montrera  cfue  du  temps  de  François  I^'  on 
forma  des  projets  de  canaux  dont  la  destination  était  d'établir  la 
navigation  artificielle  dans  ime  certaine  étendue  de  pays,  d'unir 
entre  eux  un  fleuve  et  deux  rivières,  de  faire  communiquer  l'Océan 
et  la  Méditerranée;  que  par  conséquent  on  conçut  dès  lors  l'idée 
du  Canal  du  Midi.  Mais  ce  document  établira  en  même  temps 
que  dans  le  premier  tiers  du  xvi'^  siècle,  sous  le  règne  de  Fran- 
çois i*^"",  on  n'avait  encore  trouvé  aucun  des  moyens  propres  à 
exécuter  une  pareille  entreprise.  Le  curieux  devis  de  lo39  prouve 
que  le  canal,  projeté  jiar  les  ingénieurs  de  François  l",  n'était 
autre  chose  qu'un  fossé,  dans  lequel  ils  voulaient  faire  entrer  les 
eaux  de  la  Garonne  par  dérivation,  pour  les  conduire  jusipi'au 
Fresquel  et  jusqu'à  l'Aude;  qu'ils  avaient  l'idée  de  tenir  les  eaux 
partout  dans  leur  niveau,  en  creusant  plus  ou  moins  le  sol,  se- 
lon qu'ils  le  trouvaient  plus  ou  moins  élevé  ;  que  malgré  leurs 
efforts  pour  éviter  autant  que  possible  les  montagnes  et  les  col- 
lines, et  les  plus  grandes  élévations  de  terrain,  ce  procédé  les 
condamnait  encore  à  d'énormes  enlèvements  de  terre,  et  à  des 
dépenses  proportionnées,  comme  on  le  voit  par  les  articles  2,  4, 
5  du  devis.  Le  devis  établit  qu'ils  ignoraient  entièrement  l'usage 
des  écluses  à  sas,  jinisque  dans  toute  la  longueur'  du  grand  canal, 
de  celui  allant  de  Toulouse  au  Fresquel  et  à  l'Aude,  ils  parlent 
pai'tout  d'établir  des  paissiéres,  c'est-à-dire  des  barrages  ',  d'éle- 
ver les  barrages  déjà  existants,  barrages  dont  on  ne  se  sert  que 
quand  on  ne  connaît  pas  les  écluses  à  sas;  puisque  à  l'article  6 
ils  évitent  de  faire  passer  le  canal  dans  une  certaine  localité,  sur 

'  Raynouard,  Lexique  roman,  tome  IV,  page  399  A  :  «  Payshera,  bar- 
»  rage.  » 
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le  molli'  que  le  terrai»  a  une  trop  grande  déclivité,  et  que  l'eau 
ne  ]iourrait  pas  s'y  arrêter,  diflieultés  auxquelles  auraient  remédié 
les  écluses  à  sas,  s'ils  les  avaient  connues  ;  (jue  par  conséquent  les 
trois  écluses  dont  il  est  question  à  la  lin  du  devis,  c(jmiiii'  devant 
être  établies  sur  un  petit  canal  creusé  à  l'une  des  extrémités  du 
canal  |)rincii)al,  n'étai(!nt  (jue  des  écluses  simi)les  et  grossières, 
pareilles  à  celles  du  moyen-àge.  Le  devis  montre  enlin  qu'ils  ne 
se  doutaient  même  pas  des  ditticultés  (pi'on  trouve  à  alimenter  un 
canal  d'une  quantité  d'eau  sutlisante,  et  des  immenses  pertes  d'eau 
résultant  d(!  l'évaporation  et  des  infiltrations,  ])uisqu'au  lieu  de 
recueillir  avec  soin  et  de  faii-e  entrer  dans  le  canal  les  ruisseaux 
qu'ils  trouvaient  siu"  son  passage,  ils  projetaient,  au  contraire, 
des  travaux  avant  pour  but  d'éloigner  ces  ruisseaux  de  son  cours, 
ainsi  qu'il  est  dit  à  la  lin  de  l'article  3  du  devis;  d'où  il  devait 
résulter  que  leur  canal  serait  resté  à  sec  une  jiaiiie  de  l'année,  et 
peut-être  toujours.  Le  ju'ojet  d'établir  uu  canal  de  navigation  et 
de  jonction  avec  des  moyens  d'exécution  si  imparfaits  n'olTrait 
aucune  chance  de  réussite.  Et  il  faut  bien  que  les  deux  commis- 
saires nommés  en  1;J43  par  François  I''""  pour  examiner  le  projet  * 
aient  l'cconnu  qu'il  était  impraticable,  soit  par  l'inefficacité  cons- 
tatée des  moyens  pro])osés,  soit  par  l'excès  des  dépenses,  puis- 
qu'il ne  reçut  ]kis  même  lui  commencement  d'exécution,  soit  dans 
les  dernières  années  du  règne  de  François  I"^"",  soit  [lendant  toute 
la  durée  du  règne  suivant. 

Le  troisième  document,  qui  est  la  lettre  adressée  à  Henri  IV 
pai'  1(!  cardinal  de  Joyeuse  en  liiflS,  indique  l'époque  où  fut  im- 
portée d'Italie  en  France  l'admiralde  invention  des  écluses  à  sas, 
et  celle  où  rinvcntion  plus  étonnante  encore  des  canaux  à  point 
de  partage  eut  lieu  d:nis  notre  pays.  Les  écluses  à  sas  entrent,  il 
est  vrai,  comme  élément  indispensable  dans  la  construction  d'un 
canal  à  point  de  partage,  mais  elles  ne  sont  que  l'un  des  deux 
éléments  dont  se  compose  un  semblable  canal,  et  elles  ne  peuvent 
opérer  les  eilets  qu'il  produit.  Elles  fournissent  bien  le  plus  siir 
moyen,  et  dans  beaucoup  de  cas  un  moyen  absohmient  néces- 
saire, pour  établir  des  canaux  de  navigation.  Elles  communiquent 
encore  aux  cauaux  auxcjuels  elles  sont  appliquées  la  propriété  de 
joindre  entre  eux  deux  cours  d'eau  naturels,  tels  qu'un  tleuve  et 
une  rivière,  ou  bien  deux  rivières,  coulant  dans  xm  même  bassin. 
Mais  là  se  bornent  leurs  effets  et  leur  puissance.  Réduites  à  elles- 
mêmes,  et  sans  l'intervention  d'un  autre  principe,  elles  sont 
hors  d'état  de  constituer  un  canal  qui  puisse  unir  deux  cours 
d'eau  naturels  coulant  dans  deux  bassins  différents,  séparés  entre 
eux  i)ar  ime  chaîne  de  montagnes,  et  cjui,  par  une  conséquence 
naturelle,  soit  apte  à  opérer  la  jonction  de  deux  mers.  Non  pas 
que  si  l'on  parvenait  d'une  part  à  creuser  les  terrains  planes, 
d'une  autre  à  coiq)er  les  montagnes  qui  séparent  entre  eux  deux 

•  La  Faille,  Amiales  de  Toulouse,  tome  H,  page  133. 
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cours  d'eau  naturels,  on  ne  pût  alors  avec  le  secours  seul  des  écluses 
à  sas,  établir  un  canal  de  navit,^ation,  et  un  canal  de  jonction  en- 
tre les  cours  d'eau  naturels  et  les  mers.  Mais  cette  excavation  des 
montagnes  otlre  d'insurmontables  difiicullés  par  l'extraction  des 
rochers  et  l'enlèvement  prodigieux  des  terres,  et  par  l'énormité 
des  dépenses  qu'il  entraîne.  Et  une  prouve  qu'il  en  est  ainsi,  c'est 
.  qu'en  Italie,  pendant  tout  le  siècle  qui  a  suivi  l'invention  et  l'ap- 
jtiication  des  écluses  à  sas,  il  n'a  été  construit  aucun  canal  (jui 
ait  réuni  soit  les  lleuves  et  les  rivières  coulant  dans  deux  bassins 
différents,  soit  les  mers  entre  elles  ;  et  qu'im  canal  ayant  cette 
propriété  n'a  été  établi  que  quand  la  découverte  des  canaux  à 
point  de  partage  a  été  faite  en  France. 

Le  canal  à  point  de  partage  a  pour  résultat  d'établir  la  naviga- 
tion entre  deux  fleuves,  ou  entre  un  fleuve  et  une  rivière,  placés 
dans  deux  bassins  différents,  en  évitant  de  couper  les  montagnes. 
11  a  pour  effet  de  prendre  les  bateaux  au  pied  des  montagnes 
qui  forment  la  séparation  entre  deux  bassins;  de  les  faire  monter 
de  degré  en  degré  jusqu'à  la  sommité  de  ces  élévations;  de  leur 
faire  descendre  ensuite  le  versant  opposé,  le  tout  sans  péril  et 
même  sans  secousse.  Pour  arriver  à  ces  effets,  à  ces  résultats 
merveilleux,  il  a  fallu  ajouter  au  mécanisme  des  écluses  à  sas  : 
1°  la  multiplication  et  la  superposition  de  ces  écluses  placées  en 
échelons  les  unes  au-dessus  des  autres,  et  attachées  aux  deux 
flancs  des  montagnes;  2°  la  recherche  et  l'emploi  d'eaux  tout  à 
fait  étrangères  aux  deux  fleuves,  ou  au  fleuve  et  à  la  rivière,  dont 
le  canal  opère  la  jonction;  d'eaux  prises  à  un  point  supérieur  à 
celui  où  le  canal  est  établi  et  où  se  trouve  son  point  culminant  à 
lui-même;  d'eaux  assez  abondantes  pour  alimenter  chacune  des 
écluses  dont  il  se  compose,  chacun  des  biefs  entre  lesquels  il  se 
partage  ;  d'eaux  se  déversant  moitié  à  droite,  moitié  à  gauche  de 
la  montagne  sur  les  flancs  et  sur  la  sommité  de  laquelle  il  est 
établi.  C'est  cette  superposition  des  écluses,  cet  emploi  des  eaux 
supérieures,  substitué  à  celui  des  eaux  qu'on  tirait  auparavant 
des  fleuves  ou  des  rivières  qu'on  voulait  unir  ensemble,  qui  cons- 
tituent essentiellement  un  canal  à  point  de  partage,  et  que  l'on  a 
nommé  avec  raison  un  grand  effort  de  l'esprit  humain. 

Le  troisième  document,  qui  est  la  lettre  adressée  à  Henri  IV 
par  le  cardinal  de  Joyeuse,  en  date  du  2  octobre  lo98,  établit 
deux  faits  de  la  plus  haute  importance.  11  pi'ouve  d'abord  <pie  hi 
connaissance  et  l'emploi  des  cc/wses  à  sas  étaient  familiers  à  Adam 
de  Crapponne  et  à  ses  élèves.  En  effet,  dans  la  lettre  du  cai'dinal, 
on  trouve  le  passage  suivant  où  la  réponse  de  l'ingénieur  Heneau, 
élève  de  Crapponne,  est  reproduite  :  «  Il  respond  qu'il  se  peut 
»  aisément  faùe  par  le  moyen  d'mi  autre  canal,  qui  ne  durera 
»  qu'une  lieue,  et  prendra  depuis  le  chasteau  de  Saint-Michel,  ou 
»  estant  arrivé  tout  près  de  l'autre  (canal),  il  asseure  de  faire 
»  monter  les  bateaux  par  le  moyen  d'une  escluse.  Ce  (jui  est  assez 
»  croyable  à  ceux  (jui  ont  esté  sur  le  canal  qui  va   de  Vi'nize  à 
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»  Padoiie,  qui  vous  diront  (jue  /es  bateaux  montent  bien  plus  hault 
))  par  le  moyen  d'une  tour  qu'on  ferme,  que  ceux  qui  auront  icy  à 
»  monter.  »  Cette  plirasc  (îst  <lécisive.  En  efïel,  d'une  paît,  on  ne 
peut  l'aire  monter  les  bateaux  qu'avec  une  écluse  qui  se  l'erme  et 
qui  l'ait  monter  l'eau  elloiuènie,  c'est-à-dire  avec  une  écluse  à 
sas.  D'un  autre  côté,  puisque  l'éclusu  qui  sera  établie  sur  le  ca- 
nal projeté  par  ('a'a])ponne  et  par  Reneau,  est  pareille  à  celle  cons- 
truite sur  le  canal  qui  va  de  Venise  à  Padoue,  sur  le  canal  de 
Pioveiîo^  cette;  écluse,  de,  toute  nécessité,  est  ime  écluse  à  sas;  car 
le  canal  de  l'iovego  est  le  premier  auquel  les  Italiens  ont  appli- 
qué les  écluses  à  sas  en  1481. 

La  lettre  du  cardinal  du  Joyeuse  démontrera  en  second  lieu  que 
l'invention  des  canaux  à  point  de  pai'tage  est  due  à  Crapponne  et 
à  ses  élèves;  que  cette  invention,  daiis  son  principe  et  dans  ses 
dévelo])pements,  se  place  entre  lo.'i!),  la  dernière  année  du  règne 
di',  Henri  II,  et  toOS,  époque  où  fut  écrite  la  lettre  du  cardinal 
de  Joyeuse;  qu'en  l.o98,  la  découverte  était  assez  connue,  assez 
répandue  en  France,  pour  qu'elle  ait  dû  nécessairement  iirésider 
à  la  construction  du  canal  de  Briare,  et  pour  que  le  canal  ait 
été  entrepris,  dès  le  principe,  d'après  ce  nouveau  et  admirable 
système. 

§  2.  —  Exposé  de  la  canalisation  de  la  Vilaine,  par  M.  Touiller. 

Dans  un  Mémoire  pour  les  riverains  de  la  Vilaine,  et  particuUi'rement  pour  le  sieur 
PietTe,  l'un  des  (ieniiers  ouvrages  riu  célèl)re  jurisconsulte  TouIIUt,  d;ifé  f.t 
sifîiié  (le  lui  h  Rennes,  au  mois  de  février  1835,  on  trouve,  aux  pajjes  5  et  6, 
les  «létiiils  suivants  sur  la  navigation  et  la  canalisation  de  la  Vilaine  ,  au 
xvic  siècle  i. 

«  Faits  généraux. 

»  Les  premiers  travaux  pour  la  navigation  de  la  Vilaine  datent 
du  xvi''  siècle. 

»  Naturellement  navigable  jusqu'à  Redon,  la  rivière  cessait  de 
l'être  à  cette  hauteur,  où  il  existait,  en  11)39,  une  ])reniière 
chaussée  qui  permettait  aux  bateaux  d'aller  de  Redon  à  .Messac. 

»  De  ce  dernier  point,  il  y  avait  douze  retenues  d'eau  ^,  dont  on 
avait  besoin,  mais  qu'il  fallait  franchir. 

»  François  l"^"^  permit,  par  ses  lettres-patentes  d'août  1339,  de 
faire  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  obtenir  ce  résultat  ^. 

»  Les  essais  durèrent  plus  d'un  demi-siècle.  Il  y  eut  plusieurs 

1  Ce  Mémoire,  outre  le  titre  que  nous  rapportons,  a  encore  le  titre  suivant  : 
De  l'indemnité  due  pour  la  servitude  de  hnlage.  11  est  signé  à  la  dernière 
page  de  MM.  Touiller,  Lesbeaupin,  F.  Valar,  et  autres  jurisconsultes  et 
avocats. 

2  Douze  retenues  d'eau  jusqu'à  Rennes,  comme  l'établira  la  dernière  phrase 
du  fragment  que  nous  transcrivons  ici. 

3  Voir  la  copie  authentique  aux  archives  de  la  mairie  (note  des  auteurs  du 
Mémoire). 


628        DOCUMENTS  SUR  LES  VOIES  DE  COMMUNICATION  PAR  EAU. 

projets.  On  s'adressa  i  des  architectes  de  Flandre  et  d'Italie.  En 
i'ôli,  on  en  était  encore  ù  savoir  si  les  bateamc  passeraient  les  'haus- 
sées au  moyen  de  grues.  Kntin,  vers  ioS'6,  ils  étaient  halés  de  Re- 
don à  Rennes,  en  traversant  douze  écluses  à  sas.  La  Vilaine  fut, 
en  France,  la  première  rivière  canalisée.  » 

Ces  renseignements  puisés  par  le  savant  Toidlier  non-seulement 
dans  les  actes  publics  et  les  ouvrages  contemporains,  mais  aussi 
dans  des  plans  dressés  à  une  époque  rapprochée  de  celle  où  les 
travaux  d'art  sur  la  Vilaine  fui'ent  achevés',  sont  de  la  plus  haute 
mportance  pour  l'histoire  de  la  canalisation  des  rivières  en 
Irance;  pour  la  connaissance  des  procédés  dont  on  se  servit 
entre  lo.39  et  1571,  et  même  au  delà  de  cette  dernière  année,  à 
l'ellét  d'établir  la  navigation  sm"  les  rivières;  enfin  pom*  la  cons- 
tatation de  l'époque  approximative  à  laquelle  les  écluses  à  sas 
furi'nt  employées  dans  les  travaux  ayant  pour  but  de  canaliser 
les  rivières,  d'en  faciliter  et  d'en  étendre  la  navigation. 

Du  fragment  qu'on  vient  de  lire,  voici  ce  qu'il  résulte  :  1°  En 
d;)39,  la  Vilaine  n'était  natvnx'llement  navigable  cpie  de  l'Océan 
à  Redon;  2°  Enti'e  Redon  et  Rennes,  pour  obtenir  la  hauteur 
d'eau  nécessaire  au  fonctionnement  des  moulins  et  aux  irrigations, 
on  avait  construit  treize  chaussées  ou  barrages  dans  l'intention  de 
retenir  le  cours  de  la  rivièx'e  de  distance  en  distance  ;  3°  Ces 
chaussées  ou  barrages  ayant  pour  résultat  nécessaire  des  chutes 
d'eau,  l'existence  des  bateaux  et  de  ceux  qui  les  conduisaient 
était  compromise  quand  on  descendait  la  Vilaine  de  Rennes  à 
Redon;  et  il  était  soit  impossible,  soit  extrêmement  difficile  de 
la  remonter  de  Redon  à  Rennes.  4"  De  d;J39  à  ioTl,  on  demanda 
à  l'art  hydraulitpie  de  surmonter  ces  difficultés  :  on  s'adressa  à 
des  ingénieurs  italiens,  à  des  ingénieurs  flamands  ou  hollandais, 
qui  passaient  alors  pour  les  plus  habiles  de  l'Europe,  et  en  1571, 
on  était  encore  si  peu  avancé  qu'on  songeait  à  liisser  les  bateaux, 
au  moyen  de  grues,  pour  leur  faire  traverser  les  chaussées  et  les 
chutes  d'eau.  5°  Ce  ne  fut  que  dans  le  cours  des  quatorze  années 
écoulées  entre  1571  et  158.^,  que  l'on  connut  l'admirable  sys- 
tème qui  permettait  de  vaincre  ces  obstacles,  et  qu'on  en  vint 
à  bout  en  construisant  douze  écluses  à  sas.  6°  Par  les  procédés 
alors  employés,  le  tiers  envii'on  du  cours  de  la  Vilaine  fut  cana- 
lisé ^, 


'  TouUier  indicpie  à  la  note  3  de  la  page  6  les  plans  de  1616,  par  Closche, 
sur  cuivre. 

*  Dans  un  savant  ouvrage  sur  la  navigation  intérieure  de  la  France,  tome  !«'', 
page  271,  l'auteur  dit,  en  parlant  des  travaux  d'art  exéculés  sur  la  Vilaine  , 
«  Cette  navigation  artificielle,  la  plus  ancienne  qui  ait  été  établie  en  France: 
«  fut  commencée  en  1338,  et  achevée  en  1375.  »  C'est  sans  doute  par  suite 
d'une  faute  d'impression  que  l'achèvement  de  ces  ouvrages  est  indiqué  sous 
l'année  1573  :  on  vient  de  voir  qu'il  n'eut  lieu  qu'en  1585. 
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§  3.  —  Devis  pour  un  canal  de  jonclion  entre  la  Garonne,  le  Fresquel  et 
l'Aude,  et  entre  l'Océan  et  la  Méditerranée,  fait  sous  le  règne  de  François  l", 
en  1539. 

Ce  devis  se  trouve  en  ti*te  du  second  registre  des  Conseils  de  rHôtel-de-Ville  ilc 
Toulouse.  La  Faille  l'a  transcrit  et  insc^ré  parmi  les  divers  titres  et  actes  pour 
servir  <lc  preuves  ou  d'éclaircissements  h  la  seconde  partie  des  Annales  rie 
Toulouse.  On  le  trouve  aux  p.iges  19  et  20,  des  preuves  qu'il  a  jointes  au  second 
volume  de  son  ouvrage. 

«  S'en  suit  l'advis  hailU  par  les  experts  commis  et  députez  par 
Messeigneurs  l'évesque  de  Sisteron,  et  Fraur-Cjonseil  seigneur  de 
Saint-Romain,  commissaires  députez  par  le  Roy,  sur  le  détourne- 
ment de  la  nviére  de  Garonne,  ixAir  être  conduite  de  Toulouse  à 
Narbonne.  » 

«  Premièreinenl  faudra  prendre  ai  couper  la  dite  rivière  (Ga- 
rouno)  au-dessus  de  la  ditt'  ville  (Toulouse),  près  d'une  borde 
appelée  Rrac(pu:ville,  du  côté  de  Gascogne,  distant  de  la  dite  ville 
de  Toulouse  environ  deniy-lieue;  et  au-dessus  de  la  dite  borde  de 
Brac({ueville  environ  mille  canes  au  dit  côté  de  Gascogne,  faudra 
faire  une  paissiére  tirant  en  bas  jusques  à  l'autre  côté  de  la  dite 
rivière,  où  il  y  a  une  petite  isle,  au-dessus  de  laquelle  faudra 
faire  une  petite  paissière,  et  icelle  continuer  le  long  des  vignes 
appelées  de  Combainias;  et  au  bout  de  la  vallée  des  dites  vignes^ 
en  un  lieu  où  il  y  a  une  petite  montée  sur  le  chemin  entrant 
dans  un  champ  de  terre,  ayant  de  hauteur  environ  douze  pans. 
Faut  commencer  le  contour  du  canal,  et  commencer  de  faire  la 
tranchée  d'icelui  de  profond  douze  pans,  laquelle  profondeiu*  fau- 
dra continuer  jusqu'à  un  chemin  qu'est  auprès  des  Justices  ap- 
pelées la  Salade  ;  et  faudra  faire  la  largeiu"  dudit  de  canal  de 
huit  canes  pour  le  haut,  et  pour  le  plus  bas  de  sis  canes  de 
large.  » 

«  ITEM.  Depuis  le  dit  chemin  où  il  y  a  une  petite  descente  <le 
six  pans,  faudra  continuer  le  canal  tout  au  long  des  costeaux  du 
côté  du  midi  jusques  à  Montgiscard,  distant  du  dit  chemin  trois 
lieues  ou  environ  ;  lequel  canal  aura  audit  lieu  de  profond  une 
cane,  et  la  même  largeur  de  huit  canes  par  le  haut,  et  ]iar  le  fond 
de  six  canes;  car  jusques  au  dit  lieu  de  Montgiscard,  les  dits 
maîtres  ont  trouvé  une  descente  d'eau,  au  moyen  de  cpioi  l'eau  de 
la  rivière  y  peut  venir  facilement.  » 

«  ITEM.  Depuis  le  lieu  de  Montgiscard  jusques  au  droit  de  Ville- 
nouvelle,  distant  d'tine  lieue  l'un  de  l'autre,  les  dits  maîtres  ont 
trouvé  le  chemin  tout  égal,  sans  montée  ne  descente  ;  à  cause  de 
quoi  faudra  faire  et  continuer  le  canal  du  côté  du  midy,  et  à  la 
main  droite  venant  droit  à  Carcassonne,  de  la  profondeiu'  de  douze 
pans  ou  environ,  parce  que  le  chemin  est  égal,  lui  faut  bailler  les 
quatre  pans  pour  la  descente  de  l'eau;  et  le  faudra  continuer  de 
même  largeur  tant  par  haut  qne  par  bas.  Au  long  duquel  chemin, 
il  y  a  certains  petits  ruisseaux,  pour  le  contour  desquels  faudra 
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4ucl([uc's  [iL'tilos  tranchées  pour  les  dévoyer  du  chemin  accou- 
lunié.  » 

«  ITEM.  Depuis  l'endroit  de  Villenouvelle  jusques  au  droit  de 
Villefranche,  distant  l'un  de  l'autre  une  lieue  ou  environ,  his  dits 
maîtres  ont  trouvé  une  montée  de  quatorze  pans  de  hauteur,  à  cause 
de  quoi  faudra  faire  le  canal  depuis  le  dit  lieu  de  Villenouvelle 
.jus(iues  au  dit  lieu  de  Villefranche  de  la  xyrofondeur  de  vingt-deiuc 
pans,  et  de  même  largeur  pour  le  fond,  en  lui  baillant  par  le 
haut  la  largeur  raentioimée,  et  se  continuera  le  Canal,  toujours 
allant  de  Toulouse  à  Carcassonne,  du  côte  du  midy.  Et  au-dessus 
du  dit  lieu  de  Villefranche,  environ  douze  canes,  faudra  faire  un 
petit  contour  de  même  profondeur  et  largeur  jusques  au  droit 
d'un  coulomhier  appartenant  à  MM.  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
distant  de  Villefranche  d'un  quart  de  lieue  ou  environ.  Et  du  dit 
coulomhier  distant  environ  de  trois  quarts  de  lieue  d'Avignonet, 
faudra  autre  fois  tourner  le  dit  canal  du  côte  du  midy,  jusqu'au 
tlroit  d'Avignonet,  suivant  le  côté  de  la  montagne,  pour  finir  à  la 
vallée.  Du  dit  lieu  au  long,  et  dmvant  les  dits  trois  quarts  de 
lieue,  les  dits  maîtres  ont  trouvé  environ  deux  canes  de  descente,  à 
cause  de  riuoi  il  faut  faire  le  dit  canal  d'une  cane  de  profondeur,  et 
de  largeur  accoutumée,  juscp^i'à  l'endroit  d'Avignonet  oii  il  y  a 
une  borde  blanche.  » 

«  ITEM.  De  la  borde  blanche  jusques  aune  autre  borde  appelée 
de  Montmaur,  suivant  une  prairie  qui  fait  le  tour  de  la  montagne 
de  Pierre-Encouse,  tirant  à  la  borde  de  Montmaur,  distant  l'une 
de  l'autre  d'un  quart  de  lieue  ou  environ,  qu'est  le  plus  haut  lieu 
cjui  soit  sur  le  chemin  du  canal,  et  où  les  eaux  se  départent^  pre- 
nant le  chemin  de  vers  Toulouse,  et  de  vers  Carcassonne ,  les 
dits  maîtres  ont  trouvé  de  montée  c^uatre  canes  sept  pans  ou  environ, 
comprenant  la  descente  qu'il  faut  bailler  à  l'eau.  Pourquoi  fau- 
dra faire  le  canal  au  commencement  de  la  dite  montr-e  de  la  pro- 
fondeiu'  et  largeur  devant  dites  sur  la  dite  montée,  et  au  plus 
haut,  faudra  faire  iceluy  canal  de  quatre  canes  sept  pans  de  profon- 
deur ou  environ,  et  de  deux  cents  canes  ou  environ  de  longueur 
jusques  au  fond  du  pred;  du  bout  de  laquelle  longueur  sera  réduite 
la  profondeur  du  canal,  plus  outre  que  la  dicte  borde  de  onze 
canes  ou  environ  '.  » 

«  ITEM.  Au  fond  du  pred,  les  dits  maîtres  ont  trouvé  doux  che- 
mins pour  conduire  le  canal  à  Carcassonne  :  l'un  chemin  passant 
à  la  Bastide,  et  au  long  du  grand  chemin  venant  de  Toulouse  à 
Carcassonne,  lequel  ont  trouvé  avoir  trop  de  descente  où  l'eau  ne 
pourroit  pas  s'arrêter,  et  garderoit  (empècheroit)  que  le  dit 'canal 
ne  se  pourroit  naviguer.  Quoi  par  eux  avisé  ont  pris  l'autre  che- 
min, commençant  près  du  dit  pred  jusqu'à  un  mas  appelé  de 

•  Dans  la  transcription  dos  trois  dernières  lignes  de  ce  paragraphe,  il  y  a 
une  transposition  qui  produit  un  non-sens.  Nous  croyons  rétablir  le  texte  tel 
qu'il  était  dans  l'original. 
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Saintcs-Puollos,  tlislaut  d(!  rim  à  l'autre  d'une  lieue  ou  environ, 
auquel  clieniin  les  dits  ex|)L'rts  ont  trouvé  une  montée  de  la  liau- 
teur  de  trois  canes,  durant  la  dite  hauteur  un  quart  de  lieue.  Par 
quoi  faudra  continuer  le  canal  de  la  profondeur  de  deux  canes 
jusques  au  plus  haut  de  la  montée,  qu'il  le  faudra  faire  de  trois 
canes  <le  pnjfondeur,  d'un  quart  de  lieue  ou  environ.  Au  bout 
duquel  (quart  de  lieue)  ont  trouvé  lesdits  mt^îtres  uue  prairie 
égale  à  ladite  profondité  du  canal,  à  ce  compris  la  première  pro- 
fondité  d'une  cane  baillée  à  icelui  canal;  lequel  canal  faudra  con- 
tinuer par  ladite  prairie  (jusques)  àVillcpinle,  de  ladite  profondité 
d'une  cane,  et  de  la  largeur  dessus  dite  ;  et  y  a  distance  de  ladite 
prairie  jusques  à  Villepinte  trois  lieues  ou  environ.  » 

«  ITEM.  De  Ville[)inte  jusques  à  Carcassoune,  lesdits  maîtres  ont 
trouvé  le  chemin  tout  plain  (plane),  doux  et  de  bonne  di?scente, 
et  aupi'ès  dudit  lieu  de  Villepinte,  le  Canal  se  mettra  dans  uue  ri- 
vière appelée  Frequet  (Fi'es([uel) ,  au  chemin  de  laquelle  ledit 
Canal  s'en  ira  jusqu'à  la  rivière  d'.\udé  (Aude),  demy-lieue  par 
dessous  Carcassoime,  distant  dudit  Villepinte  quatre  lieues,  et  ce, 
sans  y  faire  canal;  hormis  quelques  di'essières  jjour  dresser  ladite 
rivière,  et  dresser  le  canal  d'icelle  où  il  sera  besoin.  Et  de  ladite 
rivière  d'Aude  (Aude)  jusques  à  une  lieue  de  Narboime,  ont 
trouvé  lesdits  maîtres  dans  ladite  rivière  plusieurs  rochers,  mou- 
lins, etc.  ',  i)our  raison  desquels,  pour  icelle  rendre  navigable, 
sera  besoin  hausser  les  paissiéres  des  moulins  de  quatre  ou  cinq 
pans,  et  les  rochers  en  aucuns  endroits  serviront  de  faire  pais- 
sière,  et  les  autres  se  pom'ront  facilement  rompi'e  et  aisément 
lever  hors  de  la  rivière.  Et  aux  lieux  où  aura  plaine  joignant  la- 
dite rivière,  se  poura  faille  canal  pardessus  les  paissiers  qui  re- 
viendront dans  la  mer,  pom*  rendre  ladite  rivière  navigable.  » 

«  Et  pour  rendre  ladite  rivièi'e  navigable  dessus  Narbonnc  jus- 
ques à  Bordeaux,  se  fera  un  canal  de  tpjatre  canes  de  largem* 
et  de  dix  pans  de  profondeur  du  côté  de  Gascogne,  qui  prendra 
devant  la  paissière  que  l'on  entend  de  faire  pour  le  grand  canal; 
lequel  petit  canal  se  remettra  dans  la  mah'e  (mer)  de  Garonne 
pardessous  Sainl-Subran,  avec  des  écluses  que  l'on  fera  tant  à 
l'entrée,  milieu  que  issue  dudit  canal,  pour  retenir  l'eau,  au  moyen 
desijuelles  les  bateaux  pourront  jiasser  sans  décharger.  » 

«  Ainsi  que  dessus  est  écrit  maître  Nicolas  Bachellier  et  Arnaud 
de  Casanove,  experts  et  niveleurs,  et  maître  Jean  Bordet...  '-,  en 
présence  de  messeigneurs  de  Sisteron  et  Francousel  (sic),  com- 
missaires pour  le  Roi  à  ce  députez,  suivant  le  commandement 
desquels  ay  expédié  la  présente  copie,  extraite  de  son  propre 
original,  à  maître  Antoine  Lafl'age,  solliciteur  pour  messeigneurs 
les  capitouls  de  Toulouse,  aujovuxi'hui  eu  la  liïle  de  Beziers,  ving- 
tième jour  d'octobre  l'an  lo39.  Ainsin  signée,  J.  Palari.  » 

'  L'n  mot  manque  dans  la  copie  de  La  Faille. 
2  Lacune  dans  la  copie  de  La  Faille. 
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§  4.  —  Lettre  de  M.  \c  cardinal  de  Joyeuse  au  Roy,  sur  la  jonction  des 
deux  mers,  2  octobre  1598. 

Cette  lettre  a  été  publiée  plusieurs  fois,  et  à  chacune  des 
éditions  qu'où  en  a  données,  il  est  devenu  plus  nécessaire  d'en 
donner  une  nouvelle,  car  les  altérations  du  texte  ont  été  sans 
cesse  en  augmentant.  La  transcription  la  moins  inexacte  est  celle 
d'Aubérv,  qui  l'a  imprimée  en  16.j4,  à  la  suite  de  sa  Vie  du 
cardinal  de  Joyeuse.  Dans  l'une  des  publications  postérieures,  on 
remarque  entre  plusieui's  autres  changements,  celui  du  mot  ruis- 
seaux en  vaisseaux,  qui  non-seulement  jette  le  lecteur  dans  une 
grave  erreur,  mais  qui,  de  plus,  renverse  complètement  l'éccj- 
iiomie  du  plan  des  ingénii.'urs  pour  la  construction  du  canal. 
Dans  la  dernière  reproduction  de  la  lettre  du  cardinal  <le  Joyeuse, 
la  biographie,  la  géographie,  et  tout  ce  qui  touche  à  la  science 
de  l'ingénieur  deviennent  méconnaissables.  Qu'on  en  juge  par 
quelques  exemples.  On  lit  :  Carapone,  au  lieu  de  Crap]>onne  ;  Salon 
de  Cran,  en  Provence,  a;i  lieu  de  Salon  de  Crau,  en  Provence, 
Navroase,  au  lieu  de  Naurouse.  On  trouve  les  phrases  suivantes 
qui  présentent  une  suite  d'erreurs  et  même  de  non-sens:  «  Mais 
»  le  dict  maistre  Reneau,  qui  s'entend  aux  mesures,  resjjond 
»  qu'il  pevit  remédier  à  cela,  en  pendaid  le  canal  nommé  de  la 
»  rivière  de  Garoiine.  Mais  celle  de  l'Arriége,  qui  est  une  belle 
»  et  grande  rivière  qui  entre  dans  la  rivière  de  Garonne,  à  deux 
»  lieues  au-dessus  de  Fhlé.  »  Il  y  a  dans  l'original  :  «  Mais  le  dict 
maistre  Reneau  qui  s'entend  aux  mesures,  respond  (|u'il  peut 
remédier  à  cela,  en  prenant  le  canal  non  de  la  rivière  de  Ga- 
rumne  (Garonne),  mais  de  celle  de  l'Ariège,  qui  est  une  belle  et 
grande  rivière  qui  entre  dans  la  rivière  de  Garumne  à  deux  lieues 
de  Tholose  (Toulouse).  » 

Nous  donnons  la  première  copie  exacte  de  la  lettre  adressée 
par  le  cardinal  de  Joyeuse  à  Henri  IV,  d'après  deux  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale,  soigneusement  collationnés  et  com- 
parés entre  eux.  Le  premier  fait  partie  de  la  collection  Dupuy, 
volume  88,  page  338;  le  second  se  trouve  dans  le  Journal  de 
Henri  IV%  n°  8,3o7//",  fonds  du  Roi. 

Lettre  du  cardinal  de  Joyeuse  au  Roy,  sur  la  jonction  des  deux  mers. 

«  Sire, 

»  Quand  j'eus  l'honneur  de  prendre  congé  de  V.  M.,  elle  me 
dict  et  commanda  expressément  de  lui  donner  advis  de  ce  que  je 
pourroys  apprendre  sur  le  subjet  du  canal  d'eaue  qui  lui  a  esté 
proposé  de  faii'e  pour  joindre  les  deux  mers.  Aussi  ne  faillis-je 
point  d'envoier  incontinent  par  un  homme  exprez  la  despeche  de 
V.  M.  que  M.  du  Fresne  me  lit  tenir  pour  le  sieur  Loys  de  Foix  ', 

'  Les  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  donnent  la  leçon  :  par 
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que  Ji'  priai  inslamnionl  de  vonii'  vers  moy,  afin  ({uo  nous  vous 
])uissions  donner  quchiuc  (''claircissement  sur  un  omvrc  si  im- 
portant que  celluy-là.  Il  nie  manda  qu'il  estoit  en  ciiemin  [)()ur 
vous  aller  trouver,  et  qu'il  feroit  entendre  à  Vostre  Majesté  ce 
([u'il  sçavoil  et  avoit  jugé  se  pouvoir  faire  là-dessus. 

»  M'estant  aussi  souvenu  qu'un  nommé  Pierre  Rcneau,  maistrn 
niveleur  de  la  ville  de  Salon  de  (^rau,  en  Provence,  m'avoit  dit 
autresfois  {[ue  son  maistre,  appelé  Grappone,  aroiï  favtle  dessein 
de  ce  canal,  et  l'avoit  porté  à  la  Royne,  mère  du  feu  roy,  croyant 
qu'il  en  peust  avoir  quelque  mémoire,  je  l'envoyay  querie 
(quérir).  Et  outre  cela,  je  ue  faillis  d'en  parler  à  tous  ceux  que 
j'ay  pensé  m'en  pouvoir  apprendre  quelque  chose.  Mais  je  n'ay 
trouvé  personne  qui  m'en  ait  parlé  avec  tant  d'asseurance  et  de 
suffisance  que  je  désirerois  pour  en  écrire  solidement  à  V.  M. 
Toutesfois,  Sire,  je  ne  laisseray  de  vous  en  faire  entendi-e  ce  peu 
que  j'en  ai  peu  apprendre,  pour  juger  là-dessus  ce  que  je  vous 
en  diray. 

»  Tous  ceux  avec  qui  j'ay  conféré  de  cest  affaire  jugent  qu'if 
faut  (jue  les  batteaux  qui  viendront  de  Bordeaux  aillent  de  la  ri- 
vière de  Garumne  dans  celle  d'Aude  qui  passe  à  Gai'cassonne  et 
va  dans  la  Méditerranée. 

»  Pour  ce  fau'e,  il  se  présente  une  difficulté  ^[\n  est  que  de 
quatorze  lieues  ou  environ  de  pais,  dont  il  faudroit  f[ue  le  canal 
fut,  il  y  en  a  six  ou  sept  jus(|ues  à  un  lieu  nommé  les  Pierres 
de  Naurouse,  qui  vont  en  montant,  et  tous  les  ruisseaux  qui 
sont  en  cesl  espace  descendent  dans  la  Garumne.  Par  ainsi  il  sc- 
roit  impossible  de  faire  monter  la  dite  rivière  de  Garumne  jus- 
ques  là.  Mais  le  dict  maistre  Reneau  qui  s'entend  aux  mesures, 
rospond  qu'il  peut  remédier  à  cela,  en  prenant  le  canal  non  de 
la  rivière  de  Garumne,  mais  de  celle  de  l'Ariege,  qui  est  une 
belle  et  grande  rivière  cp.ii  entre  dans  la  rivière  de  Garumne  à 
deux  lieues  au-dessus  de  Tbolose,  et  vient  de  plus  haut,  et  telle- 
ment haut,  qu'il  croit  qu'on  pourra  aisément  conduire  un  canal  jus- 
rjues  aux  dites  Pierres  de  Naurouse,  et  estant  là  il  n'y  a  plus  de 
difficulté. 

»  Mais  il  resteroit  encore  celle-là  de  faire  aller  les  ruisseaux  de 
Garumne  dans  le  canal  de  l'Ariege  qui  seroit  plus  haut.  Il  res- 
pond  aussi  qu'il  se  peut  aisément  faire  par  le  moyen  d'un  autre 
canal  qui  ne  dm'era  qu'une  lieue,  et  prendra  depuis  le  chasteau 
de  Saint-Michel,  ou  estant  arrivé  tout  auprès  de  l'autre,  il  asseiire 
de  faire  monter  les  batteaux  par  le  moyen  d'une  esrluse.  Ce  qui  est 
assez  croyable  à  ceux  qui  ont  esté  sur  le  canal  cfd  va  de  Yenize  à 
Padoue,  qui  vous  diront  que  les  batteaux  montent  bien  plus  haut  par 
le  moyen  d'une  tour  qu'on  ferme,  que  ceux  qui  auront  icy  à  monter. 

le  sieier  Lor/s  de  Foix:  mais  il  faut  évidemment  pour  le  sieur  Loi/f  de  Foix. 
Les  premiers  copistes  de  la  lettre  du  cardinal  auront  mal  lu  l'abréviation  du 
mot  [lour. 
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Par  ainsi,  Sire,  le  dit  maistre  et  les  autres  à  qui  j'ai  parlé,  jugent 
l'œuvre  fort  faisable. 

»  J'ay  désiré  sçavoir  de  quelle  hauteur  et  largeur  il  faudroit 
que  le  canal  fust;  combien  il  faudroit  qu'il  eust  d'eau;  combien 
(le  poids  il  portcroit;  combien  il  jjourroit  couster,  et  en  quel 
temps  il  pourroit  estre  faict. 

»  Sire,  il  n'y  a  pas  de  gens  en  ce  pays  si  entendus  en  ces  af- 
faires qui  puissent  ni  doivent  juger  d'un  si  grand  œu\Te  que  celuy 
là,  et  moins  oseroy-je  vous  en  dire  aucune  chose  sur  le  juge- 
ment. Mais  sachant  que  V.  M.  prenoit  plaisir  d'en  ouïr  parler,  je 
])ri'n(lray  la  hardiesse  lui  conter  ce  qu'ils  en  discourent,  et  les 
fondements  qu'ils  prennent. 

»  Ils  pensent  qu'il  suftiroit  que  le  canal  eust  dix  canes  de  large 
et  une  cane  de  haut,  et  qu'ayant  six  pieds  d'eau,  il  pourroit 
porter  des  batteaux  plats  chargez  de  mil  quintaux. 

»  Pour  ce  qu'il  cousteroit,  on  juge  à  veùe  de  pays  qu'il  ne 
sçauroit  pas  revenir  à  plus  de  six  cent  mille  escus,  et  fondent 
leur  opinion  en  ce  qu'une  cane  en  toute  quarrure  où  l'on  jette 
la  terre  sur  les  bords  couste  vingt  sols,  et  celle  où  il  faut  porter 
la  terre,  comme  icy,  en  cousteroit  pi-ès  de  quarante.  Par  ainsy 
une  cane  de  eaual  qui  en  auroit  dix  de  large  cousteroit  vingt 
livres  à  faire.  Or  on  fait  estât  que  4,000  canes  font  une  lieue  de 
pays,  qui  reviendroit  donc  environ  de  25,000  escus  pour  lieue. 
Et  s'il  faut  que  ce  conduit  soit  grand  de  (juinze  lieues,  comme  l'on 
estime,  tant  pour  le  principal,  que  pour  celuy  de  Garumne,  ce 
seroit  environ  400,000  escus. 

»  Outre  cela  on  fait  estât  qu'il  faudroit  bien  200,000  escus 
pour  les  rochers  qui  se  trouveront  en  plusieurs  endroits,  qui 
cousteroit  plus  à  couper  pour  les  détours  qu'il  faudroit  prendre  ; 
pour  accommoder  le  conduit  de  la  rivière  d'Aude  qui  a  de 
grosses  pierres  en  plusieurs  lieux  ;  pour  les  escluses  qu'il  fau- 
droit faire;  et  aussy  pour  récompenser  ceux  dont  on  prendroit 
les  terres.  Lequel  article  dernier  ne  viendroit  pas  à  plus  de 
20,000  escus,  y  ayant  60  arpents  en  une  lieue,  et  payant  30  livres 
de  l'arpent. 

»  Pour  le  temps,  on  faict  estât  que  s'il  plaisoit  à  V.  M.  y  em- 
ployer 3,000  pionniers,  que  l'œuvre  pourroit  estre  achevé  dans 
un  an',  pour  ce  qu'ils  disent  que  25  hommes  feront  bien  par 
jour  une  cane  de  conduit,  par  ainsi  3,000  en  feront  200  canes. 
De  sorte  qu'encore  cpi'il  y  ait  beaucoup  de  testes  en  im  mois,  on 
feroist  tousjours  une  lieue  en  un  mois,  qui  feroit  quinze  mois 
pour  tout.  Les  autres  choses  qui  rcsteroient  à  faire,  comme  d'ac- 
commoder l'Aude,  et  faire  des  escluses,  se  feroient  bien  encore 
dans  six  mois. 

i  Dans  les  deux  manuscrits  il  y  a  un  an  :  c'est  une  faute  des  copistes  :  il 
faut  deux  ans.  Les  détails  qui  suivent  immédiatement  douueut  vingt  et  un  mois, 
près  de  deux  ans. 
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»  l>oiir  la  d('s]»cnse,  je  croy  (luc  les  provinces  de  Languedoc  et 
de  (iuyeune  et  parliculièi-emeut  les  villes,  qui  sont  assises  sur  les 
rivières,  y  contribueront  fort  volontiers;  car  je  vois  cet  o,'Uvre 
extrêmement  désiré  et  emtjrassé  de  tous  en  général.  Je  pense 
(pi'il  mérite  bien  rpie  tout  le  royaume  y  trempe,  et  croy  aussy 
que  dans  bien  peu  de  temps  la  despense  qui  en  seroit  faicte  se 
recouvrcroit  bien  aisément  pour  ceux  qui  auroient  advancé  de 
l'argent. 

»  Si  V.  M.  en  veut  avoir  plus  d'éclaircissement,  et  qu'elle  dé- 
sire estre  bien  asseurée  si  le  canal  dont  je  lui  ai  par'lé  pourroit 
se  conduire,  ce  niaistre  Heneau  asseure  d'avoir  nivelé  tout  cela 
au  vray  ilans  lui  mois  :  et  s'il  vous  plaist  le  commander,  il  y  a 
un  honneste  hoMune  en  ceste  ville,  appelé  M.  Balliste,  qui  est 
lieutenant  de  vostre  juge,  qui  pourra  bien  servir  V.  M. 

»  Sire,  si  le  sieur  de  Foix  ou  quelque  autre  de  sa  suffisance 
eust  été  icy,  j'eusse  tasché  de  mieux  profonder  ceste  affaire,  et 
vous  eusse  escrit  au  long  et  avec  plus  de  certitude,  et  suj)plie 
très  humblement  V.  M.  me  pardonner  si  j'ai  encore  osé  lui 
escrire  ce  peu  (|ue  je  luy  en  mande  sur  de  si  ibibles  fondements. 
Je  n'entends  pas  tant  en  ceste  matière  que  je  voulusse  y  avoir 
rien  apporté  de  mon  oj)pinion;  mais  tout  ce  que  je  luy  en 
mande  vient  du  jugement  des  gens  tels  qne  je  les  ay  peu  trouver. 

»  J'oseray  toutefois  bien  dire  à  V.  M.  que  si  elle  trouve  l'œuvi'e 
faisable,  comme  tout  le  pays  tient  asseurement  qu'il  l'est,  elle  ne 
peust  pas  en  temps  de  paix  entreprendre  un  dessein  plus  pro- 
portionné à  la  gloire  qu'elle  s'est  déjà  acquise  que  cestuy-ci. 
Tout  voslre  royaume  en  seroit  grandement  orné,  plusieurs  de  vos 
villes  bonifiées,  et  quelques-unes  en  deviendroient  d'autres  Paris, 
tout  vostre  peuple  eu  sentiroit  de  grands  fruicts  et  de  grandes 
commoditez.  Et  non-seulement  vostre  peuple,  mais  aussy  toute 
la  terre  y  participeroit,  et  seroit  à  vous  une  grande  gloire  d'avoir 
pensé  et  estre  venu  à  bout  d'une  telle  entreprise,  qu'autrefois 
un  des  plus  grands  roys  qui  ayent  jamais  esté  a  voulu  tenti-r  im 
son  pays,  et  ne  l'a  peu  faire.  Partant  je  prie  Dieu,  Sire,  qu'il 
donne  à  V.  M.  très-heureuse  prospérité  avec  très-lougue  vie. 

»  De  Narbonne,  ce  2  octobre  io98.  » 

SEPTIÈME   DOCUMENT,   SUR  L'ÉTAT   MILITAIRE    DE  LA   FRANXE. 

Renseignements  sur  l'état  militaire  de  la  France,  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  règne  de  Eenri  lY,  et  sur  la  réforme  opérée  par 
ce  prince. 

Ces  pièces  se  rapportent  au  livre  Vil,  chapitre  viii,  pages  618  et 
suivantes  du  troisième  volume  de  cette  histoire. 

§  1.  Remarques  générales  sur  le  contenu  de  ces  pièces. 

Henri  IV,  à  son  avènement^  trouva  la  force  militaire  du  pays 
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dans  le  même  état  de  subversion  et  de  décadence  que  toutes  les 
autres  parties  du  gouvernement,  que  toutes  les  autres  institutions. 
Sous  les  derniers  Valois,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  protes- 
tants qui  avaient  eu  des  armées  à  eux  et  qui  avaient  fait  la  guerre 
au  roi;  c'étaient  aussi  les  catholi(|ues,  et  dés  1;)74,  Montmorency 
avait  pu  (Jiiposer  aux  forces  royal(iS  des  forces  assez  considérables 
[tour  ganbjr  le  gouvernement  de  Languedoc,  malgré  Henri  III 
qui  voulait  le  lui  arracher.  La  pluj)art  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces et  des  gouverneurs  de  villes,  beaucou])  de  grands  seigneurs 
dans  leurs  terres,  de   simples  chefs  même  d'aventuriers  qui,  au 
milieu  de  l'anarchie,  trouvaient  moyen  de  lever  un  régiment  ou 
une  compagnie,  commandaient  également  à  des  ti'oupes  qui  ne 
connaissaient  qu'eux,  qui  n'obéissaient  qu'à  eux.  Au  camp  de 
Saint-C.loud  où  les  principaux  seigneurs  étaient  réunis  au  mo- 
ment de  la  mort  de  Henri  III,  le  catholique  d'i^pernon  emmenait 
sept  mille  deux  cents  soldats  dans  son  gouvernement  d'Angou- 
mois  et  de  Saintonge,  et  le  calviniste  La  Treraoille  s'éloignait  de 
son  côté  avec  neuf  bataillons  de  réformés  qui  formaient  toutes 
les  forces  du  Poitou,  abandonnant  tous  deux  le  nouveau  roi  au 
milieu  des  dangers  (|ui  le  pressaient.  Tels  étaient  les  rapports  de 
la  force  armée  avec  le  chef  de  l'Ltat  et  avec  la  société  à  la  fin  du 
régne  des  Valois.  La  plupart  des  soldats,  tirés  du  pays,  n'appar- 
tenaient ])lus  au  pays  :  ils  étaient  les  hommes  liges  de  quelques 
chefs  de  guerre,  auxquels  la  royauté  avait  fait  la  pUis  complète 
aliénation  de  sa  propre  prérogative,  et  de  la  souveraineté  na- 
tionale. Pi'esque  tous  les  soldats  avaient  pris  des  habitudes  de 
brigands  :  ils  pillaient,  dévastaient  les  campagnes,  ils  traitaient 
les  paysans  de  telle  sorte   qu'il  y  avait  à  craindre  que  dans  un 
temps  rapproché  la  culture  et  la  population  qui  avaient  été  dé- 
truites dans  une  partie  considérable  du  territoire,  ne  le  fussent 
bientôt  partout.  Le  mal  était  arrivé  à  cet  excès  dans  le  dernier 
quart  du  xvi"^  siècle,  et  les  choses  avaient  pris  nécessairement  ce 
cours  par  suite  des  vices  du  gouvernement.  Les  lils  de  Henri  H 
avaient  laissé  périr,  après  le  pouvoir  central,  toute  autorité  locale  : 
ils  craignaient  incessamment  que  les  chefs  militaires  ne  prissent 
parti,  c'est-à-dire  ne  se  déclarassent  pour  leurs  ennemis  :  enfin, 
dans  la  ruine  de  leurs  finances,  ils  s'étaient  mis  hors  d'état  de 
fournir  une  paie,  au  moins  régulière  et  constante,  aux  chefs  et 
aux  soldats.  Ils  s'étaient  ■vus  réduits  ainsi  à  condescendre  aux 
prét(!ntions  et  aux  exigences  les  plus  exorbitantes  des  chefs,  et 
à  passer  aux  soldats  des  excès  qui  ne  pouvaient  durer  sans  en- 
traîner la  ruine  même  de  la  France. 

Henri  IV  subit  forcément  cette  licence  effrénée  de  1  o89  à  1S98.  La 
tentative  qu'il  avait  faite  en  loS9  et  loi)0  pour  s'y  soustraire  avait 
échoué.  Depuis  son  avènement  jusqu'en  lo94  il  eut  à  combattre  la 
Fvigue,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la  France,  et  de  plus  la  moitié  de 
l'Europt!  conjurée  contre  lui.  Enlo94,  au  déclin  de  la  Ligue  qu'il 
désarma  en  grande  partie  en  se  faisant  catholique,  il  devint,  par 
le  fait  même  de  son  abjuration,  suspect  et  odieux  au  pEurti  cal- 
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viniste,  qui,  sans  en  venir  à  une  révolte  ouverte,  ne  se  montra 
guèie  moins  redoutal)le,  à  lui  et  à  la  France,  que  ne  l'avait  été 
la  Liffue,  jusqu'à  ce  qu'il  eù1  satisfait  les  réformés  par  l'étlit  de 
Nantes  :  dans  la  niènie  période,  il  (tut  à  soutenir  encore  la  guerre 
ouverte  contre  l'Espagne.  11  se  vit  donc  à  la  discrétion  des  chefs 
militaires,  et  des  soldats  pour  leur  service  sous  le  drapeau,  au- 
tant et  plus  peut-être  que  ses  jtrédécesseurs,  non  plus  parla  fai- 
blesse et  les  vices  de  son  gouvernement,  mais  par  la  multiplicité 
et  la  succession  de  ses  ennemis,  et  par  la  i)énurie  des  ressom'ces 
financières  jusipi'en  l.")97. 

Les  désastreuses  concessions  faites  forcément  par  les  derniers 
Valois,  et  par  Henri  IV  durant  la  première  moitié  de  son  règne, 
aux  chefs  militaires  de  tous  les  degrés  et  à  leurs  soldats,  eurent 
en  général  pour  résultat  de  les  empêcher  de  passer  à  l'ennemi; 
mais  ces  princes  ne  tirèrent  d'eux  (pi'un  service  militaire  tout  à 
fait  insuflisant.  Dans  tjuelques  circonstances,  les  chefs  ne  répon- 
daient pas  du  tout  à  l'appel  du  roi  :  dans  d'autres,  ils  restrei- 
gnaient à  six  jours  leur  {)résence  et  celle  de  leurs  soldats  à  l'année  : 
lors  même  (\\u'  leur  service  se  prolongeait  plus  longtemps,  il 
était  encore  trop  précaire  (st  trop  capricieux,  pour  qu'il  piit  servir 
à  autre  chose  qu'à  une  l)ataille  ou  à  un  siège  de  peu  de  durée. 
Le  général  ne  pouvait  faii'e  fond  ni  sur  les  officiers  ni  sur  les 
soldats  pour  la  suite  des  opérations  militaires  qui  entrent  dans 
une  auerre  régulière  et  savante,  la  seule  qui  produise  de  grands 
et  décisifs  résultats.  Les  trois  premières  pièces  mettront  ces  faits 
en  i)leine  évidence. 

Ne  trouvant  ainsi  qu'une  aide  très-incomplète  contre  l'ennemi 
du  dedans  et  du  dehors,  dans  la  milice  nationale,  dans  les 
troupes  françaises,  Henri  IV  et  ses  prédècessem's  avaient  été  obligés 
de  recourir  sans  cesse  aux  troupes  éti'angères.  Lors(:p.i'au  moyen, 
non  ])as  de  ressources  ordinaires  et  durables,  mais  d'expédients 
fmancier.s,  ils  étaient  parvenus  à  se  procm'er  quekjue  somme 
notable  de  deniers,  ou  à  fom'iiu-  des  garanties  acceiitèes  pour  un 
paiement  à  venir,  ils  s'étaient  empressés  d'appeler  à  leur  aide 
les  soldats  des  nations  voisines.  Henri  III  vint  assiéger  Paris  avec 
une  armée  conqiosée  en  forte  majoi'ité  de  Suisses  et  d'Allemands 
pour  l'infanterie.  De  lo89  à  1398,  Henri  IV  soudoya  sans  cesse 
tantôt  des  corps,  tantôt  des  armées  entières  de  Suisses,  d'Anglais, 
de  Hollandais,  d'Allemands.  Les  rois  obtenaient  de  ces  étrangers, 
une  fois  rendus  dans  leiu'  camp,  une  régularité  et  une  dm'ée  de 
service  qu'ils  auraient  vainement  demandée  aux  troupes  natio- 
nales. Mais  d'une  part,  ces  mercenaires  et  ces  alliés  étaient  le 
fléau  des  campagnes  ;  d'une  autre,  le  chef  de  la  nation,  et  la  na- 
tion elle-même  étaient  à  la  merci  de  l'étranger  :  ime  multitude 
de  faits,  et  la  prise  de  Calais,  en  dernier  lieu,  l'avaient  assez 
montré.  Calais  n'était  resté  aux  Espagnols  que  parce  cpie  le  roi 
n'avait  pu  obtenir  des  étrangers,  des  Anglais  et  des  Hollandais, 
l'aide  dont  il  avait  besoin  et  cjue,  pour  le  "mument,  il  ne  trouvait 
pas  dans  la  force  militaire  insuffisante  du  pays. 
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Après  avoii'  donné  une  idée  générale  de  l'organisation  mili- 
taire de  la  France  jusqu'en  iii!)8,  nous  allons  revenir  brièvement 
sur  quel([ues  détails.  I.a  cavalerie,  presque  toute  composée  de 
gentÛshouimes,  était  la  meilleure  de  l'Europe;  mais  comme  ces 
nobles  servaient  à  leurs  frais,  on  conçoit  que  cette  partie  de  l'ar- 
mée n'avait  aucune  permanence.  Ils  quittaient  le  camp  royal  dès 
qu'ils  étaient  rappelés  dans  leurs  maisons  par  un  intérêt  politique 
ou  civil,  par  un  danger,  par  une  afîection  de  famille,  par  l'état  de 
leur  santé,  par  la  seide  fatigue  même  ou  l'eimui  de  la  guerre. 
Nous  avons  l'endu  ailleurs,  à  diverses  reprises,  un  éclatant  et 
juste  hommage  à  cette  noblesse,  formant  la  grande  majorité  de 
la  cavalerie,  laquelle  prit  part  à  toutes  les  actions  qui  eurent 
lieu  sous  ce  règne,  aux  nombreux  combats  livrés  près  d(!  Dieppe 
et  d'Arqués,  à  la  bataille  divry,  à  la  journée  de  Fontaine-Fran- 
çaise, à  la  rencontre  de  Longpré  fpii  décida  la  retraite  du  car- 
dinal Albert  d'Autriche.  Il  est  évident  que  malgré  l'intermittence 
c<mtinue  de  son  service,  elle  soutint  un  parti  cjui  était  à  la  fois 
celui  de  l'indépendance  nationale,  de  l'ordre  et  de  la  paix  après 
trente  ans  de  guerre  civile,  et  qui  sans  son  aide  eût  succombé 
selon  toute  apparence  :  à  ce  titre  une  reconnaissance  étei'nelle 
lui  est  due.  Mais  nous  n'avons  pas  ici  à  juger  ses  actes  et  sa  con- 
duite, nous  avons  à  nous  occuper  de  son  organisation  militaire, 
de  la  nature  et  des  elTets  de  son  sei-vice,  et  ce  service  était  très- 
loin  de  prêter  à  l'armée  nationale  l'aide  et  la  force  suffisantes 
contre  l'ennemi  intérieur,  et  surtout  contre  l'étranger. 

Tant  que  les  revenus  publics  fiu-ent  insuffisants,  tant  fpie 
Henri  fut  hors  d'état  de  payer  intégralement  et  régulièrement 
l'infanterie,  il  va  de  soi  que  cette  partie  de  notre  force  militaire 
n'avait  pas  plus  de  permanence  et  de  régtdarité  dans  son  service 
que  la  cavalerie.  Ou  pourrait  croire  que  quand  les  Notables  réunis 
à  Rouen  eurent  jtar  leurs  votes  augmenté  de  plus  d'im  quart  les 
ressources  de  l'Épargne  ou  du  Trésor,  et  lorsque  Hosny  eut  com- 
mencé une  réforme  partielle  des  finances,  Hemi  fut  à  même  de 
retenir  au  moins  l'infanterie  nationale  sous  le  drapeau,  aussi 
longtemps  que  l'exigeaient  les  besoins  et  les  dangers  pubhcs.  Il 
n'en  est  i)as  du  tout  ainsi.  L'hifanterie  continua  quebiue  temps 
encore,  à  n'avoir  d'autre  règle  dans  son  service  que  ses  mtérêts, 
ses  passions  et  ses  caprices.  La  lettre  du  roi  écrite  dans  les  der- 
niers jours  de  septembre  lo97,  et  formant  la  seconde  pièce, 
montre,  qu'à  cette  date,  Henri,  même  Tacc/e/ji  à  la  main,  était  dans 
l'impuissance  de  retenir  les  fantassins,  aussi  bien  que  les  cava- 
liers; qu'il  restait  sans  un  nombre  suffisant  de  troupes  pour 
tenter  ime  entreprise  un  peu  considérable,  notamment  la  con- 
quête d'Arras  et  de  l'Ai'tois,  souvent  projetée  par  lui,  et  favorisée 
en  ce  moment  par  la  reprise  d'Amiens  et  la  retraite  du  cardinal 
Albert.  Cette  funeste  liberté  de  détermination  que  conservait  en- 
core l'infanterie,  entraînait  à  sa  suite  des  conséquences  d'autant 
S  lus  graves,  que  les  progrès  faits  par  l'art  militaire  assuraient 
es  lors  une  prépondérance  marquée  à  l'infanterie,  et  (pie  tous 
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les  tacticiens  du  temps  pi'()c];iiïiai<!iit  déjà  «  que  des  dix  parts  de 
la  guerre,  neuf  consistaient  dans  rinfanterie.  »  Ce  ne  fut  que  quand 
la  soumission  de  Merco-ur  <!t  de  la  Bretagne,  l'édit  de  Nantes,  la 
paix  de  Vervins  eurent  délivré  Henri  dt;  tous  ses  ennemis  inté- 
rieurs et  extérieurs  ;  «{uand  il  eut  rendu  à  l'autorité  royale  la 
puissance  néeessain;  [xtui-  se  faire  obéir,  qu'il  put  commencer 
la  réforme  de  notre  état  militaire,  en  rendant  au  mois  d'août  l.'i'JS 
l'ordonnance  sur  le  port  d'ai-mcîs.  Par  cet  acte,  en  délivrant  les 
campagnes  des  violences  et  du  lirigandage  de  la  soldatesque,  il 
(enleva  du  même  coup  aux  particuliers  le  droit  redoutable  de  levei" 
des  soldats  où  et  ({uand  bon  leur  semblait;  de  mettre  cette  portion 
de  la  force  puldicpu;  au  service  du  ])arti  (pi'ils  préféraient  ;  d'vn 
prêter  et  d'en  retirer  ra]i])ui  au  roi  selon  leur  fantaisie.  Hemi 
accomplit,  v.n  KiOU,  la  sec(Mide  ]iarli(!  de  la  réforme  de  notre  état 
militaire  sous  ce  rapport,  et  l'acheva  dans  les  dernières  années 
de  son  règne. 

On  peut  voir,  par  c(!S  détails ,  combien  à  l'époque  de  son 
avén(anent,  et  pendant  la  i)remiéi'e  moitié  de  son  règne,  la  levée, 
et  la  recrue  des  trouixîs,  le  s(!rvice  dans  tout  ce  qui  regardait  la 
permanence  et  la  l'égularité,  l'obéissance  au  chef  de  l'Etat, 
la  police  de  l'armée  étaient  profondément  vicieux.  Les  pièces 
qui  suivent  prouvent  que  les  autres  parties  de  notice  état  mili- 
taire ne  laissaient  pas  moins  à  désirer;  que  la  France  était  dans 
une  infériorité  marquée,  à  la  fois  humiliante  et  dangereuse,  à 
l'égard  de  l'Espagne,  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  en  ce  qui 
concernait  le  nombre  des  troupes,  les  armes  et  particidièremenl 
l'artillerie,  le  génie  militaire  employé  à  l'attaque  et  à  la  défense 
des  places  fortes,  la  discipline  considérée!,  non  phis  au  point  d(! 
vue  de  l'ordi'e  public,  mais  sous  le  l'apport  du  i)erfectionnement 
des  armées,  la  tactique  enfin. 

Ces  vices  de  notre  état  militaire  avait;nt  pour  moitié  au  moins 
fait  obstacle  à  ce  que  le  roi  abattit  la  Ligue  par  les  armes  :  ils 
l'avaient  contraint  d'abjurer,  et  d'acheter  la  soumission  des  chtîfs 
de  la  révolte  avec  les  dernières  ressources  du  royaume  épuisé  : 
enfin  ils  avaient  marqué  par  de  nombreux  revers  la  guerre  ou- 
verte que  nous  avions  entreprise  contre  l'Espagne  depuis  1595. 
Hemi  eut  donc  à  porter  la  main  à  tout,  à  tout  réformer,  et  l'on  a 
vu  avec  ([uel  bonheur  il  le  fit.  Il  est  bien  étonnant  que  le  Père 
Daniel,  dans  son  Histoire  de  la  milice  française,  et  beaucoup  d'autres 
auteurs  qui  après  lui  ont  traité  spécialement  cette  matière,  n'aient 
rien  dit  des  profonds  désordres  qui  s'étaient  introduits  dans  l'état 
militaire  de  la  France  diu'ant  la  seconde  moitié  du  xvi**  siècle,  ni 
des  remèdes  que  Henri  iV  y  apporta. 

§  2.  —  Fragment  de  l'Advis  sur  une  milice  française,  par  du  Plessis- 
Mornay,en  1597. 

Cet  écrit  de  Mornay  se  trouve  nu  tome  vu,  pages  412  et  suivantes,  de  ses  Mémoi- 
res et  Correspondance,  Il  fut  composé,  comme  l'indique  l'auteur,  pendant  In 
durée  et   les  dangers  de  la   guerre    contre  l'Espnjjne,  au    moment  où  l'on   ne 
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ponvnit  prdvoir  ent-ore  la  fin  de  cotte  Kierro,  trc's  probablement  A  l'époque  du 
slégc  d'Amiens.  Cette  pièce  met  dans  tout  son  jour  ce  que  le  mode  de  recrute- 
ment de  I  armée,  le  tléfaut  tie  permanence  dans  le  service,  l'Indépendance  des 
chefs  militaires,  l'indiscipline  des  soldats,  avaient  de  dangereux,  de  désas- 
treux pour  le  gouvernement  et  pour  le  pajs. 

«  Le  Roy  ayant  une  grande  guerre  à  soubtenir,  de  tous  affaires 
n'en  a  point  ung  de  si  pressé  que  de  restablir  l'ordre  de  la  guerre, 
sans  le([uel  toutes  aultres  provisions  deviennent  inutiles,  et  par 
le(|uel  il  gaignera  le  'moyen  et  le  loisir  de  pourvoir  à  tout  le 
reste. 

»  La  guerre,  puisqu'il  a  pieu  à  Dieu,  estaujourd'huy  le  mestier 
le  plus  ordinaire  du  Roy.  11  a  reconquis  tantost  son  royaume 
sur  S(;s  suhjects,  mais  il  a  à  le  défendre  contre  un  puissant  es- 
tranger,  qui  n'a  même  faulte  de  fortes  intelligtinces  en  cest  Estât, 
et  il  en  peult  encores  renaistre  d'aultres.  Le  Roy  a  donc  besoin 
d'une  milire  certaine  et  ordinaire,  pour  soubtenir  le  dehors  et  con- 
tenir le  dedans,  surtout  qui  ne  regarde  que  luy,  et  n'ait  obliga- 
tion qu'à  son  Estât. 

»  En  ce  point  a  esté  péché  jusques  ici  diversement,  et  non 
sans  évident  dommage,  en  ce  cfu'il  n'y  a  presque  aucune  milice 
ordinaire  en  ce  royaidme,  obligée  par  serment  estroict  à  son  seixice, 
contre  ce  qui  s'est  toujours  practiqué  en  tousEstats;  mais  tumul- 
tuaire  pour  la  pluspart  et  levée  à  la  haste,  subjecte  par  conséquent 
soit  à  i'hendue  parti,  soit  à  éclipser  à  toutes  heures  *,  le  plus  sou- 
vent au  point  du  besoiny,  et  après  infiids  ravages. 

))  Mais  non  moins  en  ce  que  chacung  présumant  pouvoir  lever,  a 
faict  siens  les  subjects  du  souverain  ;  les  a  appelés  ses  troupes  et  ses 
armées  ;  a  pretencleu  bien  obliger  le  Roy  en  les  lui  menant,  plus  cher 
que  s'il  les  eust  payés  à  la  ruyne  de  tout  son  peiipjle;  chose  qui  tire 
ordinairement  après  soi  lu  ruyne  des  Estais,  en  tant  que  l'autorité  et 
la  force  sont  évidemment  divisées  et  partagées,  qui  ne  doivent  résider 
qu'en  ung. 

»  Et  cependant  si  l'on  veult  se  ressoubvenir  quel  service  Sa 
Majesté  a  tiré  de  telles  levées,  elles  ont  ravagé  ses  provinces  et 
bransqueté  toutes  les  bourgades  six  mois  durant,  pour  se  rendre  au 
fort  du  besoing,  après  six  jours  de  service-;  ont  mangé  pour  mille 
et  n'ont  pas  servi  pour  cent;  ont  arrêté  sa  noblesse  à  la  conser- 
vation nécessaire  de  leurs  maisons  et  fannlles  contre  lem-s  inso- 
lences, et  qui  pis  excédant  les  ennemis  en  toute  sorte  d'excès,  ont  eu 
ce  privilège  de  plus  qu'ils  l'ont  faict  sans  appréhension  de  re- 
vanche ni  résistance,  mesme  avec  remerciement  et  récomjtense. 

»  Si  cela  dure,  le  peuple  ne  peut  vivre,  ni  par  conséquent 
l'état  subsister;  et  pourtant  faut  aiTacher  ce  désordre,  premier 

>  .-1  prendre  j>arti,  a  se  déclarer  et  à  servir  coiilre  le  roi,  l'ordre  public  et 
la  cause  nationale.  A  éclipser,  à  se  retirer  et  ii  disiiaraitre. 

ï  Rendre  est  jn-is  ici  dans  le  sens  de  devenir  incapable  de  tout,  et  par  suite 
de  faire  défaut,  de  manquer. 
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(avant)  que  planter  l'ordre;  ce  qui  se  peut  par  une  loi  qui  poile 
sa  pciine  et  son  exécution  avec  soi ,  qu'il  soit  irrémissible  à  tout 
homme,  sans  exception,  de  lever  gens  sans  l'autorité  du  Roy, 
et  les  ayant  levés  mesmi;  sous  son  autorité,  de  tenir  les  champs 
sous  quelque  ]>retexte  que  ce  soit. 

»  Ce  fond(!ment  posé,  sans  lequel  tout  le  reste  est  vain,  venons 
à  nostre  milice,  laquelle  je  constitue  en  infanterie,  cavalerie, 
artillerie. 

))  L'infanterie,  en  laquelle,  des  dix  iparlics  de  la  guerre,  coiisistent 
les  neuf,  très  recommandée  en  toule  l'antirpùté,  très  négligée  en 
ce  royauhnc,  le  plus  peuplé  néantmoins  de  toute  la  chrestienté, 
et  d'hommes  enclins  aux  armes;  aujourd'hui  autant  que  jamais 
qu'elles  sont  aux  mains  de  toutes  les  personnes  indifféremment; 
tellement  qu'il  n'y  a  de  la  matière  que  ti'op,  n'y  manque  qu'une 
bonne  forme.  » 

I5  3.  —  Lettre  de  Heuri  IV  à  madame  Catherine  de  Bourbon,  sa  sœur, 
en  date  du  28  septembre  1597. 

Cptie  lettre  se  trouve  dans  le  Recueil  des  lettres  missives,  tome  IV,  page  855; 
elle  avait  déjà  Cté  imprimée  dans  quelques  autres  recueils.  Elle  est  écrite  quel- 
ques jours  après  l'afTaire  de  Lon^pré,  la  retraite  du  cardinal  d'Autrielie,  et  la 
capilulation  d'Amiens.  T.lle  coulirme  d'une  manière  éclatante  ce  que  dit 
ilii  IMossicMoriiay  sur  rindéperulance  absolue  des  officiers  à  ré<îard  du  roi,  du 
chef  de  la  force  puhliipie  ;  sur  l'oliéissaTice  que  rendent  les  soldats  à  ces  officiers 
contre  l'intérêt  du  roi  et  de  la  chose  publique.  Elle  prouve,  en  outre,  que  s'il  y 
.iv.iit  alors  quelques  troupes  fort  peu  nombreuses,  que  l'on  tînt  d'une  manière 
continue,  sous  le  drapeau,  il  n'y  avait  dans  la  géuéralité,  dans  l'ensemble,  ni 
infanterie,  ni  cavalerie  permanentes. 

«  Ma  chère  sœur,  il  faut  que  les  desplaisirs  talonnent  toujours 
les  contentements.  Vous  pouvés  penser  cjiiel  (contentement)  je 
debvois  avoir  du  succès  d'Amiens,  et  quel  regret  j'ay  dans  l'àme 
de  voir  le  cours  de  ma  bonne  fortune  arresté  par  le  desbandement  gé- 
néral de  mon  armée  qui,  l'argent  a  la  main,  n'a  sçeu  estre  em- 
pesché,  tant  la  légèreté  des  François  est  grande!  Et  l'exemple 
pernicieuse  des  grands  a  esté  suivie...  J'avois  jeudy  au  soir  cinq 
mille  gentilzhonunes  ;  samedy  à  midy,  je  n'en  avois  pas  cinq 
cents.  De  l'infanterie,  le  débandement  est  moindre,  quoitjue  très 
grand.  » 

§  4.  Passage  des  Mémoires  de  Groidart  relatif  à  la  discipline  des  armées 
française  et  hollandaise. 

Jusqu'à  la  réforme  opérée  par  Henri  IV,  l'infanterie  française 
n'obsei-va  presque  aucune  discipline,  et  fut  prodigieusement  in- 
férieui^e  sous  ce  rap])ort  à  l'infanterie  de  toutes  les  nations  voi- 
sines de  la  France.  Ce  vice  de  notre  milice  frappait  non-seulement 
les  gens  du  métier,  les  militaires,  mais  même  tous  les  hommes 
qui  apportaient  quelque  attention  et  quelque  intérêt  aux  afiaires 
publiques.  C'est  ce  qui  résulte  du  passage  suivant  des  Mémoires 
ou  Voyages  en  cour  du  président  Groidart,  lequel  se  rapporte  à 
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l'année  lo92,  et  se  trouve  au  chai)iire  m  de  ses  Mémoires,  t.  XI, 
p.  b;J8  B,  de  la  collection  de  M.  Micliaud: 

«  Le  premier  jour  du  mois  de  mars  (1592)  arrivèrent  à  Dieppe 
deux  mille  hommes  (Hollandais]  fpie  le  comte  Maurice  envoyoit 
de  renfort  au  Roy,  par  son  cousin  Philippe  de  Nassau. 

»  Il  les  faisoit  fort  bon  voir,  car  il  n'y  avoit  en  tout  rpi'une 
charette  pour  compagnie,  fpii  portoit  les  armes  des  capitaines,  et 
en  tout  quelque  vingtaine  de  goujats.  Les  soldats  portoient  et 
leurs  armes  et  leius  arquebuses,  et  vivaient  avec  discipline,  qui 
n'est  aucunement  observée  en  France.  » 

§  6.  Moyens  proposés  par  du  Plessis-Mornay  pour  une  réforme.  Fragment 
de  cet  écrivain  relativement  au  nombre  des  troupes. 

Dans  l'écrit  que  nous  avons  précédemment  cité,  composé  en 
li)97,  dans-l'Adiis  sur  une  milice  française,  Mornay  proposait  au 
roi  les  moyens  qu'il  jugeait  propres  à  détruire  ces  désordres,  et 
à  réformer  notre  état  militaire,  particulièrement  en  ce  qui  regar- 
dait l'infanterie.  Ces  moyens  étaient  :  i°  la  recrue  et  l'enrôlement 
des  fantassins  faits  dans  chaque  généralité  par  un  vieux  mili- 
taire expérimenté,  que  le  roi  aurait  nommé  son  commissaire; 
2"  le  choix  fait  par  ce  conmiissaire  des  sujets  qui  auraient  déjà 
])orté  les  armes  et  signalé  leur  courage;  et  à  défaut  d'anciens 
soldats,  des  hommes  qui,  dans  cliaque  paroisse,  auraient  exercé 
des  métiers  préparant  à  la  guerre,  parce  que  ces  métiers  riunpent 
à  la  fatigue,  tels  rpie  ceux  de  charpentiers,  forgerons,  maçons  ;  3°  la 
préférence  donnée  aux  gens  de  homie  conduite  et  de  (pielque 
avoir;  4"  des  registres  exacts  de  tous  ceux  qui  seraient  enrôlés 
dans  chaque  généralité  et  dans  chaque  paroisse;  5"  la  nomina- 
tion par  le  roi  du  capitaine  et  de  l'enseigne  dans  chatpie  com- 
]iaij;nie,  le  choix  portant  sur  un  gentilhomme  ou  sur  un  rotm'ier 
renonmié  par  sa  valeiu'  et  par  son  expérience  ;  6°  le  serment  prêté 
par  les  ofliciers  et  par  les  soldats  dans  les  termes  les  plus  exprès, 
de  rendre  fidélité  et  obéissance  au  roi,  et  de  n'obéir  qu'à  lui  ; 
1°  des  appointements  alloués  aux  officiers;  l'exemption  de  la 
taille  et  de  toute  charge,  et  une  paie  régulière  et  suffisante  as- 
surée aux  soldats,  chacpie  soldat  recevant  par  jour  près  de  sept 
sous  du  temps,  environ  vingt-six  sous  d'aujourd'hui,  y  compris 
sa  nourriture  ;  la  paie  de  toute  l'infanterie  étant  assignée  sur  la 
grande  crae,  qui  ne  pourrait  recevoir  d'autre  destination,  pour 
que  la  paie  fût  assurée  ;  8°  l'imiforme  donné  au  soldat,  en  ce  qui 
concernait  le  manteau;  9"  les  grades  d'officiers  depuis  celui  de 
lieutenant,  et  les  grades  de  sous-officiers,  conférés  par  le  capi- 
taine aux  soldats  qm  se  seraient  distingués  par  leiu-  courage  et 
leur  bonne  conduite;  iO"  la  fondation  d'Invalides;  la  subsistance 
du  soldat,  s'il  avait  été  estropié  au  service,  et  celle  de  sa  veuve, 
s'il  était  mort,  étant  assignée  sm-  les  bénéfices  ecclésiastiques  les 
plus  voisins  du  lieu  de  sa  naissance;  1 1°  après  ces  mesm'es  prises 
pour  assurer  aux  soldats  l'existence,  le  bien  être,  les  encourage- 
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ments  voidus,  rétablissement  d'une  exacte  discipline  dans  chaque 
régiment  et  dans  chatjue  cumpap;nie.  La  disctipline  se  divisant  en 
deux  parties  principales,  dont  l'une  regardait  la  police,  l'autre  la 
prépaiation  au  métier  de  la  guerre,  d'une  part,  le  soldat  ne  pour- 
rait plus,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  rien  exiger  des  paysans 
ni  dans  ses  cantonnements,  ni  dans  sa  marche,  des  étapes  étant 
préparées  sur  sa  route  :  d'une  autre,  il  serait  incessamment  livré 
aux  exei'cices  qui  le  rendraient  habile  au  maniement  des  armes, 
propre  à  toutes  les  évolutions  militaii'cs  K 

Mornay,  dans  trois  autres  passages  de  l'écrit  où  il  propose  ces 
excellentes  réformes,  fixe  le  chilfrc  des  fantassins  dont  il  voudrait 
voir  l'armée  nationale  se  composer,  et  fournit  un  renseignement 
comparatif  bien  précieux  sur  l'état  militaire  de  l'Angleterre,  en 
lo97.  Comme  le  nombre  des  fantassins  qu'il  propose  de  lever 
mettait  notre  pays  à  l'égard  de  cette  ])uissance  dans  une  profonde 
infériorité,  il  est  évident  qu'il  était  arrêté  par  la  dépense,  par  la 
situation  financière  du  royaume  à  cette  épotjue. 

«  l'our  donner,  dit-il,  à  l'infanterie  une  bonne  forme,  semble  . 
que  le  Roy  peut  lever  en  chacune  élection  une  compaignie  au 
moins  de  cent  hommes,  pour  l'evenir  à  ung  régiment  ]»ar  géné- 
ralité, et  pour  les  pays  d'l£stats  à  proportion.  Ce  qui  serait  vingt 
régiments  et  environ  vmjt  mille  liommes  pour  tout  le  royaulme; 
et  irar  ce  masma  ordve,  on  poutroit  doubler  quand  besoin  seroit... 
»  De  ceste  procédure  (des  avantages  qu'il  a  réclamés  pour  l'in- 
fanterie) l'utUité  reviendra  à  Sa  Majesté....  que  tous  ses  subjects  à 
l'envi  vouldront  entrer  et  en  cest  exercice,  et  en  ce  rolle,  comme 
es  Estats  voisins,  nommément  l'Angleterre,  où  la  royne  s'est  as- 
stirée  par  ce  moyen  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  enrollés  et 
obligés  à  toutes  occasions  à  la  défense  durorjaulme.. 

»  Pour  la  cavalerie,  oultre  celle  que  Sa  Majesté  peult  entretenir 
sur  son  taillon  et  sur  ses  aultres  subsides,  elle  peult  encores  estre 
secourue  par  le  moyen  qui  en  suit  :  sçavoir  si  elle  ordonne  fpi'il 
lui  soit  envoyé  de  chascune  seneschaulsée,  par  ses  seneschal  et 
officiers,  ung  rolle  bien  exact  de  tous  les  gentilshommes  et 
nobles...  (Suivent  les  réformes  qu'U  propose.)  Ce  faisant,  et  Sa 
Majesté  mesnageant  dextremeut  les  occasions,  sans  les  harrasser 
inutilement,  elle  sera  servie  de  tous,  au  lieu  qu'elle  ne  l'est  que 
de  cjnehpies-ungs...,  et  ne  laissera  Sa  Majesté,  oultre  ses  ordon- 
nances et  chevaulx-légers,  d'estre  secoume  en  son  besoing  de 
quatre  mille  chevaulx  ^.  » 

En  ajoutant  les  ordonnances  et  les  chevau-légers,  au  nombre 
de  deux  miUe  environ,  aux  nobles  fournissant  quatre  mille 
hommes,  après  les  réformes,  Mornay  arrivait  ainsi  pour  la  cava- 
lerie au  chilïx'e  de  six  mille  liommes. 

'  Advis  sur  une  milice  françoise,  dans  les  Mémoires  et  Correspondance  de  du 
Plessis-Mornay,  t.  VII,  p.  414-i-22. 

2  Advis  sur  une  milice  françoise,  pages  414,  422,  423. 
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Toutes  les  mesures  proposées  par  Momay  étaient  rédigées  et 
écrites  par  lui  seul;  mais  elles  étaient  inspirées  de  moitié  au 
moins  par  le  Roi,  pour  leipiel  l'Advis  sur  la  milice  françoise  était 
composé,  et  qui  l'avait  demandé,  on  ne  peut  en  douter. 

La  réforme,  en  ce  qui  concernait  la  police  de  l'armée  et  la 
protection  des  campagnes,  fut  accomplie  dès  lo98.  Les  autres 
réformes  furent  opérées,  et  tbus  les  établissements  militaires  de- 
mandés furent  fondés  entre  i  603  et  1  ni  0,  comme  on  peut  le  voir  au 
li%Te  VII,  chap.  vin  de  cette  histoire.  Mais  le  roi,  secondé  par  Sully, 
dépassa  prodigieusement  tout  ce  qu'avait  imaginéet  espéréMomay. 
En  effet,  tandis  que  Mornay  limitait  à  vingt-sLx  mille  le  nombre 
total  des  troupes  françaises,  dans  les  temps  ordinaires,  et  qu'il 
ne  le  portait  qu'à  fpiarante-six  mille  dans  des  circonstances 
extraordinaires,  dans  le  cas  où  le  roi  et  le  royaimie  seraient  me- 
nacés et  pressés  par  de  nombreux  ennemis,  Hem'i  l'élevait  à  cent 
un  mille  soldats,  pour  ime  guerre  dans  laquelle  la  France  avait 
non  à  défendre  son  indépendance,  mais  seulement  à  mieux  régler 
l'étpùlibre  européen,  et  à  augmenter  sa  prépondérance  au  de- 
hors. On  trouvera  ce  chit&'e  solidement  établi  dans  notre  li%Te  VIII, 
et  l'on  en  conclm-a  rpie,  grâce  à  Henri,  la  France  avait  bien  dé- 
passé la  force  militaire  de  l'Angleterre,  sous  Elisabeth,  si  juste- 
ment admirée  par  Momay. 

§  6.  Document  relatif  aux  armes,  particulièrement  à  rartillerie,  au    génie 

militaire  appliqué  à  l'attaque  des  places  fortes,  à  la  discipline  et  à 

l'expérience  militaire,  à  la  tactique. 

L'un  des  plus  grands  hommes  de  guerre  du  temps,  le  prince 
Maurice  de  Nassau,  deux  écrivains  rpii  avaient  fait  une  étude 
spéciale  de  la  guerre,  Mornay  et  d'Aubigné,  jugeaient  tous  trois 
que,  eu  égard  au  système  général  des  armes  offensives  employées 
au  commencement  du  x\ii''  siècle,  la  pique  était  une  arme  excel- 
lente pom"  l'infanterie,  sous  la  condition  cpie  la  mousqueterie 
prédominât  et  cpie  la  pique  ne  fût  qu'im  accessoire  ;  que  dans 
chaque  compagnie  de  cent  hommes,  il  fallait  qu'il  y  eîit  trente 
piquiers,  le  reste  des  soldats  étant  armés  de  mousquets  et  d'ar- 
quebuses. Henri,  en  envoyant  servir  en  Hollande,  pendant  les  dix 
années  de  paix,  im  certain  nombre  de  régiments  français,  parvint 
à  vaincre  les  préjugés  alors  existants  chez  les  chefs  et  les  soldats, 
et  à  remettre  en  usage  dans  notre  infanterie  la  pique,  qui  tenait 
lieu  de  la  bayonnette  nlodeme.  Voici  sur  ce  point  les  témoignages 
de  Mornay  et  de  d'Audiigné. 

«  Il  semble,  dit  Mornay,  qua  le  Roy  peut  lever  en  chascime 
élection  mie  compaignie  au  moins  de  cent  hommes.  —  Du  nom- 
bre des  enroUés  seront  choisis trente  piquiers  avec  les  armes 

de  Milan  de  toutes  pièces,  quinze  mousquetaires,  le  reste  arque- 
busiers, auxcpiels  seront  oi'données  les  payes  à  raison  des  armes. 
Pour  faire  reprendre  la  pique  et  le  corcelet,  sera  dict  cpie  nul,  de 
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là  en  avant,  ne  poui'ra  pai-venir  aux  degrés,  que  par  acte  signalé, 
ou  poiu'  l'avoir  portée  au  moins  deux  ans. 

»  Nous  avons  veu,  ajoule  d'AuJjigné,  les  capitaines  de  picorée 
et  les  péti'inaux  à  ce  ])oint  d(;  brutalité  que,  quand  nous  osâmes 
faire  porter  les  picqucs,  ils  a[)pelaient  nos  soldats  rt6«Mew/*s  de  noix. 
Eniin  les  restaurateurs  de  l'honneur  le  comte  Maurice  et  son 
cousin  (  Guillaume  de  Nassau  )  ont  vaincu  et  emporté,  pour  avoir 
sagement  conuuencé  et  constanmient  poursuivi  '.  » 

Dans  la  première  partie  du  règne  de  Henri  IV,  l'artillerie  était 
peu  nombreuse  ,  et  si  elle  était  bien  servie  dans  son  armée,  elle 
l'était  très  mal  dans  celle  de  ses  ennemis.  En  1387,  à  Coutras, 
toute  l'artillerie  des  Calvinistes  se  bornait  à  deux  canons  et  à  une 
coulevi'ine,  celle  de  l'armée  royale  à  deux  canons.  En  loOG  à 
Ivry,  le  roi  n'avait  que  six  bouches  à  feu,  quatre  canons  et  deux 
coulevrines,  Mayenne  n'en  avait  ([ue  quati'e,  deux  bâtardes  et 
deux  coulevrines,  au  rapport  de  la  relation  ofticielle  de  cette 
journée,  écrite  par  l'un  de  ceux  qui  y  avaient  pris  ]jart-.  Les 
autres  armées  royales  et  ligueuses  rassemblées  sm'  les  divers 
points  du  territoire  étaient  poui^^iies  de  moins  de  canons  encore 
que  celles  qui  se  mesurèrent  à  Ivry,  et  l'on  sera  très  près  de  la 
vérité  ([uand  on  estimera  que  toute  l'artillerie  de  la  France,  des- 
tinée aux  armées,  st;  bornait  en  1590  à  qidnze  ou  vingt  canons. 
L'usage  de  l'artillerie  était  donc  alors  fort  restreint,  et  cette  ai*me 
n'influait  que  d'une  manière  secondaire  sur  le  sort  des  combats. 
En  effet,  celle  du  roi,  qui  était  intiniment  mieux  postée  et  mieux 
servie  que  celle  de  Mayenne,  et  cpii  fit  à  l'ennemi  l)ien  plus  de 
dommage  qu'elle  n'en  reçut,  ne  semble  pas  cependant  avoir  tu-é 
plus  de  treize  canonnades  s.  Le  prince  Maurice  de  Nassau,  dans  sa 


1  Advis  sur  une  milice  franeoise,  dans  les  Mémoires  et  Correspondance  de  du 
Plessis-Mornay,  t.  VU,  p.  ili-llG.  —  D'Aubigné,  Hist.  univ.,  Appendix  ou 
attache  aux  deu\  premiers  volumes. 

2  Discours  véritable  sur  la  victoire  obtenue  par  le  Roy  en  la  bataille  donnée 
près  le  village  d'Ivry,  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  ÏV,  p.  239,243  :  «  l'n 
»  peu  devant  les  dits  deux  escadrons  estoit  celuy  de  la  cavalerie  légère  en  deux 
»  troupes  :  l'une  oii  estoit  le  grand-prieur  colonel  d'icelle,  et  en  l'autre  le  sieur 
»  de  Givry.  L'n  peu  tirant  plus  à  gauche  estoit  l'artillerie,  qui  estait  de  quatre 
»  canons  et  deux  coulevrines.  —  L'armée  des  ennemys  parut  aussi  en 
»  mesme  temi)s  en  lieu  un  peu  plus  relevé  et  aussi  un  peu  plus  reculé  qu'elle 
»  n'estoit  le  jour  précédent....  Ils  n'avaient  que  deux  coulevrines  et  deux 
y>  bastardes,  qui  estoient  à  leur  maiu  gauche.  » 

*  Discours  véritable  sur  la  \ictoire,  page  24i  :  «  Le  sieur  de  la  Cuiche  fit 
»  incontinent  tirer  avec  grande  promptitude  et  très  à  propos,  dont  les  enne- 
»  mys  receurent  grand  dommage.  Il  avoit  fait  tirer  neuf  canonnades,  avant  que 
»  les  autres  eussent  commencé.  Après  trois  ou  quatre  volées  dé  part  et  d'autre, 
»  l'escadron  de  leurs  anciens  chevaux  légers,  tant  françois,  italiens,  qu'altia- 
»  nois,  qui  pouvoit  estre  de  cinq  à  six  cents  chevaulx,  voulut  advancer  pour 
»  venir  à  la  charge  contre  celuy  du  mareschal  d'Aumotit.  »  Au  delà  de  ce  mo- 
ment, il  semble  évident,  d'après  la  relation,  que  les  armées  en  viennent  aux 
mains,  se  mêlent,  et  que  l'effet  de  l'artillerie  cesse  entièrement. 
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lui  II!  ciintre  l'Espagne,  accrut  sans  «loute  et  perfectionna  l'usage 
(le  l'arlillerie,  mais  inliniiiient  moins  que  les  autres  ])arties  de 
l'art  militaire.  A  la  bataille  de  Nieuport,  donnée  en  1600,  on  voit 
dans  la  relation  contempnraine  et  très  développée,  transmise  par 
Palma  Cayel,  que  Maurice  n'avait  que  huit  canons,  deux  de  plus 
({ue  l'archiduc  Albert  '.  (le  l'ut  lîenri  IV,  qui  le  premier  des 
capitaines  de  l'Europe,  et  dans  la  période  écoulée  enti'e  le  com- 
mencement de  la  guerre  contre  la  Savoie  et  l'année  1610,  donna 
un  grand  développement  à  l'artillerie,  changea  entièrement  les 
proportions  que  le  canon  avait  eues  jusqu'alors  dans  le  gain  des 
l)atailles,  et  assura  ainsi  pour  longtemps  à  la  France  la  siipériorité 
des  armes  offensives  sui'  les  puissances  voisines.  Sully  nous  a 
transmis,  dans  des  états  ol'ticiels,  dont  nous  avons  donné  le  texte 
au  livre  VIII  de  cette  histoire,  le  détail  exact  des  préparatifs  que 
le  roi  lit  en  1609  pour  la  guérite  contre  les  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche^.  Ces  états  démontrent  que  les  six  canons  de 
l'armée  commandée  par  le  roi  à  Ivry  avaient  été  remplacés  par 
trente  canons  donnés  à  l'armée  à  la  tète  de  laquelle  le  roi  allait 
se,  mettre  quand  il  fut  assassiné  :  elles  prouvent  en  outre  cfue 
l'artillerie,  i>our  les  diverses  armées  françaises  mises  alors  sur 
pied,  montait  à  quatre-vingts  pièces.  Nous  avons  pensé  qu'il 
valait  mieux  appuyer  notre  exposé  de  documents  officiels  que  de 
tout  autr(!  témoignage  contemporain,  au  risque  de  rester  un  peu 
au  dessous  de  la  vérité.  Mais  si  le  Mercure  françois,  l'annuaire 
historique  du  temps,  est  bien  informé  dans  les  renseignements 
qu'il  fournit  pour  la  lin  du  mois  d'avril  KilO,  Henri  et  Sully  dé- 
passèi'ent  dans  l'exécution  ce  qu'ils  avaient  projeté,  et  l'armée 
commandée  par  le  roi,  au  lieu  de  trente  canons,  en  reçut  cin- 
quante. «  Le  Roy,  dit  le  Mercm'e,  envoya  le  colonel  Glaris  faire 
»  une  levée  de  dix  mille  Suisses  qui  se  rendii-ent  en  France  sur  la 
»  fin  d'avril.  On  iict  en  mesme  temps  sortir  cinquante  canons  de 
»  l'arsenal  de  Paris,  avec  poudi'es,  boulets,  et  toutes  sortes  d'us- 
»  tanciUes  nécessaires  à  un  si  gi'and  appareil  :  le  tout  fut  conduit 


*P.  Cayet,  Chron.  sept.,  llv.  III,  p.  98-100  :  «  Le  prince  Maurice...  mena 
»  avec  luy  aix  pièces  d'artillerie,  à  la  pointe  de  son  avant-garde.  Le  comte 
»  Ei'nest,  estant  en  cliemin  pour  tirer  vers  le  pont  <tvec  deux  pièces,  trouva 
»  qu'une  partie  de  l'armée  ennemie  estoit  jà  passée.  —  Ledict  seigneur  archi- 
"  duc  y  perdit  six  pièces  d'artillerie  qu'il  avoit  amenées,  et  furent  recouvertes 
»  (recouvrées)  les  deux  que  le  raastin  il  avoit  oslées  au  comte  Ernest.  » 

2  Voyez  dans  le  livre  VIII  de  cette  histoire,  tome  IV,  le  texte  et  les  notes  des 
pages  146-153.  Entre  les  citations  des  Œconomies  royales  de  Sully,  il  faut 
relever  le  i)assage  suivant  de  son  cliapitre  :217,  tome  II ,  p.  438  A,  relatif  à 
l'arnite  que  le  roi  commande  en  personne.  «  Plus  le  Roy  veut  avoir  cinq  mille 
»  chevau.x,  sçavoir  mil  eu  sa  cornette  blanche,  composez  de  tout  ce  qu'il  y 

»  a  de  princes,  seigneurs  et  braves  gentilhomraes,  non  ayant  charges Plus 

»  le  l'ioy  m'a  commandé  de  préparer  une  bande  d'artillerie  de  vinyt  ca- 
»  nous,  six  coulevrines,  et  quatre  baslardes,  avec  tous  leur  esquipau'e,atti- 
»  rail  et  fournitures  nécessaires.  »  Outre  l'armée  que  le  roi  devait  commander 
en  persomie,  la  France  avait  levé  trois  autres  armées. 
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»  p;ir  eau  à  Chàloiis-sur-Mai-ne  '.  »  H  résulterait  de  là  que  cent 
canons  au  lieu  de  quatre-vingts  auraient  été  préparés  pour  les 
quatre  armées  françaises  qui  entraient  alors  en  campagne,  sans 
compter  les  pièces  dont  toutes  les  places  fortes  étaient  garnies. 

i\ous  avons  exposé  au  livre  VIF  ce  que  Henri  et  Sully  avaient 
fait  pour  le  génie  militaire  applirpié  à  la  défense  et  à  Taftaque 
des  places  fortes  :  les  réformes  et  les  développements  furent  tels 
qii'ils  peuvent  jiasser  poui-  une  créaticm.  Nous  allons  produire  un 
document  d'après  lequel  on  voit  que  tout  ce  tjui  n'était  pas  encore 
accomjili  pour  le  génie  appliqué  au  siège  des  villesallait  l'être. 
Ce  reîiseignement  est  fourni  par  l'ambassadeur  et  l'homme  d'L,tat 
Fontenay-.Mareuil,  dans  la  première  partie  de  ses  Mémoires  qu'on 
trouve  au  tome  V  de  la  seconde  série  de  la  collection  de  M.  Mi- 
chaud,  page  il  A  et  B. 

«  (1610)  Parce  que  l'escole  de  Hollande  estoit  lors  en  grande 
réputation,  particulièrement  par  la  nouvelle  manière  d'attaquer 
les  places,  inventée  par  le  pnnce  Mawice,  et  que  MM.  de  Chatillon 
et  de  Bethune,  colonels  des  régiments  françois  entretenus  par  le  ■ 
Roy  en  ce  pays-là,  y  avoient  acquis  beaucoup  de  réputation,  il 
les  faisoit  venir  pour  servir  une  année  auprès  de  luy  comme  d'aides 
de  camp,  en  attendant  (fu'il  les  fist  maréchaux  de  camp,  les  obli- 
geant ainsy  à  faire  une  espèce  de  noviciat  parce  qu'ils  estoient 
encore  fort  jeunes.  » 

Nous  terminerons  la  série  des  Documents  relatifs  à  l'état  mili- 
taire de  la  l'rance  sous  le  règne  de  Henri  IV,  par  un  fragment 
de  d'Aubigué  faisant  partie  de  VApendix  ou  attache  aux  deux  pre- 
miers volumes  de  l'histoire  universelle.  Ce  passage  montre  que, 
durant  la  période  de  1601  à  1610,  Henri  avait  opéré  une  entière 
réforme,  acconqili  ime  véritable  l'évolution  dans  notre  infanterie, 
tant  sous  le  rapport  de  la  discipline,  cp.ie  sous  le  ra])port  de  l'in- 
struction militaire  et  de  la  tacticpae,  en  envoyant  nos  soldats  à 
l'école  du  prince  Maurice  de  Nassau;  qu'en  les  soumettant  à  cet 
admirable  ajjprentissage,  il  les  avait  rendus  capables  de  rivaliser 
avec  les  Hollandais,  alors  vaincpicurs  des  Espagnols,  longtemps  et 
justement  réputés  les  premiers  fantassins  de  l'Europe. 

«  Nous  trouvons  là,  dit  d'Aubigné,  im  chef  nouveau,  une  forme 
nouvelk;,  et  des  succez  de  guerre  ausrpiels  la  fortune  a  trouvé  ses 
maistrcs,  qui  lui  ont  fait  soutîrir  cfuebpies  règles  de  la  vertu. 
C'est  une  raison  pour  nous  de  là  distinguer  nos  fureui's  sans  loi 
d'avec  les  valeurs  bien  emploiées,  les  brigands  des  soldats,  les 
troubles  de  populace  d'avec  la  vraie  milice,  qui  donne  à  sa 
guerre  et  à  ses  capitaines  un  nom  honorable  et  bien  acquis.  » 

«  En  ce  discours  destaché  de  mon  liistoire,  franc  de  la  loi  qui 
me  detfendoit  les  avis  de  louange  et  de  blasme,  je  me  permets  de 
rendre  l'honneur  deu  à  celui  qui  l'a  restaurée  (la  vraie  milice  et  la 
vi-aie  guerre;,  rendu  son  nom  plein  d'effet,  et  en  son  ancienne 

1  Mercure  françois  pour  l';uinée  1610,  volume  I",  folio  417  verso. 
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splendeur.  C'est  le  comte  Maurice  de  Nassau,  très  excellent  tils 
d'un  incomparable  père....  » 

«  Ses  vertus  naturelles  et  sciences  acquises  ont  esté  bien  né- 
cessaires pour  inventer,  oser  et  parfaire  une  face  nouvelle  au 
mestier  des  armes;  rendre  nos  soldats  autres  qu'eux  mesmes,  les 
remettre  à  l'A,  B,  C,  de  leurs  pas  et  paroles,  et  (qui  estoit  le  plus 
difiicile)  leur  faire  oublier  tout  ce  qu'ils  scaioient.  Car  nous  lui 
avons  envoyé  de  France  des  hommes  endurcis  au  brigandage  et 
aux  rébellions  contre  leurs  chefs,  qui  n'estimoient  avoir  gibier 
que  les  paisans  leurs  nourriciers,  desquels  ils  faisoient  quintaines 
de  leurs  inhum;uiitez,  et  ffui  sans  honte  abandonnoient  les  armées 
et  leurs  enseignes  à  la  veille  d'un  combat,  et  qui  en  un  mot  dé- 
voient avoir  pour  titre  :  espocvameaux  des  oostes  et  jocets  de 
NOS  ENNEMIS.  11  uous  a  reuvoyez  maistreset  docteurs  de  nostre  jeu- 
nesse, confirmez  dans  leur  théone  par  essais  et  victoires  pratiquées  en 
toutes  façons.  Circonstance  remarcjuable  !  que  nos  bisognes  n'ont 
pas  appris  ces  leçons  dures  et  malaisées  dans  le  repos  où  se  fa- 
çonnent les  Terses  d'Italie  *  ;  mais  tel  ordre,  plus  désiré,  r^u' espéré, 
a  esté  appris  et  esprouvé  tout  d'un  temps,  dedans  l'escole  fumeuse 
des  sièges  et  des  combats » 

«  Le  mareschal  de  Biron  -,  craignant  que  sa  témérité  fust  autre 
que  brutale,  ne  vouloit  pas  que  le  mot  de  discipline  sortist  de  la 
bouche  d'im  capitaine  :  presr^ue  tous  les  François  disoient  que  sans 
tout  ce  manège  ils  sçavoient  bien  se  battre,  et  quand  ils  eussent  ajousté, 
voire  se  deffaire,  ils  n'eussent  pas  menti. 

»  On  a  vu  longtemps  contrefaire  les  controverses  du  comte 
Maurice  et  de  son  cousin  Guillaume  de  Nassau,  fpii  a  la  seconde 
part  en  la  gloire  que  je  descrips....  et  diffamez  ce  qu'on  a  depuis 
tant  admiré.  Eniin  ces  restaurateurs  de  l'honneur  ont  vaincu  et 
emporté,  pom*  avoir  sagement  commencé,  et  constamment  pour- 
suivi. Si  que  nul  prince  n'a  plus  estimé  aucun  digne  de  comman- 
dement qu'il  u'eust  fait  son  apprentissage  en  Hollande,  et  que  le 
duc  d'Espernon,  colonnel  de  France,  après  avoir  longtemps  dé- 
clamé contre  la  nouveauté,  a  souffert  au  commencement,  et  puis 
enfin  sollicité  que  ses  vétérans  se  soient  faits  tirons  '  des  moindres  des 
Pays-Bas.  » 

«  Henri  le  Grand  a  couronné  ses  expériences  et  dangers  de  l'a- 
mour de  cet  Ofi'dre,  donné  le  gantelet  au  restaurateur,  et  prononcé 
de  sa  bouche  :  «  Que  nous  avions  plus  coud)attu  ipie  les  Holan- 
»  dais,  et  eux  mieux  fait  la  guerre  que  nous.  »  J'eusse  voulu  : 
«  Eux  fait  la  guerre,  et  non  pas  nous.  »  Je  m'estonne  que  nos 
faiseurs  de  panégirics  (ou  pour  le  moins  cp.ielqu'im  d'eux),  n'ont 
pris  ce  sujet  véritable  poiu-  exercer  leurs  styles  lleuiùs,  au  lieu 
de  louanges  prophétiques.  » 

1  Régiment  de  3,000  hommes. 

*  C'est  le  maréchal  de  Biron  le  jeune, 

8  Élèves,  apprentis. 
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HUITIÈME  DOCUMENT  RELATIF  A  L'ÉPOQUE  OU  SULLY  FUT  REVÊTU  DES 
DIVERSES  CHARGES  QUE  LUI  CONFIA  HENRI  IV. 

Celte  note  se  rapporte  au  second  volume  de  cette  liistoire,  pnges  255  et  suivan- 
tes ;  au  troisiL^nie  volume,  p.if^es  97-H2,  017-676  ;  au  quatrit*ine  volume  et  au 
septième  document  libloilque  relatif  à  l'état  uillitaire  de  la  Franoe,  pages 
635048. 

Henri  IV  fit  nnitrcr  Sully,  alors  scnilemeni  baron  «le  Rosny,  au 
conseil  des  finances,  et  lui  délivra  les  provisions  de  sa  charge 
au  milieu  du  mois  de  novtiinhre  -loOG,  dix  jours  après  l'ouver- 
ture de  l'assemblée  des  notables  convoqués  à  Rouen.  C'est  en 
qualité  de  nu'iidH'e  du  conseil  des  finances,  qu'il  visita  quatre 
des  généralités  ou  recettes  générales  du  royaume,  et  qu'il  en 
rap]iorta  à  Rouen  oOO.OOO  écus  ou  l,oOO,0(»0  livres  du  teiiq)S, 
environ  5,490,000  livres  d'aujourd'hui.  A  partir  du  l'^'^juin  1.S97, 
et  trois  jours  avant  celui  où  tir.nn  rcîtournait  au  siège  d'Amiens, 
Sully  dans  ime  séance  sohiimelle  du  conseil  d'Etat,  reçut  du  roi 
la  principale  autorité  dans  les  finances,  une  vérital)le  délégation 
du  ]  ton  voir  exécutif  en  ce  qui  touchait  à  cette  partie  du  gouv(;r- 
nemenl,  mais  sans  autre  titre  que  celui  de  membr<!  du  conseil 
des  finances  ', 

Henri  ne  rétablit  ])our  lui  la  charge  de  surintendant  des 
finances,  et  ne  lui  conféra  cette  charge  au  moins  par  acte  pu- 
lilic  et  exécutoire,  cpi'en  l'année  1599.  Il  est  impossible  d'en 
douter  d'après  les  deux  passages  suivants  des  (Economies  royales, 
dont  le  second  est  aussi  formel,  aussi  explicite  que  possible. 

Au  chapitre  91,  tome  I,  page  310,  des  Œconomies  royales^,  l*es 
secrétaires  de  Sully,  i[ui  revit  et  corrigea  leur  travail  de  sa  main, 
réca])itulant  divers  faits  accomplis  l'an  1399,  lui  disent  : 

«  Durant  le  cours  de  ceste  année,  il  mourut  divers  personnages  de  qualité 
en  France,  comme  l'archevesque  de  Lyon,  nommé  d'Epinac...  messieur.s  de 
Chiverny,  cliancelier  de  France,  de  Sctiomberg,  des  premiers  au  conseil  des 
finances,  et  d'inoarville,  controoleur  générai  d'icelles.  Par  la  mort  des  quels 
et  des  vertigots  ordinaires  de  M.  de  Sancy,  vous  deuieurastes  seul  en  fad- 
ministraiion  des  finances  .  » 

Tous  ces  faits  se  rap|Jortent  à  l'amiée  1599  :  le  témoignage 
unanime  des  historiens  et  les  actes  publics  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard  ^.  Le  premier  passage  des  (JËconomies  royales. 


'  Voir  le  tome  fi  de  cette  liistoire,  p.  253-257,  269,  356. 

^  Dans  la  collection  de  MM.  Michaud,  Poujouiat. 

3  P.  Cayet,  Ciirono!.  septen.,  an  1599,  p.  62  B,  collection  Michaud.  — 
De  Tiiou,  Mémoires,  dans  la  collection  Michaud,  t.  XI,  p.  371  A.  «  An  1399. 
»  Cette  même  année  fut  triste  pour  le  président  de  Tliou,  par  la  perle  qu'il  lit 
»  de  trois  hommes  illustres  qui  étoient  ses  alliés  ou  ses  meilleurs  amis  :  c'é- 
»  toient  le  comte  de  Schomberg,  le  chancelier  de  (Jheverny,  et  le  marquis  de 
»  Pisani,  qui  moururent  tous  trois  dans  ce  temps-là.  » 
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qui!  nous  vimons  de  produire  suffirait  déjà  pour  montrer  que  la 
suiinteudance  n'a  été  rétablie  au  profit  de  Sully  qu'en  1509.  Un 
second  passage  qu'on  lit  au  chapitre  04,  tome  i",  page  323  A, 
fixe  cette  date  d'une  manière  ■i)lus  claire  encore  : 

«  Or,  ayant  esté,  en  celte  année  1599,  réduites  en  vostre  seule  personne  les 
charges  de  snper-itiiendriut  des  finance^-  el  de  rartillerie,  comme  il  a  esté 
dit,  des  bastiments  par  la  résignation  de  M.  de  Sancy,  et  des  fortifications 
par  la  mort  de  M.  d'incarville,  vous  essayiez  de  les  administrer  toutes  quatre, 
en  sorte  que  le  i!oy  en  pust  avoir  contentement,  le  royaume  accroissement  el 
amélioration,  et  le  peuple  descharge  et  soulagement.  » 

Un  contemporain,  Marbault,  dans  divers  passages  de  ses  re- 
marques sur  les  mémoires  des  sages  et  royales  Œconomies  d'Etat, 
a  fixé  au  mois  d'avril  l.'iOS  le  rétablissement  de  la  surintendance 
des  finances,  et  la  nomination  de  Sully  à  ces  fonctions'.  Nous 
ne  savons  sur  quels  actes,  Marbault  appuie  cette  assertion.  En 
supposant  que  ce  fussent  des  lettres-patentes,  U  faudrait  croù'e 
alors  que  ces  lettres,  ou  projetées,  ou  même  formulées,  mais 
saus  sortir  des  bureaux  de  la  chancellerie,  dès  le  mois  d'a- 
vril 1598,  n'ont  été  enregistrées  et  ne  sont  devenues  exécutoires 
que  l'aniiét!  suivante  i590.  C'est  du  reste  ce  rpii  est  arrivé  pour 
]»lusieurs  des  grandes  mesures  de  gouvernement  et  d'adminis- 
tration de  ce  régne,  notamment  pour  l'édit  relatif  à  la  réforme 
de  la  justice.  Dans  tous  les  cas,  et  dans  toutes  les  suppositions, 
il  est  clair,  par  le  témoignage  de  Sullj',  qu'il  n'exerça  l'autorité 
attachée  à  la  smùntendance  des  finances  qu'à  partu^  de  1599,  et 
que  ce  n'est  aussi  (ju'à  partir  de  cette  année  (ju'il  put  influer 
souverainement  sur  la  fortune  publique. 

La  j)lu])art  des  dates  données  par  le  père  Anselme,  sur  la  pro- 
motion de  Sully  aux  diverses  fonctions  qu'il  exerça,  sont  insou- 
tenables. Elles  sont  réfutées  par  le  témoignage  de  Sully,  et  par 
les  termes  des  édits,  comme  on  va  le  voir.  Voici  ce  qu'on  trouve 
dans  l'ouvrage  du  P.  Anselme,  tome  VIII,  chapitre  8,  page  186: 

«  Maximilien  de  Bethune,  premier  du  nom,  pair  et  maréchal  de  France.... 
reçut  des  biens  considérables  de  ce  grand  monarque  (Henri  IV)  qui  lui  donna 
la  charge  de  grand-voyer  de  France  en  1597,  celle  de  surintendant  des  li- 
nances  en  1598,  et  le  pourvut  encore  de  celle  de  grand-maitre  de  l'artillerie 
le  13  novembre  1599,  qu'il  érigea  en  sa  laveur  en  office  de  la  couronne  au 
mois  de  janvier  1601.  Le  gouvernement  de  la  Bastille,  avec  la  surintendance 
des  fortilications,  lui  lurent  encore  donnés  en  1602.  » 

Le  P.  Anselme  avance  donc  que  Henri  IV  conféra  à  Sully  la 
charge  de  grand-voyor  de  France  en  1597,  celle  de  surintendant 
des  finances  en  1598,  celle  de  surintendant  des  fortifications  en 


1  Remarques  sur  le  chajiitre  Lxxn  (ch.  i.xiu,  p.  2^3,  t.  Il)  dans  la  collec- 
tion de  M.  Michaud,  t.  Il,  p.  35  A.  «  Il  lut  fait  sur-intemiant  au  mois  d'avril 
»  1598,  seulement,  —  page  36  A.  »  Marbault  ajoute  :  «  Il  ne  fut  sur-intendant 
»  qu'au  printemps  de  Î598,  —  plus  p.  45  A,  47  A.  » 
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t(i02.  1)(!  CCS  trois  assci'tioiis  prcnons-cn  deux  «l'abonl  qui  sont 
inaniffstcmeiit  i'ausscs,  (jui  soûl  contredites  par  un  éilit  et  par 
le  témoignage  de  Sully  ap])uyé  de  faits,  avant  d'en  venir  à  un 
énoncé  <|ni  selon  toute  ajipartMice  aurait  besoin  d'explications  et 
très-jn'obablement  de  inodilications. 

Sully  ne  fut  ])as  créé  grand-voyer  de  France  en  1;)07,  mais 
bien  en  \  o\)i),  comme  le  prouve  l'édit  rapporté  i)ar  Blanciiart 
dans  sa  compilation  chronologique  des  ordonnances  des  rois  de 
France,  dont  voici  l'énoncé  : 

Édit  portant  création  de  l'ortice  de  grand-voyer  de  France,  en  faveur  de 
Maximilien  de  Bothune,  l)aroii  de  Rosny,  à  Fontainebleau,  nu  mois  de 
may  1599.  Registre  au  Parlement  le  25  septembre  de  la  niesme  année  '. 

Sully  ne  fut  pas  promu  aux  fonctions  di;  surintendant  des 
fortiiications  en  1602,  mais  en  l,')î)9.  C'est  ce  tp.ii  résulte,  et  du 
témoignage  formel  de  Sully  l'apporté  plus  haut  et  des  faits.  Sully 
fait  dresser  à  la  fin  de  l'an  JOOO,  et  présente  au  roi  h;  ["'^ 
janvier  JfiOl,  un  état  général  déi)endant  de  la  charge  d(;  sui'in-- 
tendant  des  fortiiications  (pi'il  exerce  dc'yà  d(!puis  j)rés  de  deux 
ans  ^. 

Venons-en  maintenant  à  l'énoncé  du  P.  Anselme,  qui  demandii 
des  éclaircissements  et  probablement  des  moditications.  L'auteur 
prétend  que  Sully  reçut  la  charge  de  surintendant  des  finances 
en  1598,  et  nous  venons  d'entendre  Sully  témoigner  qu'elle  ne 
lui  fut  confiée  (]Ti'en  lo9i).  Or  qui  croira-t-on  si  l'on  ne  croit 
Sully  i»arlant  de  ce  (jui  le  regarde?  En  supposant  que  des  provi- 
sions de  cette  charge  aient  été  projetées,  ou  secrètement  libellées 
au  mois  d'avril  1598,  connue  on  peut  l'inférer  du  témoignage  de 
Marbault,  elles  ne  furent  certainement  publiées,  elles  ne  devinrent 
officielles  et  exécutoires  ({u'en  1599.  C'est  ce  que  devait  dire;  ab- 
solument le  P.  Anselme  ;  c'est  la  distinction  qu'il  devait  éta- 
blir. 

•  Quatrième  volume  des  Ordonnances  d'Henry  IV,  cotté  2  U,  folio  34  — 
Blanciiart  ,  Compilation  chronologique  des  ordonnances  des  rois  de 
France,  colonne  1327,  §  IV. 

2  Voir  ci-dessus  la  citation  tirée  du  cliapitreOi  des  (Economies  royales, 
et  y  ajouter  la  citation  suivanle  empruntée  au  diapitre  100,  l.  1,  p.  359  A, 
collection  Michaud.  ■-  Ayant  dès  la  fin  de  l'année  1600  dressé  cinq  projets  des 
»  étals  généraux  dépendans  de  vos  charges....  le  cinquiesme  un  projet  d'estat 
»  général  de  toutes  (en  réparations  et  fortificatiom  des  villes,  cliasleaux 
»  et  places  des  frontières  de  France,  tous  lesquels  projets  d'estats  ayant  fait 
»  voir  au  Roy  dès  le  mois  de  déc(Miibre  de  l'année  16  iO,  vous  les  luy  vinstes 
»  apporter,  mis  au  net  dans  des  livres  bien  reliez,  lorsque  le  premier  jour  de 
'■■  l'année  1601  suivant  les  coustumes,  vous  luy  apportastes  pour  ses  estrennes 
«  et  à  la  Reine  aussi  à  chacun,  deux  bourses  de  jetions  dont  les  uns  estoient 
»  d'or  et  les  autres  d'argent.  » 
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PREMIER    DOCUMENT. 

Document  relatif  à  l'un  «les  désirs  et  à  l'un  des  projets  de  Henrt  IV,  passé  dans  sa 

politique  active,  et  à  l'état  de  l'Allemairne  à  la  fin  de  1866. 

Ce  document  se  rapporte  aux  pages  213,  214,  215  du  quatrième  volume. 

Ces  paçes,  écrites  en  18o6,  étaient  imprimées  au  mois  de  juin 
i866,  avant  la  fin  de  la  guerre  entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  et 
les  événements  qui  ont  suivi  la  bataille  de  Koniggralz, 

Ces  pages,  vraies  et  exactes  dans  leiu^s  moindres  détails  en 
i8o6,  continuent  à  l'être  aujourd'hui,  grâce  à  Dieu,  sinon  dans 
leur  totalité  et  leur  intégrité,  au  moins  dans  leiu"  ensemble. 

Dans  un  siècle  où  les  souverains  de  la  plus  grande  monaichit? 
de  l'Occident  avaient  doimé  l'exemple,  dm'ant  quatn.'-vingts  ansj 
de  ne  prendre  pour  règle,  de  ne  suivre  pour  loi  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  Etats  voisins,  rpie  la  force  et  que  les  convoitises  de 
leur  amljition,  Henri  IV  conçut  la  pensée;  d'établir  l'empire  du 
droit  et  de  la  justice;  d'entourer  les  plus  petits  comme  les  plus 
grands  États  de  garanties  pour  leur  indépendance;  d'assurer  à 
tous  indistinctement  leur  au+onomie,  et  avec  leur  existence  indi- 
viduelle, la  pleine  liberté  de  leurs  déterminations,  la  pleine  jouis- 
sance d'eux-mêmes,  dans  tout  ce  qui  ne  nuisait  pas  aux  intérêts 
et  à  la  sûreté  de  la  commune  patrie.  Henri  IV  avait  fait  passer 
dans  sa  politique  active  cette  idée  et  ce  dessein,  à  la  mise  en 
pratirjne,  à  l'exécution  desquels  il  travailla  jusqu'à  sa  mort, 
pui.-^que  la  constitution  définitive  de  l'Union  Eiaiigclique  et  le 
traité  de  Hall  avec  les  iirinces  aUemands  datent  du  i  1  février,  et 
les  derniers  traités  avec  les  puissances  italiennes  du  2o  avril 
1610. 

En  s'insi)irant  de  ses  idées,  huit  générations  de  grands  juris- 
consultes et  d'éminents  publicistes,  jusqu'à  Montesquieu  et  Vol- 
taire, mettant  le  génie  humain  au  ser\'ice  de  la  conscience  hu- 
maine, ont  établi  le  droit  des  gens,  qui  peut  bien  être  violé  un 
moment,  mais  qui  ne  peut  périr,  et  qui  depuis  trois  siècles,  a 
constamment  repris  vie  le  kîndemain  du  jom'  où  on  le  croyait 
mort  sans  retour  '. 


'  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  liv.  I,  cli.  4,  p.  i,  5,  édit.  de  1817.  <■  Con- 
»  sidérés  comme  habitans  d'une  si  grande  itlanète,  qu'il  est  néeessaire  qu'il  y 
»  ait  différents  i)euples ,  les  liomnies  ont  des  lois  dans  le  rapportque  ces 
»  peuples  ont  entre  eux;  et  c'est  le  droit  des  ge.ns....  Le  droit  des  gens  est 
»  naturellemeut  fondé  sur  ce  principe  que  les  diverses  nations  doivent  se  faire, 
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I.e  priiicip*!  floiiiiiiaTit,  la  loi  suprême  de  ce  code,  est  l'autono- 
niie,  l'inviolabilité  égale  des  grands  et  des  petits  Etats;  la  condi- 
tion fpie  si  une  puerrc  mallieun;usc  peut  les  rendre  passibles  de 
sacrifices,  elle  iw  doit  ])as  les  priver  de  leiu'  existence  propre, 
de  li'ur  indépendance,  de;  leur  i»riviléfîc  d'être  gouvernés  par  des 
pi'inces  indigènes,  par  leurs  lois  politiques  et  civiles. 

En  dehors  de  l'Allemagne,  dans  toute  l'Europe  méridionale  et 
occidentale,  les  idées  conçues,  les  plans  formés  par  Henri  IV  pour 
l'indépendance  des  divers  peujdes  de  la  chrétienté  ont  reçu  leur 
exécution  de[)uis  le  connnencenient  du  xvii"  siècle  juscpi'à  nos 
jours.  Le  Portugal,  le  royamne  de  Naples,  ]v.  Milanez,  la  Vénitie, 
la  Belgique,  la  Hollande,  arrachés  à  la  domination  de  la  maison 
d'Autriche,  n'ont  plus  sidji  la  loi  de  l'étranger,  se  sont  appar- 
tenus. 

Dans  l'Allemagne,  jusqu'aux  événements  accomplis  dans  la 
seconde  moitié  de  cette  année  18(50,  le  droit  public,  le  droit  des 
gens  n'avaient  pas  pris  une  moindre  consistance,  n'avaient  pas 
fait  de  moindres  progrès.  Ils  avaient  bravé  et  déjoué  les  eflorts 
successifs  de  Charles-Quint,  de  Ferdinand  H,  de  Napoléon  l^^"". 
Par  l'acte  fédéiMl  souscrit  en  ISliJ,  quarante  Etats,  royaumes, 
principautés,  villes  libres  ou  répidiliques,  étaient  entrés  dans  la 
Confédération  germanique  avec  leur  autonomie,  ne  dépendant 
tpie  d'eux-mêmes.  Le  but  hautement  proclamé  de  l'institution, 
était  de  maintenir  Vindépe)idinKe  et  VinviokiMHté  des  Etats  confé- 
dérés, aussi  bien  cpie  de  protéger  la  sûreté  extérieure  et  inté- 
rieure de  l'iUlemagne  '. 

Nulle  puissance,  plus  ffue  la  Prusse,  ne  devait  observer  religieu- 
sement ce  y)acte,  non  seulement  consenti  et  souscrit,  mais  encore 
formé  de  moitié  par  elle  :  nidle  ne  devait  respecter  davantage  le 
droit  puldic,  elle  qui  lui  avait  dû  son  salut  aux  mauvais  jom's. 
La  France  avait  contre  elle  tous  les  griefs  à  la  fois.  Elle  l'avait 
attaquée  sans  provocation  en  1792  :  ellti  était  entrée  contre  elle 
dans  toutes  les  coalitions  :  elle  avait  violé  les  conventions  parti- 
culières passées  entre  les  deux  Etats  en  1805.  Après  des  revers 
inoiiis  dans  la  guerre  depuis  léna  jusqu'à  Friedland,  après  des 
pertes  de  batailles  et  de  places  fortes,  dont  on  ne  trouve  aucmi 
autre  exemple  dans  un  si  court  espace  de  temps,  la  Pnisse  était 
toml)ée  à  la  merci  de  son  vainqueiu',  qui  pouvait  en  faire  ce  que 
bon  lui  semblait.  Tel  était  pourtant  l'empii'e  du  droit  interna- 


»  dans  la  paix  le  plus  de  bien,  et  dnm  la  guerre  le  moins  de  mol  qu'il  est 
»  possil>le,  sans  nuire  à  leurs  véritables  intérêts.  »  —  Liv.  X,  ch.  2,  p.  H4, 
115.  «  Le  droit  de  la  guerre  dérive  de  la  nécessité  et  du  juste  rigide.  Si  ceu.x 
»  qui  dirigent  la  conscience  ou  les  conseils  des  rois  ne  s'en  tiennent  pas  là, 
»  tout  est  perdu;  et  lorsqu'on  se  fondera  sur  des  principes  arbitraires  de 
»  gloire,  de  bienséance,  d'utilité,  des  flots  de  sang  inonderont  la  terre.  » 

'  Voir  les  termes  mêmes  de  l'acte  fédéral,  et  l'extrait  qu'en  a  donné  Balbi 
dans  ses  Eléments  de  géographie  générale,  page  120. 
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lion.'il ,  toile  était  la  persistance  on  Europe  du  droit  des  gens 
contre  la  raison  du  plus  fort,  les  ressentiments  les  plus  légitimes, 
les  enivrements  de  la  victoire,  que  Napoléon  revint  sur  son  dé- 
cret impérial  qui  partageait  les  Etats  prussiens  en  quatre  dépar- 
tements, nommés  départements  de  Berlin,  de  Custrin,  de  Stettin, 
de  Magdeljourg  '  ;  qu'il  laissa  à  la  Prusse  son  indépendance,  ses 
souverains  indigènes,  son  étendue  temtoriale  du  premier  jan- 
vier 1772,  celle  qu'elle  avait  avant  le  premier  et  inique  partage 
de  la  Pologne  opéré  par  Frédéi'ic  ''.  La  Prusse,  victorieuse  ces 
mois  derniers,  devait  laisser  aux  vaincus  ce  qu'elle  avait  obtenu, 
reçu  elle-même  en  1807  :  sa  violation  du  droit  des  gens  est  sans 
mesure  comme  sans  excuse.  Quatre  Etats ,  le  royaume  de 
Hanovre,  lé  grand-duché  de  Hesse  électorale,  le  duché  de  Nassau, 
la  république  de  Francfort  ont  été  dépouillés  de  leur  indépen- 
dance par  la  Pi'usse,  déclarés  provinces  de  la  Prusse.  C'est  la 
])lus  grande  violation  du  droit  des  gens  par  la  force  qu'on  trouve 
dans  l'histoire  et  qu'on  puisse  même  imaginer,  puisque  d'une 
])art  Ferdinand  II  hii-mème,  cjuels  que  fussent  d'ailleurs  ses  se- 
crets et  iiltérieurs  desseins,  n'osa  pas,  après  sa  victoire  de  Prague, 
incorporer  le  Palatinat  à  l'Autriche  et  en  investit  le  duc  de 
Bavière*;  puisque  d'un  autre  côté  les  adversaires  de  la  Prusse 
ont  agi  d'après  les  décisions  de  la  majorité  de  la  Diète,  confor- 
mément aux  stipulations  d'un  pacte  consenti  il  y  a  cjuelques 
années  par  la  Prusse. 

La  gi'ande  loi,  la  loi  séculaire  de  l'Allemagne  n'a  pas  péri.  Si 
quatre  Etats  ont  perdu  leiu"  autonomie,  trente-six  l'ont  gardée. 
Mais  cette  loi  est  sérieusement  menacée.  A  Kôniggratz,  l'Alle- 
magne a  été  frappée  autant  que  l'Autriche  :  elle  a  eu  une  nou- 
velle journée  de  Mulhberg,  une  nouvelle  journée  de  Prague.  Elle 
peut  avoir  la  revanche  d'Inspruck,  de  Leipsick  et  de  Lutzen;  mais 
il  est  grandement  temps  d'aviser.  Tous  les  Etats  allemands 
moyens  et  petits,  tous  les  royaumes  de  second  ordre  voisins  de 
l'Ailemagne,  ont  à  craindre  désormais  pour  leur  indépendance, 
tous  les  princes  pour  leur  souveraineté.  S'ils  veulent  les  sauver, 
il  faut  qu'ils  cherchent  et  trouvent  dans  leurs  rangs  un  Maurice 
de  Saxe  et  un  Gustave-Adolphe.  L'Autriche,  qui  justju'au  traité 
de  Westphalie  a  menacé  leur  autonomie,  est  appelée  désormais  à 
la  couvrir  et  à  la  protéger.  Si  elle  veut  la  défendre  et  se  défendre 
elle-même,  elle  doit  avec  promptitude  et  vigueur  réformer  son 
gouvernement  et  son  administration  intériem's;  donner  sans 
délai  à  la  Bohême  et  à  la  Hongrie  les  satisfactions  politiques 

1  Ce  décret  impérial  est  du  .3  novembre  1806. 

2  Continuation  de  l'art  de  vérilier  les  dates,  tome  V,  p.  194..  «  D'après  le 
»  traité  de  Tilsitt,  Napoléon  restitue  au  roi  de  Prusse  tous  les  pays  ci-après 
»  dénommés...  c'est  à  dire  le  royaume  de  Prusse  tel  qu'il  était  au  P'  janvier 
»  1772.  » 

■*  Pfelïel,  Abrégé  de  l'histoire  et  du  droit  pulilic  d'Allemagne,  Paris,  1776, 
in-4»,  p.  276,  277,  29i,  295. 
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qu'elles  deinaiidenl  ;  ramener  les  Hoii^i'ois  aux  sentiments  r'xpri- 
més  par  eux  quand  ils  s'écriaient:  Moriamurpro  rege  noslro,  Maria 
Theresù. 

DEUXIÈME  DOCUMENT. 

Note  sur  les  autorités  .Tll<1fti'''''es  A    rfippui  fie  l'exposd  que  nous  avons   fait   <les 

constructions  exi'oulées  ;iu  Louvre  et  iiuxTuderles,  sous  le  tùfine  de  Henri  IV. 
Cette  note  se   rapporle  aux  pa^es  520  553  (lu  qnatrièiiie  volume  de  cette   tiistoire. 

Dans  rrditioii  (iiriciclh!  de  i'cuvrage  iiilitulé  :  Topographie  his- 
torique du  vieux  Fans,  que  vient  de  publier  M.  Berty,  l'auteur 
après  avoir  cité  un  passage  de  Paliua  (^aycît,  et  le  conimence- 
nieut  de  l'inscription  conservée  par  Morisol,  (^n  témoignage  des 
constructions  ajoutées  au  Louvre  de  Lescot  ])ar  Catherine  de 
Médicis  et  par  (lliarles  IX,  accompagne  cette  citation  de  la  note 
suivante  :  «  M.  Poirson  est  le  premier,  parmi  les  auteurs  mo- 
»  dernes,  qui  ait  mentionné  cette  inscription  et  attiré  l'atteution 
»  sur  le  passage  de  Palma  Cayet  ([vu;  nous  venons  de  citer'.  » 
Nous  ne  doutons  pas  ([ue  l'intention  l)ienveillante  de  l'auteui' 
n'ait  été  de  rendre  justice  à  notre  travail,  et  nous  l'en  remer- 
cions. Mais,  comnitï  en  s'iai  tenant  à  ce  qu'il  dit,  le  lecteur  serait 
induit  à  supposer  que  nous  avons  restreint  nos  recherches  à  ces 
deux  autinirs,  nous  nous  trouvons  dans  la  nécessité  de  prouver 
que  nous  avons  établi  notre  exposé  relatif  1°  aux  constructions 
antérieures  à  Hemn  IV,  2"  aux  travaux  exécutés  par  ordre  de  ce 
prince  soit  à  la  petite  et  à  la  grande  Galerie  du  Louvre,  soit  au 
palais  des  Tuileries,  sur  des  témoignages  tout  autrement  nom- 
breux, et  dans  leur  réunion  Lien  autrement  importants  et  graves 
que  ceux  indiqués  par  M.  Rei'ty. 

Dès  la  première  édition  de  notr(i  Histoire  du  règne  de  Henri  IV, 
donnée  à  la  fin  de  18.56,  pour  ce  que  nous  avions  à  dire  de  ces 
diverses  constni étions,  nous  avons  <lépouillé,  discuté,  comjjaré 
entre  eux,  tous  les  historiens  politiques  contemporains,  témoins 
oculaires,  ou  môme  acteurs  dans  ci;s  travaux,  et  les  auteurs,  qui 
de  la  lin  du  xvi*^  siècle  à  nos  jours  ont  composé  des  ouvrages  et 
des  juorceaux  critiques  sur  l'histoire  de  l'art. 

Les  historiens  politiques  sont  Ilem-i  IV,  dans  le  recueil  de  ses 
lettres  missives  ;  Malherbe,  dans  sa  lettre  à  Peiresc  ;  Palma 
Cayet,  Morisot,  Legrain,  P.  Matthieu,  le  Mercure  François,  Sully 
entin,  le  surintendant  des  bâtiments,  le  ministre  en  rapports  de 
tous  les  jours  avec  le  roi,  qui  allait  le  chercher  à  sa  chambre  du 
Louvre,  à  la  petite  Galerie,  à  la  grande  Galerie,  dans  les  cons- 
tructions qui  s'achevaient  au  palais  des  Tuileries. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  de  l'histoire  de  l'art  sont  du  Cerceau 
le  père,  dans  son  livre  des  Plus  excellents  bâtiments  de  France, 

'  Topographie  historique  du  vieux  Paris,  l'aris,  imprimerie  impériale, 
18G6,  petit  in-folio,  ehap.  vin,  p.  258. 
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et  dans  sa  noiice  sur  lo  Louvr»!  que  contient  cot  ouvraec  ;  Quosnel, 
dans  son  grand  plan  de  Paris;  André  Féliljien,  surintendant  des 
bâtiments;  Sauvai  ;  MM.  de  Clarac  et  Caliet  ;  M.  Vitet,  dans  ses 
sagaces  recherches  sur  le  soubassement  formant  hi  rez-de- 
chaussée  de  la  portion  de  la  grande  Galerie  fjui  règne  entre  la 
fenêtre  de  Charles  IX  et  le  pavillon  de  Lesdiguières. 

Dès  la  première  édition  de  cette  histoire,  nous  n'avons  rien 
négligé  pour  tirer,  de  ces  témoignages  divers,  la  date  pi'écise  des 
constructions  exécutées  sous  le  règne  de  Henri  IV  à  la  petite 
Galerie,  aux  deux  portions  orientale  et  occidentale  de  la  grande 
Galerie  ;  aux  batimcnls  ajoutés  par  le  roi  au  palais  des  Tuileries 
tel  que  Catherine  de  Médicis  l'avait  laissé.  Aux  l'enscignemenls 
cont(!nus  dans  noire  première  édition  sur  Fèpoque  de  ces  cons- 
tructions, nous  n'avons  eu  à  joindre  dans  la  présente  édition  que 
le  procès-verbal  constatant  la  découverte  de  la  première  pierre 
placée  dans  les  fondements  du  pavillon  de  Flore,  et  portant  la  date 
du  commencement  des  travaux  exécutés  sous  Henri  IV  pour  l'érec- 
tion de  ce  pavillon.  Dès  notre  première  édition  encore,  nous 
avions  demandé  aux  auteurs  par  nous  consultés,  soit  l'apprécia- 
tion au  point  de  vue  de  l'art  des  édilices  ajoutés  par  Henri  IV  au 
Louvre  et  aux  Tuileries  ;  soit  les  noms  des  artistes,  architectes, 
sculpteurs,  peintres,  qui  avaient  concouru  à  les  bâtir  et  à  les  dé- 
corer. 

Le  grand  historien  Robertson  a  dit  c^u'H  n'y  a  pas  un  grand 
mérite  à  avoir  lu  beaucoup  de  livres.  Nous  ne  demandons  et 
nous  n'attendons  aucun  éloge  pour  nous  être  livré  à  ce  travail. 
Mais  quand  on  a  lu  et  discuté  beaucoup  de  livres,  on  a  chance 
de  s'èti'e  approché  autant  que  possible  de  la  vérité,  et  il  nous 
importe  d'établir  auprès  de  nos  lecteiu's  que  nous  n'avons  rien 
négligé  pour  remplir  ce  devoir  de  l'historien. 

TROISIÈME  DOCUMENT. 

Avertissement  sur  un  passage  d'un  ouvrage  traitant  de   l'histoire  de  la  ville  de 
Paris,  dont  une  partie  vient  d'être  publiée,  dont  l'autre  est  encore  inédite. 

Cet   avertissement  se   rapporte  à   la    note   placée  au  bas   des  pages  531-532  du 
quatrième  volume  de  l'Histoire  du  régne  de  Henri  IV. 

Au  printemps  de  cette  année,  j'ai  dû  à  l'obligeance  de  M.  le 
chef  des  travaux  historiques  à  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris  la  coni- 
nuuiication,  avec  le  consentement  de  l'auteur,  d'une  ])ublication 
alors  inédite,  et  ayant  pour  titre  :  ToiMgraphie  historique  du  vieux 
Paris,  imr  M.  Berty.  Le  volume  qu'on  me  permettait  de  consulter 
contenait  douze  chapitres,  et  avait  434  pages  de  texte.  Le  reste  du 
volume  était  rempli  jtar  des  comptes  et  autres  pièces  justitica- 
tives.  Le  chapitre  XH  intitulé  :  Le  Louvre  et  les  Tuileries  sous 
Henri  IV  et  sous  Louis  XIll,  remjiiissait  de  la  page  389  à  la 
page  434.  Le  passage  sur  lequel  j'entame  une  discussion  avec 
M.  Berty  se  lisait  à  la  page  403. 


AVERTISSEMENT  SUR  UN  PASSAGE  o'UN  OUVRAGE  RKCF.NT.        -657 

Depviis  lors,  l'auteur  a  publié  une  portion  <1o.  son  travail.  I.r 
premif-r  volume,  qui  vienl  de  paraître,  est  réduit  à  '.]',)(>  |»ages. 
L'ancien  chapitre  XII,  relalil'  au  Louvre  et  aux  Tuileries  sous 
Henri  IV'  et  sous  Louis  XIII,  ne  s'y  trouve  pas.  M.  Herly  le  com- 
prendra sans  doulc  dans  sa  prochaine  pu])lication,  et  dans  la 
continuation  dv,  son  ouvrage,  lequel  doit  avoii',  dit-on,  dix  vo- 
Jumes  in-4°. 

Ces  explications  étaient  nécessaires  pour  l'intelligence  de  la 
note  placée  au  Las  des  pages  'Ô3\,  532  du  tome  IV  de  notre  se- 
conde édition.  Sans  cet  avertissement,  le  lecteur  ])ourrait  croire 
([ue  nous  avons  cité  et  discuté  lui  <»uvragi!  n'existant  pas.  L'ou- 
vrage existe  :  il  est  composé  et  même  imprimé,  mais  il  n'est  pas 
publié  ;  v<iilà  tout. 


Wi 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS  DU  PREMIER  VOLUME. 

Page  XXXI  (le  la  préface,  ligne  5  :  Edouard  Mole,  du  Vair,  Lemaistre,  lisez  : 

Marillac,  Edouard  Mole,  du  Vair,  Lemaistre. 
Page  28,  lignes  11,  12  :  d'avoir  en  partieulière  recommandation  les  serviteurs 

du  feu  roi  ;  de  tirer  une  vengeance  éclatante,  lisez  :  à  avoir  en  particulière 

recommandation  les  serviteurs  du  feu  roi  ;  à  tirer  une  vengeance  éclatante. 
Page  ii,  ligne  1,  Mêlant  à  ces  succès  de  la  guerre,  lisez  :  Mêlant  à  ces  soins. 

de  la  guerre. 
Page  159,  ligne  1  :  subsister  dans  l'Etat,  lisez  :  subsister  sans  l'Etat. 
Page  206,  ligne  19  à  la  note  :  il  était  soigneusement  informé,  lisez  :  il  s'était 

soigneusement  informé. 
Page  318,  ligne  1 4  :  L'une  était  à  Epernay,  lisez  :  L'une  était  Epernay. 
Page  3i'»,  ligne  28  :  du  gouverneur  royal  Moiitmorenci,  lisez  :  du  gouverneur 

royal  Montmorency. 
Pages  398.  400,  au  titre  courant  :  liv.  III,  ch.  i,  lisez  :  liv.  III,  ch.  u. 
Page  475,  ligne  dernière  à  la  note  :  Ecclesiœ  gallicane,  lise  :  Ecclesiœ 

gallicanœ. 
Page  514,  au  titre  courant  :  liv.  VI,  ch.  li,  lisez  :  liv.  IV,  ch.  ii. 
Page  520,  au  titre  courant  :  liv.  IV,  ch.  m,  lisez  :  liv.  IV,  ch.  ii. 
Page  574,  ligne  3  :  moins  deux  places,  lisez  :  moins  trois  places. 
Page  574,  lignes  17-20  :  le  commandeur  de  Grillon  capitula  avec  le  duc  de 

Montpensier  pour  Honfleur,  Fontaine-Martel  rendit  Neufchàtel,  l'un  et  l'autre 

moyennant  récompense.  Lisez  :  le  commandeur  de  Crillon  capitula  avec  le 

duc  de  Montpensier  pour  Honfleur,  Fontaine-Marlel  rendit  Neufchàtel,  Mé- 

david  Verneuil,  tous  trois  moyennant  récompense. 
Page  586,  ligne  8  :  ne  conserva  plus  que  le  château  de  Mirebeau  eu  Poitou, 

lisez  :  ne  conserva  plus  que  le  château  de  Mirebeau  et  la  ville  de  la  Garnache 

dans  le  Poitou. 
Page  589,  ligne  34  à   la  note  :  Le  texte  du  traité  dans  P.  Gayet,  tome  VI, 

p.  608-610.  Lisez  :  Le  texte  du  traité  dans  P.  Cayet,  livre  VI,  p.  608-610- 
Page  646,  ligne  3  :  l'union  nationale  lisez  :  l'unité  nationale. 

ADDITIONS  ET  CORRECTIONS  DU  II<=  VOLUME. 

Page  21,  ligne  18  :  au  mois  de  novembre  1595  ,  lisez  :  au  mois  d'oc- 
tobre 1595. 

Page  21,  ligne  27,  à  la  note  :  2  Sully.  OEcon.  roy.,  lisez  :  1  Sully,  Œron. 
royales.  —  Lignes  34,  35,  à  la  même  note  :  lesquels  se  reposent  mainte- 
nant, lisez  :  lesquels  se  reposant,  se  maintiennent  maintenant. 


(itJO  AUDITIONS  ET  COnHECTlONS. 

Paj^es  i7-i9.  I.a  pa'ze  intermédiaire  porte  le  cliidrc  8i,  Ikez  :  48. 

l'âge  85.  ligne  9  :  Dans  le  Lyonnais  proprement  dit,  et  le  Beaujolais  dépen- 
dance de  ce  goiivern(;nient,  /ijoutnz  :  dans  le  pays  <le  bombes,  (pil  avait  ap- 
jtartenu  en  propre  au  due  de  Nemours. 

l»age  277,  ligne  9  :  les  plus  dangereux  ennemis  qu'il  eût  eus  encore,  lisez  : 
les  plus  dangereux  ennemis  (ju'il  eut  eu  encore  à  combattre. 

Page  355,  ligne  31,  k  la  note.  A  la  place  de  l'article  relatif  au  Conseil  d'Etat 
et  des  finances,  ou  par  abréviation  au  Conseil  des  finances,  substitue/  celui 
quisuil,et  lisez:  Le  Conseil  des  finances  était  une  section  du  Conseil 
d'Etal.  Le  Conseil  des  financi-s  survécut  à  la  grande  faveur  de  Sully  en  1597, 
et  au  rétablissement  de  la  surintendance  des  finances  en  1599.  Deux  lettres 
du  roi,  en  date  du  30  avril  1604  et  du  28  avril  1G07,  qu'on  trouve  dans  le 
recueil  des  lettres  missives,  tome  VI,  p.  2i2,  et  tome  VII,  p.  204  ;  l'arrêt 
rendu  par  le  Conseil  des  finances,  le  16  août  1608;  la  mention  qu'en  fait 
Sully  en  1609,  dans  les  (Economies  royales,  ch.  1S7.  t.  II,  p.  268  A,  éta- 
blisseiU  que  l'existence  de  ce  Conseil  se  prolongea  jusqu'à  la  mort  du  roi  eu 
1610.  Le  Conseil  privé  et  le  Conseil  d'Etat,  proprement  dit,  subsistèrent 
jicndant  toute  la  durée  du  règne. 

Page  517,  lignes  9-11.  Le  mariage  fut  consommé  le  même  jour,  et  consacré  le 
lendemain  pr.r  les  cérémonies  de  la  religion,  lisez  :  Le  mariage  fut  cou- 
sommé  le  même  jour,  9  décembre.  La  consécration  religieuse,  (pu  lui  avait 
été  donnée  à  Florence  dès  le  5  octobre,  quand  le  grand-duc  de  Toscane 
avait  épousé  Marie  de  Médicis  au  nom  du  roi,  fut  renouvelée  à  Lycm  :  le  1 7  dé- 
{■embre  le  léctat  du  Pape  donna  en  grande  solennité  la  bénédiction  nuptiale 
au  roi  et  à  la  reine.  (P.  Cavet,  Chron.  sept.,  an.  1600,  liv.  111,  p.  116  B, 
123,  124  A,  collect.  Michaud.) 

CORRECTIONS  DU  ni«   VOLUME. 

Page  212,  ligne  29:  En  1745,  le  duc  d'Orléans,  lisez:  En  1739,  le  duc 
d'Orléans. 

Page  263,  litnes  13,  1+  :  Bien  que  ce  pays  dépendît  du  Languedoc,  pro- 
vince séricole,  lisez  :  Bien  que  ce  pays  dépendit  du  Languedoc,  province 
séricicole. 

CORRECTIONS  DU  IV  VOLUME. 

Page  221,  ligne  38  à  la  note:  seternà luce digna  scripta  reliquis,  lisez:  seternà 

luce  digna  scripta  reliquit. 
Page  361,  ligne  30  :  les  tragédies  de  Pierre  Matthieu.  Effacez  ces  mots. 
De  la  page  361  à  la  page  401  :  poème,  poète,  lisez  partout:  poème,  poète. 
Page  401,  lignes    39,   40,   à   la  note:   Tableau  de  ia  poésie  française   au 

xv«  siècle  :  lisez  :  Tableau  de  la  ooésie  française  au  xvi'^  siècle. 
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